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dès le premier jour à transmettre les choses de MQ temps dans toutes 

leurs complications et leurs circonstances? 

Son père , sans un tel fils , serait resté un de ces favoris comblés , 
mais obscurs, que l'histoire nomme tout au plus en passant, mais dont 
elle ne s'occupe pas. Jeune page , il avait su plaire à Louis XIII par 
quelques attentions et de l'adresse à la chasse , en lui présentant com- 
modément son cheval de rechange ou en rendant le cor après s'en 
être proprement servi. Sans doute il avait bonne mine; il avait certai- 
nement de la discrétion et de Thonneur. A la manière dont Saint-Simon 
nous parle de son père, et même si Ton en rabat un peu, on voit en ce- 
lui-ci un homme de qualité , fidèle , assez désintéressé , reconnaissant , et 
en tout, d'une étoffe morale peu commune à la Cour. Son attitude en- 
vers Richelieu est digne en même temps que sensée : il n'est ni hostile 
ni servile. On découvre même dans le père de Saint-Simon une qualité 
dont ne sera pas privé son fils , une sorte d'humeur qui. au besoin, 
devient de l'aigreur; c'est pour s'être livré à un mouvement de cette 
nature qu'il tomba dans une demi-disgrâce à Tâge de trente et un 
ans et qoitta la Cour pour se retirer en son gouvernement de Blaye, 
où il demeura jusqu'à la mort du cardinal. Si j*avais à définir en 
deux mots le père de Saint-Simon, je dirais que c'était un fàvori , mais 
que ce n'était pas un courtisan : car il avait de l'honneur et de l'hu* 
meur. 

C'est de ce père déjà vieux et remarié en secondes noces avec une 
personne jeune , mais non plus de la première jeunesse , que naquit 
Saint-Simon en janvier 1G75. On a cité comme une singularité et un 
prodige dans un livre Imprimé du vivant même du père S qu'il ait eu 
cet enfant & l'âge de soixante et douze ans ; il n'en avait en réalité que 
soixante-huit, n lui transmit ses propres qualités très-marquées avec 
je ne sais quoi de fixe et d'opiniâtre : la probité , la fierté, la hauteur 
de cœur et des instincts de race forte sous une brève stature. Le jeune 
Saint-Simon fut donc élevé auprès d'une mère, personne de mérite, et 
d'un père qui aimait à se souvenir du passé et à raconter mainte anec- 
dote de la vieille Cour : de bonne heure il dut lui sembler qu'il n'y 
avait rien de plus beau que de se ressouvenir. Sa vocation pour l'his- 
toire se prononça dès l'enfance, en même temps qu'il restait indilTèrent 
et froid pour les belles-lettres proprement dites. Il lisait sans doute 
ansâ avec Fidée d'imiter les grands exemples qu'il voyait retracés, et 
de devenir quelque chose; mats m fond son plus cher désir et son 
ambition étaient plutôt d'être de quelque chose afin de savoir le mieux 
qu'il pourrait les affaires de son temps et de les écrire. Cette vocation 
d'écrivain, qui se dégage et s'affiche pour nous si manifestement au- 
jourd'hui , était cependant d'abord secrète et comme masquée et affu- 
blée de toutes les prétentions de l'homme de Cour, du grand seigneur, 
du duc et pair, et des autres ambitions accessoires qui convenaient 
alors à un personnage de son rang. 

4 . Tàbletm de l'amour mimiiré dans Vkat dm mariage (Amsterdam, \ 687), 
page 134. 
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Samt-Simon, en entrant dans le monde A Tâpe de dix-neuf ans, dé- 
note bien ses instincts et ses goîits. Dès le lendemain de la bataille de 
Nerwinde (Jaitlet 168S) à laquelle il prend part comme capitaine dans , 
le Royal-RoiissiU(m , il en fait un balletin détaillé pour sa mère et quel> ' 
qwB amis. Ce récit a de la netteté, de la fermeté , le caractère en est 
simple ; on y sent Tamour du mi, te style n'a rien de cette fougue et 
de ces irrégularités qu'il aura quelquefois , mais qu'il n'a pas toujours 
et nécessairement chez Saint-Simon. A force de le vouloir définir dans * 
toutes ses diversités et ses exubérances, il ne faut pas non plus se faire 
de ce style un monstre. Très-souvent il n'est que l'expression la plus 
directe et la plus vive, telle qu'elle échappe à un esprit plein de son 
objet. 

L'année suivanté (1694) , dans les loisirs d'un camp en Allemagne , il 
commence décidément ses Mémoires qu'il mettra soixante ans entiers & 

Soursuiyre et à parachever. Il y fût excité « par le plaisir qu'il prit, 
it-il, à la lecture de ceux du maréchal de Bassompîerre* » Bassom- 
pierre avait dit pourtant un mot des plus injurieux pour le père de 
Saint-Simon : cela n'emi)C'che pas le fils de trouver ses Mémoires très« 
curieux, « quoique dégoûtants pnr leur vanité. » 

Le jeune Saint-Simon est vertueux; il a des mœurs, de la religion; 
il a surtout d'instinct le goût des honnêtes gens. Ce goût se déclare d'a- 
bord d'une manière singulière et presque bizarre par l'élan qui le porte 
tout droit vers le duc de Beauvilliers , le plus nomiête homme de la 
Cour, pour lui dler demander une de ses filles en mariage, ou l'aînée 
ou la cadette; il n'en a vu aucune, peu lui importe laquelle, peu lui 
importe la dot; ce qu'il veut épouser, c*est la (Samille; c'est le duc et 
la duchesse de Beauvilliers dont il est épris. Cette poursuite de mariage 
qu'il expose avec une vivacité si expressive a pour efret, même en 
échouant, de le lier étroitement avec le duc de Beauvilliers et avec ce 
côté probe et sérieux de la Cour. C'est par 1;\ qu'il se rattachera bientôt 
aux vertueuses espérances que donnera le duc de Bourgogne. 

Une liaison fort différente et qui semble jurer avec celle>ci, mais qui 
, datait de l'enilBuice, c'est la fàmiliarité et l'amitié de Saint-Simon avec 
le duc d'Orléans, le ftitur Régent. là encore toutefois la marque de 
l'honnêteté se fait sentir; c'est par les bons côtés du Prince , par ses 
parties louables , intègres et tant calomniées que Saint-Sîmoai lui de* 
meurera attaché inviolablement ; c'est à cotte iinl.le moitié do sa nature 
qu'il fera énergiquement appel dans les situations critiques, déplora- 
bles où il le verra tombé; et, dans ce perpétuel contact avec le plus 
généreux et le plus spirituel des débauchés . il se préservera de toute 
souillure. 

Avec le goût des honnêtes gens , il a l'antipathie non moins prompte 
et non moins InstlnetlTe contre les ûomiins,Ies hypocrites, les âmes 
basses et mercenaires, les courtisans plats et uniquement intéressés. 

11 les reconnaît, il les devine à distance , il les dénonce et les démasque; 
il semble , à la manière dont il les tire au jour et les dévisage , y prendre 
un plaisir amor et s'y acharner. On se rappelle , dès les premiers cha- 
pitres des Mémoires, ce portrait presque eifrayant du magistrat phari- 
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sien , du faux Caton , de ce premier préside.nt de Harlay , dont sous des 
dehors austères il nous fait le type achevé du profond hypocrite. 

Mais il avait à s'en plaindre , dira-t-on j et ici , comme en bien des cas , 
en peignant les hommes il obéit & des préventions haineuses et à une 
humeur méchante : Je vais tout d'abord à Tobjection. Selon moi, et 
après une étude dix fois refoite de Saint-Simon, je me suis formé de 
lui cette idée : il est doué par nature d'un sens particulier et presque 
excessif d'observation , de sagacité , de vue intérieure qui perce et sonde 
les hommes, et démêle les intérêts et les intentions sur les visages : il 
offre en lui un exemple tout à fait merveilleux et phénoménal de cette 
disposition innée. Mais un tel don, une telle faculté est périlleuse si 
l'on s'y abandonne , et elle est sujette à outrer sa poursuite et à passer le 
but. Les tentations ne sont jamais pour les hommes que* dans le sens de 
leurs passions : on n*est pas tenté de ce qU'on n'aime pas. Dès le début, 
Saint-Simon fils d'un père antique, et, sous sa jeune min«, un peu 
antique lui-môme , n'a pas de goût vif pour les femmes, pour le jeu, le 
vin et les autres plaisirs : mais il est glorieux; il tient au vieux culte; 
il se fait un idéal de vertu patriotique qu'il combine avec son orgueil 
personnel et ses préjugés de rang. Et avec cela il est artiste , et il l'est 
doublement : il a un coup d'œil et un flair* qui, dans cette foule dorée 
et cette cohue apparente de Versailles, vont trouver à se satisfaire 
amplement et à se repaître ; et puis , écrivain en secret , écrivain avec 
* délices et dans le mystère , le Soir , à huis elos , k verrou tiré , il va jeter 
sur le papier avec feu et flamme ce qu'il a observé tout le jour , ce qu'il 
a senti sur ce? hommes qu'il a bien vus , qu'il a trop vus , mais qu'il a 
pris sur un point qui souvent le touchait et l'intéressait. 11 y a là des 
chances d'erreur et d'excès jusque dans le vrai. Il est périlleux, même 
pour un honnête homme, s'il est passionné , de sentir qu'il écrit sans 
contrôle, et qu'il peint son monde sans confrontation. Je ne parle eu 
ce moment que de ce qu'il a observé lui-même et directement : car, 
pour ce qu'il n'a su que par ouï-dire et ce qu'il a recueilli par conver- 
sation , il y aura d'autres i^ances terreur encore qui s'y mêleront. 

Quoique Saipt-^mon ne paraisse pas «voir été homme à mettre de la 
critique proprement dite dans l'emploi et le résultat de ses lêcherches , et 
qu'il ne semble avoir guère ftdt que verser sur sa première observadon 
toute chaude et toute vive une expression ardente et à l'avenant , son soin 
ne portant ensuite que sur la manière de coordonner tout cela, il n'est 
pas sans s'être adressé des objections graves sur la tentation à laquelle 
il était exposé et dont l'avertissait sans doute le singulier plaisir qu'il 
trouvait à y céder. Religieux par principes et chrétien sincère, il se fit 
des scrupules de conscience , ou du moins il tint à les empêcher de naître 
et à se mettre en règle contre les remords et les faiblesses qui pour- 
raient un jour hû Veoir à ses dendets instaots; lui Jetet 

4 , Je n'emploie ee mot que parce que lui-même me le fournit. H dit qiiel« 
que part, à Voceaiion des jàes secrètes et des mille ambitions flatteuses mises 
en mouvement pnr une mort de prfnce : c Tout eela, et loot à la fois, se sen- 

laÂi comme au nez, » 
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au feu ses Mémoires, croyant avoir fait un long péché, quel dommage, 
quel arrachement de cœur ! Il songea assez naïvement à prévenir ce 
danger. Le Discours préliminaire qu'il a mis en tête nous témoigne de 
sa préoccupation de chrétien, qui cherche à se démontrer qa*on a droit 
historiquement de tout dire sur le compte du prochain, et qui voudrait 
bien concilier la charité avec la médisance. tJne lettre écrite à l'abbé de 
Kancé*, et par laquelle il le consultait presque au début sur la mesure 
à observer dans la rédaction de ses Mémoires, atteste encore mieux 
cette pensée de prévoyance ; il semble s'être fait donner par l'austère 
abbé une absolution plénière, une fois pour toutes. Saint-Simon, dans 
son apologie . admet ou suppose toujours deux choses : c'est , d'une part , 
qu'il ne dit que la vérité, et, de l'autre, qu'il n'est pas impartial , qu'il 
ne se pique pas de l'être , et , qu'en laissant la louange ou le blâme 
àtkr dê tomte à l'égard de ceux poor qui il est diTersement affecté, il 
obéit à ses inclinations et à sa façon impétueuse de sentir; et, avec 
cela, il se flatte de tenir en main la balance. Dans le récit de ce premier 
procès au nom de la Duché-Pairie contre M. de Luxembourg, il y a un 
moment où l'avocat de celui-ci ayant O'^é révoquer en doute la loyauté 
royaliste des adversaire». Saint-Simon . qui assistait à l'audience, assis 
dans une lanterne ou triluine entre les ducs de La Rochefoucauld et 
d'Estrées, s'élance au deliors, criant à l'imposture et demandant justice 
de ce coquin : « M. de La Rochefoucauld, dit-il, me retint à mi -corps 
et me fit taire. Je m'enfonçai de dépit plus encore contre lui que contre 
faYOcat. Mon mouvement avait ezdté une rumenr. » Or, quand on est 
sujet à ces mouvements -là, non-seulement à l'audience et dans une 
occasion extraordinaire , mais encore dans l'habitude de la vie et même 
en écrivant, il y a chance non pour qu'on se trompe peut-être sur 
l'intention mauvaise de l'adversaire , mais au moins pour qu'on outre- 
passe quelquefois le ton et qu'on sorte de la mesuré. On a de ces élans 
où l'on a besoin d'être retenu à mi-corps. J'indique la précaution à 
prendre en lisant Saint-Simon; il peut bien souvent y avoir quelque 
réduction à faire dans le relief et dans les couleurs. 

On a fort cherché depuis quelque temps à relever des erreurs de fidt 
dans les Mémoires de Saint-Simon, et l'on n'a pas eu de peine à en ras- 
sembler un certain nombre. Il fait juger et condunner Fargues, un 
ancien frondeur, par le premier président de Lamoignon, et Fargues 
fut jugé par l'intendant Machault. Il dit de Mlle de Beauvais , mariée au 
comte de Soissons , qu'elle était fille naturelle , et l'on a retrouvé et l'on 
produit le contrat de mariage des parents. Il fait de de Saumery un 
argus impitoyable et un espion farouche auprès du duc de Bourgogne, 
et l'on sait par une lettre de ce jeune prince à Fénelon , que c'était un 
homme dévoué et sûr. Quelques-unes de ces rectifications auront place 
dans la présente édition, et seront indiquées en leur lieu. Dans le do- 
maine de la littérature, J'ai moi-fflême à signaler une inexactitude et 
une méprise. Saint-Simon inqiute à Bacine, en présence de Louis XIY et 

4 . Nous reprodnisoiis eelte leilMen tête des Hêmoirse; elle en est la pre* 

mière préface. 
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de Ibne de Maintenon, une distraclioii maladroite qui lui aurait fmt 
mal parler de Scarron. Au éontraire, c'est Despréaux qui eut plus d'une 
fois cette distracti(m plaisante, dans laquelle le critique s'échappait, 

tandis que Racine , meilleur courtisan , lui faisait tous les signes du 
monde sans qu'il les comprît. Tranchons sur cela. La question de la vé- 
rité des Mémoires de Saint-Simon n'est pas et ne saurait être circonscrite 
dans le cercle des observations de ce p:enre . même quand les erreurs se 
trouveraient cent fois plus nombreuses. Qu'on veuille bien se rendre 
compte de la manière dont les Mémdres, lels que les dens, ont été et 
sont nécessairement composés. Il y a entre les façons infinies d'écrire 
l'histoire deux divisions principales qui tiennent à la nature des sources 
auxquelles on puise. Il y a une sorte d'histoire qui se fonde sur les pièces 
mêmes et les instruments d'État, les papiers diplomatiques, les corres- 
pondances des ambassadeurs , les rapports militaires , les documents ori- 
ginaux de toute espèce. Nous avons un récent et un excellent exemple de 
cette méthode de composition historique dans l'ouvrage de M. Thiers , qui 
se pourrait proprement intituler : Histoire administrative et militaire 
du Cofimial ef de VEmpire. Et puis , il y a une histoire d'une tout autre 
physionomie , l'histoire morale ctmtemporaine écrite par des acteurs et 
des témoins. On vit dans une époque , à la Cour, si c'est & une époque 
de cour; on y passe sa vie à regarder, à écouter , et, quand on est Saint- 
Simon, à écouter et à regarder avec une curiosité , une avidité sans pa- 
reille, à tout boire et dévorer des oreilles et des yeux. On entend dire 
beaucoup de choses; on s'adresse le mieux qu'on peut pour en savoir 
encore davantage; si l'on veut remonter en arrière, on consulte les 
vieillards , les disgraciés , les solitaires eu retraite , les subalternes aussi , 
les anciens valets de chambre. Il est bien difiScile que dans ce qu'on ne 
voit point soi-même il ne se mêle un pen de crédulité, quand elle est 
dans le sens de nos inclinations et aussi de notre talent à exprimer les 
choses. On ne fait souvent que répéter ce qu'on a entendu ; on ne peut 
aller vérifier chez les. notaires. Dans ce qu'on voit par soi-même, et 
avec les hommes à qui l'on a affaire en face et qu'on guge , oh ! ici l'on 
va plus sûrement; si l'on a le don d'observation et la faculté dont j'ai 
parié . on va loin , on pénètre ; et si à ce premier don d'observer se joint 
un talent pour le moins égal d'exprimer et de peindre , on fait des ta- 
bleaux , des tobleaux vivants et par conséquent vrais , qui donnent la 
sensation , llllnsion de la chose même , qui remettent en présence d'une 
nature humaine et d'une société m acttcm qt^on croyait évanouie. Est-ce 
à dire qu'un autre observateur et un antre peintre placé à côté du pre- 
mier, mais à un point de vue différent, ne présenterait pas une autre 
peinture qui aurait d'autres couleurs, et peut-être aussi quelques autres 
traits de dessin? Non, sans doute; autant de peintres, autant de ta- 
bleaux; autant d'imaginations, autant de miroirs; mais l'essentiel est 
qu'au moins il y ait par époque uu de ces grands peintres , un de ces 
immenses miroirs réfléchissants*, car, lui absent, il n'y aura plus de 
tableaux du tout; la vie de cette époque, avec le sentiment de la réalité, 
aura dispara, et vous poorres enaaite fuie et composer à loisir toutes 
vos belles narrations avec vos pièces dites positives et même avec vos 
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tableaux d'histoire , arrangés après coup et symétriquemeTit . et peignés 
comme on en voit. Ces histoires , si vraies qu'elles soient quant aux ré- 
sultats politifjues, seront arlificielles , et on le sentira; et vous aurez 
beau faire , vous ue ferez pas qu'on ail vécu dans ce temps que vous ra- 
contez. 

Ayeo Saint-^Simon oa a véea en plein siècle de Louis XIT} là. est sa 
grande Térité. Bst-oe que par lui nous ne connaissons pas (mais je dis 
connaître comme si nous les avions vus), et dans les traits mêmes de 
leur physionomie et dans les moindres nuances, tous ces personnages 

et les plus marquants et les secondaires, et ceux qui ne font que passer 
et figurer? Nous en savions les noms, qui n'avaient pour nous qu'une 
signilicalion bien vague: les personnes, aujourd'hui, nous sont fami- 
lières et présentes. Je prends au hasard les premiers que je rencontre : 
Louville, ce gentilhomme attaché au duc d'Anjou, au futur roi d'Espa- 
gne , et qui aura bientAt un r61e politique , Saint-Simon se sert de lui 
tout d'abord pour faire sa demande d*une entrerue à M. de IBeauTilliers; 

il raconte ce qu'est Louvilley et il ajoute tout courant : « LouTÎlle 
étoit d'ailleurs homme d'infiniment d*esprit . et qui, avec une imagina- 
tion qui le rendoit toujours neuf et de la plus excellente compagnie, 
avoit toute la lumière et le sens des grandes affaires , et des plus solides, 
et des meilleurs conseils. » Louville reviendra maintes fois dans les Mé- 
moires; lui-même il a laissé les siens: vous pouvez les lire si vous en 
avez le temps; mais, en attendant, on a sur l'homme et sur sa nuance 
distinctive et neuve les choses dites, les choses essentielles et fines, et 
comme personne autre n'aurait su nous les dire. — ll« de Luxembourg 
a été un adf ersaire de Sainl^mon ; il a été sa partie devant le Parle- 
ment , après avoir été son général à Tarmée ; il - a été l'objet de sa pre- 
mière grande colère , de sa première levée de boucliers comme duc et 
pair. Est-ce à dire que son portrait par Saint-Simon en sera moins 
^ vrai de cette vérité qui saisit, et qui, d'ailleurs, se rapporte bien à ce 
que disent les contemporains, mais en serrant l'homme de plus près 
qu'ils n'ont fait? 

«.... A soiaante-sept ans, il s'ea oroyoît vingt-cinq, et vivoît comme 
un homme qui n'en a pas davantage. Au défaut de bonnes fortunes dont 
son ftge et sa figure l'exoluoient, il y suppléoit par de l'argent, et l'in- 
timité de son fils et de lui , d« H. le prince de Conti et d'Albergotti, 

portoit presque toute sur des mœurs communes et des parties secrètes 
qu'ils faisoient ensemble avec des filles. Tout le faix des marches et des 
ordres de subsistances portoit toutes les campa;^aies sur Puysé^ur, qui 
même dégrossissoit les projets. Rien de plus juste nue le coup d'œil de 
M. de Luxembourg, rien de plus brillant, de plus avisé, de plus pré- 
voyant que lui devant les ennemis, ou un jour de bataille, avec une 
audace, une flatterie, et en même tonps un sang-froid qui lui laissoit 
tout voir et tout prévoir au milieu du plus grand feu et du danger et 
du succès le i^s imminent, et c'était là odi il étoit grand; Pour le reste 
la paresse même : peu d# promenades sans grande nécessité; du Jeu, 
de la conversation avec ses familiers, et tout les soirs un souper avec 



Digitized by Gopgle 



4 

rni très-petit nombre, presque toujours le même, et si on étoît voisin 
de quelque ville, on avoit soin que le sexe y fût agréablement mêlé. 
Alors il étoit inaccessible à tout , et s'il arriToit quelque cliQSd de pressé , 
c'étoit à Puységur à y donner ordre. Telle étoit à Tannée la yie de oe 
grand ^éral, et telle encore à Paris, où la Gonr et le grand monde 
œcupoient ses journées , et les soirs ses plaisirs. A U fin, l'âge, le tem- 
pérament , la conformatien le trahirent..,. » 

Est-ce que vous croyez que M. de Luxembourg ainsi présenté dans 
son brillant de héros et dans ses vices est calomnié 7 Bien moins connu , 
bien moins en vue, vous avez dès les premières pages le vieux Montai, 
<£ ce grand vieillard de quatre-vingts ans qui avait perdu un œil à la 
guerre , oii il avait été couvert de coups , » et qui se vit injustement 
mis de oôté dans une promotion nombreuse de maréchaux : « Tout cria 
pour lui hors lui-même; sa modestie et sa sagesse le firent admirer. « 
Il continua de servir avec dévouement et de commander avec honneur 
jusqu'à sa mort. Ce Montai , tel qu'un Uonttuc innocent et pur , se 
dresse devant nous en pied , de toute sa hauteur et ne s'oublie plus. 
Saint-Simon ne peut rencontrer ainsi une figure qui le mérite sans s'en 
emparer et la faire revivre. Et ceux même qui sembleraient le mériter 
moins et qui seraient des visages elFacés chez d'autres, il leur rend 
cette originalité, cette empreinte individuelle qui, à certain degré, est 
dans chaque être. Rien qu'à les regarder , il leur ôte de leur insipidité , 
il a surpris leur étincelle. Prétendre compter chez lui ces sortes de por- 
traits, ce serait compter les sables de la mer, avec cette diflférence 
qu'ici les grains de sable ne se iressemblent pas : on ne peut porter l'œil 
sur une page des Hémoires sans qu'il en sorte une physionomie. Dès ce 
premier volume on a (et je parle des moindres) Crécy , Montgommery , 
etCavoye, et Lassay, et Chandenier; qui donc les distinguerait sans 
lui ? Et ce Dangeau si comique à le bien voir, qui a reconquis notre 
estime par ses humbles services degazelier auprès de la postérité; mais 
qui n'en reste pas moins à jamais orné et chamarré, comme dun ordre 
de plus , de la description si complète et si divertissante qu'a fiiite de 
lui Saint-Simon. Que s'il arrive aux plus grandes figures, son pinceau 
s'y égale aussitôt et s'y proportionne. Ce Fénelon qu'il ne connaissait 
que de vue , mais quHl avait tant observé à travers les ducs de Beau- 
villiers et de Chevreuse , quel incomparable portrait il en a donné l 
Voyez-le en regard de celui de Godet, l'cvéque de Chartres, si creusé 
dans un autre sens. S'il y a du trop dans l'un et dans l'autre, que ce 
trop-là aide à penser , à réfléchir , et comme , après même l'avoir réduit , 
on en connaît mieux les personnages que si l'on était resté dans les 
lignes d'en deçà et à la superficie l Et quand il aura à peindre des 
femmes , il a de ces grâces légères , de ces images et de ces suavités 
primitives, presque homériques (voir le portrait de la duchesse dé 
Bourgogne), que les peintres de femmes proprement dits , les mallcieuz 
et coquets Hamilton n'égalent pas. Mais avec Saint-Simon on ne peut 
se mettre à citer et à vouloir choisir : ce n'est pas un livre que le sien , 
c'est tout un monde. Que si on le veut absolument, on peut retrancher 
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et supprimer en idée quelques-uns de ces portraits qui sont suspects, 
et où il entre yisiblement de la haine ; le personnage du duc dn Maine 

est dans ce cas. En général toutefois le talent de Saint-Simon est plus 
impartial que sa volonté , et s'il y a ime grande qualité dans celui qu'il 
hait, il ne peut s'empêcher de la produire. Et puis, oserai-je dire toute 
ma pensée et ma conviction? ce n'est pas une bonne marque à mes yeux 
pour un homme que d'être très-maltraité et défiguré par Saint-Simon : 
il ne s'indigne jamais si fort que contre ceux à qui il a manqué de cer* 
tikies fibres. Ce qu'A méprise avant tout, ce sont Ub gens, « en qui le 
8er?ile surnage toujours, » ou ceux encore à qui la duplicité est un 
instrument liunilier. Quant aux autres , il a beau être sévère et dur, il 
a des compensations/Mais je ne parle que de portraits, et il y a bien 
autre chose chez lui : il y a le drame et la scène , les groupes et les 
entrelacements sans fin «les personnages , il y a l'action ; et c'est ainsi 
qu'il est arrivé à ces grandes fresques historiques parmi lesquelles il est 
impossible de ne pas signaler les deux plus capitales , celle de la mort 
de Monseigneur et du bouleversement d'intérêts et d'espérances qui 
s'opère à vue d'œil cette nuit-là dans tout ce peuple de princes et de 
courtisans, et cette autre scène non moins menreiUeuse du lit de jus- 
tice au Parlement sous la Régence pour la dégradation des bâtards, le 
plus beau jour de la vie de Saint-Simon et où lï saTOure à longs traits - 
sa vengeance. Hais , dans ce dernier cas , le peintre est trop intéressé 
et devient comme féroce : la mesure de l'art est dépassée. Quoi qu'il en 
soit des remarques à faire , ce n'est certes pas exagérer que de dire que 
Saint-Simon est le Rubens du commencement du xviii' siècle. 

La vie de Saint-Simon n'existe guère pour nous en dehors de ses Mé- • 
moires; il y a raconté, et sans trop les amplifier (excepté pour les 
disputes et procès nobiliaires) , les événements qui le concernent. A 
défkut de la fille du duc de Beauvilliers, il se maria à la fille aînée du 
marécbal de Lorges; la'donl^ et la vérité du maréchal, de ce neveu et 
de cet élève &vori de Turenne , l'attiraient, et l'air aimable et noble de 
sa fille, je ne sais quoi de majestueux, tempéré de douceur naturelle , 
le fixa. Il lui dut un bonheur domestique constant et vécut avec elle 
dans une parfaite fidélité. 11 n'avait que vinpt ans alors , était duc et 
pair de France, gouverneur de Blaye, gouverneur et grand bailli de 
Senlis et commandait un régiment de cavalerie : « Il sait, — disait le 
Mercure galant dans une longue notice sur ce mariage et sur ses pom- 
pes , envoyée probablement par lul-mtaie , — il sait tout ce qu'un bomme 
de qualité doit savoir, et Mme sa mère, dont le mérite est connu, Ta 
fait particulièrement instruire des devoirs d'un bon chrétien. » — 
« J'oubliois à vous dire , ajoutait le même gazetier en finissant , que la 
mariée est blonde et d'une taille des plus belles; qu'elle a le teint d'une 
finesse extraordinaire et d'une blancheur à éblouir; les yeux doux, assez 
grands et bien fendus, le nez un peu long et qui relève sa physionomie, 
une bouche gracieuse, les joues pleines , le visage ovale, et une gorge 
qui ne peut être ni mieux taillée ni plus belle. Tout cela ensemble forme 
tmair modeste et de grandeur qui imprime du respect : elle a d'ailleurs 
toute la beauté d*ém qu'onie^t^ersonne de qualité doit avoir, et elle ira 
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de ptir en mérite avec If . le due de Satnt-Siraon son époux , Tun des 
plue sages et des plus accomplis seigneurs de la Cour. » Saint-Simon a 

p^rlé en bien des endroits de sa femme , et toujours avec un sentiment 
touchant de respect et d'affection, l'opposant à tant d'autres femmes ou 
mutiles , ou ambitieuses quand elles sont capables , et la louant en termes 
charmants de a la perfection d'un sens exquis et juste en tout, mais 
doux et tranquille , et qui, loin de faire apercevoir ce qu'il vaut, semble 
toujours l'ignorer soi-même , avec une uniformité de toute la vie de 
modestie, d'agrément et de vertu. » 

On a de Saint-Simon et de sa femme , Ters cette époque de leur ma- 
riage, deux beaux portraits par Higaud , que possède M. le duc actuel 
de Saint-Simon. Le portrait gravé de Saint-Simon est joint à la présente 
édition et remplace avantageusement l'ancien portrait qu'on voyait dans 
la première, lequel n'était pas bon, et avait de plus l'inconvénient de 
n'être réellement pas le sien, mais celui de son père. Il s'est fait quel- 
quefois de ces méprises. 

Quoiqu'il faille prendre garde de trop raisonner sur les portraits, et 
que Tair de jeunesse du nonrel époux jure un peu avec l'idée que don« 
nent ses Mémoires, on remarque pourtant que sa figure et sa physio- 
nomie sont assez bien celles de son œum; k figure est fine; rœil 
assez doux peut se courroucer et devenir terrible. Il a le nez un peu 
en l'air et assez mutin ; la bouche maligne et d'où le trait n'a pas de 
peine à partir. Mais l'idée de force qui est si essentielle au talent de 
Saint-Simon , reste absente , et elle est sans doute dissimulés par la jeu- 
nesse. 

Saint-Simon avait servi à la guerre convenablement et avec applica- 
tion pendant plusieurs campagnes. Après la paix de Ryswick , le régi- 
ment de catalerie dont il était mestre de camp , fut réformé, et il se 
trouva sans commandement et mis à la suite. Lorsque la guerre 
de ta Succession commença (1702), voyant de nouTelles promotions 
se faire dans lesquelles figuraient de moins anciens que lui et y étant 
oublié, il songea à se retirer du service, consulta plusieurs amis, 
trois maréchaux et trois hommes de Cour, et sur leur avis unanime 
« qu'un duc et pair de sa naissance, établi d'ailleurs comme il était et 
ayant femme et enfants, n'allait point servir comme un haut-le-picd 
dans les armées et y voir tant de gens si différents de ce qu'il était, et, 
qui pis est, de ce qu'il y avait été, tous avec des emplois et des régi- 
ments, 9 il donna, comme nous dirions, sa démission; ii écrivit au roi 
une lettre respectueuse et courte, dans laquelle, sans alléguer d'autre 
raison que celle de sa santé , il lui marquait le déplaisir qu'il avait de 
quitter son service. « Eh bien ! monsieur, voilà encore un homme qui 
nous quitte. » dit le roi au secrétaire d'État de la guerre Chamillart, en 
lui répétant les termes de la lettre ; et il ne le pardonna point de plu- 
sieurs années à Saint-Simon , qui put bien avoir encore quelquefois l'hon- 
neur d'être nommé pour le bougeoir au petit coucher, mais qui fut rayé 
in petto de tout acheminement à une faveur réelle, si jamais il avait été 
en passe d'en obtenir, n avait vingt-sept ans. 

Un ou deux ans après , à l'occasion d'une quête que Saint-Simon ne 
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voulut point laisser faire à la duchesse sa femme , ni aux autres duchesses 
comme étant préjudiciable au rang des ducs vis-à-vis des princes, le roi 
se fâclia, et un orage gronda sur Topiniritre et le récalcitrant : « C'est 
une chose étrange, dit à ce propos Louis XIV, que depuis iju'il a quitté 
le service, M. de Saint-Simon ne songe quà étudier les rangs et à faire 
des procès à tout le monde. » Saint-Simon averti se décida à demander 
au roi une audience particulière dans son ca])in6t; ilTobtint, il s'expli- 
qua , il erat avoir au moins en partie ramené le roi snr son compte , et 
les minutieux détails qu'il nous donne sur cette scène, et qui en font 
toucher au doigt chaque circonstance , montrent assez que pour lui l'in- 
convénient d*avoir été dans le cas de demander l'audience est bien com- 
pensé par le curieux i)laisir d'y avoir observé de plus près le maître, 
et par cet autre plaisir inséparable du premier, de tout peindre et 
raconter. 

Peu après, à l'occasion de l'ambassade de Rome , qu'il fut près d'avoir 
un peu à son corps dèleudant et qui manqua, Mme de Maintenon expri- 
mait sur Saint-Simon un avis qui ne démentait point son bon sens : elle 
le disait « glorieux, frondeur et plein de vues. » Plein de vues ^ c'est-à^ 
^ire de projets systématiques et plus ou moins aventurés. Cette opinion , 
.dans laquelle Mme dt Maintenon resta in?ariable, atteste l'antipathie 
des natures et n'était pas propre à donner au roi une autre idée que celle 
qu'il avait déjà sur ce courtisan inéiliocrcment docile. Plus on accordait 
à un homme de son (\ge du sérieux, de la lecture et de l'instruction en 
lui attribuant ce caractère indépendant, plus on le rendait impossible 
dans le cadre d'alors et inconciliable. Les envieux et ceux qui lui vou- 
laient nuire trouvaient leur compte en le louant : on le &isait passer, 
par sa liberté de parole et sa hauteur, pour un homme d'esprit plus à 
craindre qu'à employer, et dangereux. Il avait beau se surveiller, tt 
avait des silences expressifs et éloquents, ou des énergies d'expression 
qui emportaient la pièce; «11 lui échappait d'abondance de cœur des 
raisonnements et des bl&mes. » Quand on le lit aujourd'hui , on n'a pas 
• de peine à se figurer ce qu'il devait paraître alors. Une telle nature de 
grand écrivain posthume' ne laissait pas de transpirer de son vivant; 
elle s'échappait par éclats; il avait ses détentes, et l'on conçoit très-bien 
que Louis XIV, à qui il se plaignait un jour de^ mauvais propos de ses 
ennemis . lui ait répondu : « Mais aussi , monsieur, c'est que vous parlez 
et (lue vous blâmez, voilà ce qui foit qu'on parle contre VOUS. » Et un 
autre jour . « Mais il faut tenir votrè langue. » 

Cependant le secret auteur des Mémoires gagnait à ces contre-temps 
delà fortune. Saint-Simon, libre et vacant, et, sauf la iàveur avec le 
roi perdue sans remède, nageant d'ailleurs en pleine Cour , sur Incn dos 
récifs cachés, mais sans rien d'une disgrâce apparente, intimement lié avec 
plusieurs des ministres d'État, était plus que personne en position et 
à l'aiïût pour tout savoir et pour tout écrire. Sa liaison particulière avec 
les ducs de Chcvreuse et de Bcauvilliers , avec celui-ci surtout, sans 
qui il ne faisait rien, » ne le confinait pas de ce côté, et il Ta dit très- 

I . Expres^on de M. Yillemaln. 
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joliment en faisant le portrait de Tabbé de Polig^ae, l'aimable et bril- 
UdI séducteur dont ils furent les dupes : « Malheureusement pour moi , 
la charité ne me tenoît pas renfisrmé dans une houteille comme les deux 
ducs. » n rayônnait dans tous les sens, avait des ouvertures sur les ca- 
bales les plus opposées, et par amis, femmes jeunes ou vieilles, ou 
inême valets, était tenu au courant, jour par jour, de tout ce qui se 
pasîîait en plus d'une sphère. Tous ces bruits, toutes ces intellitrcnces 
qui circulent rapidement dans les Cours et s'y dispersent, ne tomi)aicnt 
point chez lui en pure perte; il en faisait amas pour nous et réservoir. 
Dans un précieux chapitre où il nous expose son procédé de conduite et 
son système d'information : « Je me suis donc trouvé instruit journel- 
lement, divil, de toutes choses par des canaux purs, directs et cer- 
tains, et de toutes choses grandes et petites. Ma curiosité, indépendam- 
ment d'autres taisons, y trouvoit fort son compte; et il faut avouer 
que, personnage ou nul, ce n'est que de cette sorte de nourriture que 
l'on vit dans Jcs Cours , sans laquelle OU n'y fait (jue lanj^uîr. 

L'ambitieux pourtant ne laissait pas sa part (rcspérances : il était 
jeune : le roi était vieux ; Louis XIV vivant , il n'y avait rien à faire ; mais 
après lui le champ était ouvert et prêtait aux perspectives. Saint-Simon 
s'appliquait donc en secret dès lors à réformer l'État; et comme il fai- 
sait chaque chose avec suite et en poussant jusqu'au bout sans se pou- 
voir déprendbre, il avait tout écrite ses plans, ses voies et moyens, ses 
combinaisons de Conseils substitués à la toute-puissance des secrétaires 
d'État: il avait, lui aussi, son royaume de Salente tout prêt^ et sa 
République de Platon en portefeuille, avec cela de particulier qu'en 
homme précis il avait déjà écrit les noms des gens qu'il croyait bons à 
mettre en place, les appointements, la dépense, en un mot, la chose 
minutée et supposée fjiile : et un jour que le duc de Chevreuse venait 
le voir pour gémir avec lui des maux de l'I^^tat et discourir des remèdes 
possibles , il n'eut d'autre réponse à faire qu'à ouvrir son armoire et à 
lui montrer sesusahiers tout dressés. 

Il y eut un moment tout à fait brillant et souriant dans la carrière de 
eour de Saint-Simon sous Louis XIV : ce fut l'intervalle de temps qui 
s'écoula entre la mort de Monseigneur (14 avril 1711) et celle du duc de 
Bourgogne (18 février 1712), ce court espace de dix mois dans lequel ce 
dernier fut Dauphin et héritier présomptif du trône. Saint-Simon, après 
avoir échappé à bien des crocs-cn-jambe , à bien des noirceurs et des 
scélératesses calomnieuses qui ayaient failli par moments lui faire quit- 
ter de dégoût la partie et abandonner Versailles , s'était assez bien remis 
dans l'esprit du roi; la duchesse de Saint-âimon, aimée et honorée de 
tous, était dame dlionneur de la duchesse de Berry , et Ini-mteie s'a* 
Tançait chaque Jour par de sérieux entretiens, en tète à tête, sur les 
matières d'fitat et sur les personnes, dans la confiance solide du nou- 
veau Ûauphin. Il travaillait confidentiellement avec lui. S'il eut jamais 
espérance de faire accpptor en entier sa théorie politique, son idéal de 
gouvernement, ce fut alors. Il semble, à îc lire, qu'il n'existât aucun 
désaccord, aucun point de dissentiment entre lui et le jeune prince (jui 
allait comme de lui-même au-devant de ses idées et de ses ma.vimcs : 
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dès la première ouverture qu'il lui fit, tout se pana entre eux comme 

en vertu d'une harmonie préétablie. 

Quelle était cette théorie politique de Saint-Simon et ce plan de ré- 
forme? il nous l'a exposé assez longuement, et dans ses conversations 
avec le duc de Bourgogne, et depuis dans celles qu'il eut avec le duc 
d'Orléans à la veille de la mort de Louis XIV et de la Régence. Si l'on 
▼a an fond et qn'on dégage le système des mille détalla d'itiqnette qui 
le compliquent et qui le compromettent à nos yeux par une teinte de ri- 
dicule, on y saisit une inspiration qui, dans Saint-Simon, fait honneur 
sinon au politique pratique, du moins^au citoyen et à Thistorien publi- 
ciste. Il sent la plaie et la faiblesse morale de la France au sortir des 
mains de Louis XIV ; tout a été abaissé , nivelé , réduit à Fétat d'indi- 
vidu, il n'y a que le roi de grand. Il ne faut pas demandera Saint- 
Simon de penser au peuple dans le sens moderne, il ne le voit pas, il 
ne le distingue pas de la populace ignorante et à jamais incapable. Reste 
la bourgeoisie qui ùdt la tète de ce peuple et qu'il voit déjà uabitieuse, 
babile, insolente, égoïste et repue, goufemant le royaume par la per- 
sonne des commis et secrétaires d'Etat, ou usurpant et singeant par 
les légistes une fausse autorité souveraine dans les Parlements. Quant à 
la noblesse dont il est , et sur laquelle seule il compte pour la généro- 
sité du sang et le dévouement à la patrie, il s'indigne de la trouver 
abaissée, dénaturée et comme dégradée par la politique des rois, et 
surtout du dernier : en accusant même presque exclusivement Louis XIV , 
il ne se dit pas assez que l'œuvre par lui consommée a été la politique 
constante des rois depuis Philippe Auguste , en y comprenant Henri Vf 
et ce leuts xni, qu'il admire tant, n s'indigne donc de voir « que cette 
noblesse française si célèbre , si illustre , est devenue un peuple presque 
de la même sorte que le peuple même, et seulemœt distingué de lui en 
ce que le peuple a la liberté de tout travûl, de tout négoce , des armes 
même, au lieu que la noblesse est devenue un autre peuple qui n'a 
d'autre choix que de croupir dans une mortelle et ruineuse oisiveté qui 
la rend à charge et méprisée , ou d'aller à la guerre se faire tuer à tra- 
vers les insultes des commis des secrétaires d'État et des secrétaires des 
intendants. » Il la voudrait relever, restaurer en ses anciens emplois, 
en ses charges et services utiles, avec tous les degrés et échelons de 
gentilhomme, de seigneur, de duc et puedr. Les Pairs surtout, en qui il 
a mb toutes ses complaisances , et dont il ÙAX la clef de voûte dans le vrai 
syst^e, lui semblent devoir être (comme ils l'ont jadis été, selon lui) 
les conseillers nécessaires du roi , les*copartageants de sa souveraineté. 
Il n'a cessé de rêver là-dessus, et il a sa reconstitution de la monarchie 
française toute prête. Certes , si un prince était capable d'entrer dans 
quelques-unes de ces vues à la fois courageuses, patriotiques, mais 
étroites, hautaines et rétrospectives, il semble que c'ait été le duc de 
Bourgogne tel qu'on nous le présente , avec ce mélange de bonnes inten- 
tions, d'efforts sur lui-même, d'éducation laborieuse et industrieuse, 
de principes et de doctrine en serre-chaude. On ne refait point l'his- 
toire par hypothèse. Le duc de Bourgogne n'a pas régné, et la monar- 
chie française, lancée à travers les révolutions, a suivi un tout autre 
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cours que celui qu'il avait rêvé de lui faire prendre. Quand on lit au- 
jourd'hui Saint-Simon après les événements accomplis et en présence de 
la démocratie débordante et triomphante (quelles que soient ses formes 
de couronnement et de triomphe) on se demande plus que jamais avee 
doute , 00 phitât on se dit sans hésiter sur la réponse : 

Est-ce qa*il y avait moyen de refaire ainsi après Louis XIV, après 
Bichelieu, aq[»rès Louis XI , les fondements de la monarchie française, 
de la refaire une monarchie constitutionnelle aristocratique avec toutes 
les hiérarchies de rang? Une telle reconstruction par les bases était- 
olle possible quand déjà allaient se dérouler de plus en plus par des 
pentes larges et rapides les conséquences du nivolloment universel? Et 
enfin cela était-il d'accord avec le génie de la nation , avec le génie de 
cette noblesse même qui aimait à sa manière i ètn un peuple , un 
peuple de gentilshommes? 

La seule réponse, encore une fois, est dans les faits accomplis : à 
Saint-Simon reste l'honneur d'avoir résisté à l'abaissement et à l'anéan- 
tissement de son Ordre, de s'être roidi contre la platitude et la servilité 
courtisanesque. Sa théorie est comme une convulsion , un dernier etïort 
suprême de la noblesse agonisante pour ressaisir ce qui va passer à ce 
tiers état qui est tout, et qui, le jour venu, dans la plénitude de son 
installation, sera même le Prince. 

La mort subite du duc de Bourgogne vint porter le plus rude coup à 
Saint-Simon et hriser la perspectiTO la pins flatteuse qu'un homme de 
sa nature et de sa trempe pût envisager , moins encore d'être au pouvoir 
par lui-même que de voir se réaliser ses idées et ses ynes, cette chi- 
mère du bien public qu'il confondait avec ses propres satisfactions 
d'orgueil- Le duc de Bourgogne mort à trente ans, Saint-Simon qui 
n'«n avait que trente-sept , restait fort considérable et fort compté par 
sa liaison intime et noblement professée en toute circonstance avec le 
duc d'Orléans, que toutes les calomnies et les cabales ne pouvaient 
empêcher de devenir après la mort de Louis XIV et de ses héritiers en 
âge de régner, le personnage principal du royaume. 

Les plans que Saint-Simon développa an due d'Orléans pour une , 
réforme du gouvernement ne furent qu'en putie suivis. L'idée des 
Conseils à substituer aux secrétaires d'Ëtat pour l'administration des 
affaires, était de lui; mais'eîle ne fut pas exécutée et appliquée comme 
il l'entendait. Une des mesures qu'il proposait avec le plus de confiance, 
eût été de convoquer les États généraux au début de la Régence; il 
y voyait un instrument commode duquel on pouvait se servir pour 
obtenir bien des réformes et sur qui on en rejetterait la responsabilité 
par manière d'excuse. Il y avait à profiter, selon lui, de Veirtur popu- 
laire qui attribuait & ee corps un grand pouvoir, et on pouvait làToriser 
cette erreur innocente sans en ràouter les suites. loi Saint^^mon se 
trompait peut-être de date comme en d'autres cas, et il ne se rendait 
pas bien compte de l'effet et de la fermentation qu'eussent produits des 
États généraux en 1716: la machine dont il voulait qu'on jouât pouvait 
devenir dangereuse à manier. On va vite en France, et, à défaut de 
l'abbé Sièyes pour théoricien, on avait déjà l'abbé de Saint-Pierre, qui 
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aurait trouvé des traducteurs plus éloquents que lui pour sa pensée et 
des interprètes. Et Montesquieu n'avait-il pas alors vingt-cinq ans? 

A dater de ce moment (1716), les Mcuiuires de Saint-Simon changent 
un peu de curaclcro. Membre du Conseil de Régence, il est devenu un 
des personnages du gouvernement , et , bien que rarement ses avis pré- 
valent, il est continuellement admis à les donner et ne s'on fàit pas 
faute; on a des entretiens sans nombre où la matière déborde sous sa 
plume comme elle abondait sur ses lèvres; l'intérêt, qui se retrouve 
toujours dans de certaines scènes et dans d'admirables portraits des ac- 
teurs, y languit par trop de plénitude et do reiorgement. Le règne de 
Louis XIV où il était contenu allait mieux à Saint-Simon que cette 
demi-faveur de la lUgence, où il a beaucoup plus d'espace sans avoir 
pour cela d'action i)ien décisive, il ne fut point mmistre parce qu'il ne 
le voulut pas; il aurait pu Tètre à un instant ou à un autre , mais il se 
pliait peu aux combinaisînns diverses et n'en augurait rien de bon ; il ne 
trouvait point dans le duo d'Orléans Pbomme qu'il aurait voulu et qu'il 
avait tant espéré et regretté dans le duc de Bourgogne; il lui reprochait 
précisément d'être l'homme des transactions et des moyens termes^ et 
le Prince , à son tour, disait de son ardent et peu commode ami « qu'il 
était immuable comme Dieu et d'une suite enragée, c'est-à-dire, tout 
d'une pièce, A un certain jour (1721), Saint-Simon, lians un intérêt de 
famille, désira l'ambassade d'Espagne, et il l'eut aussitôt. Cette mission 
fut plus honorifKjue que politique, et il l'a racontée fort au long Ce 
fut son dernier acte de représentation. La mort subite du Régent (1723) 
vint peu après l'avertir de ce que la mort du duc de Bourgogne lui 
avait déjà dit si éloquemment au cœur, que les choses du monde sont 
périssables, et qu'il faut, quand on est chrétien, penser à mieux. La 
politique craintive de Fleury aida à lui redoubler le conseil, L'évêque 
de Fréjus, dans une visite à Mme de Saint-Simon , lui fit entendre qu'on 
saurait son mari avec plus de plaisir à Paris qu'à Versailles, Saint- 
Simon pensait trop haut pour ce ministère à voix basse que méditait 
Fleury. Il ne se le fit i»as dire deux fois, et dès ce moment il renonça à 
la Cour, vécut plus habituellement dans ses terres et s'occupa de la 
rédaction définitive de ses Mémoires. 11 ne mourut qu'en 1755 , le 2 mars , 
à quatre-vingts ans. 

Il tournait depuis longtemps le dos au nouveau siècle , et il habitait 
dans ses souvenirs. U mourut quand Voltaire régnait, quand VEnoycUh 
pédie avait commencé, quand Jean -Jacques Rousseau avait paru, 
quanil Jîon.tcsquiou nyant produit tous ses ouvrapjes venait de mourir 
lui-même. Que pensait-il , que ]>ouvait-iI penser de toutes ces nouveau- 
tés éclatantes? On a souvent cité son mot dédai?;neux sur Voltaire , qu'il 
appelle Arouet : a Fils d'un notaire qui l'a été de mon père et de moi.... » 
On en a conclu un peu trop vite , à mon sens , le mépris de Saint-Simon 

4. Moins au long toutefois qu'il n'a semblé jusqu'ici d'après les éditions 

Srécédenles : esr dans la première qui a servi aux réimpretiions, on a ^ugé 
propos de transpoier du tome lU*. au XIX*, plus de 4 00 pages relatives aox 
grandesses d*£spagne, et on en a bourré le récit de l'ambassade de Saint-Simon. 
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pour hs fssùê âè lettres et les gens d'esprit qtd n'étaient pes de sa classe. 

Saint-Simon, dans ses Mémoires, se montre bien plus attentif qu'on ne 
le suppose à ce qui concerne les gens de lettres et les gens d'esprit de 
son temps; mais ce sont ceux du sfècle de Louis XIV; c'est Racine, 
c'est La Fontaine , c'est La Bruyère , c'est Despréaiix . c'est Nicole , il 
n'en oublie aucun à la rencontre. Il a sur Bossuet de grandes paroles, 
sur Mme de Sévigné il en a d'une grâce et d'une légèreté délicieuse. Il 
sait rappeler au besoin cette vieille bourgeoise du Marais si connue par 
lé sel de ses bons mots, Mme Gomuel. Tels sont les gens d'esprit aux 
yeux de Saint-Simon. Quant à Voltaire, il en parle,. il est trai, connue 
d'nn arentnrier d'esprit et d'an libertin : on en toit asMZ les raisons 
sans les faire , de sa part , plus générales et plus ii^urieuses i la classe 
des gens de lettres qu'elles ne le sont en effet. 

On a remarqué comme une chose singulière que tandis que Saint- 
Simon parle de tout le monde , il est assez peu question de lui dans les 
Mémoires du temps. Ici encore il est besoin de s'entendre. De quels 
Mémoires s'agit-il? Il y en a très-p^eu sur la iiu du règne de Louis XIV. 
Saint-Simon alors était fort jeune et n'avait aucun rôle apparent : son 
principal rôle , c'était oelui qu'il se donnait d'être le cbiunpîon de la 
Buché-Pairte et le plus pointilleux de son Ordre 'sur les rangs* C'est 
aînn qu'on lit dans une des lettres de Madame, mére du Régent: 

«En France et en Angleterre , les ducs et les lords ont un orgueil tel- 
lement excessif qu'ils croient être au-dessus de tout; si on les laissoft 
Ikire , ils se regarderoient comme supérieurs aOx princes du sang, et la 
plupart d'«itre eux ne sont pas même yéritablement nobles {Gamt wUà 
tffi autre excès qui commence). J'ai une fois joliment repris un de nos 
ducs. Comme il se mettoit à la table du roi , devant le prince des Deut- 
Ponts, je dis tout bant : «D'où vient que M. le duc de Saint-Simon 
« presse tant le prince des Deux-Ponts? A-t-il envie de le prier de pren- 
« dre un de ses fils pour page?» Tout le monde se mit siXort à rire qu'il 
fallut qu'il s'en allât. » 

Si un jour il se publie des Mémoires sur la Régence, si les Mémoires 
politiques du duc d'Antin , et d'autres encore qui doivent être dans les 
arcbivcs de l'État paraissent, il y sera certainement fort question de 
Saint-Simon. 

Saint-Simon , à qui ne le voyait qu'en passant et à la rencontre dans 
ee grand monde, devait fitife Teffet, je me TimAi^iie aisément, d^ln 
personnage remuant, pressé, mystérieux, échauifé, aflàiré, tooDours 
dans les confidences et les téte-à-téte, quelquefois très-amusant dans 

ses veines et charmant à de certaines heures . et à d'autres heures assez 
intempestif et incommode. Le maréchal de Belle-Isle le comparait vieux, 
pour sa conversation , au plus intéressant et au plus agréable des dic- 
tionnaires. Après sa retraite de la Cour, il venait quelquefois à Paris , et 
allait en visite chez la duchesse de La Vallière ou la duchesse de Man- 
cini (toutes deux Noaiiles) : là, on raconte que , par une liberté de vieil- 
lard et de grand seigneur devenu campagnard , et pour se mettra plusi 
Tatse, il posait sa perruque snrim fatiteail, etiafite fimmt. — On se ' 
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figure bien en effet cette tête à vue d'œil fumante , que tant de passions 

échaufTaient. 

Les Mémoires imprimés du marquis d'Argenson contiennent (page 178) 
un jugement défavorable sur Saint-Simon. Ce jugement a été arrangé et 
modi&é ^ plaisir , comme tout le style en général dans ces éditions de 
d'Argenson; je veux donner ici le mi texte du passage tel qu'il se lit 
dans le manuserit. Si injurieux qu'en soient les termes pour Sai nt-simon , 
ce n*est pas tant à lui que ce jugement fera tort qu'à celui qui s'y est 
abandonné; et d'ailleurs on peut, jusqu'à un certain point, en con- 
trôler l'exactitude, et cela en vaut la peine, avant que quelqu'un s'en 
empare, ce qui aurait lieu au premier jour: on ne manquerait pas de 
crier à la découverte et de s'en faire une arme contre Saint-Simon. 

et te duc de Saint-Simon , écrivait d'Argenson h la date de 1722, est 
de nos ennemis parce qu'il a voulu grand mal à mon père, le taxant 
d'ingratitude, et voici quel en a été le lieu. 11 prétend qu'il a plus con- 
tribué que personne à mettre mon père en place de ministre et que mon 
père ne lui a pas tenu les choses qu'i^lui avait promises comme pot-de- 
vin du marché ; or quelles étaient ces choses? Ce petit boudraion voulait 
qu'on fit le procès à M. le duc du Haim, qu'on lui fit couper la tête, 
et le duo de Saint-Simon devait avoir la giûide maîtrise de rartiUerie.. 
Voyez un peu quel caractère odieux, injuste et anthropophage de ce 
petit dévot sans génie, plein d'amour^propre et ne servant d'ailleurs 
aucunement à la guerre ! 

« Mon père voyant les choses pacifiées , les bâtards réduits , punis , 
envoyés en prison ou exil, et tout leur parti débellé, ce qui lut une 
des grandes opérations de son ministère, il ne voulut pas aller plus 
loin ni mêler des intérêts particuliers aux motifs des grands coups 
qu'il frappa. 

« De là le petit duc et sa séquelle en ont voulu mal de mort à mon 
père, et Tout traité d'ingrat, comme si la reconnaissance, qui est une 
vertu, devait se prouver par des crimes , et cette haine d'une telle légi- 
lime rejaillit sur les pauvres enfants qui s'en.... ^ » 

Si la haine ou l'humeur éclate quelque part, c'est assurément dans 
cette injurieuse boutade bien plus que dans tout ce que Saint-Simon a 
écrit sur les d'Argenson. A l'égard du duc du ICaine, Saint-Simon en 
effet a eu le tort de le trop craindre , même après qu'il était déraciné et 
abattu; mais quant à juger avec haine le garde des sceaux et ancien 
lieutenant de police d'Argenson , c'est ce qu'il n'a pas fait. Les différents 
endroits où il parle de lui sont d'admirables pages d'histoire ; le mar- 
quis n'a pas parlé de son père en des termes plus expressifs et mieux 
caractérisés que ne le fait Saint-Simon, qui n'y a pas mis d'ailleurs les 
ombres trop fortes : tant il est vrai que Jetaient de celui-'d le porte, 
nonobstant l'affection , & la vérité et à une sorte de justice quand il est 
en ftee d'un mérite réel et sévère , digne des pinceaux de l'histoire. 

4 . Hamiserits de la Bibliolhèqae du Louvre « dans le volume de d'Argenson 
qui est consacré à ses Mémoires perBonnéls, an paragraphe 49. 



Digitized by Google 



introdxk:tion. 



XXI 



Je ne relèverai pas les autres injures de ce passage tout brutal : Saint- 
Simon y est appelé un dévot sans génie. Saint-Simon n'avait» pas , il est 
vrai, le génie politique; bien peu l'ont, et le marquis d'Argenson, avec 
tout son mérite, comme philosophe et comme administrateur secon- 
daire , n^en était lui-même nullement doué. Pour être un politique , 
tndépendaminent des Tues et des idées justes' qui sont nécessairss, mais 
qu'il ne fsut avoir encore qu'à propos et modérément , sans une fertilité 
tropc<mlùse, il ne convient pas de porter ayec soi de ces humeurs 
brusquas qui gâtent tout, et de ces antipathies des hommes qui créent 
à chaque pas des incompatibilités. Le génie Je Saint-Simon, qui devait 
éclater après lui , rentrait tout entier dans la sphère des Lettres : en 
somme , ce qu'il a dû être , il Ta été. 

Il y a à dire à sa dévotion. Elle était sincère et dès lors respectable ; 
mais elle ne semble pas avoir été aussi éclairée qu'elle aurait pu l'être. 
Après chaque mécompte ou chagrin, Saint-Simon s'en allait droit à la 
Trappe chercher une consolation, comme on va, dans une blessure , ait 
chirurgien , mais il en revenait sans avoir modifié son fond et sans tra- 
vailler à corriger son esprit. U se livrait à toutes ses passions intellec- 
tuelles et à ses aversions morales sans scrupule , et sauf à se mettre en 
règle à de certains temps réguliers et à s'en purger la conscience , prêt 
à recommencer aussitôt après. Cette manière un peu machinale et 
brusque de considérer le remède religieux , sans en introduire la vertu 
et l'efficace dans la âuite même de sa conduite et de sa vie , annonce 
une nature qui avait reçu par une foi robuste la tradition des croyances 
plutôt qu'elle ne s*en était pénétrée et imbue par des réflocions lumi- 
neuses. Sn tout, Saint-Simon est plutdt supérieur comme artiste que 
comme honune; c'est un immoifle et prodigieuz talent, plus qu'une 
haute et complète intelligence. 

Après la mort de Saint-Simon, ses Mémoires eurent bien des vicissi- 
tudes. Ils sortirent des mains de sa famille pour devenir des espèces de 
prisonniers d'État; on craignait les divulgations indiscrètes. On voit 
que Duclos et Marmontel en eurent connaissance, et en firent un ample 
usage dans leurs travaux d'historiographes. M. de Ghoiseul, pendant son 
ministère, en prêta des volumes k Mme du Beibnd, qui en écrivit ses 
impressions à Horace Walpole auquel elle aurait voulu égalMuent les 
prêter et les faire lire : « Nous faisons une lecture Taprès-dîner, hii 
mandait-elle (21 novembre 1770), des Mémoires de H. de Saint-Simon, 
où il m'est impossible de ne pas vous regretter ; vous ourtcji des plaisirs 
indicibles. » Elle dit encore à un autre endroit (2 décembre) : « Les 
Mémoires de Saint-Simon m'amusent toujours, et comme j'aime à les 
lire en (Compagnie, cette lecture durera longtemps; elle vous amu- 
serait, quoique le style eu soit abominable, les portraits mal faits; 
l'auteur n'étoit point un homme d'esprit; mais comme U était au fait 
de tout, les choses qu'il raconte sont curieuses et intéressantes ; jé vou* 
drais bien pouvoir vous procurer cette lecture. » 

Elle y revient pourtant et corrige ce qui peut étonner dans ce premier 
jugement tumultueux (9 janvier 1771). « Je suis désespérée de ne pou- 
voir pas TOUS faire lire les Mémoires de Saint-Simon : le dernier volume , 
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.|uo ja tt« âlc ^'«fibem, m'a causé des phinn ioflnîs; Umumi'' 
irait hm de vont. » Je Is mis bien que ces Mémoires de Ssint-Simoa 
vous mettent hon àê wmsg ils toos transportent au cœur d'un autre 

siècle. 

Voltaire , sur sa fin , avait, dit-on , formé le projet « de réfuter tout ce 
que le duc de Saint-Siraoa , dans ses Mémoires , encore secrets, avait 
accordé à la prèventiou et à la haine. » Voltaire, en cela, voyait où 
était le défaut de ces redoutables Mémoires, et aussi, en les voulant 
infirmer à l'avance, il semblait pressentir où était le danger pour lui, 
pour son Siècle de £otits JBV^ de la ^art de ce grand rival, et que, 
lorsque 4e tels tableaux paraîtraient, ils éteindraient les esquisses les 
plus brillantes qui n'auraient été que provisoires. 

A partir de 1784 , la publicité commença à se prendre aux Mémoires 
de Saint-Simon , mais timidement, à la dérobée, par anecdotes décou* 
sues et par morceaux. De 1788 à 1791 , puis plus tard en 1818 . il en pa- 
rut successivement des extraits plus ou moins volumineux , tronqués et 
compilés. La marquise de Créquy, à propos d'une de ces premières 
compilations, écrivait à Sénac de Meilhan ' (7 février 1787) : a Les Mé- 
moires de Saint-Simon sont entre les mains du censeur; de six volumes 
on en fera à peine trois, et c'est encore assec. » Et, un peu plus tard 
septembre 1788) : « le tous annonce que les Mémoires de Saint* 
Simon paraissent, mais très-mutilés, si j*en juge par ce que j'ai vu en 
trois gros tapons verts, et il y en avait six. Mme de Turpin mourut, 
j'en demeurai là: cela est mal écrit; mais le goilt que nous avons pour 
le siècle de Louis XIV nous en rend les détails précieux. » 

Il est curieux de voir comme chacun s'accorde à dire que c'est maî écrit , 
que les portraits .^oiil mal faits , en ajoutant toutefois que c'est intéres- 
sant : Mme du Deftand elle-même , la seule qui ait lu à la source , apprécie 
l'amusement plus que la portée de ces Mémoires. La forme de Saint-Simon 
tranchait trop avec les habitudes du style écrit au zvm* siècle , et on en 
parlait à peu prés comme Fénelon a parlé du style de Ud&kte et de cette 
«multitude de métaphores qui approchent du galimatias. » Tout ce beau 
monde d'alors avait fait , plus ou moins , aa rhétorique dans Voltaire. 

L'inconvénient de ces publications tronquées, comme aussi des ex- 
traits mis au jour ])ar Lemontey et portant sur les Notes manuscrites 
annexées au Journal de Dangeau, c'était de ne donner idée que de ce 
qu'on appelait la causticité de Saint-Simon , en dérobant tout à fait un 
autre côté de sa manière qui est la grandeur. Cette grandeur, qui, 
nonobstant tout accroc de détail , allait à revêtir d*une imposante ms^esté 
l'époque entière de Louis XIV, et qui était la première vâité dutaUieau, 
ne pouvait se dévoiler que par la considération des ensembles et dans 
la suite même de ce corps incomparable d'Annales. C'est donc la tota- 
lité des Mémoires qu'il fallait donner dans leur forme originale et au- 
thentique. L'édition do 1829 y a pourvu. La sensation produite par les 
premiers volumes fut très-vive : ce fut le plus grand succès depuis celui 

4. Lettres inédites de la imirquise de Cré^J^^ à Sénoc de Meilkan^ qui sont 
sous pressu (Potier, libraire-édlteui}. 
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des romans de Walter Scott. Un rideau se levait tout d'un coup de dessus 
la plus belle époque monarchique de la France, et l'on assistait à tout 
comme si l'on y était. Ce succès toutefois, coupé par la Révolution 
de 1830, se passa dans le monde proprement dit, encore plus que dans 
Je public; celui-ci n'y arriva iju'un peu plus tard et graduellement. 

Aujourd'hui il restait à faire un progrès important et, à vrai dire, 
dédsîf pour l'honneur de Saint-Simon écriTain. Cette première édition , • 
si goûtée , avait été faite d'après un smgulier principe et sur un sous- 
entendu étrange : c'est que Saint-Simon , parce qu'il a sa phrase à lui et 
qui n'est ni académique, ni celle de tout le monide, écrivait au hasard, 
ne savait pas écrire (comme le disaient les marquises de Crçquy et du 
DefTand), et qu'il était nécessaire de temps en tcmiis. dans son intérêt 
et dans celui du lecteur, do le corr'j:,'er. D'autres relcveront dans cette 
première édition des noms iiisloriques estropiés, des généalogies mal 
comprises et rendues inintelligibles, des pages du manuscrit sautées, 
des transpositions et des déplacements qui ôtent tout/ leur sens à d'au- 
tres, passages où SaînVSimon s'ea réfère à ce qu'il a déjà dit; pour 
moi , je suis surtout choqué et inquiet des libertés qu'on a prises aveo la 
langue et le style d'un maître. H. de Chateaubriand, dans un jour de 
mauvaise humeur contre le plus grand auteur de Mémoires , a dit : « IX 
écrit à la diable pour riramorlalilé : « et d'autres, entrant dans cette ja- 
lousie de Chateaubriand et comme pour la caresser , ont été jusqu'à 
dire de Saint-Simon qu'il était « le premier des barbares. » Il faut bien 
s'entendre sur le style de Saint-Simon; il n'est pas le même en tous en- 
droits et à toute heure. Lorsque Saint-Simon écrit des Notes et commen- 
taires sur le Journal de Dangeau , il écrit comme on £ut pour des notes , 
à la rdée, tassant et pressant les mots, voulant tout dire à la fois et 
dans le moindre espace. J'ai comparé aiUeurs cette pétulance et cette 
précipitation des choses sous sa plume « à une source abondante qui 
veut sortir par un goulot trop étroit et qui s'y étrangle. » Toutefois, 
même dans ces brusques cro/tjuis de Notes, tels qu'on les a imprimés 
jusqu'ici , il y a bien des fautes qui tiennent à une copie inexacte. Dans 
ses Mémoires , Saint-Simon reprend ses premiers jets de portraits , les 
développe , et se donne tout espace. Quand il raconte des conversa- 
tions, il lui arrive de reproduire le ton, l'empressement, l'afflux de 
pandes, les rédondance^, les ellipses. Habituellement et toujours , il a, 
dans sa vivacité à concevoir et à peindre, le besoin d'embrasser et 
d'oflHr mille choses à la fois, ce qui fait que chaque membre de sa 
phrase pousse une branche qui en fait naître une troisième, et de cette 
quantité de branchages qui s'entre-croisent , il se forme à chaque instant 
un arbre des plus touffus. Mais il ne faut pas croire que cette production 
comme naturelle n'ait pas sa raison d'être , sa majesté et souvent sa 
grâce. C'est à quoi l'édition de 1829, qui a servi depuis aux réimpressions, 
n'avait pas eu égard : à première vue , on y a considéré les phras» de 
Saint-Simon comme des à peu prés de grand seigneur, et chemin &i- 
sant , sans parti pris d'ailleurs , on les a traitées en conséquence K 

I. Uli seol petit eiemple. Dèe la seconde pege, Saint-Simon mm montre 
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Respeetons la texte des grands éori?aiiis, respectons leur style. Sa- 
chons comprendre que la nature est pleine de variétés et de 
moules divers; il y a une infinité de formes de talents. Éditeurs ou cri- 
tiques, pourquoi nous faire strictement grammairiens et n'avoir qu'un 
seul patron? Et ici , dans ce cas particulier de Saint-Simon , comme nous 
avons affaire de plus et très-essentiellement à un peintre, il faut aussi 
bien comprendre (et c'est sur quoi j'ai dû insister en commençant) quel 
est le gûire de Tèrité qu'on est en droit sortout de Im demander et 
d'attendre de lui, sa nature et son tempérament d'observateur et d'écri- 
vain étant connus. L'exactitude dans certains fkits particuliers est moins 
ce qui importe et ce qu'on doit chercher qu'une vérité d'tmpresaon dans 
laquelle il convient de faire une large part à la sensibilité et aux affec- 
tions de celui qui regarde et qui exprime. Le paysage, en se réfléchis- 
sant dans ce lac aux bords sourcilleux et aux ondes un peu amères, 
dans ce lac humain mobile et toujours plus ou moins prestigieux, s'y 
teint certainement de la couleur de ses eaux. Une autre forme de talent , 
je l'ai dit , un autre miiDîr magique eût reproduit des effets différents; 
et toutefois celui-ci est Trai, il est sincère , il l'est au plus haut degré , 
dans l'acception morale et pittoresque. C'est ce qu'on ne saurait trop 
maintenir, et Saint-Simon n*a eu que raison quand il a conclu de la 
sorte en se jugeant : « Ces Mémoires sont de source , de la première 
main : leur vérité, leur authenticité ne peut être révoquée en doute, 
et je crois pouvoir dire qu'il n'y en a point eu jusqu'ici qui aient com- 
pris plus de différentes matières, plus approfondies, plus détaillées, ni 
qui forment un groupe plus iustructif ni plus curieux. » La postérité, 
après avoir bien écouté ce qui s'est dit et se dira encore pour et contre , 
ne saurait , je le croîs , conclure autrement. 

Sanm-BsuTi. 

sa mère qui lui donne dès l'enfance de sages conseils el qui lui représente 
U nécessité, à lui fils lardif d'un vieux favori oublié, d'C'lre par lui-môme un 
homme de mérile, puisqu'il entre dans un muuUe uu il n'aura point d'arais 
peur le produire et l'appuyer : « Elle ajouloit, dil-U, le défnit de loua pro- 
ches, oncles, tantes, cousins germains, qui me laisioitconmie dans Tabandon 
à nioi-niérac el augmentoil le besoin de savoir en ftûre un bon usage sans 
secours el sans appui; ses deux frères obscurs, et Talné ruiné et plaideur do 
sa famille, et le sêôl firère de mon père sans enfants et son atné de huit ans. » 

Or, ne trouvant pas la phrase assez claire dans stm tour un peu lalin, 
l'édition de <820 a dit : «Elle ajoutait le défaut de tous proches, ondes, 
. lanles, cousins germains, qui me laissait comme dans l'aJjandon à moi-même, 
et augmentait le besoin de savoir en faire un bon usage, me trouvant sans 
secours et sans appui ; ses deux frères éimt obscurs, et Talné ruiné et plaideur 
de sa famille, et le seul frère de mon père étant sans enfants et son ainé de 
huit ans. » Me trouvant et deux fois étant sont ajoutés. Ainsi dès les premiers 
pas , comme si la phrase de Saint-Simon ne marchait pas toute seule, on lui 
prêtait uu bâton et deux béquilles. 
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LETTRE 

éCBXTI PAR 8AZllT-8tlI0R A M. DB SAUCÉ, ABBÉ DB tA TRAPPB, 
BU LB GOBBOLf AMT SUB iB8 MÉMOIRBS. 

Yenailles, le 29 mars 1699. 

cil faut , Monsieur, que je sois bien convaincu que tous ayez pour moi 
une bonté extrême pour oser prendre la liberté que je fais en vous en- 
voyant par la voie de M. du Charmel les papiers dont j'eus l'honneur 
de vous parler en mon dernier voyage, lorsque vous me permîtes de le 
faire. Je vous dis lors qu'il [y] avoit déjà quelque temps que je travail- 
lois à des espèces de Mémoires de ma vie qui comprenoient tout ce qui 
a un rapport particulier à moi et aussi un peu en général et superû- 
cieUement une espèce «le relation des érénements de ces temps , princi- 
palement des choses de la Cour'; et conmie je m'y suis propMè une 
exacte vérité auarà m'y suisse lâché à la dire bonne et mauvaise , toute 
telle qu'elle m'a semblé sur Ulb uns et les autres , songeant à satisfaire 
mes inclinations et passions en tout ce que la vérité m'a permis de 
dire , attendu que travaillant pour moi et bien peu des miens pendant 
ma vie , et pour qui voudra après ma mort , je ne me suis arrêté à ména- 
ger personne par aucune considération, mais voyant cette espèce d'ou- 
vrage qui va grossissant tous les jours avec quelque complaisance de le 
laisser après moi aussi ne voulant point être exposé aux scrupules qui 
me conyieroient à la fin de ma yte de le brûler , comme ç'avoit été mon 
premier projet, et même plus t6t, à cause de tout ce qu'il y a contre la 
x^utatîon de mille gens, et cala d'autant plus irréparablement que la 
vérité s'y rencontre tout entière et que la passion n'a ûiit qu'animer le 
style, je me suis résolu à vous en importuner de quelques morceaux, 
pour vous supplier par iceux de juger de la pièce et de me vouloir pres- 
crire une règle pour dire toujours la vérité sans blesser ma conscience , 
et pour me donner de salutaires conseils sur la manière que j'aurai à 
tenir en écrivant des choses qui me touchent particulièrement et plus 
sensiblement que les autres. J'ai donc choisi la relation de notre procès 
contre MM. de Luxembourg père et fils, qui a produit dw rencontres 
qui m'ont touché de presque toutes les plus vives passions d'une ma- 
nière autant ou plus sensible que |e l'aie été en ma vie , et qui est ex- 
primée en un style qui le lait bien remarquer. C'est, je crois, tout ce 
qu'il y a de plus Apre et de plus amer en mes Mémoires, sBais, au 

4. Onuelt quelle étiit à éetle date de 4699^ e'est-éHUre quiud H n'ayatt 

encore que vingt-qaatre ans, la première idée de Saint-Simon en rédigeant 
ses Mémoires : mettre avec prnnd détail ce qui le concernait, cl assez super- 
flciellemenl ce qui regardait les autres. Mais, une fois à l'œuvre et à mesure 
qu'il y mordait, son dessein s'est accru , et raccessoire est derenu le prinoi- 
piJ; le peintre, en présence de sa toile el de ses modèles» n'y a pas tenu et 
s'est donné carrière. 

Bàm-SmoK i à 
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moins , y ai-Je tldhé d'Atre fldik & la plus azaeta ?érité. le l'ai copiée 
d'iceiix, où elle est écrite éparae çà et là selon l'ordre des temps aux- 
quels nous ayons plaidé, et mise ensemble; et, au lieu d'y parler à 
découvert comme dans mes Mémoires , je me nomme dans cette copie 
comme les autres, pour la pouvoir garder et m'en servir sans que j'en 
farcisse manifestement l'auteur. J'y ai joint aussi deux portraits pour 
servir d'échantillon au reste, quoique en bien celui de M. d'Aguesseau 
pût suffisamment servir à ceux de ce genre , duquel il y en a bien moins ^ 
qu'en mal. Je vous supplie très-humblement de vouloir garder ce que 
je vous envoie, jusqu'à ce que je l'aille moi-même chercher, espérant 
âToir ce délice tout aussilftt aprte Pftaues, et ?ons porter m nâm 
temps quelques cahiers des Kémoifis mimes. Je me flatte doae i {|tt'att 
milieu de leoe ▼oe maiu, de toutes les peines que tous cause fie cbaii* 
gement heureux de fotio grand et merveilleux nmaatère« vous aurez 
la charité d'examiner ce que je vous envoie , d'y penser devant Dieu , et 
do dicter ces avis , règles et salutaires conseils que j'ose vous demander, 
afin que, demeurant écrits, ils ne me passent point do la mémoire et 
que j'y puisse avoir toute ma vie recours. Je crois qu'il seroit inutile 
de vous demander des précautions sur le secret et sur le ton de voix 
dont on ?oiu lira ces papiers pour qu'on ne puisse rien entendre hors 
de totre cbambre. Buz-mêmes yous en feront souvenir snMsammeat. 
n ne me reste plus rien à ajoater ici, sinon de vous demander pahkm 
cent et cent fois de la distraction que esia Toutf causée de tant de 
saintes et d'admirablee oociq^tîens dont vous vous nonirimei sans re- 
lâche, et de vous assurer que je suis. Monsieur, plus que personne du 
monde, pénétré de respect, d'attachement et de reconnoissance pour 
vous, et à jamais votre très-humble et très-obéissant seniteur. 
« P. » M. d^ Charme! ne sait point ce que c'est que ces papiers'.» 

• 

i. On aura remarqué combien, dans celte lellre qui porte la date do 
l'extrôme tin du xvu*= siècle ^ le stjfle est comme en entier du xvi*, et non- 
seulement quelques mots, mais les tours et le ton ^nértl. Il semble que 
c'était, à ce poiat de départ, l'habitude nalorelle de Saiiit'SimondailS la kml» 
Uariié éplstoiaiie» ei fuuid Wfaasien n^esettait fm sea talent. 
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AàvoiB 8*11 EST PERMIS d'Écrire et de lire l'histoikb, 

MMOULIËRBMSMT CBLJ.B DE SOU TKMPS. 

Juillet 4748. 

L'histoire a été dans tous les siècles une études! recQmmaadèOf qu'on 
tioiroit perdre son temps d'en recueillir les suffrages, aussi importants 

{)ar le poids de leurs auteurs que par leur nombre. Dans l'un et dans 
'autre on ne prétend compter que les catholiques , et on sera encore 
assez fort; il ne s'en trouvera même aooim de quelque autorité dans 
l'Église qui ait laissé par écrit aucun doute sur ce point. Oiilre les per- 
sonnages que leur savoir et leur piété ont rendus célèbres, on conijitc 
plusieurs saints qui ont écrit des chroniques et des histoires non-seule- 
ment saintes makentièrement profanes , et dont ]es ouvrages aontrévérés 
de la postérité, à qui ils ont été fort utiles. On omet par reapeot les 
livres nistoriques de l'Écriture. Mais si on n'ose mêler en ce genre le 
Créateur avec ses créatures . on ne peut aussi se dispenser de reconnoître 
que, dès que le Saint-Esprit n'a pas dédaigné d'èlre auteur d'iui>tuii'es 
oont tout le tissu appartient en f^ros à ce monde , et seroit appelé profane 
comme toutes les autres histoires du monde si elles* n'avoient pas le 
Saint-Esprit pour auteur, c'est un préjugé bien décisif qu'il est j)ermis 
aux chrétiens d'en écrire et d'en lire. Si on objecte que les histoires de 
ce genre qui ont le Saint-Esprit pour auteur se reportent toutes à des 
ofa(ietB plus relevés , et bien que réelles et véritable» en effet, ne laissent 
pas d'être des fiuMire-; de ce qui devoit arriver et cachent de grandes 
men'eilles sous ces voiles, il ne laissera pas de demeurer véritable qu'il 
y en a de grands endroits qui ne sont simplement que des histoires , ce 
fftti ailériBO toutes les antres que les hommes ont feitee depuis , et con- 
untMfont de ftire; mais encore , que dès qu'il a plu à l*Sq>rit saint de 
voiler et de figurer les plus grandes choses sous des événements en appa- 
rence naturels , historiques, et en effet arrivés, ce même Esprit n'a pas 
réprouvé l'histoire , puisqu'il lui a plu de s'en servir pour 1 instruction 
de ses erèstures et ae son Église. Ces propositions, qui ne se peuvent 
impugner avec de la bonne foi, sont d'une transcendance en faveur de 
l'histoire à ne souffrir aucune réplique. Mais sans se départir d'un si 
divin appui , cherchons d'ailleurs ce que la vérité , la raison , la nécessité 
et l'usage approuvé du» tous les siècles , pourront fournir sur oe pré- 
tendu liroblème. 

Que sait-on qu'on n*ait point appris? Car il ne s'agit pas ici des pro- 
phètes et des dons surnaturels . mais de la voie commune que la Provi- 
dence a marquée à tous les hommes. Le travail est une suite et la peine 
du péeM de notre ptender père; on n'entretient le oorps que par le 
travail du corps , la sueur et les œuvres des mains ; on n'éclaire 1 esprit 
que par un autre genre de travail mii est l'étude; et comme il faut des 
maîtres, pour le moins des exemples sous les yeux, pour apprendre à 
faire les œuvres des mains dans chaque art ou métier , a plusiorteTftison 
en frat-fl pour les loienieie èllee diioiplûiee li diferaee, propres à l'ee- 
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prit, sur lesquelles rinipectioa des yeaz et des sens n'ont aucune 
prise. 

Si ces leçons d'autmi sont nécessaires à Tesprit pour lui apprendre ce 
qui est de son ressort, il n'y a point de science ou il s'en puisse moins 
passer que pour l'histoire. Encore que pour les autres disciplines il soit 
indispensable d'y avoir au moins quelque introducteur, il est pourtant 
arriTé à des esprits d'une ouTertore extraordinaire d'atteindre d'eux- 
mêmes, sans autre secours que celui de ce commencement, à divers 
degrés, même quelques-uns aux plus relevés, des disciplines où ils n'a- 
voient reçu qu'une assez Icçière introduction; parce que. avec l'applica- 
tion et la lumière de leur esprit, ils s'etoient guidés de degré en degré, 
pour atteindre plus haut et par de premières découvertes se frayer la 
route à de nouvelles , à les constater, à les rectifier, et à parvenir ainsi 
au sommet de la science par eux cultivée , après en avoir appris d'autrui 
les premières règles et les premières notions. C'est que les arts et les 
sciences ont un enchaînement de règles , des proportions , des gradations 
()ui se suivent nécessairement, et qui ne sont, par conséquent, pas 
impossibles à trouver successivement par un esprit lumineux , solide et 
appliqué, qui en a reçu d'autrui les premiers éléments et comme la clef, 
quoique ce soit une chose extrêmement rare, et que pour presque la 
totalité il faille être conduit d'échelon en échelon par les diverses con- 
noissances et les dirsrs progrès de la main d'un habile maître, qui sait 
proportionner ses leçons à rarancement qu'il remarque dans ceux qu'il 
instruit. 

Mais l'histoire est d'un genre entièrement différent de toutes les 
autres connoissances. Bien que tous les événements généraux et parti- 
culiers qui la composent soient cause l'un de l'autre, et que tout y soit 
lié ensemble par un enchaînement si singulier que la rupture d'un 
chaînon feroit manquer , ou pour le moins changer , l'événement qui le 
suit; il est pourtant vrai qu'à la différonce des arts, surtout des , 
sciences où un degré , une découverte , conduit à un autre certain , à ' 
l'exclusion de tout autre . nul événement général ou particulier histo- 
rique n'annonce nécessairement ce qu'il causera, et fort souvent fera 
très-raisonnablement présumer au contraire. Par conséquent point de 
principes ni de def , point d'éléments, de règ|le ni d'introduction gui. 
une fois bien compris par un esprit, pour lumineux , solide et appliqué 
qu'il soit, puisse le conduire de soi-même aux événements divers de 
1 histoire ; d'oii' résulte la nécessité d'un maître continuellement à 
son côté, qui conduise de ftit en Hiit par un récit lié dont la lecture 
apprenne ce qui sans elle seroit toiqûurs nécessairement et absolument 
ignoré. 

C'est ce récit qui s'appelle l'histoire, et l'histoire comprend tous les 
événements qui se sont passés dans tous les siècles et dans tous les 
lieux. Mais st elle s'en tenoit à l'exposition nue et sèche de ces événe- 
ments, elle deviendroit un faix inutile et accablant : inutile , parce que 
peu importeroit à l'instruction d'avoir la mémoire chargée de faits 
inanimés , et qxii n'apprennent que des &its secs et pesants à l'esprit , à 
qui nul enchaînement ne les range et ne les rappelle ; accablant , par 
un fàtras sans ordre et sans lumière qui puisse conduire à plus ou'à 
plier sous la pesanteur d'un amas de faits ûétachés et sans liaison fun 
a l'autre dont on ne peut faire aucun usage utile ni raisonnable. 

Ainsi pour être utile, il faut que le récit des faits découvre leurs 
origines , leurs causes , leurs suites et lean liaisons des uns aux autres » 
ce qui ne se peut ÊdiFe que par Texposltion des actions des personnages 
qui ont eu part à ces choses j et comme sans cela les Caits demeure* 
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roient un chaos tel qu'il a été dit, autant en seroit-il des actions de 
ces personnages si on s'en tonoit à la simple exposition de leurs actions, 
par conséquent de toute l'histoire, si on ne faisoit connoUre quels ont 
été ces personnages , ce qui les a engagés à la part qu'ils ont eue aux 
fidts qa^n raconte , et le rapport d'union ou d opposition qu'il j a eu 
mtre eux. Plus donc on a de lumière là-dessus , et plus les faits de- 
viennent intelligibles, plus l'histoire devient curieuse et intéressante, 
plus on instruit par les exemples des mœurs et des causes des événe- 
ments. C'est ce qui rend nécessaire de découvrir les intérêts, les vices, 
les vertus, les passions, les haines, les amitiés et tous les autres res- ( 
sorts tant principaux que incidents des intrigues , des cabales et des 
actions publiques et particulières qui ont part aux événement^ qu'on 
écrit, et toutes les divisions, les branches , les cascades qui deviennent 
les sources et les eanses d^autres intrigues et qui forment d'autres 
' événements. 

Pour une juste exécution, il faut que l'auteur d'une histoire générale 
ou particulière possède à fond sa matière par une profonde lecture , pas 
une exacte confrontation , par une juste comparaison d'auteurs les plus 
judicieusement choisis, et par une sage et savante critique , le tout ac- 
compagné de beaucoup de lumière et de discernement. J'appelle his- 
toire générale celle qui l'est en elTet par son étenciue de plusieurs nations 
ou de plusieurs siècles de l'figltse , ou d'une même nation mais de plu- 
sieurs règnes , ou d'un fait ecclésiastique éloigné et fort étendu. J'appelle 
histoire particulière celle du temps et du pays où on vit. Celle-là, étant 
moins vaste, et se passant sous les yeux de Fauteur, doit être beaucoup 
plus étendue en détails et en circonstaaces , et avoir pour but de mettre 
son lecteur au milieu des acteurs de tout ce qu'il raconte , en sorte ou'U 
croie moins lire une histoire ou des Mémoires, qu'être lui-même dans 
le secret de tout ce qui lui est représenté, et spectateur de tout ce qui 
est raconté. C est en ce genre d'écrire que l'exactitude la plus scrupu- 
leuse sur la vérité de chaque chose et de chaque trait doit se garder éga- 
lement de haine et d'affection, d« vouloir expliquer ce qu'on n'a pu dé- 
couvrir, et de prêter des vues, des motifs , des caractères, et de grossir 
ou diminuer, ce qui est également dangereux et facile si l'auteur n'est 
homme droit , vrai , franc , plein d'honneur et de nrobité , et fort en 
garde contre les pièges du sentiment, du goût et de nmagination, très- 
singulièrement si cet auteur se trouve écrire de source par avoir eu 
part par lui-même , ou par ses amis immédiats de qui il aura été instruit , 
aux choses qu'il raconte; et c'est en ce dernier cas où tout amour-pro- 
pre . toute inclination , toute aversion , et toute espèce d'intérêt doit dis- 
parottre devant la plus petite et la moins importante vérité , qui est l'âme 
et la justification de toute histoire, et qui ne doit jamais pour quoi que 
ce puisse être soufTrir la moindre ternissure, et être to^jours exposée 
toute pure et tout entière. 

Mais un chrétien , et qui veut l'être, peut-il écrire et lire l'histoire? 
Les faits secs, il est vrai, aecahlent inutilement, ajoutez-y les actions 
nues des personnages qui y ont eu part, il ne s'y trouvera pas plus d'in- 
struction, et le chaos n'en sera qu'augmenté sans aucun fruit. Quoi 
donc , les caractères , les intrigues , les cabales de ces personnages pour 
entendre les causes et les suites des év^ments? il est vrai que sans 
cela ils demeureroient inintelligibles, et qu'autant vaudroit-il ignorer 
ce qui char^i^e sans apprendre, et par conséquent sans instruire. Mais la 
charité peut-elle s'accommoder du récit de tant de passions et de vices, 
de la révélation de tant de ressorts crimniels , de tant de vues honteu- 
ses, el du démasq^ement éê tant de personnesi pour qui sans cda on 
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auroit coTi?;ervé de l'estime, ou dont on auroh ignoré les vices et lès 
défauts? Une innocente ignorance n'est-elle pas préférable à une instruc- 
tion si éloignée de la charité? et que peut-on penser da celui qui , non 
content de celle au'il a prise par lui-même ou par les autres , la trans- 
met à la postérité, et lui révèle tant de dioses de ses frères, ou mépri- ' 
Saliles ou souvent criminelles? 

Voilà , ce me semble , l'objection dans toute sa force. Elle disparoîtroit 
par la seule citation de ce qui a été dit, au commencement ce dis- 
cotm, de Fexemple du Saint-Esprit; mais on s'est proposé de la dé- 
truire , même sans s'avantager de l'autorité divine , aprte laquelle il 
n'est plus permis de raisonner ouand elle a décidé, cosmie on cioit 
qu'elle l'a fait sur la quostion qu on agite. 

Ne se permettre aucune histoire au deçà de ce que l'Écriture nous 
en apprend , c'est se jeter dans les ténèbres palpables é*Êgy^te. Du côté 
de la religion , on renonce à savoir çe que c'est que tradition, et y re- 
noncer n implique-t-il pas blasphème? C'est ignorer les do^'mes et la 
discipline, en ignorant les conciles œcuméniques qui ont défini les dog- 
mes et établi la discipline, et mettre sur la même ligne les saints dé- 
fenseurs de la foi , les uns par leur lumière et leurs travatii, les autres 

?iar leur courage et leur martyre , et les hérésiarques et les persécu- 
eurs. C'est se priver de l'admirable spectacle des premiers siècles de . 
l'Église, de l'edmcaiiou de ses colonnes, de rinslruciion de ses pre- 
mier» docteurs, de la sainte horreur de la première vie ascétique et 
solitaire, de la merveille de cette économie qui a établi, étendu et fait 
triompher l'Église au milieu des contradictions et des persécutions de 
toutes les sortes, de peur de voir en même temps la scélératesse, la 
cruauté et les crimes des hérésiarques et de leurs principaux appuis , 
l'ambition , les vices et les barbaries des évêques , et de ceux de^ plus 
rands sièges, et de là jusqu'à nous, ce qui s'est passé de mémorable 
ans l'Église pour le dogme, sur les dernières hérésies , sur la disci- 
pline et le culte , et de peur de voir le désordre et l'ignorance , l'ava- 
lise* et Pambitioil de tant et tant des plus principaux membres du 
clergé. Ce qui résnlteroit de cette ignorance est plus aisé à penser q[U'à 
représenter. Tout en est palpable, et saute de soi-même aux yeux. 

Si donc il ne paroît pas sensé de ne vouloir pas être instruit de ces 
choses qui intéressent si fort un chrétien comme chrétien, comment le 
pourra-t-on être indépendamment de rhistofre profiine , qui a une liai- 
son si intime et si nécessaire avec celle de l'Église qu'elles ne peuvent 
pour être entendues être séparées l'une et l'autre ? C'est un mélange et 
un enchaînement qui , pour une cause ou pour une autre , se perpétue 
de siècle en siècle j usa u'au nôtçe, et qui rend impossible la connois- 
sance d'aucune partie de Tune, sans acquérir en même temps celle de 
l'autre qui lui répond pour le temps. Si donc un chrétien, à qui tout 
ce qui appartient à la religion est cher à proportion de son attachement 
pour elle ne peut être indifférent sur les divers événements qui ont 
agité l'Église dans tous les temps , il ne peut aussi éviter de s'instruire 
en parallèle de tonte ^histoire profane, qui y a un éi indispensable et 
un si continuel rapport. 

Mais mettant même à part ce rapport, puisqu'en effet il se trouve de 
longs morceaux d'histoire oui n'en ont point avec celle de l'Église, 
pourroit-on sans honte se mire un scrupule de savoir ce qu'a été la 
Grèce , ce qu'ont été les Romains , l'histoire de ces fameuses republiques 
et de leurs personnages principaux? Oseroit-on ignorer par scrupule les 
divers degrés de leurs changements, de leur décadence, de leur chute, 
ceux de 1 élévation des États qui se sont formés de leurs débris, l'ori- 
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gine et la fondation de§ monarchies de notre Europe, et de celle des 

Sarrasins . puis des Turcs , enfin la succession des siècles et des rèjrnos, 
et leurs événements principaux jusqu'à nous? Voilà en i^ros pour l'his- 
toire générale. Venons mamtenaut à ce qui regarde celle da temps et 
du pays où l'on vit. 

& Ton convient que le scrupule qui retiendroit dans l'entière ignao- 
rance de l'histoire générale seroit la plus grossière ineptie, et qui jet- 
teroit dans les inconvénients les plus honteux et les plus lourds, il sera 
difficile de se persuader qu'aucun scrupule doive ou puisse admettre 
l'i^orance de Thistoire particulière du temps et du pays où l'on yit, 
qui est bien plus intéressante que la géncr;ile , et qui touche bien au- 
£pement l'instruction de notre conduite et de nos mœurs. 

J'entends le scrupuleux répondre que l'èloi^nement des temps et des 
lieux affranchit la charité en quelque sorte eur les vices de person- 
nages étrangers , reculés , dont on ne connott ni les personnes ni les 
races, et à qui il n'est plus d'hommes qui puissent prendre quelque 
part; bien différents de ceux de notre pays et de notre âge que nous 
connoissons tous par leurs noms, parleur conduite, ^ar leurs lamilies, 
par leurs amis , pour qui on a pu conserverie l'estame^ qui môme en 
ont pu mériter par quelques endroits , et pour qui on &it souvent plus 
que la perdre par la levée du rideai: qui les couvroit. 
, L'objection n'est pas difTérente de celle qui a été déjà présentée ; les 
raisons qui la détruisent ne seront pas différentes aussi des j)remières 
dont on s'est servi ; mais pour couper court , ne craignons point le sar- 
easme , et un sarcasme que j'ai vu très-littéralement et très-exactement 
réalisé par des personnes dont le nom et le rang distingué sont parfai- 
tement connus. Ce n'étoit pas scrupule, mais ignorance d éducation, 
puis de négligence , et d'abandon au tourbillon du jeu et des plaisirs, 
au milieu même de la oout. D'où que vienne cette ignorance , sa gros- 
sièreté est la même ; revenons à son effet. Quelle surprise de s'entendre 
demander qui étoit ce Monseigneur qu'on a ouï nommer et dire qu'il 
étoit mort à Meudon? Qui étoit le père du roi, par où et comment le 
loi et le roi d'Espagne sont-ils parents? Qu^est-ce que c'étoit que Mon- 
sieur, et que M. et Mme la duchesse de Berry? De qui feu M. le duc 
d'Orléans régent étoit-il fils? Quand on en est là, on peut juger si les 
notions remontent {>lus baut , ou descendent aux personnages et aux 
actions du rè^ne qui ne fait que dépasser, et quel abîme de ténèbres 
sur ce qui précède. Yollà néanmoins l'efkt de l'ignorance d'éducation 
et de tourbillon , qu'il est aisé de réparer par de la conversation et de 
la lecture , mais qui , fondée sur le scrupule , ne se peut plus guérir. 
11 est si imbécile, il blesse tellement le bon sens et la raison naturelle, 
que la d^onstration de l'erreur de cette idée se fût tellement de soi- 
même et d'une façon si rapide à la simple expos)ti(m , qu'elle efface tout 
ce qui s'y peut répondre , et tarit tout ce qu on auroit à opposer. 

En effet, est-on obligé d'ignorer les Guise , les rois et la cour de leur 
temps, de peur d'apprendre leurs horreurs et leurs crimes? les Riche- 
lieu et les Mazarin pour ignorer les mouvements que leur funbition a 
causés , et les vices et les défauts qui se sont déployés dans les cabales 
et les intrigues de leur temps? Se taira-t-on M. le Prince pour éviter 
ses réToltes et leurs accompagnements : M. de Turenne et ses proches 
pour ne pas voir les plus msignes perfidies les plus immensément ré- 
compensées? Et vivant parmi la postérité de ce qui a figuré dans ces 
temps dont je parle, s'exposera-t-on avec le monidre sens à i^înorer 
d'où ils viennent, d'où leur fortune, quels ils sont, et aux irossiers et 
cualiiiuels inconvénients qui du lésuUent? N'aura-t-ou nulie iduc de 
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Mme de Hontespan et de ses funestes saites, de peur de savoir les pé- 
chés de leur élévation? N'en aura-t-on point aucune cîo Mme de Main- 
tenon et du prodige de son règne, de peur des infiimies de ses pre- 
miers temps, de l'ignominie et des malheurs de sa grandeur, des maux 
qui en ont inondé la France T n en est de même des personnages qui 
ont figuré soii > ce long règne , et de ses fertiles événements dont le long 
gouvernement a changé toute l'ancienne face du royaume. Demeu- 
rera-t-on, par obligation de conscience, sans oser s'instruire des causes ^ 
d'une al runeste mutation, dans le scrupule d'y découvrir l'intérêt et 
les ressorts de ses grands ministres qui , sortis de la boue, se sont faits 
les seuls existants et ont renversé toutes choses? Enfin se cachera-t-on 
jusqu'au présent pour no point voir les désordres personnels d'un ré- 
gent, les forfaits d'un premier ministre, les barbaries et l'imbécillité 
du successeur; les faussetés, les bévues, ^ambition sans bornes, les 
crimes de celui qui vient de passer, dont la jalousie et l'insuffisaneo 
plongent aujourd'hui l'État dans la situation la plus dangereuse, et 
dans la plus ruineuse confusion? Qui pourroit résister à un problème 
si insensé, je dis si radicalement impossible? Qui n'en seroit pas ré- 
Tolté? Ces scrupuleux persuaderonl-ils que Dieu demande ce qui est 
opposé à lui-même puisqu'il est lumière et vérité . c'est-à-dire que l'on 
Sciveugle on faveur du mensonge, de peur de voir la vérité; qu'il a 
donné des yeux pour les tenir exactement fermés sur tous les événe- 
ments et les personnages du monde; du sens et de la raison , pour n'en 
fkire d'autre usage que de les abrutir , et pour nous rendre pleinement 
grossiers, stupides, ridicules, et parfaitement incapables d'être souf- 
ferts parmi les plus charitables même des autres hommes ? 

Rendons au Créateur un culte plus raisonnable , et ne mettons point 
le salut oue le Bédempteur nous a acquis au prix indigne de l'abrutis- 
sement ansolu , et du parfait impossinlc. 11 est trop bon pour vouloir 
l'un, et trop juste pour exiger 1 autre. Fuyons la folie des extrémités 
qui n'ont d'issue que les abîmes , et , avec saint Paul , ne craignons pas 
de mettre notre sagesse sous la mesure de la sobriété, mais de la 
pousser au delà de ses justetf bornes. Servons^ous donc des facultés 
qu'il a plu à Dieu de nous donner, et ne croyons pas que la charité dé- 
fende de voir toutes sortes de vérités, et de juger des événements qui 
arrivent , et de tout ce qui en est l'accompagnement. Nous nous devons 
pour le moins autant de charité qu'aux autres; nous devons donc noua 
mstruire pour n'être pas des hébétés, des stupides, des dupes conti- 
nuelles. Nous ne devons pas craindre, mais chercher à connoître les 
hommes bons et mauvais pour n'être pas trompés , et sur un sage dis- 
cernement régler notre conduite et notre commerce , puisque Tune et 
l'autre est néciessairement avec eux , et dans une réciproque dépendance 
les uns des autres. Faisons-nous un miroir de cette connoissance pour 
former et régler nos mœurs, fuir, éviter, abhorrer ce qui doit l'être, 
aimer , estimer , servir ce qui le mérite , et s'en approcher par l'imita- 
tion et par une noUe ou samte émulation. Connoissons donc tant que 
nous pourrons la valeur des gens et le prix des choses ; la grande étude 
est de ne s'y pas méprendre au milieu d'un monde la plupart si soigneu- 
sement masoué; et comprenons que la connoissance est toujours bonne; 
mais que le nien ou le mal consistent dans l'usaee aue l'on en fait. C'est 
là où u fuit mettre le scrupule, et où la morale cnrétienne, l'étendue 
de la charité , en un mot la loi nouvelle doivent sans cesse éclairer et 
contenir nos pas , et non pas le jeter sur les connoissances dont on ne 
peut trop acq^uérir. 

Les mauvais, qui dans ce monde ont déjà tant d'avantages sur les 



Digitized by Gopgle 



IMTRODUCnOK. 



bons, en auroient un autre bien étrange contre eux, s'il n'éloitpas 
permis aux bons de les discerner , de les conooître , par conséquent de 
s'en garer, d'en ayertir à m6me fin, de recueillir ce qu'ils sont, œ 
qu'ils ont nit à propos des énrénements de la yie , et , sMls ont peu ov 

beaucoup figuré, de les faire passer tels tm'ils sont et qu'ils ont été à la 
postérité, en lui transmettant l'histoire de leur temps. Et d'autre part, 
quant à ce monde, les bons seroient bien maltraités de demeurer, 
comme bétes brutes , exposés aux mauTsis sans connoissance , par con- 
séquent sans défense, et leur vertu enterrée avec eux. Par là toute vé- 
rité éteinte, tout exemple inutile, toute instruction impossible, et 
toute providence restreinte dans U foi, mais anéantie aux yeux des 
hommes. 

Distin^^^uons donc ce que la charité commande d'arec ce qu'elle ne 

commande pas, et d'avec ce qu'elle ne veut pas commander, parce 
qu'elle ne veut commander rien de préjudiciable , et que sa lumière ne 
peut être la mère de l'aveuglement. La charité qui commande d'aimer 
son prochain comme soi-mone décide par cela seul la question. Par ce 
commandement elle défend les contentions, les querelles , les figures, 
les haines, les calomnies, les médisances, les railleries piquantes, les 
mépris. Tout cela regarde les sentiments intérieurs qu'on doit réprimer 
en soi-même , et les effets extérieurs de ces choses défendues dans 
l'exercice du commerce et de la société. Elle défend de nuire et de faire, 
même de souhaiter, du mal à personne; mais quelque absolu que pa- 
roisse un commandement si étendu, il faut toutefois reconnoitre 
qu'il a ses bornes et ses exceptions. La même charité , qui impose toutes 
ces obligations, n'impose pas celle de ne pas Toir les choses et les gens 
tels qu'us sont. Elle n'ordonne pas, sous prétexte d'aimer les per- 
sonnes parce que ce sont nos frères, d'aimer en eux leurs défauts, 
leurs vices, leurs mauvais desseins, leurs crimes; elle n'ordonne pas 
de s'y exposer: elle ne défend pas, mais elle veut même qu'on en aver- 
tisse ceux qu'ils menacent , même qu'ils regardent, pour qu'ils puissent 
s'en garantir , et elle ne défend pas de prendre tous les moyens légitimes 
pour s'en mettre à couvert. 

Tout est plein de cette pratique chez les saints les plus révérés, et les 
plus illustres qui n'ont ^as même épargné les découvertes des laits les 
plus fâcheux ni les invectives les plus amères , contre les méchants par* 
ticuliers dont ils ont eu à se défendre ou qu'ils ont cru devoir décrier; 
et quand je dis les méchants particuliers , cette expression n'est que 
pour exclure la généralité vague, montrer qu'ils s'en sont pris aux 
personnes de leur temps, et quelquefois les plus élevées dans l'Bglise 
ou dans le monde. La raison de cette conduite est évidente, c'est que la 
charité n'est destinée que pour le bien , et autant qu'on le peut con- 
server, pour les personnes; mais dès qu'elle devient préjudiciable au 
bien, et oifil ne s*agit ^s que de personnes et de personnes, il est 
dair qn'eUe est dne aux nons aux dépens des mauvais, à qni u n'est 

Ïias permis de laisser le champ libre , d'opprimer ni de nuire aux bons , 
àute de les avertir, de les défendre, de publier autant qu'il le faut, 
les artifices , les mauvais desseins , la conduite dangereuse , les crimes 
même des mauvais, qui, si on les laissoit fdre, devtendroinit les 
maîtres de toutes leurs entreprises, et réussiroient sûrement, tou- 
jours contre les bons, et qui malgré ces secours les accablent si sou- 
vent. 

De cet éclaireissementil en résulte un autre : t'est que le chrétien 
à qni la charité défend de mal parler et de nuire à son prochain , et 
dans toute l'étendue qui vient d'être rapportée, est par elle-même 
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obligé ft tout le contraire en certains cas, différents encore de ceux 

qui viennent d'être remarqués. Ceux qui ont la confiance des généraux, 
des raiiiistres , encore plus ceux qui ont celle des princes , ne doivent 

Sas leur laisser ignorer les mœurs, la conduite, les actions des hommes, 
^sont obligés de les leur liire connoUre tels qu'ils sont, pour les 
garantir (le pièges, de surprises, et surtout de mnnvnis choix'. C'est 
une charité due à ceux qui gouvernent, et qui regarde très-principa- 
lement le public qui doit être toujours préfère au particulier. Les con- 
ducteurs QB Ift chose publique , en tout ou en partie , sont trop occupés 
d'i^bires, trop circonvenus , trop flattés, trop aisément abusés et trom* 
pés par le grand intérêt de le taire pour pouvoir bien démêler et dis- 
cerner. Ils sont sages de se faire éclairer sur les personnes , et heurenx 
lorsqu'ils trouvenl des amis vrais et fidèles qui les empêchent d'être 
sédiuts; et le public, ou la portion du public qui en est gouvernée, a 
ttrande obligation à ces conseillers éclairés qui les préservent de tant 
de sortes d'administrations, dans lesquelles il a toujours tant à soufTrir 
quand elles sont commises en de mauvaises mains; et il ne suffit p^^ k 
ceux qui ont l'oreille de ces puissants du siècle d'attendre qu'ils les 
consultent sur certaines personnes mauvaises; ils doivent prévenir leur 
goût, leur facilité, les embûches qui leur sont dressées, et les prévenir 
à temps d'y tomber, lis se, doivent estimer placés pour cela dans la 
confiance de ces maîtres du siècle ; et ceux-là même qui ont celle de ces 
favoris à portée de tout dire ne doivent pas négliger de les éclairer , et 
de se rendre ainsi utiles à la société. Il en est de môme envers les pro- 
ches et les amis. 

S'il est évident, comme on vient de le montrer, que la charité permet 
de se défendre et d'attaquer même les méchants; si elle veut que les 
• bons soient avertis et soutenus; si elle exige que ceux qui sont établis 
en des administrations publiques soient éclairés sans ménagement sur 
les personnes et sur les choses, quoique toutes' ces démarches ne se 
puissent faire sans nuire d'une façon très-directe et très-radicale à la 
réputation et à la fortune , à plus forte raison la charité ne défend pas 
d'écrire, et par conséquent de lire, les bistoires générales et particu- 
lières. Outre les raisons (jui ont ouvert ce discours, et après lesquelles 
on pourroit n'en pas alléguer d'autres, il en faut donner de nouvelles 
qui achèvent de lever tout scru|)ulG là-dessus. Je laisse les histoires 
oénécales pour me borner aux particulières de son pavs et de son 
temps parce que , si j'achève de démontrer que ces dernières sont 
licites, la môme preuve servira encore plus fortement pour les histoires 
générales. Mais U faut se souvenir des conditions qui ont été proposées 
pour écrire. 

Écrire l'iiistoire de son pays et de son temps , c'est repasser dans son 

esprit avec beaucoup de reflexion tout ce qu'pn a vu, manié, ou su d'o- 
. riginal, sans reprocne, qui s'est passé sur Te théâtre du monde, et les 
diverses machines, souvent les riens apparents, qui ont mû les rcosorts 
d^ év&ements qui ont eu le plus de suite et qui en ont enfanté d'au- 
tres; c'est se montrer à soi-même pied à pied le n^nt du monde , de ses 
craintes, de ses désirs, de ses espérances, de se^disgrâces , de ses for- 
tunes, de ses travaux: c'est se convaincre du rien de tout par la courte 
et rapide durée de toutes ces choses et de la vie des hommes; c'est se 
rappeler un vif souvenir que nul des heureux du monde ne l'a été , et que 
, la félicité, ni même la tranquillité, ne peut se trouver ici-bas; c^st 
mettre en évidence que, s'il étoit possible que cette multitude de gens 
de qui on fait une nécessaire mention avoitpu lire dans l'avenir le suc- 
cès de leurs peines , de leurs sueurs , de leurs soins , de leurs intrigues » 
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tous, à une douzaine près tout au plus, ae seroientanâtés tout court 

dès l'entrée de leur vie, etauroient abandonné leurs vues et leurs plus 
chères prétenlions; et que de cette douzaine encore, leur mort, qui 
termine le bonheur qu'ils s'étoient proposé , n'a fait qu'augmenter leurs 
regrets par- le redoublement de leurs attaches , et rend pour eux comme 
non avenu tout ce à quoi ils étoient parvenus. Si les livres de piété re- 
présentent cette morale , si capable de faire mépriser tout ce qui se 
passe ici-bas , d'une manière plus expresse et plus argumentée , il faut 
convenir que cette théorie, pour belle qu'elle pcàssB être, ne fait pas 
les mêmes impressions que les faits et les réflexions qui naissent de leur 
lecture. Ce fruit que l'auteur en tire le premier , se recueille aussi par 
ses lecteurs; ils y joignent de plus rinslruction de l'histoire qu'ils igno- 
roient. Cette instruclioa forme ceux qui ont à vivre dans le commerce 
du monde , et plus encore s'ils sont portés en celui des affaires. Les 
exemples dont ils se sont remplis les conduisent et les préservent d'au- 
tant plus aisément , qu'ils vivent dans les mêmes lieux où ces choses se 
sont passées , et dans un temps encore trop proche pour que ce ne soient 

{)as les mêmes moeurs^ et le même genre de vie, de commerce et d'af- 
àires. Ce sont des avis et des conseils qu'ils reçoivent de chaque coup 
de pinceau à l'égard des personnages, et de chaque événement par le 
récit des occasions et des mouvemenîs irai i ont produit; mais des avis 
et des conseils pris de la chose ei aes gens par eux-mêmes qui les lisent, 
et qu'ils reçolTent avec d'autant plus de facilité qu'ils sont tous nus , et 
n'ont ni la sécheresse, ni l'autonté, ni le dégoût, qui rebutent et qui 
font échouer si ordinairement les conseils et les avis de ceux qui se mê- 
lent d'en vouloir donner. Je ne vois donc rien de plus utile que cette 
double et si agréable manière de sliistruire par la lecture de 1 histoire 
de son temps et de son pays , ni conséquemment de plus permis que de 
l'écrire. Et dans quelle ignorance profonde ne seroit>on pas , dans quel- 
les ténèbres sur l'instruclion et sur la conduite de la vie si on n'avoit 
pas ces histoires? Aussi voit-on que la Providence a permis qu'elles 
n'ont presque point manqué, nonobstant les pertes infinies qu'on a 
foites dans tous les temps par la négligence de les faire passer d'âge 
en âge en les transcrivant avant l'impression, et depuis par les gênes 
que r intérêt y a mises, par les incendies et par mille autres acci- 
dents. 

L'histoire a un avantage à l'égard de la charité sur les occasions où 

on vient de voir qu'elle permet, et quelquefois qu'elle prescrit, d'atta- 
quer et de révéler les mauvais. C'est que l'histoire n'attaque et ne révèle» 
que des gens morts , et morts depuis trop longtemps pour que personne 
prenne part en eux. Ainsi la réputation , la fortune et l'intérêt des vi- 
vants n y sont en rien altérés , et la vérité paroît sans inconvénient dans 
toute sa pureté. La raison de cela est claire : celui qui écrit l'histoire 
de son temps, qui ne s'attaclie qu'au vrai, qui ne ménage personne, se 
garde bien du la montrer. Que n'auroit-il point à craindre de tant de 
gens puissants , offensés en personne , ou «uns leurs plus proches par 
les vérités les plus certaines, et en même temps les plus cruelles] Il 
faudroit donc qu'un écrivain eût perdu le sens" pour laisser soupçonner 
seulement qu'il écrit. Son ouvrage doit mûrir sous la clef et les plus 
sûres serrures, passer ainsi à ses héritiers, qui feront sagement de 
laisser couler plus d'une génération ou deux, et de ne laisser paroltre 
Fouvrage que lorsque le temps l'aura mis à l'abri des ressentiments. 
Alors ce temps ne sera pas assez éloigné pour avoir jeté des ténèbres. 
On a lu avec plaisir , fruit et sûreté beaucoup de diverses histoires et 
Hémoires de la minoiité de Louis XIY aussitôt après sa mort, et il en 
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est de même d*âge en âçe. Qui est-ce qui se soucie maintenant des 




ceux qui les lisent. S'étendrp davantsge sur ces vérités seroit s'exercer 
yainement à prouver ^uMl est jour quand le soleil luit. On espère du 
moios ^a'oa aura leTs tous les scrupules. 
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•DE SAINT-SIMON. 

t _ 

CHAPITRE PREMIER. 

1604. — Ot\ et comment ces Mémoires comilieiicés. — Ma première liaison 
avec M. le duc de Chartres. — Maupertnis, capitaine des mousquetaires 
gris'; sa fortune et son caractère. — 4092. — Ma première campagne, 
moDs^elain» grii. — Siège âe Naomr par le ro! en personoe. — Reddition 
de Namor. ^ Solitude de Mulaiffie. — Poudre caebée par lea jiiuites. — 
Bataille navale de la Hogw. — Danger de Iwdiner afee dei armei« — Gœt- 
quen et sa mort. 

Je suis né la irait du 15 au 16 janvier 1675, de Claude, duc de Saint- 
Simon , pair de France , et de sa seconde femme Charlotte de L'Aubépine , 
unique de ce lit. De Diane de Budos, première femme de mon père, il 
avoiteu une seule fille et point de garçon. Il Tavoit mariée au duc de Bris- 
sac, pair de France, frère unique de la duchesse de ViUeroy. Elle étoit 
morte en 1684, sans enfants, depuis longtemps séparée d'un mari qui ne 
la méritoit pas, et par son testament m'avoit fait son légataire universel. 

Je portois le nom de vidame' de Chartres, et je fus élevé avec un 
grand soin et une grande application. Ma mère, qui avoit beaucoup de 
vertu et infiniment d'esprit de suite et de sens , se donna des soins con- 
tinuels à me former le corps et l'esprit. Elle craignit pour moi le sort 
des jeunes gens qui se croient leur fortune faite et qui se trouvent leurs 
maîtres de bonne heure. Mon père, né en 1606 , ne pouToit vivre assez 
pour me parer ce malheur , et ma mère me répétoit sans cesse la néces- 
sité pressante où se trouveroit de valoir quelque chose un jeune homme 
entrant seul dans le monde, de son chef, fils d'un favori de Louis XIIl, 
dont tous les amis étoient morts ou hors d'état de l'aider, et d'une mère 
qui , des jeunesse , élevée chez la vieille duchesse d'Angouléme , sa 
parente, grand'mère maternelle du duc de Guise, et mariée à un vieillard, 
n'avoit jamais vu que leurs vieux amis et amies, et n'àvoit pu s'en làire 
de «m âge. Elle lyoutoit le déiàut de tous proches, oncles, tantes , cou- 

4 . 11 y avait deux compagnies de mousquetaires dans la maison du roi : les 
'mousquetaires noirs et les mousquetaires gris» qui tiraient leur nom de la 
couleur de leurs chevaux. 

5. Les vidâmes étaient des seigneurs qui tenaient des terrée d'un évêehé, à 
condition de défendre le temporel de l'évèque et do commanaer ses troupes. 
Il y avait quatre princ ipaux vidâmes dans l'ancienne France : céox de Laon» 
d'Amic&s, du Mans et de Chartres. 

Saihx-Sucoii I 1 
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sins germains , qui me laissoit comme dans l'abandon à moi-môme , et 
augmentoit le besoin de savoir en faire un bon usage, sans secours et 
sans appui; ses deux frères obscurs , et l'aîné ruiné et plaideur de sa 
famille , et le seul frère de mon père sans enfants et son aîné de huit ans. 

En même temps , elle s'appliquoit à m'èlever le courage , et à m'exci- 
ter de me rendre tel que je pusse réparer par moi-même des vides aussi 
dil&cUes à sarmonter. Elle réussit ( m*en donner un grand désir. Mon 
goût pour Fétude et les sciences ne le seconda pas , mais celui qui est 
comme né avec moi pour la lecture et pour l'histoire, et conséquem- 
ment de faire et de devenir quelque chose par l'émulation et les exem- 
ples que je trouvois , suppléa à cette froideur pour les lettres; et j'ai 
toujours pensé que si on m'avoit fait moins perdre de temps à celles-ci, 
et qu'on m'eût fait faire une étude sérieuse de celle-là, j'aurois pu y 
devenir quelque chose. 

Cette leeturt de l'histoire et surtout des Mémoires particuliers de la 
nfttfe, des derniers temps depuis François que je faisois de moi- 
même , me firent naître l'envie d'écrire aussi ceux de ce que je verrois, 
dans lé désir et dans l'espérance d'être de quelque chose et de savoir le 
mieux que je pourrois les affaires de mon temps. Les inconvénients ne 
laissèrent pas de se présenter à mon esprit; mais la. résolution bien 
ferme d'en garder le secret à moi tout seul me parut remédier à tout. Je ^ 
les commençai donc en juillet 1694, étant 'mestre de camp' d'un régi- 
ment de ca?alflri6 de mon nom, dans le camp de Guinshelm sur le 
Vieux-IUiin , en l'armée commandée par le maréchal duc de Iiorges. 

En 1691 f étois en philosophie et commençois à môtiter à cheval à 
l'académie des sieurs de Mémon à Hochefort, et je commençois ausd à 
m'ennuyer beaucoup des maîtres et de l'étude, et à désirer fort d'entrer 
dans le service. Le siège de Mons, formé pai^ le roi en personne, à la 
première pointe du printemps, y avoit attiré presque tous les jeunes 
gens de mon âge pour leur première campagne; et ce qui me ])iquoit le 
plus, M. le duc de Chartres y faisoit la sienne. J'avois été comme élevé 
avec lui , plus jeune que lui de huit mois , et si l'ftge permet cette ex- 
pression entre jeunes gejos si inégaux , l'amitié nous uAissoit ensemble. 
Je pris donc ma résolution de me tirer de renfSsnce , et je supprime les * 
roses dont je me servis pour y réussir. Je m'adressai à ma mére; le 
reoannus bientôt qu'elle m'amusoit. J'eus recours à mon père à qui je 
fis accroire que le roi, ayant fait un grand siège cette année, se repo- 
seroît la prochaine. Je trompai ma mère qui ne découvrit ce que j'avois 
tramé que sur le point de l'exécution, et que j'avois monté mon père à 
ne se laisser point entamer. 

Le roi s'étoit roidi à n'excepter aucun de ceux qui entroient dans le 
service , excepté lei seuls princes du sang et ses bâtards , de la nécessité 
de passiBr une année dans une de ses deux compagnies de mousque- 
taires, k leur choix, et de Ift, à apprendre plus ou moins loitgtemps A 
obéir, cuàla^tête d'une compagnie de cavalerie, ou subalterne dans 
m légineiit d'inâuitarie qu'il distinguait et affeotiounoit sur toog 

4. Le tilre de mettrê de camp répondait à eelul de eoloasi. ' 
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fttttres , avaitl 4« dOBiMr Vêgtémsùt d'Mbator un régimABtde cavaleriQ 
ou d*miàiit«iie, suivant fue ehacun s'y Atoit destiné. Mon père me mena 

donc à Versailles où il n'avoit encore pu aller depuis son retour da 
Blaye , où il avoit pensé mourir. Ma mère l'y étoit allée trouver en 
poste et l'avoit ramené encore fort mal, en sorte qu'il avoit été jusqu'a- 
lors sans avoir pu voir le roi. En lui faisant sa révérence . il me présenta 
pour être mousquetaire, le jour de Saint-Simon SainWudet à midi et 
demi, comme il sortoit du conseil. 

Sa Majesté lui ût l'honneur de Tembrasser par trois fois^et comme 
U fut qiiestion da mai , la roi , me trourant petit et l'air d^çat , lui dit . 
fua j'atoia encore bien jeune^ sur fuoi mon père répondit que je Ten 
aarviroia plus longtemps. Là-dessus le roi lui demanda en laquelle des ^ 
deux compagnies il voulait me mettre , et monpèra ahoisit la première , 
à cause de Maupertuis, son ami particulier, qui en étoit capitaine. 
Outre le soin qu'il s'en promettoit pour moi , il n'ignoroit pas l'attention 
avec laquelle le roi s'informoit à ces deux capitaines des jeunes gens 
distingués qui étoient dans leurs compagnies, surtout à Maupertuis, et 
combien leurs témoignages iniluoient sur les premières opinions que le 
roi en prenoit, al dont laa coneéquanoes avaient tant daamtes. Môn 
père ne se trompa pas, et j'ai eu lieu d'attribuer aux bons offices da 

- Xauparluis la première bonne opinion que le roi prit da moi. 

Ce Maupertuis se disoit de la maison de Melun et le disoit de bonna 
foi; car il étoit la vérité et l'honneur et la probité même, et c'est ce 
qui lui avoit acquis la confiance du roi. Cependant il n'étoit rien moins 
que Melun, ni reconnu par aucun de cette grande maison. Il étoit arrivé 
par les degrés, de maréchal des logis des mousquetaires jusqu'à les 

• commander en chef et à devenir officier général; son équité, sa bouté, 
sa valeur lui en avoient acquis l'estime. Les vétilles, les pointillés da 
toute espèce d*euetitude et de précision, et une Tivacité qui d'un rien 
faisoit un crime, et de la meilleure foi du monde, l'y fidsoient moins 
aimer. C'éloii par là qu'il avoit su plaire au roi qui lui avoit souvent 
donné des emplois de confiance. U fut chargé, à la dernière disgrâce 
de M. de Lauzun , de le conduire à Pignerol , et bien des années après, 
de l'en ramener à Bourbon deux fois de suite , lorsque l'intérêt de sa 
liberté et celui de M. du Maine y joignirent Mme de Montespan et cet 
illustre malheureux, qui y céda les dons immenses de Mademoiselle à 
U. du Maine pour changer seulement sa prison en exil. L'exactitude de 
Maupertuis dans tous ces divers temps qu'il fut sous sa garde le mit 
tellement au désespoir qu'il ne l'a oublié de sa vie. G'étoit d'ailleurs \m 
très-bomme de bien, poli , modeste et respectueux. 

Trois mois après que je fus mousquetaire, c'est-à-dire en mars de 
l'année suivante, le roi fut à Compicgne faire la revue de sa maison et 
de la gendarmerie, et je montai une fois la garde chez le roi. Ce petit 
voyaîre donna lieu de parler d'un plus grand. Ma joie en fut extrt'me; 
mais mon père, qui n'y avoit pas compté, se repentit bien de m'avoir 
cru et me le fit sentir. Ma mère , après un peu de dépit et de bouderie de 
m'étre ainsi enrôlé par mon père malgré elle , ne laissa pas de lui foira 
entendra raison et de me faire un équipage de trente-cinq cheyaux oa 
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mnlMs, et di quoi ?im honoraUement eto moi soir et matin. Ce ne 
ftit pas sans un Âchenx contre-temps précisément arrivé vingt jonis 

avant mon départ. Un nommé Tessé, intendant de mon père, qui de- 
meuroit chez lui depuis plusieurs années, disparut tout à coup, et lui. 
emporta cinquante mille livres qui se trouvèrent dues à tous les mar- 
chands dont il avoit produit de fausses quittances dans ses comptes. 
C'étoit un petit homme, doux, affable, entendu, qui ayoit montré du 
bien, qui avoit des amis, avocat au parlement de Paris, et avocat du 
foi an bttriltn des finances dePoitien. 

Le roi partit [le 10 mai 1692] avec les d^mes, et je fis le voyage à 
cheval avec la tronpe et tput le service co^e les autres mousquetaires 
peodant les mois qu'il dura. J'y fus accompagné de deux gentilshom- 
mes : l'un, ancien dans la Inaison , avoit été mon gouverneur, et d'un 
autre qui étoit écuyer de ma mère. L'armée du roi se fotTQa au camp 
de Gevries. Celle de M. de Luxembourg l'y joignoit presque. Les dames 
étoient à Mons , à deux lieues de là. Le roi les fit venir en son camp où 
il les régala, puis leur fit voir la plus superbe revue qui ait peut-être 
jamais été faite, de ces deux armées rangées sur deux ligues, la droite 
de M. de Luxembourg touchant la gauche du roi et tenant trois lieues 
d'étendue. 

Après dirjours de séjour à Gevries , les deux armées se séparèrent et 
marchèrent. Deux jours après , le siège de Namur fat déclaré , où le roi 
arriva en cinq jours de marche. Monseigneur' , Monsieur', M. le Prince* 

et le maréchal d'Humières, tous quatre, l'un sous l'autre par degrés, 
commandoient l'armée sous le roi . et M. de Luxembourg . seul général 
de la sienne , couvroit le siège et faisoit l'observation. Les dames étoient 
cependant allées à Dinant. Au troisième jour de marche , M. le Prince fut 
détaché pour aller investir la ville de Namur. Le célèbre Yaubao , l'âme 
de tous les sièges que le roi a &its , emporta que la ville seroit attaquée 
séparément du château contre le baron de Bressé, qui vouloit qu'on fit 
le siège de tous les deux à la fois , et c'étoit lui qui avoit fortifié la 
place. Un fort mécontentement lui avoit (ait quitter depuis peu le ser- 
vice d'Espagne , non sans laisser quelques nuages sur sa réputation de 
s'être aussitôt jeté en celui de France. Il s'étoit distingué par sa valeur 
et sa capacité; il étoit excellent ingénieur et très-bon officier général. 
Il eut. en entrant au service du roi, le grade de lieutenant général et 
un grand traitement pécuniaire. C'étoit un homme de basse mine, mo- 
deste , réservé , dont la physionomie ne promettoit rien , mais qui acquit 
bientôt la confiance du roi et toute l'estime militaire. 
M. le Prince , le maréchal d'Humières , et le marquis de Boufilers eu- 

ï. Louis de France, fils de Louis XIV et do Marie-Thérèse, né le i'' no- 
vembre i 664 , mort le A 4 avril 4 71 1 . Il est toujours désigné, dans les Mémoires 
ée Saint-Simon, sous le nom de Monseigneur» 

3. Philippe de Fnnee, duc d'Orléans, HBcend fils de Louis Xni et d*Anne 
d'Autriche; il était né le 21 septembre 4640, el mourut le 9 juin ilOi. 

3. Henri- Jules de Bourbon, prince de Condé, né le 9 juillet 4 643, mort 
le I*' avril (709. Il était ûia du grand Gondé. Le chef de la maison de Condé 
perle Ul^)oun, dans Ces, Mémoires, le mon û»M,U Protêt, 
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rent chaoun une attaque. Il n'y ent rien de grande remarque pendant 

les dix jours que ce siège dura. Le onzième de tranchée ouverte, la eha- 
made fut battue, et la capitulation telle, à peu près, que les assiéî^és 
la désirèrent. Ils se retirèrent au château, et il fut convenu de part et 
d'autre qu'il ne seroit point attaqué par la ville , et que la ville seroit en 
pleine sûreté du château qui ne tireroit pas un seul coup dessus. Pen- 
dant ce siège, le roi fut toujours campé, et le témps fut très-chaud et 
d'une sérénité constante depuis le départ de Paris. On n'y peidit per- 
sonne de remarque que Gramaillon, jeune ingénieur de gamde espé- 
rance, et d'ailleurs bon officier, que Vauban regretta fort. Le comte de 
Toulouse reçut une légère contusion au bras tout proche du roi, qui, 
d'un lieu éminent et pourtant assez éloigné, voyoit attaquer en plein 
jour une demi-lune qui fut empor lée par un détachement des plus an- 
ciens des deux compagnies des mousquetaires. 

Jonvelle, gentilhomme, mais d'ailleurs soldat de fortune, d'honneur 
et de valeur, mourat de maladie pendant ce siège. Il étoit lieutenant gé- 
néral et capitaine de la deuxième compagnie des mousquetaires; il avoit 
plus de quatre-vingts ans , et fUt fort regretté du roi et de sa compagnie. 
Toutes les deux se joignirent pour lui rendre les derniers devoirs mili- 
taires. Sa compagnie fut à l'instant donnée à H. de Tins quila coaman- 
doit sous lui , beau -frère de M. de Pomponne, et qui, maréchal de camp 
en l'armée d'Italie , coraraandoit lors un gros corps pour couvrir la Pro- 
vence, où il servit très-utUement, et fut l'année suivante lieutenant 
général. 

L'armée changea de camp pour le siège du château. En arrivant cha- 
cun dans le lieu qui lui ^it marqué, le régiment d infanterie du roi 
trouva son terrain occupé par un petit corps des ennemis qui s'y retran- 
choient, d'où il résulta à l'instant* un petit combat particulier assez 
rude. M. de Soubise , lieutenant général de jour , y courut et s'y distin- 
gua. Le régiment du roi acquit beaucoup d'honneur avec peu de perte » 
et les ennemis furent bientôt chassés. Le roi en fut très-aise par son af- 
fection pour ce régiment qu'il a toliyours particulièiement tenu pour 
sien entre toutes ses troupes. 

Ses tentes et celles de toute la cour furent dressées dans un beau pré 
à cinq cents pas du monastère de Marlaigne. Le beau temps se tourna 
en pluies , de l'abondance et de la continuité desquelles personne de 
l'armée n'avoit vu d'exemple , et qui donnèrent une grande réputation 
à saint Médard , dont la fête est au 8 juin. Il plut tout ce jour-là à verse , 
et on prétend que le temps qu'il Mt ce jour-là dure^quarante jours de 
suite. Le hasard fit que cela arriva cette année. Les soldats ^ au dés- . 
espoir de ce déluge, firent des imprécations contre ce saint, en recher- 
chèrent des images et les rompirent et brûlèrent tant qu'ils en trouvè- 
rent. Ces pluies devinrent une plaie pour le siège. Les tentes du roi 
n'étoient comraunicables que par des chaussées de fascines qu'il falloit" 
renouveler tous les jours, à mesure qu'elles s'enfonçoient ; les camps 
et les quartiers n'étoient pas plu^ accessibles ; les tranchées pleines 
d'eau et de boue, il falloit souvent trois jours pour remuer le oanon 
d'une batterie à une autre. Les charioto devinrentMntttiles, en sorte 
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que iM transports des bembes, bomlets, ete., ne purent se frire <|u'à 
dos de mulets et de cheraui tirés de tous les équipages de Tarmée et 
de la cour, sans le secours desquels il auroit été impossible. Ce même 

inconvénient des chemins priva l'armée de H. de Luxembourg de l'u- 
sage des voitures. Elle périssoit faute de grains, et cet extrême in- 
convénient ne put trouver de remède que par Tordre que le roi donna à 
sa maison de prendre tous les jours par détachement des sacs de grains 
en croupe , et de les porter en un village où ils étoient reçus et comptés 
par des officiers de l'armée de M. de Luxembourg. Quoique la maison 
du roi n'eût presque aucun repos pendant ce siège pour porter les fasci^ 
nés, fournir les diferses gardes et les autres services jounuflers, ce 
surcroît lui fut donné, parce que la eavderie senroit continuellement 
aussi , et en étott aux feuilles d'arbres presque pour tout fourrage. 

Cette considération ne satisfit point la maison du roi, accoutumée à 
toutes sortes de distinction. Elle se plaignit avec amertume. Le roi se 
roidit et voulut être obéi. Il fallut donc le faire. Le premier jour, le 
détachement des gens d'armes et des chevau-légers de la parde , arrivé 
de grand matin au dépôt des sacs , se mit à murmurer, et s'échauffant de 
propos les uns les autres, vinrent jusqu'à jeter les sacs et à refuser tout 
net d'en porter. Grenay , dans la brigade duquel j'étois , m'aTOit densandé 
poliment si je Toulois bien être du détachement pour les sacs, sinon 
qu'il me commanderoit pour quelque autre; j'acceptai les sacs, parce 
que je sentis que cela feroit ma cour par tout le bruit qui s'étoit déj& 
fait là-dessus. Kn eiïet, j'arrivai, avec le détachement des mousque- 
taires au mometU du refus des troupes rouges, et je chargeai mon sac 
à leur vue. Marin, brigadier de cavalerie et lieutenant des gardes du 
corps, qui étoit là pour faire charger les sacs par ordre, m'aperçut en 
même temps, et, plein de colère du refus qu'il venoit d'essuyer, s'écria, 
me touchant en me montrant et me nommant : « que puisque je ne 
trouTols pas ce sérvice au-dessous de moi , les gens d'armes et les che- 
vau-légers ne seroient ni déshonorés ni gâtés de mimiter. » Ce propos , 
joint à l'air sévère de llarin, fit un effet si prompt qu'à Finstant ee M 
sans un mot de réplique à qui de ces troufies rouges se chargeroit le 
plus tôt de sacs. Et oncques depuis il n'y eut plus là-dessus la plus 
légère difficulté. Marin vit partir le détachement chargé, et alla aussitôt 
rendre compte au roi de ce qui s'y étoit passé et de l'elTet de mon 
exemple. Ce fut un service qui m'attira plusieurs discours obligeants du 
roi, qui chercha toujours pendant le reste du siège à me dire quelque 
chose avec bonté tontes les fbfs qu'il me voy oit , cé dont je fiis d'Autant 
plus obligé à llarin que je note cennoîMoià en fsçoa du monde. 

Le vûigt-septième jour de traaoliée ouverte^ qui étoit le mardi 
1** juillet 1692 , le prince de Barbaiiçon , gouverneur de la place , battit 
la chamade , et certes il étoit temps pour les assiégeants à bout de fati- 
gues et de moyens par l'excès du mauvais temps qui ne cessoit point , 
et qui avoit rendu tout fondrière. Jusqu'aux chevaux du roi vivoient de 
feuilles , et aucun de cette nombreuse cavalerie de troupes et d'équipages 
ne s'en est jamais bien remis. 11 est certain que sans la présence du roi 
dont la vigilance ^toit l'âme du siège , et qui , sans l'exiger , faisoit faire 
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rimpoMÎbla (tant It dâiir de lui plaire et de tê Aiitinguer étoit extrême) , 
<Hi A'eB iirait Junii «m 4 bout; at «néon danaora-Uil fort Incartaift 
da ea qui en aaraât airifé al U idaaa eAt anam lann dix Jonn , aomaa 11 
n'y eut pas danx «fia qu'alla la pouToit. Laa fktlgnaa de corpa at d'aaprit 
que le roi aasnft an aa aiéga loi causèrent la plus doulourausa goutta 
qu'il eût encore ressentie , mais qui de son lit ne l'empêcha pas de pour- 
voir à tout, et de tenir pour le dedans et le dehors ses oouseils comma 
à Versailles, ainsi qu'il avoit fait pendant tout le siège. 

M. d'Elbœuf, lieutenant général, et M. le Duc , maréchal de camp , 
étoient de tranchée lors de la chamade. M. d'Elbœuf mena les otages au 
roi , qtf eut blantAt réglé une aaptIuUtion honoralda. La |our que la 
gavniaon sortit, la plua plUTÎaux qu*il aût fàit anaora, la loi, aoqom** 
pagné de Manaaignaur at de Monsieur « ftit à mi-aliamin 4a l'amà da 
M. de Luxamliaurg , où'ea général vint recevoir ses oidraa pour la raaia 
de la campagne. Le princa dH>range avoit mis toute sa science et ses 
ruses pour le déposter pendant le siège sur lequel il brûloit dn tomber; 
mais il eut affaire à un homme qui lui avoit déjà montré qu'en matière 
de guerre il en savoit plus que lui , et qui continua à le lui xuoatrer Je 
reste de sa vie. 

Pendant cette légère course du roi^ le prince de Barhançon sortit ptv 
U brèaha à la téta da sa garnison qui étoit anoora da daû nritta ham* 
mas, qui défila datant M. la Piiaoa at la maréelial d*HuiBlèca8, entra 
deux haies des régiments daa gardaa françoésaa at auisaaa at du régiment 
d'infanterie du roi. Barbangon fit un assez mauvais aamplimant à M. le 
' Prince, et parut au désespoir de la pérle de son gouvernement, lien 
étoit aussi grand bailli , et il en tiroit cent mille livres de rente. Il ne 
les regretta pas longtemps» et il fut tué l'été d'après à la bataille de 
Neerwinden. 

La place , une des plus fortes des Pays-Bas, avoit la gloire de n'avoir 
iamaia aliiiigé da mahre. àussi aut*al]a grand tagrat au aian, al laa 
habitanta na iiouvotet oontmir leurs bnaes. Jusqu'aax «riitaina àê 
Marûigna an furent iHrofondésBant touchés, jusque-là qu'ils ne purani 
déguiser leur douleur , encore que le roi , touché de la perte de leur blé 
qu'ils avoient retiré dans Namur, leur en eOt fait donner le double et 
de plus une abondante aumône. Ses égards à ne les point troubler 
furent pareils. Ils ne logèrent que le cardinal de Bouillon, le comte de 
Grammont, le P. de La Chaise, confesseur du roi, et son frère, capi- 
taine de la porta; et le roi na permit le passage du canon à travers 
leur parc qu'à la (ûrnièia extrémité , et quand il aa fût plus poasiUa da 
la iMToir conduira par aiUaurt. Malgré tant da boatéa, ila na pou^ 
Toiant ragarder un François après la prise de la place, et un d'eux 
raftisa une Itouteille de bière à un huissier de l'antichambre du roi , qui 
se renomma de sa charge et qui offrit inutilement da l'échanger contra 
une de vin de Champagne. 

Marlaigne est un monastère sur une petite et agréable éminenoe, 
dans une belle forêt tout environnée de haute futaie, avec un grand 
parc, fondé par les archiducs Albert et Isabelle pour une solitude de 
cannas déchaussés , telle que oaa religiaax an ont dma chacuna da laun 
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y ofteoM) oà em de leur ordre m ntiieiit de tempe en temps, pour 
un an ou deux et jemaîs plus de trek, par pmiisaioii de leurs supé- 
rieurs. Ils y vivent en perpétuel silence dans des cellules plus pauvres, 
mais telles à peu près que celles des chartreux , mais en commun pour 

le réfectoire qui est très - frugal , dans un jeûne presque continuel, 
assidus à l'office , et partageant d'ailleurs leur temps eutre le travail des 
mains et la contemplation. Ils ont quatre chambrettes, un petit jardin 
et une petite chapelle chacun , avec la plus grande abondance des plus 
belles et des meilleures eaux de source que j'aie jamais bues , daus leur 
maison , autour et dans leur pare , et la plupart jaillissantes. Ce pare est 
tout haut et bas areo beaucoup de Aitaies et clos de murs. Il êlt eztrô- 
mement vaste. Là dedans sont répandues huit ou dix maisonnettes loin 
l'une de Tautre , partegées comme celles du doitre, avec un jardin un 
peu plus grand et une petite cuisine. Dans chacune habite , un mois, et 
rarement plus , un religieux de la maison qui s'y retire par permission 
du supérieur qui seul le visite de fois à autre. La vie y est plus austère 
que dans la maison et dans une séparation entière. Ils viennent tous à 
l'office le dimanche, emportent leur provision du couvent, préparent 
seuls leur manger durant la semaine, ne sortent jamais de leur petite 
demeure , y disent leur messe qu'ils sonnent et que le voisin qui entend 
la eloch» vient répondre, et s^en retournent sans se dire un mot. La 
prière, la contemplation, le travail de leur petit ménage, et à faire des 
paniers, partagent leur temps, à Timitetion des anciennes laures*. 

Il arriva une chose à Namur, après sa prise, qui fit du bruit, et qui 
auroit pu avoir de fâcheuses suites avec un autre prince que le roi. 
Avant qu'il entrât daus la ville, où pendant le siège du château il n'au- 
roit pas été convenable qu'il eût été, on visita tout avec exactitude, 
quoique par la capitulation les mines, les magasins, et tout en un mot 
eût éte montré. Lorsque , dans tne dernière visite après la prise du 
ohfttean, on la voulut faire chez les jésuites, ils ouvrirent tout, en 
marquant toutefois leur surprise, et quelque chose de plus, de oa 
qu'on ne s'en fioit pas à leur témoignage. Mais en fouillant partout où 
ils ne s'attendoient pas , on trouva leurs souterrains pleins de poudre 
dont ils s'étoient bien gardés de parler : ce qu'ils en prétendoient faire 
est demeuré incertain. On enleva leur poudre, et comme c'étoient des 
jésuites , il n'en fut rien. 

Le roi essuya, pendant le cours de ce siège, un cruel tire-lesse'. Il 
avoit en mer une armée navale commandée par le célèbre Tourville, 
vice-amiral ; et les Ani^is une autre jointe aux Hollandois , presque du 
double supérieure. Biles étoient dans la Hanche , et le roi d'Angleterre 
sur les côtes de Normandie , prêt à passer en Angleterre suivant le 
soccèa. U coiqrta si parteitemeat sur ses intelligences avec la plupart 

•I. Cellules dei 'solitaires dans l'Orient, formant une sorte de village; ce 

furent les premiers monastères. 

'i. Vieux mot que l'on écrit ordinairement tire-laisse. Il exprimait le dés- 
appoiniement d'uu homme frustré d'une chose (^u'il croyait ne pouvoir lui 
nutnquer* 
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des chefs anglois, qu'il persuada au roi de faire donner bataille, qu'il 
ne crut pouvoir être douteuse par la défection certaine de plus de la 
moitié des vaisseaux anglois pendant le combat. Tourville, si renommé 
pur sa valeur et sa capacité , représenta par deux courriers au roi l'ex- 
trême danger de se fier aux intelligeneea du roi d'Angleterre , sisourent 
trompées, la prodigieuse ropériorité des ennemis, et le défaut des 
ports et dé tout lieu de retraite si la victotre demeuroit aux Anglois, 
^i'brûleroient sa flotte et perdroient le reste de la marine du roi. Ses 
représentations furent inutiles : il eut ordre de combattre, fort ou foible, 
où que ce fût. Il obéit , il fit des prodiges que ses seconds et ses subal- 
ternes imitèrent, mais pas un vaisseau ennemi ne mollit et ne tourna. 
Tourville fut accablé du nombre, et quoiqu'il sauvât plus de navires 
qu'on ne pouvoit espérer, tous presque furent perdus ou brûlés après 
le combat dans la Hogae» Le roi d'Angleterre , de dessus le bord de la 
mer, Yoy oit le^ combat, et il flit accusé d'avoir laissé échapper de la 
partialité en finreur de sa nation, quoique aucun d'elle ne lui edt tenu 
les paroles sur lesquelles il a?oit emporté de fiôre donner le combat. 

Pontchartrain étoit lors secrétaire d'État, ayant le département de 
la marine, ministre d'État, et en même temps contrôleur général des 
finances. Ce dernier emploi l'avoit fait demeurer à Paris, et il adres- 
soit ses courriers et ses lettres pour le roi à Châteauneuf son cousin , 
Phélypeaux comme lui et aussi secrétaire d'État , qui en rendoit compte 
au roi. Pontcbartrain dépêcha un courrier avec la triste nouvelle, mais 
tenue en ces premim moments dans le dernier secret. Un coarrier 
de retour à Barbezieux, secrétaire d'jStat ayant le d^partesient de la 
* guerre , Talloit de hasard retrouver en ce même moment devant Namnr. 
Il joignit bientdt^lui de Pontchartrain, moins bon courrier et moins 
bien servi sur la route. Ils lièrent conversation, et celui de terre fit 
tout ce qu'il put pour tirer des nouvelles de celui de la mer. Pour en 
•venir à bout il courut quelques heures avec lui. Ce dernier, fatigué de 
tant de questions et se doutant bien qu'il en seroit gagné de vitesse,, 
lui dit enfin qu'il contenteroit sa curiosité, s'il lui vouloit donner pa- 
role d'aller de conserve, et de ne le point devancer, parce qu'il avdt 
un grand intérêt de porter le premier une si benne nouvelle; et tout 
de suite , lui dit que Tourville a battu la flotte ennemie, et lui raconte 
je ne sais combien de vaisseaux pris ou coulés à fond* L'autre, ravi 
d'avoir su tirer ce secret, redouble de questions pour se mettre bien 
au fait du détail qu'il vouloit se bien mettre dans la tête; et dès la 
première poste donne des deux, s'échappe et arrive le premier, d'au- 
tant plus aisément que l'autre avoit peu de hâte et lui vouloit donner le 
loisir de triompher. 

Le premier courrier arrive, raconte son aventure à Barbezieux qui 
8ur-le-cbamp le mtoe au roi. Yoilà une grande joie, mais une grande 
surprise de la recevoir ainsi de traverse. Le roi envoie cbercber Gh6- * 
teauneuf , qui dit n'avoir ni lettres ni courrier, et qui ne sait ce que c^ 
veut dire. Quatre ou cinq bèures après arrive l'autre courrier chez 
Châteauneuf, qui s'empresse de lui demander àes nouvelles de la vic- 
toire qu'il apporte; l'autre lui ditmodestement d'ouvrir ses lettres j il 
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les anm 0t Irom la 4él)Mlt. L'amlmms Ait <!• l'àUar tpprendre sa 

roi,qaiiiuuidaBart)esi6iiz «t lui lava la tête. Ce contraste Taffligea 
iort, at la cour parut constemét» Toutefois le roi sut se posséder, et je 
vis , pour la première fois , que les cours na sont pas longtampa daos 

l'affliction ni occupées de tristesse. 

Lp gouvernement de Namur et son comté fut donné àGuiscard. Il éloit 
maréchal de camp, mais fort oublié et fort attaché à ses plaisirs. Ilavoit 
le gouvernement de Sedan qu'il conserva, et qu ii avoit eu de La Bour- 
lie, son père , sous-gouverneur du roi , et il étoit encore gouverneur de 
Dtnant qui lui fut aussi laissé. La surprise du cboix fut grande» ainsi 
fut la douleur de ceux de Namur, accoutumés à n'avoir pour gouyer- 
neurs que les plus grands seigneurs des Pays-Bas. Guiscard eut le bcm 
esprit de réparer ce 4iuî lui manquoit par tant d'affabilité et de magni- 
ficence, par une si grande aisance dans toute la régularité du service 
d'un gouvernement si jaloux, qu'il se papna pour toujours le cœur et 
la confiance de tout son gouvernement et de» troupes (^ui s'y succédé- 
rent à ses ordres. 

Deux jours après la sortie de la garnison ennemie , le roi s'en alla à 
Dinanl «à éioiâat lea dame», a?ee qui il retourna i Ttnaîllei. Tavoîa 
espéré fut Honseigneur acbènreroil la campagne , et être du détache- 
ment des mousquetaires qui demeureroit avec lui ; et ce ne fut pas sans 
regret que je repris avec toute la compagnie le chamindePans. Une 
des couchées de la cour fut à Maricnbourg, et les mousquetaires cam- 
pèrent autour. J'avois lié une amitié intime avec le comte de Coetquen • 
qui étoit dans la même compagnie. 11 savoit infiniment et agréa- 
blement, et avoit beaucoup d'esprit et de douceur, qui rendoit son 
commerce très-aimabie. Avec cela assez particulier et encore plus 
paresseux, extrêmameol ridia par sa mère qui étoit une fille de Saint- 
Halo, et point de père. Ce sdr-là de Karienbourg, il nous deroît 
doimer à souper i plusieurs. J'allai de bonne heure à sa tente où je le 
trouvai iur son lit , d'où je le chassai en folitrant* #t me couchai diessua 
en sa place en présence de plusieurs de nous autres et de quelques offi- 
ciers. Gœtquen en badinant prit son fusil qu'il comptoit déchargé, et 
me couche en joue. Mais la surprise fut grande lorsqu'on entendit le 
coup partir. Heureusement pour moi, j'étois, en ce moment, couché 
tout à plat. Trois balles passèrent à trois doigts par-dessus ma tête, et 
comme le fusil étoit en joue un peu eu montant, ces mêmes balles pas- 
sèrent sur la tête, mais Itort près, à nos deux gouverneurs «nii se pro- 
amoient derrière la tante. Coelqiian sa trouva mal du malbeur qu'il 
avstt pansé causer; nous edmes toutes les peines du monde à la re 
mettre , et il n'en put bien revenir de plusieurs jours. Je rapporte ceci 
pour une leçon qui doit apprendre à ne badiner jamais avec les amas. 

Le pauvre garçon, pour achever de suite ce qui le regarde, ne sur- 
vécut pas longtemps. Il entra bientôt dans le régiment du roi , et sur le 
point de l'aller joindre au printemps suivant, il me vint conter qu'il 
s'étoit fait dire sa bonne aventure par une femme nommée la du Per- 
choir f qui en faisoit secrètement métier à Paris ; qu'elle lui avoit dit 
qu'il aeroit noyé al bîentAl. Je la grondai d'une aorioaité ai dangmuaa 
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et si folle, et je me flattai de l'ignorance de ces sortes de personnes, et 
que celle-là en avoit jugé de la sorte sur la physionomie effectivement 
triste et sinistre de mon ami , qui étoit trèâ-désagréablemeut laid. Il 
partit peu de jours après et tiouT» un autre homme, de ce métier & 
AsûsDs , qui lui fit la même prédiction ; et , ea marchant avec le régi- 
ment du roi pour joindre le régiment du roi, il voulut abrea?er son 
chefal dans l'Bsoaut et s'y noya, en présence de tout le régiment, sans 
avoir pu être secouru. J'y eus un extrême regret, et ce fut pour ses 
amis et pour sa famille une perte irréparable. Il n'avoit que deux sœurs, 
dont Tune épousa le fils aîné de M. de Montcheyreuil et l'autre s' étoit 
faite religieuse au Calvaire. 

Les mousquetaires m'ont entraîné trop loin : avant de continuer, il 
faut rétrograder et n'oublier pas deux mariages faits à la cour au com- 
swDcement de cette aimée , le premier prodigieux , le 18 février y l'autre , 
un nms après» 



CHÀPITRS lu 

tfariage de H. le due de Chartres. — Cattse ie la pdiséailoe des priaees 

lorrains sur les ducs à la promotion de IS88. — Premiers ciwnmencemenls 
de l'abbé Dubois, depuis cardinal et premier ministre. — - Appartement. 
— Fortune de Yillara père. — Marêdiaie de Rochefort. — Comte et 
ee m t e i s e de MaiUy. ~ Varquis d'iUcf » et comte de Fontaiiie-IMHel et sa 

Le roi , occupé de rétablissement de ses bâtards , qu'il agrandissoit 
de jour en jour, avoit marié deux de ses filles à deux princes du sang. 
Mme la princesse de Conti, seule fiUe du roi et de Mme de La Tallière , 
étoit veuve et sans eniiemcte; l'autre, flfie alnèeda i«ietd# de Mon* 
tespan , avoit épousé H. le Duc Ml y avoit longtemps que Mme de Kain- 
tenon, encore plus què le roi, ne songeoit qu'à les élefer-de plus en 
plus , et que tous deux vouloient marier Mlle de Blois , seconde fille dû 
roi et de Mme de Montespan , à M. le duc de Chartres. C'étoit le propre 
et l'unique neveu du roi, et fort au-dessus des princes du sang par son 
rang de petit-fiJs de France et par la cour que tenoit Monsieur. Le ma- 
riage des deux princes du sang , dont je viens de parler , avoit scanda- 
lisé tout le monde. Le roi ne l'ignoroit pas, et il jugeoit par là de l'effet 
d'un mariage sans proportion plus éclatant U y avoit déjà quatre ans 
qu'il lè rouloit dans son esprit, et qifil en «voit pris les premières 
mesures. Elles étoient d'autant plus difficiles que Monsieur étoit infini- 
ment attaché à tout ce qui étoit de sa grandeur , et que Madame étoit 
d'une nation qui abhorroit la bâtardise et les mésalliances, et d'un ca- 
ractère à n'oser se promettre de lui faire jamais goûter ce mariage. 

Pour vaincre taxLt d'obstacles, le roi s'adressa à M. ie Grand', qui 

I . On appelait ordinairement M. le Duc le fils atné du prince de Coudé. 
11 s'agit ici de Louis de Bourbon, né le 4 4 octobre 4ess, mort le 4 nan 1740. 

S. Ce titre désignait le grsnd écnyer, qoi était alors Lonis de LoRaine« 
comte d'Annsgnac » né en 4644, mert en 174a. 
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étoit de tout temps dans sa familiarité , pour gagner le chevalier de Lor- 
raine , son frère , qui de tout temps aussi gouvernoit Monsieur. Sa figure 
avoit été charmante. Le goût de Monsiear n'étoit pas celui des femmes, 
et il ne s'en cachoit m^e pas; ce même gotit loi aToit donné le che- 
valier de Lorraine pour maître, et il le demeura toute sa vie. Les deux 
frères ne demandèrent pas mieux que de faire leur cour au roi par un 
endroit si sensible , et d'en profiter pour eux-mêmes en habiles gens. 
Cette ouverture se faisoit dans l'été 1688. Il ne restoit pas au plus 
une douzaine de chevaliers de Tordre; chacun voyoit que la promotion 
ne se pouvoit plus guère reculer. Les deux frères demandèrent d'en 
être, et d'y précéder les ducs. Le roi, qui pour cette prétention n'avoit 
encore donné l'ordre à. aucun Lorrain , eut peine à s'y résoudre ; mais 
les deux frères surent tenir ferme: ils Temirartèrent, et le chevalier 
de Lorraine, ainsi payé d'avance /répondit du consentement de M<m- 
sieur au mariage, et des moyens d'y faire venir Madame et M. le duc 
de Chartres. 

Ce jeune prince avoit été mis entre les mains de Saint-Laurent au 
sortir de celles des femmes. Saint-Laurent étoit un homme de peu , sous- 
introducteur des ambassadeurs chez Monsieur et de basse mine, mais, 
pour tout dire en un mot, l'homme de son siècle le plus propre à élever 
un prinoe et & former un grand roi. Sa bassesse l'empêcha d'avoir un 
titre pour cette éducation; son extrême mérite l'en fit laisser seul 
maître ; et quand la bienséance exigea que le prince, eût un gouverneur , 
ce gouverneur ne le fût qu'en apparence, et Saint-Laurent toi^ouis 
dans la môme confiance et dans la même autorité. 

Il étoit ami du curé de Saint -Eustache et lui-même grand homme de 
bien. Ce curé avoit un valet qui s'appeloit Dubois , et qui l'ayant été du 
sieur....* qui avoit été docteur de l'archevêque de Reims Le Tellier, lui 
^voit trouvé de l'esprit, l'avoit fait étudier, et ce valet savoit infiniment 
de belles-lettres et même d'histoire ; mais c'éLoit un valet qui n'avoit 
rien , et qui après la mort de ce premier maître étoit entré chez le curé 
de Saint-Eustache^ Ce curé, content de ce valet pour qui il ne pouvoit 
rien faire, le donna à Samt-Laurent, dans l'espérance qu'il pourroit 
mieux pour lui. Saint-Laurent s'en accommoda, et peu à peu s'en servit 
pour récritoire d'étude de M. le duc de Chartres; de là, voulant s'en 
servir à mieux , il lui fit prendre le petit collet pour le- décrasser, et de 
cette sorte l'introduisit à l'étude du prince pour lui aider à préparer 
ses leçons, à écrire ses thèmes, à le soulager lui-même, à chercher les 
mots dans le dictionnaire. Je l'ai vu mille fois dans ces commencements, 
lorsque j'allois jouer avec M. de Chartres. Dans les suites , Saint-Laurent 
devenant infirme, Dubois feisoit la leçon, et la faisoit fort bien, et 
néanmoins plaisant au jeune prince. 

Cependant Saint-Laurent mourut et très-brusquement. Dubois, par 
intérim , continua à faire la leçon ; mais depuis qu'il fut devenu pr^que 
abbé, il avoit trouvé moyen de faire sa cour au chevalier de Lorraine 
et au marquis d'££fiat, premier écuyer de Monsieur, amis intimes, et 

4 . Le nom est en blanc dans le manuscrit. 
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ce dernier ayant aussi beaucoup de crédit sur son maître. De faire 
Dubois précepteur, cela ne se pouvoit proposer de plein saut; mais ses 
protecteurs , auxquels 11 eut recours , éloignèrent le choix d'un précep- 
teur, pois se servirent des progrès du Jeune prince pour ne le point 
changer de main, et laisser lEiire Dubois; enfin ils le bombardèrent pré- 
cepteur. Je ne vis jamais homme si aise ni avec plus de. raison. Cette 
extrême obligation , et plus encore le besoin de se soutenir , l'attacha 
de plus en plus à ses protecteurs , et ce fut de lui que le chevalier de 
Lorraine se servit pour gagner le consentement de M. de Chartres à son 
mariage. 

Dubois avoit gagné sa confiance; il lui fut aisé en cet âge, et avec ce 
peu de connoissance et d'expérience, de lui faire peur du roi et de 
Monsieur, et d'un antre côté, de lui foire 7oir les cieux ouverts. Tout 
ce qu'il put mettre en œuvre n'alla pourtant au'& rompre un refùs; 
mais cela suffisoit au succès de l'entreprise. L'anbé Dubois ne parla à 
M. de Chartres que vers le temps de l'exécution; Monsieur étoit déjà 
gagné, et dès que le roi eut réponse de l'abbé Dubois , il se hâta de brus- 
qiier l'affaire. Un jour ou deux auparavant, Madame en eut le vent. 
Elle parla à M. son fils de l'indignité de ce mariage avec toute la force 
dont elle ne manquoit pas, et elle en tira parole qu'il n'y consentiroit 
point. Ainsi foiblesse envers son précepteur , foiblesse envers sa mère , 
aversion d'une part, crainte de l'autre , et grand embarras de tous côtés. 

Une apnès-^née de fort bonne heure qie Je passois dans la galerie 
haute , je vis sortir M. le duc de Chartres d'une porte de derrière de son 
apparti^ment , l'air fort empêtré , triste , suivi d'un seul exempt des gardes 
de Monsieur; et, comme je me trou vois là. je lui demandai où il alloit 
ainsi si vite et à cette heure-là. Il me répondit d'un air brusque et cha- 
grin qu'il alloit chez le roi qui l'avoit envoyé quérir. Je ne jugeai pas à 
propos de l'accompagner, ^t, me tournant à mon gouverneur, je lui dis 
que je coujecturois quelque chose du mariage , et qu'il alloit éclater. Il 
m'en avoit depuis quelques jours transpiré quelque chose, et comme je 
jugeai bien que les scènes seroient fortes, la curiosité me rendit fort 
attentif et assidu. 

H. de Chartres trouva le roi seul avec Monsieur dans son cabinet, où le 
jeune prince ne savoit pas devoir trouver M. son père. Le roi fit des amitiés 
à M. de Chartres, lui dit qu'il vouloit prendre soin de son établissement, 
que la guerre allumée de tous côtés lui ôtoit des princesses qui auroient 
pu lui convenir; que, de princesses du sang, il n'y en avoit point de 
son âge; qu'il ne lui pouvoit mieux témoigner sa tendresse qu'en lui 
offrant sa fille dont les deux sœurs avoient épousé deux princes du sang , 
que cela joindroit en lui la qualité de gendre à celle de neveu, mais 
que , quelque passion qu'il eût de ce mariage, il ne le vouloit point con* 
traindie et lui laissoit là-derftus toute liberté. Ce propos, prononcé 
avec cette m^'esté effrayante si naturelle au roi , à un prince timide et 
dépourvu de réponse, le mit h b^de mesure. Il crut se tirer d'un pas si 
glissant en se rejetant sur Monsieût^et Madame, et répondit en balbu- 
tiant que le roi étoit le maître, mais que sa volonté dépendoit de la 
leur. « Cela est biea ù vous, répondit le roi, imbi dès que vous y cou- 
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sentez , votre père et votre mère ne s'y opposeront pas-, » et se tournant 
à Monsieur : n Est- il pas vrai, mon frire? » Monsieur woMlîtwmm 
Il i'aYoit déjà fait seul BTec le roi , qui tout de suite dit qu'il n'étoit doue 
plus quettion que de Madame, et qui sor-leochamp Fenvoya chercher; 
et cependant se mit à cansér avec Monsieur, qui tous deux ne firent 
pas semblant de s'apereeroir du trouble et da l'abattement de M. de 
Chartres. 

Maiiarae arriva, à qui d'entrée le roi dit qu'il comptoit bien qu elle na 
vûudroit pas s'opposer à une aiïaire que Monsieur désiroit, et que 
M. de Chartres y consentoit : que c'étoit son mariage avec Mlle deBlois, 
qu'il avouoit qu'il désiroit avec passion, et ajouta courtement les 
mâmes choses qu'il Tenoit de dire à M. le duc de Chartres, ie tout d'un 
air imposant , mais comme hors de doute que Madame pût n'en pas Atre 
rayie, quoique pliïs que certain du contraire. Madame, qui avoit 
compté sur le refiis dont M. son fils luiaToit donné parole, qu'il lui 
avoit même tenue autant qu'il avoit pu par sa réponse ai embarrassée 
et si conditionnelle, se trouva prise et muette. Elle lança deux regards 
furieux à Monsieur et à M. de Chartres, dit que, puisqu'ils le vouloieut 
Lien , elle n'avoit rien à y dire , fit une co\irte révérence et s'en alla chez 
elle. M. son fils l'y suivit incontinent , auquel , sans donner le moment 
de lui dite comment la chose s'étoit passée, elle ohantapouiUeaToa un 
torrent de lannes, et le chassa de chû elle. 

Xhk peu après, Monsieur, sortant de chet le foi, entra chea tUs, et 
excepté qu'elle ne l'en chassa pas comme son fils , elle ne le ménagea pas 
davantage ; tellement qu'il sortit de chez elle très-confus , s^s avoir 
eu loisir de lui dire un seul mot. Toute celte scène étoit finie sur les 
quatre heures de l'après-dînée , et le soir il y avoit appartement, ce qui 
arrivoit l hiver trois fois la semaine, les trois autres jours comédie, et 
le dimanche rien. 

Ce qu'on app^loit appartement étoit le concours de toute la cour, 
depuis sept heures du soir jusqu'à dix que le roi se mettoit à tathU, 
dans le grand appartement, d^is un des satoos du bout de la grande 
galerie jusque vers la tribune de la chapelle. D'abord , il y avoit une 
musique; puis des tables par toutes les pàceé toutes prêtes pour toutes 
sortes de jeux ; un lansquenet où Monseigneur et Monsieur jouoient tou- 
jours; un billard : en un mot, liberté entière de faire des parties avec 
qui on vouloit, et de demander des tables si elles se trouvoient toutes 
remplies; au delà du billard il y avoit une pièce destinée aux rairai- 
chissements , et tout parfaitement éclairé. Àu commencement que cela 
tat établi, le roi y alloit et y jouoit quelque temps , mais dès lors il y 
avoit longtemps qu'il n'y alloit plus , mais U vouloit qu'on y fût assidu , 
et chacun s'empressoit à lui plaire. Lui cependant passoît les soirées 
chez Mme de Maintenon & travailler avec différents ministres les uns 
après les autres. 

Fort peu après la musique Unie, le roi envoya chercher à Tappar- 
temeiit Monseigneur et Monsieur, qui jouoient déjà au lansquenet; 
Madame qui à peine regardoit une partie d hombre auprès de hujuelle 
elle s'étoit mise; M..da Chartres qui jouoit fort tristement aux échecs; 
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et Mlle de Blois qui à peine mit eommeneé à parolire dans le monde, 
qui ce soir-U étoit eztraordinairement iMurès et qui pourtant ne samt 
et ne se doatoit même de rien, si Hea que, natundlement fort timide 

et craignant horriblement le roi , elle se crut mandée pour eesuyer 
quelque réprimande , et étoit si tremblante que Mme de Maintenon la 
prit sur ses genoux où elle la tint toujours la pouvant à peine ras- 
surer. A ce bruit de ces personnes royales mandées chez Mme de Main- 
tenon et Mlle de Blois avec elle, le bruit du mariage éclata à l'appar- 
tement, en même temps que le roi le déclara dans ce particulier. Il ne 
dura que quelques moments , et les mêmes personnes lerSnrsnt à l'ap- 
partement où cette déclaration fut rendue ^bHque. J'am?ai dans ces 
inremiers instants. Je trouvai le monde par pelotons, et un grand éton- 
tiement régner 'suf fous les visages. J'en appris bientôt la cause qui 
ne me surprit pas , par ]& rencontre que j'avois faite au commence- 
ment de l'après-dînée. 

Madame se proraenoit dans la galerie avec Châteauthiers, sa favorite 
et digne de l'être ; elle marchoit à grands pas , son mouchoir à la main , 
pleurant sans contrainte, parlant assez haut, gesticulant et représen- 
tant bien Gérés après Tenlèvement de sa fille Proserpine , la cherchant 
en fbreur et U redemandant à JupHer. Cbacim , par respect , lui lais- 
soit le champ libre et ne ûûsoit que passer pour entrer dans l'appar- 
tement. Monseigneur et Monsieur s'étoient remis au lansquenet. Le 
premier me parut tout à son ordinaire. Jamais rien de si honteux que 
le visage de Monsieur, ni de si déconcerté que toute sa personne , et ce 
premier état lui dura plus d'un mois, M. son fils paroissoit désolé, et 
sa future dans un embarras et une tristesse extrême. Quelque jeune 
qu'elle fût, quelque prodigieux que fût ce mariage, elle^en voyoit et en 
sentoit toute la scène, et en apprehendoit toutes les suites. La conster- 
nation parut générale , h un très*petît non^re de gens près. Pour les ^ 
Xiorrains ils triomphoient. La «àdomie et le double adultère les sToient 
bien servis en les serrant bien eux-mêmes. Ils jouissoient de leurs 
succès, comme ils en avoient tonte honte bne$ ils avaient raison de 
s'applaudir. 

La politique rendit donc cet appartement languissant en apparence , 
mais en effet vif et curieux. Je le trouvai court dans sa durée ordinaire; 
il linit par le souper du roi , duquel je ne voulus rien perdre. Le roi y 
parut tout comme à son ordinaire. M. de Chartres étoit auprès de 
Madame qui ne le regarda jamais, ni Monsieur. Elle avoit les yeux 

SIeins de larmes qui tomboient de temps en temps , et qu'elle essuyoit 
e même, regardant tout le monde^comme si elle edt ci|erohé à voir 
quelle mine chacun ISiisoit. M. son fill avoit aussi les yeux bien rouges , 
et tous deux ne mangèrent presque rien. Je remarquai que le roi offrit 
à Madame presque de tous les plats qui étoient devant lui , et qu'elle 
les refusa tous d'un air de brusquerie qui jus({u'au bout ne rebuta 
point Tair d'attention et de politesse <lu roi pour elle. 

Il fut encore fort remarqué qu'au sortir de table et à la fin de ce cercle 
debout d'un moment dans la chambre du roi, il fit à Madame une révé- 
rence très-marquée et basse , pendant laquelle elle fit une pirou^ si 
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juste, que le roi en se relevant Ae trouva plusse son dos, et £«llej 

avancée d'un pas vers la porte. 

Le lendemain toute la cour fut chez Monsieur, chez Madame et chez 
M. le duc de Chartres, mais sans dire une parole: on se contentoit de 
faire la révérence, et tout s'y passa en parfait silence. Un alla ensuite 
attendre à Torduiaire la leyée du conseil dans la galerie et la messe dn 
roi. Madame y vint. M. son fils s'approcha d'elle comme il faisoit tous 
les jours pour lui baiser la main. £n ce moment Madame lui appliqua 
im soufflet si sonore qu'il fut entendu de quelques pas, et qui, en pré- 
sence de toute la cour , couvrit de confusion ce pauvre prince , et combla 
les infinis spectateurs, dont j'étois, d'un prodigieux étonnement. Ce 
même jour l'immense dot fut déclarée, et le jour suivant le roi alla 
rendre visite à Monsieur et à Madame, qui se passa fort tristement, et 
depuis on ne songea plus ^ju'aux préparatifs de la noce. 

Le dimanche gras , il y eut grand bal régie chez le roi , c'est-à-dire 
ouvert par un branle, suivant lequel chacun dansa aprte. J'allai ce 
matin-là chez lladame qui ne put se tenir de me dire d'un ton aigre et 
chagrin, que j'étois appar^pnment bien aise des bals qu'on alloit avoir, 
et que cela étoit de mon âge , mais qu'elle qui étoit vieille voudroit déjà 
les voir bien loin. Mgr le duc de Bourgogne y dansa pour la première 
fois; et mena le branle avec Mademoiselle. Ce fut aussi la première fois 
que je dansai chez le roi, et je menai Mlle de Sourches, fille du grand 
prévôt, qui dansoit très-bien. Tout le monde y fut fort magnifique. 

Ce fut, un peu après, les fiançailles et la signature du contrat de 
mariage , dans le calnnet du roi , en présence de toute la cour. Ce même 
jour la maison de la future duchesse de Chartres fut déclarée ; le roi lui 
donna im chevalier d'honneur et une dame d'atours, jusqu'alon 
réservés aux filles de France' et une dame d'honneur qui répondit à 
une si étrange nouveauté. M. de Villars fut chevalier d'honneur, la 
maréchale de Rochefort dame d'honneur, la comtesse deMaillydâmo 
d'atours, et le comte de Fontaine-Martel premier écuyer. 

Villars étoit petit-fils d'un greffier de Coindrieu, l'homme de France 
le mieux fait et de la meilleure mine. On se battoit fort do son temps ; 
il étoit brave et adroit aux armes, et avoit acquis de la réputation fort 
jeune en des combats singuliers. Gela couvrit sa naissance aux yeux de 
M. de Nemours, qui aimoit à s'attacher ^des braves, et qui le prit 
conune gentilhomme. Il l'estima même assez pour le prendre pour 
second au dusl qu'il eut contre M. de Beaufort, son beau-firère, qui le 
tua, tandis que Villars avoit tout l'avantage sur son adversaire. 

Cette mort renvoya Villars chez lui; il n'y fut pas longtemps que 
M. le prince de Conti se l'attachl au.ssi comme un gentilhomme à lui. II 
venoit de quitter le petit collet. Il étoit foible et contfefait, et souvent 
en butte aux trop fortes railleries de M. le Prince son frère; il projeta 
de s'en tirer par un combat, et ne sachant avec qui, il imagina d'ap- 
peler le duc d'Tork, maintenant le roi Jacques d'Angleterre, qui est à 
Saint-Germain et qui pour lors étoit en France. Cette belle idée et le 
souvenir du combat de M. de Nemours lui |te prendre Villars. Il ne put 
tenir son projet si caché qu'il ne fût découvert, et aussitôt rompu par 
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la honte qui lui en fut faite, n'ayant jamais eu la plus petite chose à 
démêler avec le duc d'York. Qaus les suites il put cooUance en Villars , 
alors que le cardinal Mazarin «mgea à loi donner sa nièœ. Ce fiit de 
Villars dont il se servit, et par qui il fit ce mariage. On sait combien il 
fiit heurenz et sage ensuite. ViUars devint le confident des deux époux 
et leur lien ayec le cardinal, et tout cela ayeo toute la sagacité et la 
prôbité possible. 

Une telle situation le mit fort dans le monde , et dans un monde fort 
au-dessus de lui, parmi lequel quelque fortune qu'il ait faite depuis, il 
ne s'est jamais méconnu. Sa figure lui donna entrée chez les dames; il 
étoit galant et discret, et cette voie ne lui fut pas inutile. Il plut à 
Mme Scarron qui , sur le trône où elle sut régner longtemps depuis , n'a 
Jamais oublié ces sortes d'amitiés si librenîent intimes. Villars fiit em-< 
ployé auprès des princes d'Allemagne et d'Italie, et fiit après ambassap 
deur en Savoie, en Danemark et en Espagne , et réussit et se fit estimer 
et aimdr partout. Il eut ensuite une place de conseiller d'Ëtat d'épée, 
et, au scandale de l'ordre du Saint-Esprit, il fut de la promotion de 
1698. Sa femme étoit sœur du père du maréchal de Bellefonds , qui 
avûit de l'esprit infiniment, plaisante, salée, ordinairement méchante : 
tous deux fort pauvres, toujours à la cour où ils avoient beaucoup 
d'amis et d'amies considérables. 

La maréchale de Rocbelbrt étoit d'une autre étoffé et de la maison de 
Montmorency, de la branche de Laval. Son père, second fils du maré- 
chal de Boisdauphin, avec très-peu de bien, épousa pour sa bonne mine 
la marquise de Coislin , veuve du colonel général des Suisses et mère 
du duc et du chevalier de Coislin, et de l'évêque d'Orléans, premier 
aumônier du roi. Elle étoit fille aînée du chancelier Séguier et sœur 
aînée de la duchesse de Verneuil , mère en premières noces du duc de , 
Sully et de la duchesse du Lude. La maréchale de Rochefort naquit 
posthume, seule de sou lit, en 1646, et M. de Boisdauphia, Irère aîné 
de son père , n'eut point de postérité. Elle épousa en 1662 le marquis , 
depuis maréchal, de Rochefi»rtrAlloigny , peu de mois après que l'héri- 
tière de Sottvré, sa cousine issue de gennaine, eut époiûé M. de 
LouYois. 

Cette héritière étoit fille du fils de M. de Courtenvaux , lequel étoit fils 
du maréchal de Souvré et frère de la célèbre Mme de Sablé , mère de 
M. de Laval père de la maréchale de Rochefort. M. de Rochefort , qu'elle 
épousa, èloit ami intime de M. Le Tellier et de M. de Louvois qui lui 
firent rapidement sa fortune. Il mourut capitaine des gardes du corps, 
gouverneur de Lorraine, et désigné général d'année, en allant en pren- 
dre le comn^andement au printemps de 1676. Il n'y ayoit pas .un an 
qu'il étoit maréchal de France de la promotion qui suivit la mort de 
M. de Turenne. Cette même protection av6it fidt sa femme dame du palais 
de la reine. 

Elle étoit belle, encore plus piquante, toute faite pour la cour, pour 
les galaaleries, pour les intrigues, l'esprit du monde à force d'en être, 
peu ou point d'ailleurs, et toute la bassesse nécessaire pour être de tout 
et en quelque sorte que ce fût. M. de Louvois la trouva fort à $on gré, 
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el elli B^MMonoda fart at boarM et de flgarer par eeHe ialiailé. 
Lorsque le roi eàt et ehanfea de makreeset, elle Ait toi^Ç^i^ri leur 
niflÀlletire amie; et quand il lia aveo fUrnê de Sou bise, o'itolt ehei la 

maréchale qu'elle alloit, et chez qui elle attendoit Bontems à porte 
fermée, qui la menoit par des détours chez le roi. La maréchala «Ue- 
méme me Ta conté . et comme quoi elle fut un jour embarrassée à se 
défaire du monde que Mme de Soubise trouva chez elle, qui n'avoit pas 
eu le temps de l'avertir; et comme elle moiiroit de peur que Bontems 
ne s'en retournât , et que le rendez-vous ue manquât , s'il arrivoii avant 
qu'elle se fût débite de aa oompagoie. 

Elle fin doao amiede Mmea de La Vallièie, de Monteapan et de Soa< 
]»ise , et aurtottt de la dernière, juaqu*|u temps où j'ai connu la mari** 
diale , et le sont toqjpora demeurées intimement. Elle le defint aprèa da 
Mme de Maintenon, qu'elle avoit connue ebez Ifine de Monteapan, et à 
qui elle s'attacha à mesure qu'elle vit arriver et croître sa faveur. Elle 
étoit telle au mariajie de Monseigneur que le roi n'eut pas honte de la 
faire dame d'atours de la nouvelle Dauphine: mais n'osant aussi l'y 
mettre en plein, il ne put trouver mieux que la maréchale de Rochefort 
pour y être en premier, et pour s'accommoder d'une compagne si étran- 
gement Inégale, et aroir cependant pour elle toutes les déâreneaa que 
sa faveur ezigeoit. Elle y remplit par&itement les espérances qu'on en 
avoit conçues, et sut néanmoins aTeo cela se concilier l'amitié et la 
confiance de Mme la Dauphine jusqu'à sa mort, quoiqu'elle ne pût soof- 
frir Mme de Maintenon, ni Mme de Maintenon cette pauvre princesse. 

Une femme si connue du roi , et si fort à toutes mains , étoit son vrai 
fait pour mettre auprès de Mme la duchesse de Chartres qui entroit si 
fort de traverse dans une famille telieinent au-dessus d'elle, et avec 
une belle-mère outrée, et qui n'étoit pas femme à contraindre ses mé- 
pris. Si une maréchale de France, et de cette qualité, avoit surpris le * 
monde dans la place de dame d'atours de Umê la Dauphine , ce Itat bien 
un autre étonnement de la voir dame d'honneur d'une bâtarde, petite* 
lllle de France. Aussi se Attelle prier avee oette pefaite de ivoire qui 
lui prenoit quelquefois, mais qui plioit le moment d'après. Elle étoit 
fort tombée par la mort de M. de Louvois , quoique M. de Earbe- 
zieux eilt pour elle les mêmes égards qu'avoit eus son père. Tout ce 
qu'elle gagna à ce premier refus fut une promesse d'être dame d'atours, 
lorsqu'on marieroit Mgr le duc de Bourgogne. 

Mme de Mailly étoit une demoiselle de Poitou qui n'avoit pas de 
chausses, fille de Saint-Hermine, cousin issu de germain de Mme de 
Maintenon. Elle Favoit ikit venir, de sa prorinee demeurer obes elle à 
Versailles « et Tatoit mariée, moitié gré, moitié Ibree, au comte de 
HalUy, second fils du marquis et de la marquise de Hailly, héritiers 
de Montcavrel qui mariés arec peu de biens étoient venus à bout avee 
râge, à force d'héritages et de procès, d'avoir ce beau marquisat de 
Nesle. de bfltir l'hôtel de Mailly, vis-à-vis le pont Royal, et de faire 
une très-puissante maison. Le marquis de Nesle. leur fils aîné, avoit 
épousé malgré eux la dernière de l'illustre mÉison de Coligny. Il étoit 
mort devant Philippsbourg en 1688 , maréchal de camp , et n'avoit laissé 
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qu'un llls et une fiUe. Cétoit à ce fils qa% 1m mafqidt «t marquise de 
MaiUy tonifient laisser leurs grands bieofs. ils tevoient firbfué ua fils 
et ube fille, et fait prêtre malgré lui un autre fils; vue autre fille 
avoit épousé malgré eux Talaé de la maison de VaiUy. 

Le comte de Mailly qui leur avoit échappé, ils ne vonloient lui rien 
donner ni le marier. C'éloit un homme de beaucoup d'ambition, qui se 
. présenloit à tout, aimable s'il n'avoit pas été si audacieux, et qui 
avoit le nez tourné à la fortune. C'étoit une manière de favori de 
Monseigneur. Avec ces avances il se voulut appuyer de Mme de Main- 
tenon pour sa fortune et pour olttenir un patrimoine de son père : e'esl 
ce qui fit le mariage en fusant espérer monts et oiervoiUes aux TÎeux 
Mailly qui Touloient du présent, et sentoieat ea gens d'esprit que le 
mariage fait, on les laisserdt là, 'comme il arriva. Mais quand on a 
compté sur un mariage de celte autorité , il ne se trottfe plus de porte 
de derrière, et il leur fallut sauter le bâton d'assez mauvaise pràce. La 
nouvelle comtesse de Maiily avoit apporté tout le gauche de sa prov ince 
dont , faute d'esprit , elle ne sut se défaire ; et enta dessus toute la gloire 
de la toute -puissante faveur de Mme de Maintenon : bonne femme et sûre 
amie d'ailleurs, quand elle i'étoit, noble, magoiUque, mais glorieuse 
à l'excès et déeagréaMe c? eo le gree dhi monde , avec peu de cenduite 
et fort particulière. Les MaiUy trouTèrent cette place aveo raison* bîea 
mauvaise, mais il la iS^ut avaler. 

M. de Fontaine-Martel, de bonne et ancienne maison des Martel 
des Claire de Normandie , étoit un homme perdu de goutte et pauvre. 
Il étoit frère unique du marquis d'Arcy, dernier gouverneur de M. le 
duc de Chartres , qui avoit acquis une grande estime par la conduite 
qu'il lui avoit fait tenir à la guerre et dar)s le monde, qui y étoit lui- 
même fort estimé, et qui setoit fait auparavant ce dernier emploi une 
grande réputation dans ses ambassades. Il étoit chevalier de Tordre et 
conseiller dttat d'épée , et mourut des Catigues de l'armée et de eoa 
emploi sans avoir été marié, au pirinismps de lg94, à Valenoiennes. Ce 
fut à cette qualité de frère de M. d'Âroy que la chaige fM dOBAée. Sa 
femme étoit fille posthume de M. de Bordeaux, ïaort ambassadeur de 
France en Angleterre, et de Mme de Bordeaux, qui, pour une bour- 
geoise, étoit extrêmement du monde et amie intime de beaucoup d'hom- 
mes et de femmes distingués. Elle avoit été belle et galante; elle en 
avoit conservé le goût dans sa vieillesse, qui lui avoit conservé aussi 
des amies considérables. Elle avoit élevé sa fille unique dans les mêmes 
mœurs : l*une et l'autre avoient de l'esprit et du manège. Mme de Fun- 
taine-Martel s'éloit ainsi trouvée naturellement du grand monde; elle 
étoit fort de la cour de Monsieur, ta phee de eoniance que M. d'Arcy , 
son beau-frère , y remplit si dignement lui donna de la considération , 
et tout cela ensemble leur valut cette hierative charge. 

Le lundi gras , toute la royale noce et les époux superbement parés 
se rendirent un peu avant midi dans le cabinet du roi, et de là à la 
chapelle. Elle étoit rangée à l'ordinaire comme pour la messe du roi, 
excepté qu'entre son pria^Dieu et l'autel étoient deux carreaux pour 
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les maifis qui toimioient le doe au roi. Le cardinal de Bouillon tout 
rerétu y arma en même temps de la sacristie , les maria et dit la 
messe. Le poêle fut tenu par le grand maître et par le maître des céré- 
monies , Blainville et Sainctot. De la chapelle on alla tout de suite se 
mettre à table. Elle étoit en fer à cheval. Les princes et les princesses 
du sang y étoient placés à droite et à gauche, suivant leur rang, ter- 
minés par les deux bâtards du roi, et pour la première fois, après eux 
la duchesse de Verneuil ; tellement que M. de Yemeuil , bfttard ,d'Henri IV, 
devint ainsi prince du sang , tant d'années après sa mort sans s'être 
jamais donté de l'être. Le duc d'Uzès le trouva si plaisant, qu'il se mit 
& marcher devant elle , criant tant qu'il pouvdt : « Place , plaça à 
Mme Charlotte Séguier! » Aucune duchesse ne fit sa cour à ce dîner que 
la duchesse de Sully et la duchesse du Lude, fille et belle-fille de Mme de 
Verneuil, ce que toutes les autres trouvèrent si mauvais qu'elles n'o- 
sèrent plus y retourner. L'après-dinée , le roi et la reine d'Angleterre 
vinrent à Versailles avec leur cour. Il y eut grande mullque, grand jeu, 
où le roi fut presque toujours fort paré et fort aise, son cordon bleu 
par-dessus comme la veille. Le souper fut pareil au dîner. IiO roi d'An- 
gleterre ayant la rdne sa femme à sa droite et le roi à sa gauche ayant 
chacun leur -cadenas*. Bnsuite on mena les mariés dans l'appartement 
de la nouvelle duchesse de Chartres , à qui la reine d'Angleterre donna 
la chemise , et le roi d'Angleterre à M. de Chartres , après s*en être dé- 
fendu, disant qu'il étoit trop malheureux. La bénédiction du lit se fit 
parle cardinal de Bouillon, (jui se fit attendre un quart d'heure, ce 
qui fit dire que ces airs-là ne valoient rien à prendre pour qui revenoit 
comme lui d'un long exil, où la folie qu'il avoit eue de ne pas donner 
la bénédiction nuptiale à Mme la duchesse s'il n' étoit admis au festin 
royal, l'avoit fût envoyer. 

Le mardi gras grande toilette de Mme de Chartres, où le roi et la 
reine d'Angleterre vinrent, et oi!L le roi se trouva avec toute la cour; la 
messe du roi ensuite ; puis le diner comme la veille. On avoit dès le mft- 
tin renvoyé Mme de Verneuil à Paris , trouvant qu'elle en avoit eu sa 
suffisance. L'après-dînée , le roi s'enferma avec le roi et la reine d'Angle- 
terre; et puis grand bal comme le précédent, excepté que la nouvelle 
duchesse de Chartres y fut menée par Mgr le duc de Bourgogne. Chacun 
eut le même habit et la même danseuse qu'au précédent. 

Je ne puis passer sous silence une aventure fort ridicule qui arriva 
au même homme à tous les deui. G'étoit le fils de Hontbron , qui n*é- 
toit pas fait pour danser chez le roi, non plus que son père pour étire- 
chevalier de l'ordre, qui le fut pourtant en 1688, et qui étoit gouver- 
neur de Cambrai, lieutenant général, et seul lieutenant général de 
Flandre, sous un nom qu'il ne put jamais prouver être le sien. Ce jeune 
homme, qui n'avoit encore que peu ou point paru à la cour, menoit 
Mlle de Mareuil, hile de la dame d'honneur de Mme la Duchesse (les 

*. Coffret de métal précieux contenant la cuiller, la fourchette et le cou- 
teau. Le cadenas était un signe distinctif des princes et des seigneurs du plus 
haut rang. 
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Uiards de cette grande maison des Uareoil) et qui , non plus que lui , 

ne devoit pas être admise à cet honneur. On lui ayoit demandé s'il dan- 
soit bien, et il àvoit répondu avec une confiance qui donna envie de 
trouver qu'il dansoit mal : on eut contentement. Dès la première révé- 
rence il se déconcerta. Plus de cadence dès les premiers pas. Il crut la 
rattraper et couvrit son défaut par des airs penchés et un haut port de 
bras; ce ne fut qu'un ridicule de plus qui excita une risée qui en vint 
aux éclats , et qui , malgré le respect dé la présence du roi qui avoit 
pdne à s'empêcher de rire , dégénéra enfin en véritable huée. Le lende- 
* main , au lieu de s'enfuir ou de se taire , il s'excusa sur la présence du 
roi qui l'ayoit étourdi , et promit merveilles pour le bal qui devoit sui*> 
yre. Il étoit de mes amis , et j'en souffrois. Je raurois même averti si le 
sort tout différent que j'avois eu ne m'eût fait craiiidre que mon avis 
ii*eût pas de grâce. Dès qu'au second bal on le vit pris à danser, voilà 
les uns en pied, les plus reculés à l'escalade, et la huée si forte qu'elle 
fut poussée aux battements de mains. Chacun, et le roi même, rioit de 
tout son cœur, et la plupart en éclats, en telle sorte, que je ne crois 
pas que personne ait jamais rien essuyé de semblable. Aussi disparut-il 
Incontinent après , et ne se remontra-t-il de longtemps. Il eut depuis le 
régiment Dauphin infanterie, et mourut tôt après sans avoir été marié. 
U avoit beaucoup d'honneur et de valeur, et ce fût dommage. Ce Ait le 
dernier de ces fuiz entés sur Xonthron, c^est-à-dire son père qui lui 
ionécut. 



CHAPITRE m. 

Mariage dn duc du Maine. — Mme de Saint-Valierj. — M. de Montcbevreuil, 
sa femme et leur fortune. — 4699. — Dachesse douairière d'Hanovre et 
ses filles sans rang; à gnnda «ira. — Causes de sa retraite en Allemagne 

et de la haute rortnne de sa seconde fille. — Ma aortie des mousquetaireg 
pour une compagnie de cavalerie dans je Royal-Roussillon. — Promolion 
de sept maréchaux de France. — Duc de Choiseul pourquoi laissé. — Mort 
de Mademoiselle et ses donations Ubies et foieées. — IHsttneiion du rang 
de pelite-fllie de FTanee procurée psr mon père. 

Le mercredi des cendres mit fin à toutes ces tristes réjouissances de 
commande , et on ne parla plus que de celles qu'on attendoit, M. du 
Maine voulut se marier. Le roi l'en détournoit et lui disoit franchement 
que ce n'étoii point à des espèces comme lui à faire lignée ; mais , pressé 
par Mme de Iftûntenon qui l'avoit élevé et qui eut toujours pour lui le 
foÛ>le de nourrice , il se résolut de l'appuyer du moins de la maison de 
Coudé et de le marier à une fille de H. le Prince , qui en ressentit une 
Joie extrême. Il voyoit croître de jour en jour le rang , le crédit, les al- 
liances des h&tards. Celle-ci ne lui étoit pas nouvelle depuis le mariage 
de son fils, mais elle le rapprochoit doublement du roi , et venoit in- 
continent après le mariage de M. le duc de Chartres. Madame en fut en- 
core bien plus aise. Elle avoit horriblement appréhendé que le roi, lui 
ayant enl-n»'; son fils, ne portât encore les yeux sur sa fille j et ce ma- 
riage de ceiiu de M. le Prince lui parut une délivrance. 
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Il en avoit trois à choisir. Un pouce de taille de plus qu'avoit la se- 
conde lui valut la préféreuce. Toutes trois étoient extrêmement petites; 
la premièrt ètoit belle et pleine d'esprit et de raison. L'incroyable con- 
trainte , poar ne rien dire de pis, où Thumeur de M. le Prince tenoit 
tout oe qui étoit réduit sous son joug, donna un extrême orève-cœuf à 
cette atnée. Elle sut le supporter aveo constance, avec sagesse, ayeo 
hauteur, et se fit admirer dans toute sa conduite. Hais elle la payft 
chèrement : cet effort lui renversa la santé qui fut toujours depuis lan- 
guissante. 

Le roi , d'accord du choix avec M. le Prince alla à Versailles faire la , 
demande à Mme la Princesse dans sou appartement; et peu apirès . sur la 
fin du carême, les fiançailles se firent dans le cabinet du roi. £nsuite le 
roi et toute la cour.lbt à Trianon , où il y eut appartement et un grand! 
souper pour quatre-Tingfii dames en cinq tables , tenues ctiaoune par le 
lOi, Monseigneur, Monsieur, Madame, et la nouvelle duchesse de Char- 
tres. Le lendemain , mercredi 19 mars , le mariage fut célébré à la messe 
du roi par le cardinal de Bouillon , comme l'avoit été celui de M. ie duc 
de Chartres. Le dîner fut de même et le souper aussi; après, l'apparte- 
ment. Le roi d'Angleterre donna la chemise à M. du Maine. Mme de Mon- 
tespan ne parut à rien et ne signa point à ces deux contrats de mariage. 
Le lendemain ^ la mariée reçut toute la cour sur son lit , la princesse 
d'Harcourt faisant les honneurâ, choisie pour cela psr le roi. Mme de 
Saint -Yallery foX dame d'honneur, et Montchevreuil, qui avoit été gou- 
verneur de M. du Maine, et qui eonduisoit toute sa maison, con&ua 
dans cette dernière fonction et demeura gentilhomme de sa chambré. 

Mme de Saint-Vallery étoit fille de Montlouet, premier écuyer delà 
grande écurie, petit-fils cadet de Bullioii, surintendant des linances. et 
elle étoit veuve depuis un an d'un fils cadet de Gamaches, chevalier de 
Tordre en 1661 , sans enfants, par conséquent belle-sœur de Cayeu, de- 
puis Gamaches, duquel il y aura occasion de dire un mot; et la mère 
de Mme de Saint -Vl^ery étoit Rouanlt , cousine germaine paternelle de 
Gamaches, le chevalier de Tordre. C'étoit une fennne grande, belle, 
agréable, très-bien fàite, de fort peu d'esprit, à qui la douceur et une 
vertu jamais démentie et une piété solide tenoient Ûeu de tout le reste, 
et la rendirent aimable et respectée de toute la cour , où elle ne vint que 
malgré elle. Aussi n'y demeura-t-elle que le moins qu'elle put. Elle 
s'aperçut qu'on avoit envie de sa place où tout lui déplaisoit, et que 
M. du Maine se radoucissoit autour d'elle, ou naturellement, ou de des- 
sein. Il n'en fallut pas davantage pour lui faire demander à se retirer^ 
avec la douleur de toute la cour , que sa beauté , sa vertu , sa modestie 
et le grand air de toute sa personne avoient charmée. On mil en sa place 
Mme de Manneville, femme du gouverneur de Dieppe et de la dernière 
duchesse de Luynes, fille du chancelier d'Aligre*. Mme de Mannevâîe 

4 . La fitanse est reproduite leiUiéllement diaprés le manoseril autographe. 
Il y a une erreur évidente. Il faut lire probablement : <t Mme de Manneville, 
femme du gouverneur de Dieppe cl bcllc-fillp de la dernière duchossc de 
Lùynes fille du chancelier d'AÙgre. v En effet, Marguerite d'Aligre, fille du 
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étûit fille de Montchevreuil; et o'étoit tellement leur mi ballot « qu'on 
ne comprend pas oommfiit elle u'j avoit pa» M niée cPahord* 

Xentehefrettil étoit Moniay , de beome maiaoD, eane esprit aneim, et 
gaeui oomme un rat d'église. Yillarceaux , de même maison que lui , 
Stoit un débancbi fort riche , ainsi que l'abbé ma firère, aiee qui il vi- 
voit. Yillarceaux entretint longtemps Mme Scarron, et la tenoit presque 
tout l'été à Villarceaux. Sa femme, dont la vertu et la douceur donnoit une 
sorte de respect au mari , lui devint une peine de mener cette vie en sa 
présence. Il proposa à son cousin Montchevreuil de le recevoir chez lui 
avec sa compagnie, et qu'il mettroit la nappe pour tous. Cela lut accepté 
avec joie, et ils vécurent de la sorte nombre d'étés à Montchevreuil. La 
SùÊncik éévenue reine eut eelà de ben qu'elle aima presque tous ses 
Yf eui amte ânns toue les temps de sa Tie. Bile attira M ontidievreuil et sa 
femme à la oour où les Yillarceaux trop Ubertins ne se pouvoient eon- 
tfaUidre^ elle toulut Montchevreuil pour un des trois témoins de son ma- 
riage avec le roi; elle lui procura le gouvernement de Saint-Germain 
en Laye, l'attacha à M. du Maine, le fit chevalier de l'ordre avec le fils 
de Villarceaux, au refus du père, en 1688, qui l'aima mieux pour son 
fils que pour lui-même, et mit sous la conduite de Mme de Montchevreuil 
Mlle de Blois jusqu'à son mariage avec M. le duc de Chartres , après avoir 
été goutemante des filles d'Hontteiir «te IùmUi Mqpiine , emploi qu'elle 
prit par pauvreti. 

Montchevreuil étoit un fm bonnête hamme, modeste, braire, maïs 
deftpltts épais. 8a fismme, qui étoit Boucber-d'Orsay , étoit une grande 
créature , maigre , jaune , qui rioit niais , et montroit de longues et vi- * 
laines dents, dévote à outrance . d'un maintien composé , et à qui il ne 
manquoit que la baguette pour être une parfaite fée. Sans aucun esprit 
elle avoit tellement captivé Mme de Maintenon qu'elle ne voyoit que par 
ses yeux , et ses yeux ne voyoient jamais que des apparences et la lais- 
soient la dupe de tout. Elle étoit pourtant la surveillante de toutes les 
fémmee de la oour, et de son témoignage dépendoient les distinctions 
ou les dégotle et eontent par enchaînement les' fortunes. Tout jus- 
qu'aut ministres, jusqu'aux filles du roi, trembloit devant elle; on ne 
rapprochoit que difficilement; ub sourire d'elle étoit une fisveur qui se 
comptoit pour beaucoup. Le roi avoit pour elle une considération la 
pluf^ marquée. Elle étoit de tous les voyages et toujours aYee Mme de 
Maintenon. j 

Le mariafçe de M. du Maine causa une rupture entre Mme la Prinj 
cesse et la duchesse d'Hanovre , sa sœur , qui avoit fort désiré M. du 
Maine pour une de ses filles , et qui préte&dH que M. le Prince lui avoit 
coupé l'herbe sous le pied. Bile vltoit d^uis longtemps en France avec 
ses deux filles déjà tort grandes. Elles Mvoientauoun rang, n'aUoienv 
point à la cour, royt>ieiit peu de monde et jamais Mme 1a Princesse 

chancelier, épousa en premières noces diarles-Bonayenlpre, marquis de Van- 
neville, et en secondes noces, Louis Charles d'Albert, duc de Luyncs. Du 
premier mariage élail né Élionne de Mannovillo, gouverneur de Dieppe, qui 
épousa Bonne- Angélique de Mornay-Monlcbevreuil, dont il s'agit ici. 
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qu'en partieiiU«r. Blks ne laissoient pas d'avoir nsoipé peu & pen de 
marcher avec deux carrosses, force Ihrrée , et un faste qui ne leur con- 
venoit point à Paris. Avec ce cortège, elle rencontra Mme de Bouillon 

dans Ips rues , à qui les gens de l'Allemande firent quitter son chemin, 
et la firent ranger avec une grande hauteur. Ce fut quelque temps après 
le mariage de M. du Maine. Mme de Bouillon, fort oiïensée, n'entendit 
point parler de Mme d'Hanovre. Sa famille étoit nombreuse et lors en 
grande splendeur, elle-même tenoit un grand état chez elle; les Bouil- 
lon, piqués à l'excès, résolurent de* se venger et Texécutèrent. Un jour 
qu'ils surent que Kme d'Hanom dercnt aller à la comédie , ils y allèrent 
tous ayec Mme de Bouillon et une nombreuse livrée. Elle avoit ordre de 
prendre querelle avec celle de Mme d'Hanovre, et Texécution fut com- 
plète; les gens de la dernière battus à outrance, les hamois de ses che- 
vaux coupés, son carrosse fort maltraité. L'Allemande fit les hauts cris, 
se plaignit au roi , s'adressa à M. le Prince , qui , mécontent de sa 
bouderie, n'en remua pas: et le roi, qui aimoit mieux les trois frères 
Bouillon qu'elle qui avoit le premier tort et s'étoit attiré cette insulte, 
ne voulut point s'en mêler, en sorte qu'elle en foi pour ses plaintes et 
qu'elle apprit & se conduire plus modestment. 

Slle en demeura si outrée, que dès lors elle résolut de se retirer 
avec ses filles en Allemagne , et quelques mois anrès elle l'exécuta. Ce 
fut leur fortune : elle maria son aînée au duc de Modène , qui venoit de 
quitter le chapeau de cardinal pour succéder à son frère; et, quelque 
temps après, le prince de Salm, veuf de sa sœur, gouverneur, puis 
grand maître de la maison du fils aîné de l'empereur Léopold, roi de. 
Bohème, puis des Romains, fit le mariage de ce prince avec Amélie, 
son autre fille. 

Von année de mousquetaire s'écouloit, et mon père demanda au roi 
ee qu'il lui plairoit foire de moi. Sur la disposition que le roi lui.en 
laissa, il me destina à la cavalerie , parce qu'il l'avoit souvent comman- 
dée par commission, et le roi résolut me donner, sans acheter, une 
compagnie de cavalerie dans un de ses régiments. Il falloit qu'il en 
vaquât: quatre ou cinq mois s'écoulèrent de la sorte, et je faisois tou- 
jours.mes fonctions de mousquetaire avec assiduité. Enfin, vers le milieu 
d'avril, Saint-Pouange m'envoya demander si je voudrois bien accepter 
une compagnie dans le Royal-Roussillon qui venoit de vaquer, mais 
fort délabrée et en garnison à Mons. Je mourois de peur de ne point 
ûiire la campagne qui s'alloit ouvrir; ainsi je disposai mon père à Tac» 
cepter. Je remerciai le roi qui me répondit très-obligeamment. La com- 
pagnie fut entièrement réparée en quinze jours. 

J'étois à Versailles lorsque, le vendredi 27 mars, le roi fit maré- 
chaux de France le comte de Choiseul. le duc de Villeroy, le marquis 
de Joyeuse, Tourville, le duc de Noailles, le marquis de Boufflers et 
Catinat : le comte de Tourville et Catinat n'étoient point chevaliers 
de l'ordre. M. de Boufllers étoit en Flandre et Catinat sur la frontière 
d'Italie; les cinq autres à la cour ou à Paris. Le roi manda aux deux 
absents de prendre dès lors le titre , le rang et les honneurs de maré- 
chaux de France en attendant leur serment , qui en effet n'est point né- 
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eessaireponr leur donner le caractère. M. de Doras ne Ta prêté que 
parce que les gens du roi , qui en touchent gros , s'avisèrent enfin qu'il 
n'avoit |fété ni celui de maréchal de France ni celui de gouverneur de 
Franche-Comté , et Tohligèrent par le roi de le prêter plus de trente ans 

après. 

J'étois au dîner du roi ce même jour. A propos de rien , le roi regar- 
dant la compagnie : « Barbezieux, dit-il apprendra la promotion des 
maréchaux de France par les chemins. » Personne ne répondit mot. Le 
roi étoit mécontent de ses fréquents voyages à Paris où les plaisirs le 
détoumoient. Il ne fut pas fâché de lui donner ce coup de caveçon et de 
' fidre entendre aussi le peu de part qu'il aroit en la promotion. 

Le roi l'aToit dit au duc de Noailles en entrant au conseil, mais ayeo 
défense d'en parler à personne , même à ses collègues. Sa Joiene se peut 
exprimer, et il avoit plus raison d'être aise que pas un des autres. 

L'engouement du duc de Villeroy dura plusieurs années. Tourville fut 
d'autant plus transporté que sa véritable modestie lui cachoit sa propre 
réputation, et qu'il n'imaginoit pas même d'être maréchal de France si 
on en faisoit, quoiqu'il le méritât autant qu'aucun d'eux pour le moins, 
de l'aveu général. Choiseul et Joyeuse parurent fort modérés, conmie 
des seigneurs qui méritoient cet honneur et Tespéroient depuis long^ 
temps. Us dinoient ensemble à Paris lorsqu'un capitaine d'in&nterie ax<- 
rifa ea poste, satisfait d'avoir ou! nommer Joyeuse à qui il l'apprit , et 
ne s'étoit point informé des autres ; de sorte que Choiseul fut une demi- 
heure dans un état violent jusqu'à ce que le courrier arriva. Ils allèrent 
le soir à Versailles et prêtèrent serment le lendemain a^ecles trpis autres. 

Cette promotion fit une foule de mécontents, moins de droit par mé- 
rite que pour s'en donner un par les plaintes; mais de tous ceux-là le 
monde ne trouva mauvais que l'oubli du duc de Choiseul de Maulevrier 
et de Montai. Ce qui exclut le premi» est curieux. Sa femme, soeur de 
La VaUière, bdle et fidte en déesse , ne hougeoit d'avec Mme la prin- 
cesse de Conti, dont elle étoit cousine germaine et intime amie. Bile 
ayoit eu des galanteries en nombre , et qui avoient fait grand hruit. Le 
Toi, qui craignoit cette liaison étroite avec sa fille , lui avoit fait parler, 
puis l'avoit mortifiée , ensuite éloignée , et lui avoit après toujours par- 
donné. La voyant incorrigible et n'aimant pas les éclats par lui-même, 
il le voulut faire par le mari , et se défaire d'elle une fois pour toutes. 
Il se servit pour cela de la promotion, et chargea M. de La Rochefou- 
cauld , ami intime du duc de Choiseul , de lui représenter le tort que 
lui faisoit le désordre public de sa femme, et de le presser de la faire 
mettre dans un couvent, et de lui Diire entendre, ail avoit peine à sY 
résoudre, que le bâton qu'il lui destinoit étoit à ce prix. 

Ce que le roi avoit prévu arriva. Le duc de Choiseul , excellent homme 
de ^'Tierre , étoit d'ailleurs un assez pauvre homme et le meilleur honune 
du monde. Quoique vieux, un peu ;inioureux de sa femjne qui lui fai- 
soit accroire une partie de ce qu'elle vouloit. il ne put se résoudre à un 
tel éclat , tellement que M. de La Kocheloucauld à bout d'éloquence fut 
obligé d'en venir à la condition du bâton. Gela même gâta tout. Le duc de 
Choiseul s'indigna que la récompense de ses services et de la réputation 
SArar-Snioir I 2 
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qu'il «voit jttPtement acquise à la guerre , se trouvât attachée à une affaire 
domestique qui ne regardoit que lui , et refusa a^ec une opiniâtreté qui ne 
put être vaincue. Il lui en coûta le bâton de maréchal de France . dont 
le scandale public éclata. Ce qu'il y eut de pis pour lui , c'est que sa 
femme bientôt après fut chassée , et qu'elle en fit tant que le duc de Choi- 
seul eufiu n'y put tenir , la chassa de chez lui et s'en sépara pour toujours. 

Maulevrier avoit beaucoup de réputation à la guerre et il la méritoit. 
SUe lui ayoit talu Tordre malgré M. de Louvoie, un gros gouvernement 
et force commandemente en ^ef. Le roi le crut assez récompensé et le 
laissa. Ce pauvre homme eu conçut une si violente douleur qu'il ne sur- 
vécut pns deux mois à la promotion de ces sept cadets. Croissy, sOtt 
frère , ministre et secrétaire d'£tat, en fut outré, mais il n'osa le trop 
paroître. 

Montai étoit un grand vieillard de quatre-vingts ans, qui avoit perdu 
un œil à la guerre , où il avoit été couvert de coups. Il s'y étoit infini- 
ment distingué , et souvent en des commandements en chef conrîdé- 
rablet. Il avoit acquis beaucoup d'honneur à la bataille de Fleuras et 
encore plus de gloire au combat de Steinkerque , qu'il avoit rétabli. Tout 
cria pour lui, hors lui-même. Sa modestie et sa sagesse le firent ad- 
mirer. Le roi même en fut touché et lui promit de réparer le tort 
qu'il lui avoit fait. Il s'en alla quelque peu chez lui, puis revint etsen'it 
par les espérances qui lui avoient été données et qui furent trompeuses 
jusques à sa mort. 

Mademoiselle , la grande Mademoiselle qu'on appeloit [ainsi] pour I& 
distinguer de la fille de Monsieur, ou, pour l'appçler par son nom, 
Mlle de Montpensier , fille a&iée de Gaston, et seule de son premier ma* 
riage , mourut en son palais de Luxembourg y le dimanche 5 avril , après 
une longue maladie de rétention d'urine , à soixante-trois ans . la* plus 
riche princesse particulière de l'Europe. Le roi l'avoit visitée , et elle lui 
avoit fort recommandé M. de Joyeuse , comme son parent . pour être fait 
maréchal de France. Elle cousinoit et distinguoit et s'intéressoit fort en 
ceux qui avoient l'honneur de lui appartenir, en cela, bien que très- 
altière , fort difi*éreute de ce que les princes du sang sont devenus depuis 
à. cet égard. Elle portoit eiactementle deuil de parents mémetràs-médio< 
cres et très-éloignés , et disoit par où et comment ils Tétoient. Monsieur 
et Hadame ne la quittèrent point pendant sa maladie. Outre la Uaisoft 
qui avoit toujours été entre elle et Monsieur, dans tous les temps, il 
muguetoit sa riche succession, et fut en effet son légataire universel. 
Mais les plus gros morceaux avoient échappé. 

Les Mémoires publics de cette princesse montrent à découvert sa foi- 
blesse pour M. de Lauzun, la folie de celui-ci de ne l'avoir pas épousée 
dès qu'il en eut la permission du roi , pour le faire avec plus de faste et 
d'écUt. Leur désespoir de la rétractation de la permisdon du roi fut 
extrême, mais les donations du contrai de mariage étoîent faites et 
subsistèrent par d'autres actes. Monsieur, poussé par H. le Prince , avoit 
pressé le roi de se rétracter, mais Mme de Montespan et M. de Louvois 
y eurent encore plus de part , et furent ceux sur qui tomba toute la fu- 
reur de Mademoiselle et la rage du favori ^ car M. de Lauzun Tétoit* 
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Ge M fttt pas pour longtemps ; ili'ésbappa plut éfime fini mo II toi, 
plus soufoot «neora ivec la mahrssse, etiioiuia b«aa jta «« Ministro 
pour le peidre. U vint à bout de le fini* arrâler et conduîfe à Plgnend , 
où il iùt extrêmement miUraifé par ses ordres et y demâim dix aai. 

L'amour de Mademoiselle ne se refroidit point par l'absence. On sut en 
profiter pour faire uq grand établissement à M. du Maine , k ses dépens 
et à ceux de M. de Lauzun qui en acheta sa liberté. Eu , Aumale , 
Bombes et d'autres terres encore furent données à M. du Maine, au 
grand regret de Mademoiselle. £t ce fut sûU£ ce prétexte de reconnois- 
aance que , pour éle?er de plos en plof les b&tftrde , le roi leur fit prendra 
la livrée d« Mademoieelle, qui étoit e«lle de M. aatloo. Gtt hérilimr 
ftrcé M fut toujours fort pta «giéable , ftt elle étoit toi^jour» m k dé» 
fensive pour le reste de see hieni que k roi lui mlott «iiMlier ponr ot 
fik bieii*aiBié. 

Les aventures incroyables de M. de Lauzun , qui avoit sauTé la reine 
d'Angleterre et le prince de Galles, l'avoient ramené à la cour. Il s'étoit 
brouillé avec Mademoiselle toujours jalouse de lui, qui, même à la 
mort, ne le voulut pas voir. Il avoit conserve Thiers et Saint-Fargeau 
de ses dons. Il laissoit toujours entendre qu'il avoit épousé Mademoi- 
selle, et il parut devant le roi en grand manteau, qui le trouva fort 
mauvais. Après son deuil il ne voulut pas reprendre satlvvée et s*«a ilt 
une d'un brun presque noir, avec des galons bleus et blancs, pour con- 
server toujours la tristesse de k perte de Mademoiselle, dont il avoit 
des portraits partout. 

Cette princesse donna à Monseigneur sa belle maison de Choisy, qui 
fut ravi d'en avoir une de plaisance ou il pût aller seul quelquefois avec 
qui il voudroit: vingt-deux mille livres à Mlles de Bréval et du Cam- 
bout, ses filles d'honneur; et des legs pieux et d'autres à ses domesti- 
ques qui répondirent peu à oei riehesees. 

Tous lee llémoires de guerres civiles et les rîens propres l'ont trop 
fait connottre pour qu'il soit nécessaire d'y rien ajouter loi. Le roi ne 
lui avoit jamais bien pardonné la journée de Saint-Antoine , et je Tai oui 
lui reprocher une fois, à son souper, en plaisantant, mais un peu for- 
tement, d'avoir fait tirer le canon de la Bastille sur ses troupes» Elle fttt 
im peu embarrassée, mais elle ne s'en tira pas trop mal. 

Sa pompe funèbre se fit en entier, et son corps fut gardé plusieurs 
jours, alternativement par deux heures, par une duchesse ou une prin- 
cesse «t par deni dames de Qualité toutes eu mantes, averties, de Ifi 
part du roi, pur le grand maître des cérémonies; à k différence 4^ 
filles de France qui en ont le doubk ainii que d'évèques^ en rochet' et 
camail, et des princesses du sang qui ne sont gardées que par leurs do- 
mestiques. La comtesse de Soissons reAua d'y aller; k roi M £ftclia| k 
menaça de la chasser et la fit obéir. 

Il y arriva une aventure fort ridicule. Au milieu de la journée et toute 
la cérémonie présente, l'urne, qui étoit sur une crédence et qui conte- 
noit les entrailles, se fracassa avec un bruit épouvantable et une puan^ 
teur subite et intoIérUde. k llnstant volk ks dames les unes pâmées 
d'efiroi, ks autres en fuite. Les liérauts d'itfiOfiS) ks feuillants quipsal- 
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modioîeiit, sPétoaffoieat au portm aree la foule qui gagaoit au pied. La 
confiision fat extrême. La ptopart gagnèrent le Jardin et les cours. G'é- 
tcnent les entrailles mal embaumées qui . par leur feimentaticm, avoient 
causé ce fracas. Tout fut parfumé et rétabli , et cette frayeur servit de 
risée. Ces entrailles furent portées aux Célestins, le cœur au Val-de- 
Grâce, et le corps conduit à Saint-Denis par la duchesse de Chartres, 
suivie de la duchesse de La Ferté , de la princesse d'Harcourt et de 
dames de qualité; celles de Mme la duchesse d'Orléans suivoienl dans 
le carrosse de cette princesse. Les cours assistèrent au service à Saint- 
Denis quelques jours après , où l'archeyéque d*Alby officia. L'abbé An- 
selme, grand prédicateur, fit l'oraison funèbre. Mademoiselle, flUe de 
Monsieur, suirie de la duchesse de Yentadour et de la princesse de 
Turenne , sa fille, avoit conduit le cœur : toutes distinctions au-dessus 
des princesses du sang , par ce rang de petite-fille 'de France , que mon 
père lui fit donner par le feu roi, étant lovs seule de la famille royale. 



CHAPITRE IV. 

Distribution des armées. — Le roi en Flandre. — Époque de l'obéissance des 
maréchaux les uns aux autres par ancienneté. — Art de M. de Turenne. — 
Iforl de mon père dont le roi me donne le gouvernement. — Origine pre- 
mière de la fortune de mon père. — Bonté et prévoyanee de Louis XIII sur 
le gouvernement de Blaye. -^Mon onde et mon père chevaliers de Tordre 
en 4 633 avant l'âge. — Mon père duc et pair en jnnvicr <n35, et comment. 
— Grandeur d'âme et courage de Louis XIII à la perle de Corbie. — Répri- 
mande à mon père en public pour n'avoir pas écrit monseigneur au duc de 
Bellegarde disgracié et exilé. — • Chasteté dd Louis XIII digne de saint 
Louis, qui réprimande mon père. — Époque du nom de madame aux dames 
d'atours fliles. — Inllmilé jusqu'à la mort de M. le Prince, père du héros, 
avec mon père, et sa cause. — Bontems et Nyert., — • Leur fortune par 
mon père. 

Le 8 mai, le roi dédaia qu'il iroit en Flandre commander une de ses 
années arec le nouveau maréchal de Bouffiers , ayant sous lui Monsei- 
gneur, et H. le Prince entre deux comme à Namur, Ht. de Luxembourg 
pour Vautre armée de Flandre avec les maréchaux de Villeroy et de 
Joyeuse sous lui ; et en même temps [le roi nomma pour] les autres armées, 
c'est-à-dire le maréchal de Lorges en Allemagne , le maréchal Catinat 
en Italie , et le nouveau maréchal de Noailles en Catalogne. Comme on 
craignoit les descentes des Anglois, Monsieur eut le commandement 
de toutes les côtes de l'Océan, avecdes troupes en divers lieux, le ma^ 
rèchal d'Humières sous lui et le duc de Chaulnes gouverneur de Bre- 
tagne, qui y étoit,,le maréchal d'Estrées commandant d'Aunis, Sain- 
tonge et Poitou , et le maréchal deBeUefonds en Normandie à ses ordres. 
M. le duc de Chartres eut le commandement de la cavalerie dans 
l'armée de M. de Luxembourg où M. le Duc et M. le prince de Conti 
servirent de lieutenants généraux. M. du Maine en servit en celle de 
M. de Boufilers que le roi commandoit, et fut en même temps à la têle 
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de la cATalerie ; ce qui exclut le comte d'Auvergne de servir, qui eu 
étoit eokrnel général. 

n fat noQTeau de Toir des maiéchanz de France obéir i d'autres» 
JL'inconTénient du commandement égal tour à tour avoit été souYont 
funeste. C'est ce qui donna lieu à la (àveur de M. de Turenne , jointe i 
sa grande réputation, de renouveler pour lui la charge de maréchal 
général des camps et armées de France , pour le faire commander aux * 
maréchaux de France, et qui encore ne s'y soumirent qu'après l'exil 
de MM. de Bellefonds. Humières et Créqui, et c'est depuis cette épo- 
que de charge, que M. de Turenne, confondant avec art son nouvel 
état avec son rang de prince , ôta les bâtons de ses armes et ne voulut 
plus être appelé que le vicomte de Turenne. Enfin le roi régla, pour 
l'utilité de son service, que les maréchaux de France s'obéiroient les 
uns aux autres par ancienneté , tellement que ces maréchaux en second 
n'étoient proprement i l'armée que des lieutenants généraux qui ua 
rouloient point avec les autres et qui les commandoient, qui ne pre* 
noient point jour et qui avoient les mêmes honneurs militaires que le 
général de l'armée, mais qui prenoient l'ordre de lui et ne se mêloient 
de rien que sous ses ordres et par ses ordres , et duquel ils étoient même 
fort rarement consultés, et point du tout du secret de la campagne. 

Ce même jour, 3 mai, sur les dix heures du soir, j'eus le malheur 
de perdre mon père. H avoit quatre-vingt-sept ans , et ne s'étoit jamais 
Iden rétabU d'une grande maladie qu'il avoit eue à Blaye , il y avoit 
deux ans. Depuis trois semaines il avoit un peu de goutte. Ha mère^ 
<|uilevoyoit avancer en âge, lui proposa des arrangements domes- 
tiques qu'il fit en bon père, et elle songeoit à le faire démettre en ma 
faveur de sa dignité de duc et pair. Il avoit dîné avec de ses amis 
corarne il avoit toujours compagnie. Sur le soir il se remit au lit sans 
aucun mal ni accident, et pendant qu'on l'entretenoit , il poussa tout 
à coup trois violents soupirs tout de suite. Il étoit mort qu'à peine 
s'écri oit-on qu'il setrouvoit mal : il n'y avoit plus d'huile à la lampe. 

J'en appris la triste nouvelle en revenant du coucher du roi, qui se 
purgeoit le lendemain. nuit fut donnée aux justes sentiments de la 
nature. Le lendemain j'allai de bon matin trouver Bontems, puis le 
duc de Beauvilliers qui étoit en année* et dont le père avoit été ami du 
mien. M. de Beauvilliers me témoiprnoit mille bontés chez les princes 
dont il étoit gouverneur . et me promit de demander au roi les gouver- 
nements de mon père en ouvrant son rideau. Il les obtint sur-le-champ. 
Bontems, fort attaché à mon père, accourut me le dire à la tribune 
OÙ j'attendois ; puis M. de Beauvilliers lui-même» qui me dit de me trou- 
ver à trois heures dans la galerie où il me feroit appeler et entrer par 
les cabinets , à l'issue du dîner du roi. 

Je trouvai la foule écoulée de sa chambre. Dès que Monsieur , qui 
étoit debout au chevet du lit du roi, m'afferçut: « Ah 1 voilà, dit-il 
tout haut, M. le duc de Saint-Simon. » J'approchai du Ut et lis mon 

4. Le duc de Beauvilliers tH:iil un des qualrc premiers gentilshommes delà 
chambre du roi i ces geniilâhoioines Benraient par année à lour de rOle. 
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remercîment par une profonde révérence. Le roi me demanda fort 
comment ce malheur étoit arrivé , avec beaucoup de bonté pour mon 
père et pour m<A : Il moit assaisonner ses grâces, n meparla des sacre- 
ments que mon père n'aToH pa recevoir; je loi dis qu'il y avott fort peu 
qufU avoit iàit une retraite de plusieurs jours à Saint-Lazare où il avoit 
son confesseur , et où il avoit fût ses dévotions , et un mot de la piété 
de sa vie. Le colloque dura assez longtemps , et finit par des exhorta- 
tions à continuer d'être sage et à bien faire, et qu'il auroit soin de moi. 

Lors de la maladie de mon père à Blaye, plusieurs personnes deman- 
dèrent au roi le gouvernement de Blaye, d'Aubigné entre autres, frère 
de Mme de Maintenon , à qui il répondit plus brusquement qu'il n'avoit 
accoutumé : « Est-ce qu'il n'a pas un fils T » Bn effet , le roi , qui s'étoit 
fermé à n^aecerder plus de survivances , s'étMt toujours fût entendre à 
mon père qu^ me de6tin<Ht son gouvernement. H. le Ffiaoe mngoetolt 
fort celui de Senlis qu'avoit mon oncle; il l'avoit demandé à sa mort. Le 
roi le donna à mon père , et je l'eus en même temps que celui de Blaye. 

Tout ce qui avoisinoit Chantilly étoit en\-ié par M. le Prince. Il em- 
bla ' à mon oncle la capitainerie des chasses de Senlis et d'Hallustre en 
vrai Scapin. Mon oncle , aîné de huit ans de mon père , avoit eu ce gou- 
vernement et cette capitainerie de son père, qui étoit depuis longtemps 
tes 1* maison, et depuis des sièetes avec peu éIntervaUes. Son grand 
ige et im tremMement mnvorsel qui n'attaqua jamaii aa fila ai sa 
mté Taveleat vetifé depuis bien des années dn monda. 11 passoil les 
Uver» à Paii) où il en voyoit fort peu, et aept eu huit mois k sa cam- 
pagne tout auprès de Senlis. Sa femme, dont il n'avoit point d'enfants, 
étoit aussi vieille que lui. Elle étoit sceur du père du duc d'Uzès, et 
avoit épousé en premières noces le marquis de Portes, de la maison de 
Budos, chevalier de l'ordre ainsi que mon oncle, et vice-amiral de 
France, tué au siège de Privas. Il étoit frère de la connétable de Mont- 
morency, mère de Mme la Princesse, grand 'mère de H. le .Prince et du 
teûer duc de Moatmofenoy t ^kéeaplté à Tonkasa. M. h Mnaa^- 
pelait tai^feam aa tante, et Im allait veir asaei aonmot da CbaaISlly • 

Vn beaa jour H litt lanr coirter dans Issr retraite que le roi , zmpor* 
taaé des plaintes de cetuc qui se trouvoient andaféa dans les capitaine- 
ries royales . alloit rendre un édit pour les supprimer toutes , à l'excep- 
tion de celles de ses maisons qu'il habitoit et des bois et plaines qui 
environnoient Paris; que les leurs alloient donc être supprimées; que 
cependant il espéroit cette considération du roi que si elles étoient entre 
ses mains il les lui conserveroit ; qu'eui-mémes y trouveroieut double- 
ment lear compte , pafce que lea aapitaiBeries étant eanaantéaa, ils en 
demeureraient tonjeura lea mattaaa eaaama ini-mêma, pour ieiirs gens , 
leur table et leurs amis, et qu'il teov danaeroit valootiers deux ou trois 
aeni» pisloles pour cette eamplaisance , quoiqafil nalAt paa aèr da £ûre 
changer le roi là-dessus en sa faveur. Les bonnes gens le cnirent , pes- 
tèrent contre l'édit, donnèrent la démission à M. le Prince, qui laissa 
deux cents pistoles en partant, et se moqua d'eux. Tout le pays, qui 

i . Vieux mot qui a le même seus que voi^r. 
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vivoit en paix et saris inquiétude dans cette capitainerie, fut outré de 
douleur. Elle devint une tyrauiiie entre les mains de M. le Prince, qui 
l'éteudit moon tant qu'il put; mais il est moÀ qu'il Uisia eeu qu'il 
avoit ainsi «scamotés les maîtres ponr^ux et pour Unin domestiques le 
suite de leur ne. 

Mon oncle avoit eu le régiment de Navarre; il 4toH lieutenant géné- 
ral , et avoit emporté le prix de la bonne mine à sa promotion de l'ordre 
en 1633. Il mourut en 1690, le 26 janvier, et sa femme en avril 1G95. 
C'étoit un fort grand homme , très-bien fait , de grande mine , plein de 
sens, de sagesse , de valeur et de probité. Mon père l'avoit toujours fort 
respecté et suivoit fort ses avis pendant sa faveur. La marquise de Saint- 
Simon étoit haute , intéressée et méchante , et elle trouva le moyen de 
tkire passer la plupart dés' biens de mon onple aux ducs dUcès , d^ llûre 
payer à mon père «t à moi «ne grande partie des dettes, et de laisaer 
les autres insolvaUes. Sa passion étoit de me marier à MUed'Uiès, qui a ' 
été la première femme de M. de Barbezieux. J^n'ai pu me refiiaer ce mot. 
jur mon oncle ; il est bien juste de m'étendre un peu plus sur mon père. 

La naissance et les biens ne vont pas toujours ensemble. Diverses 
aventures de guerre et de famille avoient ruiné notre branche, et laissé 
me* derniers pères avec peu de fortune et d'éclat pour leur service mi- 
litaire. Mon grand-pére , qui avoit suivi toutes les guerres de son temps , 
H toujours passimé royaliste, s'étmt retiré dans ses tente, oi^aou 
pi|u d'aisanm l'engagea ds suine û mode du tenpe, et de natlre ses 
4ma atnéspsges de Louis XUl» (và l4s gens dts idus grands AQWi se 
laattoîent alors. 

Le roi étoit passionné pour la chasse , qui étoit sans meute ' et sans 
cette abondance de chiens, de piqueurs, de relais, de commodités, 
que le roi son fils y a apportés, et surtout sans routes dans les forêts. 
Mon père, qui remarqua l'impatience du roi à relayer, imagina de lui 
tourner le cheval qu'il lui présentoit, la tête à la croupe de celui qu'il 
quittoit. Par ee moyen, le roi, qui étoit dispos, lantoit de Tua sur 
l'autre sans mettre pied ét«rf», et ceU itoît fiait ta un moment. Gela 
lui ph^, il denAnda toejoun ee mâtne pageà son saisis; il s'en in- 
forooa, et peu à peu il le prit en a&Bdimi^Baradae, preimeréettyer, 
* a'étant reiûltt insupportable au roi par ses liautms «t ses Immeurs ar- 
rogantes avec lui, il le chassa, et donna sa charge à mon père. 11 eut 
après celle de premier gentilhomme de la chambre du roi à la mort de 
Blainville, qui étoit chevalier de Tordre, et avoit été ambassadeur en 
Angleterre. Il étoit du nom de Warigniés, qui est bon, mais éteint en 
Normandie, n avoit point été marié, et étoit frère ainé du père de la 
comtesse de Saint^Géran, qui » été d»e du palais de la reine , et qui a 
tant figuré dans le ponde, Umm% de oe oomte ée SmxMéwk^ cheTa- 
lier de Tordre , da qui l'éW M taat et M longtemps diq^ ^ 1» Pi^ 
oés éga lem en t élmge et enôm. 

fl 

4. Les pféeédsms élHens ml mis ici le mot suite; il est fsapessfble do 
Ure autre chose que meute on route. Ce derniwmetse trouvant plus lias doos 
U même plirase» /n€u4c s j^aru préférable. 
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Mon père de?iDt tout à fait favori sans autre protection que la bonté 
seule du roi , et ne compta jamais avec aucun ministre, pas même avec 
le cardinal de Richelieu, et c'étoit un de ses mérites auprès de 
Louis XIIL II m'a conté qu'avant de l'élever, et en ayant envie, il 
a'étoit fait sourdement extiêmement informer de^n personnel et de sa 
naissance, car il n'avoit pas été instruit à les connoUre, pour voir si 
cette base étoit digne de porter une fortune, 0 de ne retomber pas une 
autre fois. Ce furent ses propres termes à mon père à qui il le raconta 
depuis, attrapé comme il l'avoit été à M. de Luynes. Il aimoit les gens 
de qualité, cherchoit k les connoître et à les distinguer; aussi en a-t-on 
lait le proverbe des trois places et des trois statues de Paris : Henri IV 
avec son peuple sur le pont Neuf; Louis XIII avec les gens de qualité à 
la place Royale , qui de son temps étoit le beau quartier; et Louis XIY 
avec les maltôtiers dans la place des Victoires. Celle de Vendôme, MXb 
longtemps depuis , ne lui a guère donné meilleure compagnie. 

▲ la mort de M. de Luxembourg, ftkn du connétable de Luynes, lo 
roi donna le choix à mon père de sa vacance. 11 avoit les chevau-légers 
de la garde et le gouvernement de Blaye. Mon père le supplia d'en ré- 
compenser des seigneurs qui le méntoient plus que lui déjà comblé de 
ses bienfaits. Le roi et lui insistèrent dans cette singulière dispute; 
puis , se fâchant, lui dit que ce n'étoit pas à lui ni à personne à refuser 
ses grâces ; qu'il lui donnoit vingt-quatro heures pour choisir, et qu'il 
lui ordonnoit de lui dire le lendemain matin le choix qufil auroit fàit. 
Le matin venu , lo roi le lui demanda avec empressement. Mon père lui 
répondit que, puisque absolument il lui vouloit donner une des deux 
vacances , il croyoit ne pouvoir rien faire de plus avantageux pour lui 
que de le laisser choisir lui-même. Le roi prit un air serein et le loua; 
puis lui dit que les chevau-légers étoient brillants . mais que Blaye étoit 
solide , une place qui bridoit la Guyenne et la Saintonge , et qui , dans 
des troubles faisoit fort compter avec elle ; qu'on ne savoit ce qui pou- 
voit arriver; que s'il venoit après lui une guerre civile, les chevau- 
légers n'étoient rien, et que Blaye le rendroit considérable, raison qui 
le déterminoit à lui conseiller de préférer cet établis&ement. C'est ainsi 
que m6n père a eu ce gouvernement , et que les suites ont foit voir com- 
bien Louis XIII avoit pensé juste et quelle étoit sa bonté, non par ce que 
mon père en retira , mais par tout ce qu'il méprisa, et par la fidélité et 
l'importance du service dont il s'illustra. 

Lorsque M. Gaston revint de Bruxelles , par ce traité tenu si secret 
que sa présence subite à la cour l'apprit aux plus clairvoyants, le roi 
l'avoit confié à mon père. Il lui dit en même temps qu'il avoit résolu de 
le faire un jour duc et pair, que sa jeunesse Tauroit encore retenu, 
mais qu'ayant promis 4 Monsieur de làire Puylaurens , il ne pouvoit se 
> résoudre à le faire sans lui. Ce bon maître ijouta qu'il y avoit une con* 
dition qui lui sembleroit dure, c'étoit de faire Puylaurens le premier, 
s'il en faisoit encore à cette occasion. Bn effet, mon père s*en trouva si 
choqué, qu'il balança vingt-quatre heures comme si, n'étant pas duc, 
Puylaurens duc n'eût pas été bien plus au-dessus de lui que simplement 
son ancien. £aân il accepta , et le (ut seul quinze jours après lui. 11 
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n'en eut pas le dégoût longtemps ; moins d'une année éteignit ce duché- 
paîrie (]e la façon que tout le monde Ta su. Mon père étoit déjà cheva- 
lier de Tordre , deux ans auparavant, n'ayant lors que vingt-sept ans 
juste, à la promotion de 1633. Mon grand-père fut nommé avec lui. Il 
étoit vieux et retiré. 11 trouva que ce n'étoit pas la peine de faire con- 
noissance avec la cour. Il chargea mon père de demander le collier qui 
luLéloit destiné pour mon oncle , qui avoit trente-cinq aus juste, qui en 
jouiroit plus longtemps que lui. En efifet, il Ta porté cinquante-sept ans 
et mon père soixante , et sont restés longtemps les deux seuls du feu roi. 
Ôiose sans exemple dans aucun ordre. 

Mon père eut encore les capitaineries de Saint-Germain et de Ver- 
sailles f dont il se défit au président de Maisons , par amitié pour lui ; et 
fut aussi quelque temps grand louvetier. Lorsqu'il fut fait duc et pair, 
il vendit sa charge de premier gentilhomme de la chambre au duc de 
Lesdiguières , pour M. de Créciui, fils de feu son second fils de Canaples, 
tué mestre de camp du rtigiment des gardes. M. de Lesdiguières l'exerça 
durant sa jeunesse, mais rarement, par son presque continuel séjour en' 
son gouvernement de Dauphiné. M. de Gréqui , depuis duc et pair, am- 
bassadeur à Rome, enfin gouvemeur de Paris, fit passer sa charge an 
duc de La Trémoille, mari de sa fille unique, d'où elle est restée à sa 
postérité. De Ta^g^^nt de cette charge mon père acquit, de l'aînée de la* 
maison , la terre de Saint-Simon , qui n'en étoit jamais sortie , depuis 
l'héritage de Yermandois qui nous l'avoit apportée en mariage, et la fit 
ériger eu ducflié-pairie, • 

11 ne se conter^ta pas de suivre le roi en toutes ses expéditions de 
guerre. Il eut plusieurs fois le commandement de la cavalerie dans les 
armées, et le commandement en chef de tous les arrières-baus dtt 
royaume, qui étoient de cinq mille gentilshommes , à qui, contrôleur 
privilège, il persuada de sortir les fironti^res du royaume. Sa valeur et 
sa conduite lui acquirent beaucoup de réputation à la guerre , et Tamitié 
intime du maréchal de La Meilleraye et du fàmeux duc de Weimar. Je 
puis dire , sans crainte d'être démenti par tout ce qu'il y a d'auteurs de 
ces temps-là , que sa faveur fut sans envie , qu'il fut toujours modeste et 
souverainement désintéressé; qu'il ne demanda jamais rien pour soi, 
qu'il fut l'homme le plus obligeant, le mieux faisant et le plus géné- 
reux qui ait paru à la cour, où il causa un grand nombre de fortunes, ^ 
appuya les malheureux et fit répandre force bienfaits. 

La condanmation du duc de Montmorency lu! pensa coûter la sienne , 
pour avoir demandé sa grftce ayec trop de persévérance et de chateur. 
L'éclat que cela fit perça jusqu'à cet illustre coupable qui avoit toujours 
été de ses amis. Allant à i'échafaud avec le courage et la piété qui l'ont 
tant fait admirer, il fit deux présents bien différents de deux tableaux 
d'un grand prix du même maître", et uniques de lui en France : un 
saint Sébastien percé (îe flèches, au cardinal de Richelieu; et une 
Pomone et Vertumne (Pomone la plus belle et la plus agréable qu'on 



4 . Le Carrache. {Jfci$ de ^enH^SaM»») 
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sanvoll toir, àê gmidèitr natin^) i nm pèra. la Pai tneoie, et Je la 
gârda préeiensement. 
Je serois trop long si je me mcttoif à noo&twbian des choses qae j'ai 

sues de mon père , qui me font hien regretter mon âge et le sien qui na 
m'ont pas permis d'en apprendre davantage. Je me contenterai de queî- 
ques-unes, remarquables en général. Je ne m'arrêterai point à la 
fameuse journée des Dupes, où il eut le sort du cardinal de Richelieu 
• entre les mains, parce que je Tai trouvée, dans....', toute telle que 
mon père ma fa racontée. Ce n'est pas qu'il tînt en rien an cardinal 
de Richelieu, mais il crut voir un précipice dans Thumeur de la rane 
mère et dans le nombre de gens qui , par elle , prétendoient tous à gou* 
vemer. Il crut atiMi, par les succès qu'avoit eus le premier ministre, 
qu'il étoit bien dangereux de changer de main dans la crise où l'État se 
troiivûit alors au dehors, et ces vues seules le conduisirent. Il n'est pas 
dilTicile de croire que le cardinal lui en sut un bon gré extrême, et 
d'autant plus qu'il n'y avoit aucun lien entre eux. Ce qui est plus rare, 
c'est que, s'il conçut quelques peines secrètes de s'être vu en ses mains 
et de lui devoir l'aflérmissement de sa place et de sa puissance et le 
triomphe sur ses ennemis , il eut la force de le cacher si bien , qu'il n'en 
donna jamais la moindre marque, et mon père aussi ne lui en témoigna 
pas plus d'attachement. H arriva seulement que ce premier ministFe, 
soupçonneux au possible , et persuadé sur mon père par une expérience 
si décisive et si gratuite, alloit depuis à lui sur les ombrages qu'il pre- 
noit. 11 est souvent ariivé à mon père d'être réveillé en sursaut, en 
pleine nuit, par un valet de chambre, qui tiroit son rideau, une bougie 
à la main, ayant derrière lui le cardinal de Richelieu, qui s'asseyoit 
sur le lit et prenoit la bougie , s'écriant quelquefois qu'il étoit perdu, et 
maat an conseil et an secours de mon père sur des avis qu'on lui avoxt 
donnés , ou sur des prises qu'il avoit eues avec le rd. * 

Ce fat cette journée des Dupes qui coûta au maréchal de BaasMnpienie 
tant d'années de Bastille , qui le mirent de si mauvaise humeur contre 
mon père qui en avoit été la cause indirecte en sauvant et maintenant 
le cardinal de Richelieu. Ce dépit qu'il montre si à découvert dans ses 
curieua Mémoires, quoique d'ailleurs si dégoûtants par leur vanité, ne 
peut pourtant rien alléguer contre mon père; et se borne à une injure, 
.sans aucun appui , qui ne mérite que le mépris et la compassion d une 
envie et d'une colère impuissante jusqu'à ne pouvoir rien articuler que 
le mot ii^rieux et unique àm tout ce qui rerte d'écrits de ces 
temps-là. 

Je ne puii passer sous silence ce que mon père m'a raconté de la con- 
sternation qui saisit Paris et la cour lorsque les Espagnols prirent 
Corbie, après s'être rendus maîtres de toute la frontière jusque-là et de 
tout le pays jusqu'à Compiègne, et du conseil qui fut tenu. Le roi vou- 
loit qu'il y fût présent fort souvent , non pour y opiner à son âge , mais 
pour le former aux affaires, le questionner en particulier sur les partis 
importants à prendre , pour voir son sens et le jlouer ou le reprendre et 

4. Le nom a été gratté dans le mmisrit» ' 
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lui expliquer en quoi il avoit bien ou mal pensé et pourquoi, COBUne 
un père qui prend plaisir à former l'esprit de son fils. 

Dans ce conseil le cardinal île Richelieu parla le premier. Il opina à 
des partis foibles, et surtout de retraite pour le roi au delà de la Seine, 
et compta d'emporter Tavis de tout ce qui étoit au conseil, comme il ne 
manqua pas d'arriTer. Le roi les laissa tout dire sans témoigner ni 
impatience ni répugnance, puis leur demanda s'ils n*aToient rien à 
ajouter. Comme ils eurent lépondu que non , il dit que c*étoit donc à 
lui à leur expliquer à son tour son avis. Il parla un bon quart d'heure, 
réfuta le leur par les plus fortes raisons, allégua que sa retraite ne 
feroit qu'achever le désordre, précipiter la fuite, resserrer toutes les 
bourses et perdre toute espérance, découraizer ses troupes et ses géné-* 
Taux; puis expliqua pendant un autre quart d'heure le plan qu'il esti- 
moit devoir être suivi ; et tout de suite se tournant à mon père , sans 
plus prendre les avis, hii ordonna que tout ce qui pourroit prU de 
aes charges lè fttt à le suivre le lendemain matin vers Gorbie , et que le 
reste le joindroit quand il pourroit. Cela dit d'un ton à n'admettre 
point de réplique, se lève, sort du conseil et laisse le cardinal et tous 
les autres dans le dernier étonnement. On peut voir par l'histoire et 
les Mémoires de ces tenips-là que ce hardi parti fut le salut de l'État, 
et les succès qu'il eut. Le cardinal, tout grand homme qu'il étoit. en 
trembla jusqu'à ce que les premières apparences de fortune l'enhardi- 
rent à joindre le roi. Voilà un échantillon de ce roi foible et gouverné 
par son premier ministre à qui les muses et les écrivains ont donné 
Inen de la gloire qu'ils ont dérobée à son maître , conaas Topiniâtreté 
et tous les travaux du siège de la Rochelle et l'invention et le succès 
inouïs de sa digue si célèbre, tdus uniquement dus au feu roi. 

Si le roi savoit bien aimer mon père, aussi savoit-il bien le re- 
prendre, dont mon père m'a raconté deux occasions. Le duc de Belle- 
garde, grand écuyer et premier gentilhomme de la chambre, étoit 
exilé : mon père étoit de ses amis et premier gentilhomme de la chambre 
aussi , ainsi que premier écuyer et au comble de sa faveur. Cette der- 
nière raison et ses charges exigeoient une grande assiduité , de manière 
que , faute d'autre loisir, il se mit â écrire à H. de Bellegarde en atten- 
dant que le roi sortit pour la chasse. Comme il finissoit sa lettre, le roi 
sortit et le surprit comme un homme qui se lève brusquement et qni 
cache un papier. Louis XIII , qui de ses favoris plus que de tous les 
autres vouloit tout savoir . s'en aperçut et lui demanda ce que c'étoit que 
ce papier qu'il ne vouloit pas qu'il vît. Mon père fut embarrassé, pressé, 
et avoua que c'étoit un mot qu'il écrivoit à M. de Bellegarde. a Que je 
voie \ » dit le roi ; et prit le papier et le lut. « Je ne trouve point mau- 
vais, dit-il à mon père après voir lu, que vous écriviez à votre ami, 
quoiqu'en disgrâce , parce que je suis bien sûr que vous ne lui manderez 



vous lui manquiez au respëct que vous devez & un duc et pair, et que , 
parce qu'il est exilé, vous ne lui écriviez pas monseigneur ; » et déchi- 
rant la lettre en deux : « Tenez, ajouta-t-il, voilà votre lettre: elle est 
bien d'ailleurs, refiiites-la après ]m chasse, et mettez monteignewr 
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comme tous le Ini devez. » Mon père m'a conté qoe , quoique bien lioii» 
teuz de cette réprimande, tout en marchant, devant du monde, il s'en 
étoittenu quitte à bon marché, et qu'il mouroit de penr de pis pour 
avoir écrit à un homme en profonde disgrâce et qui ne put revenir dans 

les bonnes grâces du roi. 

L'autre réprimande fut sur un autre article et plus sérieuse. Le roi 
étoit véritablement amoureux de Mlle d'Hautefort. Il alloit jilus souvtnt 
cliez la reine à cause d'elle , et il y étoit toujours à lui parler. Il en entre- 
tenoit continuellement mon père, qui vit clairement combien il en étoit 
épris. Mon père étoit Jeune et galant, et il ne comprenoit pas un roi 

• si amoureux , si peu maître de le cacher , et en même temps qu'il.n'al- 

* loitpas plus loin. Il crut que c'étoit timidité; et, sur ce principe, un 
jour que le roi lui parloit avec passion de cette fille, mon père lui té- 
moigna la surprise que je viens d'expliquer, et lui proposa d'être son 
ambassadeur et de conclure bientôt son affaire. Le roi le laissa dire, 
puis prenant un air sévère : ■ Il est vrai, lui dit-il, que je suis amoureux 
d'elle, que je le sens, que je la cherche, que je parle d'elle volontiers 
et que j'y pense encore davantage; il est vrai encore que tout cela se 
fait en moi malgré moi, parce que je suis homme, et que j'ai cette foi. 

' blesse; mais plus ma qualité de roi me peut* donner plus de facilité à 
me satis&ire qu'à un autre, plus je dois être en garde contre le péché 
et le scandale. Je pardonne pour cette fois à votre jeunesse, mais qu'il 
ne vous arrÎTe jamais de me tenir un pareil discours si vous voulez que 
je continue à vous aimer, Ce fut pour mon père un coup de tonnerre; 
les écailles lui tombèrent des yeux; l'idée de la timidité du roi dans son 
amour disparut à l'éclat d'une vertu si pure et si triomphante. C'est la 
jDcme que le roi fit dame d'atours' de la reine, et que sous ce prétexte 
il fit appeler Mme d'Hautefort, qui à la fin fut la seconde femme du 
dernier maréchal de Schomberg, duc d'HalIuyn, qui n'en eut point 
d'en&nts. Cest depuis elle que les dames d'atours filles ont été appelé» 
madame. 

Mon père fut heureux dans plusieurs de ses différentes sortes de do- 
mestiques, qui firent des fortunes considérables. Tourville, qui étoit un 
de ses gentilshommes, et celui par qui, à la journée des Dupes, il en- 
voya dire au cardinal de Richelieu de venir sur .sa parole trouver le roi 
à Versailles le soir même, étoit un homme fort sajre et de mérite. Le 
cardinal de Richelieu mariant sa nièce au fameux duc d'Enghien, 
M. le Prince lui demanda un gentilhomme de valeur et de confiance ù 
mettre auprès de M. son fils. Il lui donna Tourville, qui y fit une for- 
tune. Son fils, à force d'être , de l'aveu des. Anglois et des Hollandois, 
le plus grand homme de mer de son siècle, en fit\ine bien plus grande. 

i. La charge de dame d^atours était une dos principales de la maison de la 
reine. D'après le Treùti des Ojfices de Guyol, la dame d'atours devait donner 
Jee ordres poer tout ce qoi concernait les vêtements et les pierreries de la 
reine; elle présidait sa loilelle et dirigeait les femmes de chambre cliargéee 
de l'habiller cl de la coiffer. Aux audiences que donnait la reine, la dame 
d'atours se plaçait â sa gauche; ell^ servait la reioe à sou petit, couvert, en 
l'absence de la dame dlkounenr* 

» 
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11 voyoit mon père assidûment quand il étoit à Paris , et avec un respect 
qui lui faisoit honneur. Je me souviens de la joie de mon père quand il 
fut maréchal de France et de celle qu'il lui témoigna en l'embrassant. 
Il n'eut pas le temps de jouir longtemps de cette satisfaction ; mais avec 
moi, tout jeune que j'étois, ce maréchal me voyoit et en toutes occa- 
sions et en tons lieux afTectoit pour moi une déférence qui m'emberras» 
soit souvent. Ce n'est pas pour lui une petite louange. 

Ce qui mit son père chez H. le Prince, où il est demeuré et sa femme 
jusqu'à leur mort, dans les premières places de la maison, fut la con- 
fiance de M. le Prince le père pour le mien, et son intimité avec lui 
que l'éloignement à Blaye ne diminua point. La cause en fut très-sin- 
gulière. Le cardinal de Richelieu tomba très-dangereusement malade à 
Bordeaux, revenant du voyage qui coûta la vie au dernier duc de Mont- 
morency, et le roi retourna à Paris par une autre route. Ce fut cette 
maladie dont on crut qu'il ne reviendroit point qui donna Ueu aux 
lettres du gaflle des sceaux de Chftteauneuf et de la âuoieuse duchesse 
de Chevreuse, par lesquelles ils se léjouissoient de sa mort prochaine. 
Elles furent interceptées. Châteauneuf en perdit les sceaux et fut mis 
au château d'Angoulême , d'où il ne sortit qu'après la mort du cardinal, 
et la duchesse de Chevreuse s'enfuit du royaume. Dans cette extrémité 
du cardinal, le roi, en peine de qui le remplacer, s'il venoit à le 
perdre, en raisonna souvent avec mon père, qui lui persuada M. le 
Pxince. Cela n'eut pas lieu parce que le cardinal guérit; longtemps 
après, M. le Prince témoigna à mon père tout» sa reconnoissance de cé 
qu'il avoit voulu faire pour lui. Mon père se tint sur la négative et sur 
une entière ignorance jusqu'à ce que M. le Prince lui dit que c'étoit du 
roi même qu'il le savoit.. et cela liar entre eux une amitié qui n'a fini 
qu'avec la vie deceprince de Condé, maisqu'il ne transmit pas à sa famille. 

Entre d'autres sortes de domestiques de mon père, il eut un secré- 
' taire dont le fils . connu sous le nom de du Fresnoy , devint dans les 
suites un des plus accrédités commis de M. de Louvois, et qui n'a ja- 
mais oublié d'où il étoit parti. Sa iemme fut cette Mme du Fresnoy si 
connue par sa beauté conservée jusque dans \a dernière vieillesse , pour 
qui le crédit de M. de Louvois fit créer une charge de dame du lit de 
U reine qui a fini avec elle, parce qu'avec la rgge de la cour elle ne 
pouvoii être dame et ne vouloit pas être femme de chambre. 

n eut encore deux chirurgiens domestiques qui se rendirent célèbres 
et riches : Bienaise, par l'invention de l'opération de l'anévrisme ou de 
l'artère piquée; Arnaud , pour celle des descentes. Sur quoi je ne puis 
me tenir de raconter que depuis qu'il fut revenu chez lui, et devenu 
considérable dans son métier , un jeune abbé fort débauché alla lui en 
montrer une qui l'incommodoit fort dans ses plaisirs. Arnaud le fit 
étendre sur un lit de repos pour le visiter, puis lui dit que l'opération 
étoit si pressée qu'il n'y avait pas un moment à perdre , ni le temps de 
retourner chez lui. L'abbé, qui n'avoit pais compté sur rien de si 
instant, voulut capituler, mais Arnaud tint ferme et lui promit d'avoir 
grand soin de lui. Aussitôt il le (ait saisir par ses garçons et avec l'opé- 
ij^n de la descente lui en fi( mu autre qui n'est que trop commun^ 
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en Italie aux petits garçons dont on espère de belles YGix. Voilà Tabbè 
aux hauis cris, aux fureurs, aux menaces. Arnaud, sans s'émouroir. 
lui dit que s'il vouloit mourir incessamment il n'avoit qu'à continuer 
ce vacarme, que s'il vouloit guérir et vivre il falloit surtout se calmer 
et se tenir dans une grande tranquillité. Il guérit et vouloit tuer Ar- 
naud , qui s'en gara bien , et le pauvre abbé en fat pour ses plaisirs. 

Deux des quatre premiers valets de ehambre durent leur fortune i 
mon père : Bontems, dont le fils, gouverneur de Versailles et le plus 
intérieur des quatre du roi» ne l'a Jamais oublié; et Nyert, dont le fils 
n'a rien fait moins que s'en souvenir. Le père do Bonlems saignoit dans 
Paris et avoit très-bien saigné mon père; Louis Xlll, quelque temps 
après, eut besoin de l'être et ne se lioit pas h son premier chirurgien, 
dont la main étoit appesantie. Mon père lui produisit Bontems, qui 
continua à saigner le roi et que mon père fit premier valet de chambre. 
Le père de Nyert avoit une jolie voix , savoit la musique , et jouoit fort 
bien du luth. M. de Mortemart, premier gentilhomme de la ohambre, 
qui en 16S3 de^nt duc et pair, ravoit pris à lui et le mena au voyage 
de Lyon et de Savoie, où mon père Tentendit plusieurs fois chez M. de 
llortemart • 

CHAPITRE V, 

Gloire de Louis XIII au fameux pas de Suse. — Chavigny ; ses trahisons; son 
étrange mort. — Retraite i Blaye de mon pète el la erate Jusqu'à la mon 
du ewrdlnal de Riclielieu, et cependant employé et loqîoura dans la ravear, 

— Mort grililiinc de Louis XIII <\m fait mon père prand éciiyer de Franco. 

— Prtiphclie tic Louis XIU mouranl. — Scéicnilcssc qui prive mou père 
de la charge Uc grand écuyor el qui la donne au couilc d liurcourl. — t'or- 
lune de Berlnghen , premier écoyer. — Premier mariage de mon pére. ^ 
Sa fidélité. — Coniragio étrange de fidélité et de perfidie de mon pèro et 
du comte d'Haroourl. — Refus héroïque de mon pèro. — Quel éloil lo 
marquis do Sainl-Mégrin. — Origiao du bonnet que MM. de Brissac et 
depuis MM. de La TrémoiUe et de Uixanbonrg ont à leurs armes. — 
Hemrième mariage de mon père. — Combat de mon père contre le nuurquia 
de Vardes. — Kirungo éclat de mon pî-re. sur un endroit des Mémoires de 
M. de La Rochefoucauld, — 6ralitud<» de mon ^re jusqu'à sa mort pour 
Louis XIII. * 

Les diverses ruses suivies de toutes les difficultés militaires que le 
fhmeux Charles-Emmanuel avoit employées au délai d'un traité et à 
roccupation de son duché de Savi>ie, Tavoient mis eh état de se bien 
fortifier h Suse; d'en empêcher les approohef? par de prodigieux retran- 
chements l)ien gardés, si connus sous le nom des barricades de Suse; 
et il'y attendre les troupes impériales el espagnoles dont l'armée venoit 
à son secours. Ces dispositions, favorisées par les précipices du terrain 
à forcer, arrêtèrent le cardinal de Richelieu, qui ne jugea pas à propos 
d'y risquer les troupes , et qui emporta l'avis de tous les généraux à la 
tvtnûte. Le roi ne la put goûter. Il 8*opinifttra à cbereher des moyens 
de vaincre tant et de si grands obstacles naturels et artificiels, aux- 
quels le duo ^ Savoie n'avoit rien épargné. le cardinal, résolu de n*Y 
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pas commettre l'armée, empêchoit les générauv d'y donner aucun 
secours au roi, qui . s' irritant de$ dilâcultés, ne cUercha plus les res- 
sources qu'en soi-même. 

Pour le dégoûter, le cardinal y ajouta l'industrie : il fit en sorte que , 
sous divers prétextes, le roi étoit laissé fort seul tous les soirs, après 
s'être fàtigaê toute la journée à tourner le pays pour chercher quelques 
passages, ce tpaà dura ainsi plusieurs jours. Mon p^, qui s'aperçut 
que les soirées paroissoient en eifet longues au roi depuis le retour de 
aes promenades jusqu'au coucher, s avisa de profiter du goût de ce 
prince pour là musique et lui fit entendre Nyert : il s'en amusa quelques 
soirs, jusqu'à ce qu'enfin, ayant trouvé un passage à l'aide d'un paysan 
et encore plus de lui-même, il fit seul toute la disposition de l'attaque 
et l'exécuta glorieusement le 9 mars 1629. J'ai oui conter à mon père, 
qui fut toujours auprès de sa personne, qu'il mena lui-même ses 
troupes aux retranchements et qu'il les escalada à leur tête , ré]jâe à la 
main et poussé par les épaules pour escalader sur les roches et sur les 
tonneaux et sur les parapets. 

Sa victoire fut complète* Suse fui emportée après, ne pouvant se 

soutenir devant le vainqueur. Mais ce que je ne puis assez m'étonnor 
de ne trouver point dans les histoires de co;^ temps-là, et que mon père 
m'a raconté comme l'ayant vu de ses deux yeux, c'est que le duc de 
Savoie éperdu vint à la rencontre du roi, mit pied à terre, lui embrassa 
la botte et lui demanda grâce et pardon ; que le roi , sans faire aucune 
mine de mettre pied à terre, lui accorda en coasidératioli de son fils et 
plus encore de sa sœur, qu'il aroit eu l'honneur d'épouser. Ce fUrent 
les termes du roi à M. de Savoie. 

On sait combien il tâcha d'en abuser aussitôt après qu'il se vit délivré 
de la présence d'un prince qui ne devoit un si grand succès qu'à sa 
ferme volonté de le remporter, à ses travaux pour y parv'enir et à son 
épee j)Our en remporter tout le prix et la gloire, et combien ce duc en 
fut châtié par le prompt retour du roi. Mais depuis cette humiliation de 
Charles-Emmanuel, ce prince, si longuement et si dangereusement 
compté dans toute l'Europe , qui/s'étoit emparé du marquisat de Saluces 
pendant les \leniiers désordres de la Ligue sous Henri lU, qui avoit 
donné tant de peine à Henri lY régnant et affermi dans la paix, et qui 
n'avoit pu êlii forcé à retidre ce fameux vol à un roi si guerrier, , 
Charles-Emmanuel, dis-je. depuis son humiliation, ne parut plus en 
public de dépit et de honte, s'eiiferma dans son palais, n'y vit que ses 
ministres, pour les ordres seulemerit qu'il aVoit à leur donner, et son 
fils des moments nécessaires , aucun de ses domestiques-, que les plus 
indispensables et pour le service personnel seulement dont il ne put se 
passer. Il mourut enfin de honte et de douleur le 26 juillet 1630, c'est- 
à-dire treize mois après. C'est ainsi que Louis XIII sut protéger le nou- 
veau duc de Mantoue, auparavant son sujet, et l'établir et le maintenir 
dans les Etats que la nature et la loi lui donnoient, malgré la maison 
d'Autriche , celle de Savoie et toutes leurs armées. 

Pour en revenir à Nycrt, le roi à son retour continua de s'en amu- 
ser, tf on père , qui'étoit riiomme du monde le mieux faisant , vit jour à 
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sa fortune. Il demanda à M. de Mortemart i^il tronveroit bon q«e le roi 
le pift à M Y et ce seigneur, çui aimoit Nyert, y consentit; mon père 
ne tarda pas à le donner au roi; et, assez peu de temps [après] , le fit 

premier valet de chambi'e. 

II est difficile d'avoir un peu lu des histoires et des Mémoires du 
règne de Louis XIII et de la minorité du roi son fils , sans y avoir vu 
M. de Ghavigny faire d'étranges personnages auprès du roi, du cardinal 
de Richelieu, des deux reines, de Gaston, à qui, bien que secrétaire 
d'£tat , il ne fut donné pour chancelier , malgré ce prince , que pour 
être son espion domestique. U ne se conduisit paa plus honnêtement 
après la mort du roi, avec les principaux personnages, avee là reine, 
avec le cardinal Haiarin, aTOC M. le Prince, père et fils, avec la 
Fronde, arec le parlement, 'et ne fat fidèle à pas un dee partis qu'au- 
tant que son intérêt l'y engagea. Sa catastrophe ne le corrigea point 
Bam-iî^sé par M. le Prince, il le trompa enfin, et il fut découvert au 
moment qu'il s'y attendoit le moins. M. le Prince, outré de la perfidie 
d'un homme qu'il avoit tiré d'une situation perdue , éclata et l'envoya 
chercher. Ghavigny , averti de la colère de M. le Prince , dont il 
connoissoit rimpétûosité , fit le malade et s'enferma chez lui ; mais 
H. le Prince, outré contre lui, ne tâta point de cette nouvelle duperie , 
et partît de l'hôtel de Gondé suivi de l'élite de cçtte florissante jeu-* 
nesse de la cour qui s'étoit attachée à lui , et dCnt il étqit peu dont 
les pères ou eux-mêmes n'eussent éprouvé ce que Ghavigny savoit 
faire, et qui ne s'étoient pas épargnés à échauffer encore M. le Prince. 
Il arriva, ainsi escorté, chez Ghavigny, à qui il dit ce qui l'amenoit, 
et qui, se voyant mis au clair, n'eut recours qu'au pardon. Mais 
M. le Prince, qui n'étoit pas venu chez lui pour le lui accorder, lui 
reprocha ses trahisons sans ménagement . et l'insulta par les termes et 
les injures les plus outrageants; les menaces les plus méprisantes et 
les plus tteheuses comblèrent ce torrent de colèrâ, et Ghavigny de 
nge et du plus violent désespoir. M. le Prince sortit après s'être sou- 
lagé delà sorte en si bonne compagnie. Ghavigny , perdu de tous oôtéSi 
se vit ruiné , perdu sans ressource et hors d'état de pouvoir se vengw. 
I«B fièvre le prit le jour même et l'emporta trois jours après. 

Tel fut l'ennemi de mon père, qui lui coûta cher par deux fois. Il 
étoit secrétaire d'État et avoit la guerre dans son département. Soit 
sottise, soit malice, il pourvut fort mal les places de Picardie, dont les 
Espagnols surent bien profiter en 1636 qu'ils prirent Corbie. Mon père 
avoit un oncle qui commandoit à la Gapelle , et qui demandoit sans 
cesse des vivres et surtout des munitions dont il manquoit absolument. 
Kon père en parla plusieurs fois à Ghavigny , puis au cardinal de Riche- 
lieu , enfin au roi , sans avoir pu obtenir le moindre secours. La Gapelle, 
dénuée de tout, tomba comme les autres places voisines. On a vu plus 
haut que le courage d'esprit et de cœur de Louis XIII ne laissa pas jouir 
longtemps ses ennemis de leurs avantages; mais naturellement ennemi 
de la lâcheté , et plein encore du péril que l'État avoit couru par la 
prompte chute des places de Picardie , il en voulut châtier les gouver- 
neurs à son letoor à Paris. Ghavigny l'y poussoit. 11 étoit lors dans la 
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plus grande confiance du cardinal de Richelieu ; il lui donna de rom- 
brage de la faveur de mon père et le fit consentir à s'en délivrer, quoique 
autrefois cette même faveur l'eût sauvé. L'oncle de mon père fut donc 
attaqué comme les autres. Mon père ne put souffrir cette injustice. Il fit 
souvenir des jefforts inutiles qu'il avoit faits pour faire envoyer des 
munitions à ion oncle, il prouva qu'il en manquoit entièrement; mais 
le parti étoit pris et on aigrit le roi'de l'aigreur de mon père , qui avoit 
éclatÂ contre Ghavigny et parlé hautement au eardhial qui le protégeait. 
Piqué à Texcès, et surtout de trouver pour la première fois de sa vie le 
roi différent pour lui de ce qu'il Tavoit toujours éprouvé ^ il lui demanda 
la permission de se retirer à Blaye, et il fut pris au mot. Il s'y en alla 
donc au commencement de 1637, et il y demeura jusqu'à la mort du 
cardinal de Richelieu. Dans cet éloignement, le roi lui écrivit souvent 
et presque toujours en un langage qu'ils s'étoient composé pour se 
parler devant le monde sans eu être entendus, et j'en ai encore beau- 
coup de-lettres, avec un grand regret d'en ignorer le contenu. 

Le goût du roi ne put être émoussé par l'absence, et la conliance 
subsista telle qu'il ordonna à mon père d'aller trouver M. le Prince en 
Catalogne en 1639 , et de lui rendre compte en leur langage de ce qui 
s'y passeroit. 11 s'y distingua extrêmement par sa valeur, et il fut tou- 
jours considéré dans cette armée, non-seulement comme l'ami parti- 
culier de M. le Prince, mais comme l'homme de confiance du roi, bien 
que éloigné de lui. L'année d'auparavant il avoit commandé la cavalerie 
sous le même prince de Condé , au siège de Fontarabie , avec la môme 
confiance du roi et le même bonheur pour lui-même , eu une occasion 
où le mauvais succès ne laissa d'honneur à partager qu'entre si peu de 
personnes. Mon père, toujours soutenu par ce commerce direct avec le 
roi , et inintelligible à tous autres, et par deux expéditions de suite, où 
il fut si honorablement employé , passa ainsi quatre ans A Blaye , et fut 
rappelé par une lettre du roi qu'il lui envoya par un courrier, lors de la 
dernière extrémité du cardinal de Richelieu. Mon père se rendit aussitôt 
à la cour où il fut mieux que jamais , mais dont il ne put sentir la joie, 
par l'état où il trouva le roi qui ne vécut plus que quelques mois. 

On sait avec quel courage , quelle solide piété , quel mépris du monde 
et de toutes ses grandeurs dont il étoit au comble , quelle présence et 
quelle liberté d'esprit , il étonna tout ce qui fut témoin de ses dmiers 
jours, et avec quelle prévoyance et quelle sagesse il donna ordre à 
ïadmînistratlMi de yStat après lui, dont il fit lire toutes les disposi- 
tions devant tous les princes du sang, les grands, les officiers de la 
couronne et les députés du parlement , mandés exprès dans sa chambre , 
en présence de son conseil. Il connoissoit trop les esprits des personnes 
qui nécessairement après lui se trouvert)ient portées de droit au timon 
des affaires, pour ne leur laisser la disposition que de celles qu'il ne 
pouvoit pas faire avant de mourir. Il dicta donc un long écrit & Ghavi- 
gny de ses dernières vcdontés les plus particulières, et il y remplit tout 
ce qui vaquoit. 

Il n'y avoit point de grand écuyer depuis la mort funeste de Cinq-Mars ; 
cette belle charge ftet donnée à mon pte« : l'écrit dicté à Ghavigny fut lu 
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tout haut devant tout le monde, comme les dispositions concernant 
l'Ktat i'avoient été, mais non devant le même nombre ni avec les mêmes 
cérémonies. Tout ce que le roi en put défendre pour ses obsèques le fut 
étroitement, et comme il s'occupoit souvent de la vue de Saint-Denis, 
que les fianètsvs lui découvroidnt son lit, il régla jusqu'au ebernin 
de sou o<mToi pour é? iter le plos qu'il pat à un nombre de curés de 
Tenir à sa rencontre » et il ordonna jusqu'à l'attelage qui devoit mener 
son chariot avec une paix et un détachement incompmbles, un désir 
d'aller à Dieu, et un soin de s'OCpupCT tOUjOUrs de fa mort, qui le fit 
descendre dans tous ces détails. 

Mon père, éperdu de douleur, ne put répondre au roi qui lui apprit 
qu'il Tavoit fait grand écuyer, que par se jeter sur ses mains et les 
inonder de ses larmes, ni autrement que par elles, aux compliments 
qu'il en reçut Sa douleur lui déroba sans doute une infinité de grandes 
choses qui, dans le détail, se passèrent dans les demien temps de la 
vie de son maître , et c'est sans douttf ce qui m'a empêché de savoir par 
lui ce que j'ai appris de Prido. 

C'étoit un noble Vénitien , né en France d'un père exilé de sa patrie, 
et qui s'attacha au duc de Longueville , qui à la mort de Louis XIII 
venoit d'épouser en secondes noces la fille de M. le Prince qui a fait 
tant de bruit dans le monde . parmi les troubles et les guerres civiles de 
la jeunesse de Louis XIV. Priolo a lait une histoire latine de cette mino- 
rité, dont l'extrême élégance est la moindre partie. Un y voit un homme 
extrèm^nent instruit et souvent acteur , traitant lui->mtaie avec la reine 
et avec le cardinal Haasarin, pour ceux à qui il étoit attaché, et avec 
tous les personnages dont il fait des portraits parf&itement ressem- 
blants. On voit dans cet ouTrage qu'il avoit toute la confiance de saa 
parti, qu'il y influoit par ses conseils . qu'il avnît une pénétration pro- 
fonde, une grande probité, et l'amour de la vérité; et l'exactitude à la 
transmettre à la postérité s'y fait sentir partout, jusque dans les choses 
les moins avantap;euses , et qu'il auroit pu cacher des fautes et des foi- 
Jjlesses des personnes à qui il étoit attaché. Dès les premières pages de 
son histoire qu'il commence à la mort de Louis XIII, et qu'il décrit 
eourtement, mais ayec des traits admirables pour ce prince , il rapporte 
un iàit merveilleux, et qu'il étoit en situation d'avoir appris sur4e« 
champ de M. le Prince même et de M. de Longueville. Pariant du roi 
qui mourut le lendemain* : Conâaeum tiiftttft», dit-il livre I**, page 17, 
Filins tuus, inquît, insignem victoriam reporiavit (comme les pro- 
phètes, ce qui va arriver comme d^ passé).... Id atU» efflatam ont- 

I. Beuj. Pholi ëXMttu Lu4' X/// rébus Gallicis hist. libri XII. Ai 
Str, Pr, €t A»g. Sm. R«ip, Vemet.^ 4 toI. In*i, Carolopoli, typ. God. Ponce- 
leti Ser. D. Mnnt. typ. {Note de Saint-Simon.) — Le teste de Priolo est un peu 
altéré dans celle citation. Voici la rcproduclion exacte du passage : « CondeiUD 
« inluitus. Filins Inns , inquil, insittnrm vicloriain ropnvlavil.... Id anle ellla- 
« Uni animam Lutlov. mayis pra-sagium, quara mealis ahcnalœ signum dcdit. 
«Gast. AureU fratrem unicum aerio monuil, «le..,. Qo» tolies concionatO'- 
€ rtbus ♦nuinsti hie reticeo. Nullus morlaHum née anttqoonmi née recentfo- 
« rum ftAum akhunm 4am inirej^ eaeepil. » 
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Gast. Âurel. frairem unicum serio mowuU^ etc.*,. i^um UMn ûondona 
toribus intonaia reiieeo. Nullus mortaîium nê€ tuUiqiÊQnm mê rtmOiO' 

rum fatum uUimum tam intrépide excepit. 

Pour revenir à mon père et à sa nouvelle charge, il en fit les fonc- 
tions aux obsèques du roi , et il m'a souvent dit qu'en jetant l'épée 
royale dans le caveau , il fut au moment de s'y jeter lui-môme. Il ne 
pensoit qu'à sa douleur, et ses amis le pressoient d'envoyer chercher 
tes provisions de granà écuyet sans Qu'ils le pttseent distraire. A la fin 
pourtant il y enroya; es tut inuUteinsiit : elles n'étotenl pas, disoilHmy 
expédiées. 

Le crime rend honteux, On lie TaTOtte qtie le plus tard qu'on peut; 
OOpendant, après plusieurs mois, il apprit que Chavigny avoit laissé son 
"nom en blanc, bien sûr que le roi, en l'état extrême où il se trouvoit 
lorsqu'il lui dicta ses dernières dispositions . signeroit sans lire , ainsi 
qu'il arriva ; que Chavigny avoit l&té trouver la reine, auprès de laquelle 
il s'étoit fait un mérite de sa scélératesse , pour lui laisser la disposition 
de la charge de grand écuyer, dont il rempliroit le nom à scm ohoiz, 
afin que celui à qui elle donneroit cet office de la touronne, mon père 
ou un autre, lui en eût Tobligation entière, et qu'elle pût s'acquérir 
une créature considérable par ce grand bienfait à l'entrée de sa régence. 
Chavigny n'ignoroit pas que l'aversion que la reine avoit pour le roi s'é- 
tendoit à tout ce qu'il aimoit , même sans autre cause , et qu'avec ce dé- 
tour mon père ne seroit point grand écuyer. La comtesse d'Harcourt, 
quoique nièce du cardinal de Richelieu, avoit depuis longtemps trouvé 
grâce devant elle , et les moyens de se mettre intimement bien avec elle, 
ce qui a duré jusqu'à sa mort. Elle fui bien aTortie , et le comte d'fiar« 
court fut grand écuyer. 

A cette nouvelle on peut juger de l'iudignation de mon père ; la reine 
lui étoit trop respectable , et Chavigny trop vil : il envoya appeler le 
eomte d'Harcourt. Les exploits et la >'aleur de celui-ci mettoient sa ré- 
putation au-dessus du refus d'un combat particulier , dont la cause étoit 
si odieuse. Il avertit la reine qui leur envoya à chacun un exempt des 
gardes du corps. Elle n'oublia rien pour apaiser ou plutôt pour tromper 
mon pere. Le^ amis communs s'entremirent; tout fut inutile, et mon 
père, sans s'emporter , persévéra toujours à vouloir tirer raison de cette 
Iniquité Fépée à la main. Il n'y put parvenir , et tes nempts des gardes 
du roi demeurèrent auprès d'eux Ion longtemps et iuA <}u'ils Airent à 
portée l'un de l'autre. Désespérant enfin de se pouvoir satisikire, mon 
père s'en alla à Blaye et mit en rente la seule charge qui lui restoit , qui 
étoit celle de premier écuyer. 

Lors de ce grand vacarme qui fit tant de bruit dans le monde du com* 
merce et des intelliponces de la reine avec l'Espagne, où la reine, par 
l'ordre du roi, fut fouillée jusque thnis son sein, au Val-de-Grâce, par 
le chancelier Séguier , qui par sa politique conduite en cette occasion 
s'assura pour toi^oun de la fiveur de la reine sans ae eommetire avec le 
roi ni avec lé esfdinal de Richelieu, tout oeqoi étoit le plus alots dans 
la confidence prit la fuite ou Ait ehasaè. Hme de ieneoeirf dame 
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d'honneur, la fut chez elle à Randan en Auvergne, et Mme de Brassac, 
tante paternelle de M. de Montausier, fut mise en sa place. Mme de 
Chevreuse s'enfuit en Flandre , et Beringhen, premier valet de chambre 
du roi après son père, se sauva ià Bniialles. C'étoit un homme d'esprit 
et d'intrigue , et le plus avant dans celle-là , jparce ^'il étoit sur le pied 
qu'on pouvoit se fier à son secret et à sa parole. 

Dès que la reine fa% veuve et régente , son premier soin fût de rap- 
peler et récompenser ses martyrs. Mme de Chevreuse accourut comptant 
tout gouverner, et y fut trompée. Mme de Brassac fut congédiée , et 
Mme de Senecey rétablie, et pour dédommagement, la comtesse de 
Fleix, sa fille . eut sa survivance : elles jouirent toutes deux de toute la 
confiance et de la plus intime faveur de la reine le reste de sa vie, 
devinrent duchesses, et avec elles , M. de Foiz, ûls de la comtesse de 
Fleiz, duc et pair. 

Beringhen reçut à Bruxelles un courrier de la reine , et arriva auprès 
d'elle dans les premiers jours de sa pufssance. H tai de tous le plus pro- 
digieusement récompensé : je dis avec raison prodigieusement. 

Henri IV, tout au commencement de son règne, lors très-mal affermi, 
passoit pays à cheval avec une très-petite suite, et s'arrêta chez un gen- 
tilhomme pour faire repaître ses chevaux, manger un morceau, et ga- 
gner pays : c'étoit en Normandie, et il ne le counoissoit point. Ce gen- 
tilhomme le reçut le mieux qu'il put dans la surprise , et le promena 
par sa maison en attendant que le dîner fût prêt. H étoit eurfeux en 
armes et en avoit une chambre assez bien remplie. Henri IV se récria 
sur la propreté dont elles étoient tenues , et voulut voir celui qui en 
avoit le soin. Le gentilhomme lui dit que c'étoit un Hollandois qu'il avoit 
à son service, et lui montra le père de Beringhen. Le roi le loua tant et dit 
si souvent qu'il seroit bien heureux d'avoir des armes aussi propres, que 
quelques-uns de sa suite comprirent qu'il avoit envie du Hollandois et 
le dirent au gentilhomme. Celui-ci, ravi de faire sa cour au roi et plai- 
sir à son domestique , le lui offrit , et après quelques compliments , le 
roi lux avoua qu'il lui ftisoit plaisir. Beringhen eut le même scindes ar^ 
mes du roi, lui plut par là, et en eut à la fin une charge de premier 
valet de chambre qu'il fit passer à son fils. 

Ce fils avoit perdu cette charge par sa fuite. Chamarande, père de l'o^ 
ficier général , en étoit pourvu ; il s'étoit si bien conduit que la reine 
n'eut point envie de le chasser, et Beringhen lui-même en avoit encore 
moins. II avoit affaire à une femme qu'il avoit complètement servie . et 
pour laquelle il avoit été perdu, et au premier ministre qui ne connois- 
soit les états que pour en vouloir la confusion, et qui, dans la primeur 
de son règne, vouloit flatter celle par qui il régnoit, et s'acquérir des 
créatures importantes dans son plun intérieur. Beringhen ea sut pro- 
fiter , et de premier valet de chambre fiigitif osa levér les yeux sur la 
charge de premier écuyer, et ill'osa avec succès. La reine en fit son af- 
fiûre y et l'obtint de mon père pour quatre cent mille livres et vingt 
mille livres de pension du roi , dont il n'a de sa vie touché que la pre- 
mière année. Défait d'une charge qui ne faisoit plus que lui peser, 
et ayant perdu mon grand-père la même année que Louis XllI, il 
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foX longtemps à se pouToir résoudre de recommencer à vivre avec ses 
amis. 

Il étoit fort attaché à son père et à sa mère qu*il alloit voir toutes les 
semaines au Plessis près de Senlis, tant que le roi demeuioit à Paris et 
À SaintrGerniain, et ils Jouirent pleinement de sa fortnne. Revena de 
Blaye , son frère ainé, qui avoit grand pouvoir sur son esprit , le pressa 
de se marier; lui-même l'étoit dès 1634 à la sœur du duc dUzès , dont il 
n'eut point d'enfants. Elle étoit veuve de M. de Portes , du nom de Budos , 
- Tice-amiral , chevalier de Tordre, tué au siège de Privas, frère de la 
connétable de Montmorency, mère de Mme la Princesse et du duc de 
Montmorency , comme je l'ai dit plus haut. 11 avoit laissé deux filles ex- 
trêmement différentes , une Lia et une Rachel. L'aînée étoit également 
laide , méchante , glorieuse , artificieuse ; la cadette , belle et ag;réabl6 au 
possible , avae'ime douceur, une bonté et des agréments qmne ilTunl 
que rebausser sa vertu, et qui la firent aimer de tout le monde. Ce fu; 
eUa que mon père cboisit ; il Tépcmsa chez mon onde à la Yersine près 
Gbantilly , en septembre 1644; et Mlle de Portes , sa sœur atnée , ne leur 
pardonna jamais. Ces deux sœurs étoient cousines germaines de Mme Ja 
Princesse , mère du héros, de M. le prince de Conti et de Mme de Lon- 
gueville , avec qui, et surtout avec M. le Prince le père et Mme la Prin- 
cesse , ce mariage lia mon père de plus en plus. 

Le voisinage de la cour ne pouvoit être agréable à mon père après la 
perte de son mattre, et sons une régente qui lui avoit ravi la cbarge de 
gnnd écuyer* Il songea donc bientôt à s'en retourner à Blaye , où il vi- 
▼oit en grand seigneur, aimé et recbercbé de tout ce qu'il y avoit de 
ilus distingué à Bordeaux et dans les provinces voisines. Il s'y retira 
donc bientôt après pour n'en revenir de longtemps. Tandis qu'il y étcit, 
les cartes se brouillèrent à diverses reprises , et enfin on vit M. le Prince 
armé contre la cour, et la guerre civile allumée. !.î. son père étoit mort, 
mais il avoit conservé les mêmes liaisons avec mon père , et Mme de 
Longueville aussi. De cette situation avec eux et tout opposée avec la . 
cour , ils ne doutteent pas d'avoir Blaye en leur disposition et parles 
mesures qui leur réussirent en Giqrenne et dans les prorinces Voisines, 
disposant de Blaye , ils ne comptoient pas moins et me laison que par- 
tager le royaume à la rivière de Loire. 

Les armes levées , mon père sourd à leurs prières songea à se fortifier. 
1,08 messages et les lettres redoublèrent inutilement. Ni l'amitié , ni Thon- 
neur de l'alliance si proche, ni le dépit amer contre la reine ne purent 
rien obtenir. A bout d'espérances, ils tentèrent les plus grandes avances 
du côté de TEspagne. La grandesse et beaucoup d'établissements lui fu- 
rent proposés directement de la part du roi d'Espagne , qui forent éga- 
lement rejetés. Enfin, un second message arriva de sa part à Blaye, 
muni de lettres de crémce, comme la première. fois, et d'une lettre de 
plus à mon père avec des propositions encore plus fortes. Dès que le por-« 
teur se fut découvert à mon père , il jugea que c'étoit trop , et sur-le- 
ebamp assembla son état-major et tous les officiers de sa garnison avec 
ce qui se trouva de ses amis du voisinage dans Blaye. Là, il leur pré- 
senta l'homme du roi d'Sspagne, leur montra les lettres qu'il portoit, 
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que mon père iL*ieiToil point youIu d4eafiheter, exposa st mîisiôn en sa 

présence , puis lui dit que , sans le respect qu'il Touloit garder à une tète 
couronnée, frère de la reine mère, il le feroit jeter en ce moment même 
dans la Gironde avec un boulet aux pieds , mais qu'il eût à se retirer sur- 
le-champ avec ses lettres et ses propositions, qui ne tenteroient jamai» 
mi homme de bien , et qu'il retînt bien . pour en avertir où il apparte • 
noit, que si on se jouoit encore à lui envoyer quelqu'un avec des com 
missions semblables il ne ménageroit plus rien et le feroit jeter dans la 
rivière. Aussi n'y reavo) a-t-on plus. 

Vais M. le Prince et tout son parti firent les hauts cris, et, ce qui est 
remarquable , jamais ni lujl ni les siens ne Tont pardonné à nmn père , tant 
ils l'avoient belle s'ils eussent l'entraîner 1 Cependant mon père fit 
fondre force canon, pour remplacer celui que la cour lui demanda faute 
d'autre, mit cinq cents gentilshommes bien armés dans Blaye , habilla et 
paya la garnison, et fut dix-huit mois comme bloqué en cet état sans 
avoir jamais rien voulu prendre sur le pays. Aussi contracta-l-il de 
grandes dettes dont il a été incommodé toute sa vie , et dont je me sens 
encore ; tandis que toutes celles que M. le Prince . M. de Bouillon et bien 
d'autres avoient faites contre le roi etTËtat, ont été très-bien payées , et 
plus encore par le roi même , dans la iutfe ém temps. Mais ce n'est pas 
tout : mon père qui amt beaucoup d'amis dans le parlement et dans la 
Tille de Bordeaux , étoit eiaotement avert i . toutes les marées, de tout ce 
qu'il s'y passoit de plus secret et en faisoit part à la cour, et pendant 
ces malheureux temps il rendit les plus importants services. 

La cour s etoit avancée à l'entrée de la Guyenne, suivie d'une armée 
commandée par le comte d'Harcourt, si grandement payé d'avance pour 
la bien servir, et si capable par lui-môme de le bien faire; mais il étoit 
de la maison de Lorraine et issu des Guise , et voici le contraste : il ne 
songea qu'à profiter de l'embarras de la cour et du désordre de 1 £lat, 
pour se Téûàn maître de l'Alsace et de Brisach , et les joindre & la Lor- 
raine. Sa partie fiôle il se dérobe d» l'armée, perce le royaume nuit et 
jour et arrive ans portes de Brisach. Comme quoi il manqua de réussir 
se trouve dans tous les Mémoires de ces temps-là, et n'est pas matière 
aux miens. Je me contente de rapporter la belle gratitude du grand 
écuyer, fait tel aux dépens de mon père, à quoi il faut encore ajouter 
qu'il tira de ce crime le gouvernement d'Anjou, mis pour lui sur le pied 
des grands gouvernements , pour vouloir bien rentrer dans l'obéissance; 
et que la charge et le gouvernement , toujours sur ce grand pied , ont 
passé l'un et Vwta% à sa poelirité.* Voici el en même tempe û conte- 
partie: 

La reine et le cardinal Kaxarin, ebarmés de la fidélité et des impor- 
tants services de non père. Jugèrent qu'il étoit ir propos de les récom*- 

penser pour le bon exemple , ou peut-être de s'en assurer de plus en plus. 
-Pour cela ils lui écrivirent l'un et l'autre en des termes si obligeants 
qu'ils faisoient sentir leur détresse, et lui dépéchèrent le marquis de 
Saint-Mégrin , chargé de ces lettres et de plus d'une autre de créance sur 
ce dont il étoit chargé de leur part. Saint-Mégrin portoit à mon père le 
b&ton de maréchal de France > à son choix, ou le rang de prince étraA- 
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ger sous le prétexte de la maison de Vermandois , du sang de Charlema- 
pne. dont nous sortons au moins par une femme sans contestation quel- 
conque. Mon père refusa Tun at l'autre. Saiot-Mégrin » qui étoit son 
ami , lui' reprèMnta qu« , U péril pasaé , il n'auroit ritn , et qu'il y avoit 
de la folie à ne pas accepter une si belle ofiGre , qui a été toute Tambltioa 
dee Bouilkm* « la m'y attends bien , répondit céaolûnunt mon pére « et 
je les oonnois trop pour en dooiir» H oompte aussi qne bien des gens se 
moqueront de moi: mais il ne 5era pas dit qu'un rang de prince étran- 
gef, ni un bAton de maréchal de France terniront ma gloire et attaque- 
ront mon honneur. Si j'accepte on ne doutera jamais qu'on ne m'ait re- 
tenu dans mon devoir par \nie grâce, et je n'y consentirai jamais, » 

Trois jours entiers se passèrent en cette dispute, sans jamais pouvoir 
être ébranlé. Il répondit re^Metneusemenl à la reine , mais sèchement 
dans le iMns qu'il avoit &it à 8aiiit*]légrin ^ et ajouta , pour qu'elle n'en 
prit rien pour die t qu'il ne nanqueroil jamais au fils ou à la veuTo do ^ 
son maître. Il en manda autant au cardinal Maxarin « mais avec hauteur. 
Cet Italien n'étoit pas fait pour admirer une action si grande. Ûira-t-on 
de plus qu'elle étoit trop au-dessus de la portée de la reine? Il arriva ce 
que Sainl-Mégrin avoit prédit : le péril passé, on n'y songea plus, mais 
mon père aussi ne fit l'honneur à l'un ni à l'autre de les en faire souve- 
nir. Il continua ses dé{)euses et set services avec le même zèle jusqu'à 
la fin des troubles. Et voilà comment Louis XIII lui avoit bien prédit 
tout rttsage et le grand parti qui se pouvoit tirer de Blaye , lorsqu'il lui 
en donna lé goutemement* 

Il fiitft mainienant dire qui étoit Saint>Mégrin. Il s'appelolt Esthuert, 
et par une héritière de Causeade il en joignoitlenomausien. C'étoit un 
fort homme d'honneur quoique très-bien avec la reine mère. Il avait eu 
les chevau -légers de la garde, et les avoit cédés à son fils, qui avoit 
aussi ceux de la reine mère. Ce fils fut un jeune favori du temps, avec 
du mérite . qui avoit fort servi pour son âge , et qui a\ oit cumniandé une 
armée en Catalogne : il fut tué au combat de la porte Saint-Antoine. La 
reine en fut ibrt affligée et le cardinal aussi; ils le firent enterrer dans 
l'abbaye de Saint-Dents. Sa veuve sans enftmts a été dq»uif duchesse de 
Chaulnes , femme de l'ambassadeur et gouverneur de Bretagne ; la efBur 
de ce jeune favori épousa M. du Broutay , du nom de Quelen , dont elle 
a eu postérité ; elle se remaria à La Vauguyon , ambassadeur en Espa- 
gne et ailleurs, chevalier de l'ordre en 1668 . dont il sera bientôt parlé, 
et n'en a point eu d'enfants. Il prit ce nom d'une terre de sa femme en 
réponsanl. Son nom étoit Beloulat, et il portoit celui de Fromenlcau. 
Sauit-iMegrin , père de cette femme et du juune favori , qu'il survécut 
longtemps , étoit geùdre du maréchal de Roqueliure , et grand sénéchal 
de Guyenne. Il fut chevalier de l'ordie en 16êl « et mourut en 1075» à 
quatre-vingt-trois ans. 

La to^orité, lo sacre , le msriago du ml, mon père les passa tous à 
Blaye, et en cette dernière occasion il reçut magnifiquement la cour. 
Longtemps après il revint YÎVre avec ses amis <à Paris; il en avoit beau- 
coup, et des gens les plus considérables, fruits de sa modestie, de 
n'avoir jamais fait mai à personne et du hmk tant qu il avoit pu peu- 
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dant sa faveur. De son mariage il n'eut qu'une fille unique parfaitement 
belle et sage , qu'il maria au duc de Brissac , frère de la dernière maré- 
chale de Villeroy. Ce Ait elle qui , sans y penser, affubla<MH. de Biîeiae 
de ce bonnet qu'ils ont mis, et, à leur exemple, qae MM. de La Tré- 
moiUe et de Luxembourg ont imité depuis , et avec autant de raison les 
uns que les autres. Ma sœur étoit à Brissac avec la maréchale de 
La Meilleraye , tante paternelle de sou mari , extrêmement glorieuse et 
folle surtout de sa maison. Elle promenoit souvent Mme de Brissac dans 
une galerie où les trois maréchaux étoient peints avec le célèbre comte ' 
de Brissac, fils aîné du premier des trois, et autres ancêtres de parure 
que la généalogie auroit peine i montrer. La maréchale admin^ ces 
grands hommes, les saluoit et leur fiiîsoit fà^re des références par sa 
nièce. Elle qui étoit jeune et plaisante avec de req>rit, se Toulut diyertir 
au milieu'de l'ennui qu'elle éprouvoit à Brissac, et tout à coup se mit 
à dire à la maréchale : « Ma tante , voyez donc cette bonne tête ! il a 
l'air de ces anciens princes d'Italie , et je pense que si vous cherchiez 
bien, il se trouveroit qu'il l'a été. — Mais que vous avez d'esprit et de 
goût, ma nièce l s'écria la maréchale; je pense en vérité que vous avez 
raison. » Elle regarde ce vieux portrait, l'examine ou en fait le sem- 
blant, ^et tout aussitôt déclare le bonhomme un ancien prince d'Italie, 
et se hâte d'aller apprendre cette découverte à son neveu qui n'en fit 
que rire. Peu de jours après elle trouva inutile d'être descendue d'un 
ancien prince d'Italie . si rien n'en rnppeloit le souvenir. Elle imagine 
le bonnet des princes d'Allemagne avec quelque petite différence dé- 
robée par la couronne qui l'enveloppe , envoie chercher furtivement un 
peintre à Angers et lui fait mettre ce bonnet aux armes de leurs car- 
rosses. M. et Mme de Brissac l'apprirent bientôt. Ils en rirent de tout 
leur cœur. Mais le bonnet est demeuré et s'est appelé longtemps parmi 
eux U honnei ds ma fanle. 

Ce mariage ne fut jamais uni, le goût de M. de Brissac étoit trop 
italien. La séparation se fit entre les mains de M. le Prince , homolo- 
guée au parlement; et M. le Prince demeura dépositaire de papiers trop 
importants sur ce fait au duc de Brissac, pour qu'il ne craignît pas in- 
finiment qu'ils fussent rerais au greffe du parlement, comme M. le 
Prince s'obligea de les y remettre au cas que M. de Brissac voulût con- 
trevenir à aucune des conditions de la séparation. 

Ma sœur mourut en février 1684, et me fit son légataire universéL 
Mme sa mère étoit morte comme elle de la petite vérole dès 1670 (et 
toutes deux à Paris), comme désignée dame d'honneur de la reine* 
Mme de Montausier, qui l'étoit^ étoit lors tombée dans cette étrange 
maladie de corps et d'esprit qui faisoit attendre sa fin tous les jours, et 
qui dura pourtant plus qu'on ne peoâoit, et au delà de la vie de la 
première femme de mon père. 

Quelque afiligé que mon père en fût, la considération de n'avoir point 
de garçon l'engagea , quoique vieux , à se remarier. Il chercha une |>er" 
sonne dont la beauté lui plût, dont la vertu le pût rassurer, et dont 
r&ge fût le moins di sproportionné au sien qu'il fût possible. Une trouva 
toutes ces choses si difficiles à rassemblièr que dans ma mère, qui étoit 
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avec Mlle de Pompadour , depuis Mme de Saint-Luc, auprès de la 
duchesse d'Angoulème. Elles étoient lasses du couvent, et leurs mères 
n'aimoieiit point à les avoir auprès d'elles. Toutes deux étoient parentes 
d» Mme d'Angoulème , fiUe derV . de La Gniche , ehevalier de Tordre et 
grand maître de l'artillerie, et veuTe, qui les prit avec elle, etohes 
qui elles furent toutes deux mariées. 

Ma mère étoit L'Aubépine , fille du marquis d'Hauterive , lieutenant 
général des armées du roi et des états généraux des Provinces-Unies , 
et colonel général des troupes françoises à leur service. La catastrophe 
du garde des sceaux de Châteauneuf, son frère aîné, rais au château 
d'Angoulème, lui aroit coûté l'ordre auquel il étoit nommé pour la 
PentecM suÊrante de 16S8 et le bâton de maréehal de France qui lui 
étoit promis. M. de Charost devant qui le cardinal de Richelieu donna 
Tordre d'arrêter les deux tirères, qui atoit porté le mousquet en Hot- 
lande sous mon grand-père, comme presque toute la jeune noblesse de 
ces temps-là, et qui l'appeloit toujours son colonel, se déroba et vint 
Tavertir comme il jouoit avec les filles d'honneur de la reine. Mon 
grand-père ne fit aucun semblant de rien ; mais un moment après , fei- 
gnant un besoin pressant, il demanda permission de sortir pour un 
instant, alla prradre le m^eur durai de son écurie, et se sauva en 
Hollande. Il étdt dans la plus intime confidence du prince d'Orange 
qui lui donna le gouvernement de Breda. Il avoit épousé l'héritière de 
Ruffec , de la branche aînée de la maison de Voluyre , dont la mère 
étoit sœur du père du premier duc de Mortemart; elle étoit fort riche. 
Mon grand-père passa ime grande pariie.de sa vie en liollande, et v 
mourut à Paris en 1670. 

Le second mariage de mon père se fit la même année en octobre. 11 
eut tout lieu ^Itre content de son choix; il trouva une finnme toute 
pour Ini , pleine de vertu , d'esprit et d'un grand sens , et qui ne songea 
qu'à lui plaire el à le conserver , à prendre soin de ses afiliîres et à m'é- 
lever de son mieux. Aussi ne la voulut-il que pour lui. Lorsqu'on mit 
des dames du palais auprès de la reine au lieu de ses filles d'honneur, 
Mme de Montespan qui aimoit ses parents (c'en étoit encore la mode) 
obtint une place pour ma mère, qui ne se doutoit de rien moins, et le 
lui manda. Le gentilhomme qui vint de sa part la trouva sortie , mais 
en lui dit que mon père ne l'étoit pas. Il demanda donc à le voir, et 
lui donna la lettre de Mme de Montespan pour ma mèté. Mon père Tou- 
▼rit et tout de suite prit une plume, remercia Mme de Montespan, et 
ajouta qu'à son âge il n'avoit pas pris une femme pour la cour, mais 
pour lui, et remit cette réponse au gentilhomme. Ma mère, de retour, 
apprit la chose par mon ptoe. Slle y eut grûui regret, mais il n'y parut 
jamais. 

Avant de finir ce qui regarde mon père, je me souviens de deux aven* 
tures d'éclat que j'aurois dû placer plus haut et longtemps avant son 
second mariage. Un dévolu , sur un bénéfice , fut cause de la première 
qui fit un procès entre un parent de M. de Vardes et un de mon père. 
Chacun soutint son parent avec chaleur, et les choses allèrent si loin, 
que M. le Prince prit lenrs paroles. Longtemps après et Tafbire assoupie , 
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M. le Prince la leur rendit comme à des gens qui n'ont plus rien à dé- 
mêler. Cette afTaire leur étoit demeurée stir la oœar , et bloi plut encore 
à Vardes qui, après* aroir laissé écoaler quelque temps, eoQYinl »fec 
mou père de ee battre à la porte Seîut-Honoré , sur le midi , lieu alm 

fort désert, et que, pour que ce coml nt parût une renoontre et par 

l'heure et par tout le reste, le carrosse de M. de Vardes couperoit celui 
de mon père, et que les maîtres, prenant la querelle des cochers, met- 
troient pied à terre avec chacun un seconci et se battroient là tout de 
suite. C'étoit pendant la régence, et en des âges fort inégaux. Le matin, 
mon père alla voir M. le Prince et plusieurs des premiers magistrats 
de ses amb, et ilnit par le Palais-Royal ikire sa cour ^la reine* II 
affecta d'en sortir avec le maréchal de Orammont, et d'aller atcc lai 
feâre des Tisites au Marais. Comme ils desceadoient ensemble le degré, 
non père feignit d'avoir oublié quelque chose en haut, s'excuse et re- 
monte, puis redescend, trouve La Roque Saint-Chamarant . très-brave 
gentilhomme qui lui éloit fort attaché et qui commandoitson ré.i;imentde 
cavalerie, qui lui devoit servir de second , monte avec lui en carrosse, 
et s'en vont à la porte Saint-Honoré. Vardes, qui attendoit au coin d'une 
rue , joint le earresse de mon père, le Mie, le coupe; coups de fouet 
de son cocher et riposte de celui de mon pèn; tètes aux portières; ils 
arrêtent, et pied à terre. Ils mettent Tépée à la main. Le bonheur en 
Toulut à mon père ; Vardes tomba et fut désarmé. Mon père lui voulut 
faire demander la vie : il ne le voulut pas. Mon père lui dit qu'au 
moins il le balafreroit ; Vardes Tassura qu'il étoit trop généreux pour 
le faire, mais qu'il se confessoit vaincu. Alors mou père le releva et 
alla séparer les seconds. Le carrosse de mou père se trouvant par hasard 
le plus proche , Vardes parut presaé d'y monter. Mon père et La Roque 
Seiiat-Chamarant y montèrent arec lui « et le remenèrent chez lui. là se 
trouTa mal en chemin, et blessé au bras. Ils se séparèrent civilement 
en braves gens, et mon père s'en alla chez lui. 

Mme de Cbâtillon , depuis de Meckelbourg * , logeoit dans une des der* 
nières maisons, près de la porte Saint-Honoré. qui . nu bruit des car- 
rosses et des cochers, mit la tète à la fenêtre et vit froidement tout le 
combat. Il ne tarda pas à faire grand bruit. La reine, Monsieur, M. le 
Prince et tout ce qu'il y avuit de plus distingué, envoyèrent chez mon 
père , qui , peu après , alla au PaIds*Royal et trouva la leine au cercle : 
en peut croire qu'il y essuya bien des questions et que ses réponses 
étoient bien préparées. Pendant qn*U recevoittous ces compliments, 
Vardes avoit été conduit à la Bastille , par ordre de la reine , et y fut dix 
ou douze jours. Mon })ère ne cessa de paroître à la cour et partout, et 
d'être bien reçu partout. Telle fat la fin de cette affaire qui ne passa 
jamais que pour ce qu'elle parut, et Vardes pour l'agresseur. Il eut un 
graud chagrin de son triste succès, et un dépit amer de la Bastille. 

4. Élisaî)eih-Angéliqae de Monlmorcticy-Boutcvillc , sœur du maréchal de 
Luxembourg, {trait épousé en premières noeps Gaspard de Coligny, duc de 
GhâitUlon, et en seeondes noces GhristfanHLeniê» dne de VecUsnlKnifiB. Oa 
disail an xnt siècte MiMMboarg, 
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Oncques depuis il n'a revu mon père qu'à la mort ; à la vérité sa disgrâce 
le tint bien des années en Languedoc. Soa retour fut de peu d'années; il 
mourut à Paris, en ^9S$^ d'une fort longue maladie. Sur la fin, il 
•ûToya prier mon père de Tafier voir. 11 m raocommoda parfaitement 
«fec lui et le pria de revenir; mon père y retourna eoavent, et le vit 
toujours dans le peu qu'il vécut depuis. 

L'autre aventure étoit pour finir comme celle-ci, mais elle 8e termina 
plus doucement. Il parut des Mémoires de M. de La Rochefoucauld ; mon 
père fut curieux d'y voir les affaires de son temps. Il y trouva qu'il avoit 
promis à M. le Prince de se déclarer pour lui, qu'il lui avoit manqué de 
parole, et que le défaut d'avoir pu disposer de Blaye, comme M. le 
Prtnee s'y attenddt, ardt fUt un tort extrême à son parti. L'attache- 
ment plus que très-grand de H. de La Rochefoucauld à Mme de Longue* 
Tille n'est inconnu à persmme. Cette princesse, étant à Bordeaux, avoit 
fait tout ce qu'elle avoit pu pour séduire mon père, par lettres; espé- 
rant mieux de ses grâces et de son éloquence, elle avoit fait l'impossible 
pour obtenir de lui une entrevue , et demeura piquée à l'excès de n'a- 
voir pu l'obtenir. M. de La Rochefoucauld , ruiné , en disgrâce profonde 
(dont la faveur de son heureux fils releva bien sa maison sans en avoir 
pu relever son père) , ne pouvoil oublier Tentièro différence que Blaye, 
assurée ou contraire , avoit mise au succès du parti , et le vengea autant 
qu'il put et Mme de Longûeville , par ce narré. 

Mon père sentit si vivement l'atrocité de la calomnie , qu'il se jeta sur 
une plume et mit à la marge : L'auteur en a menti. Non content de ce 
qu'il venoit de faire , il s'en alla chez le libraire qu'il découvrit, parce 
que cet ouvrage ne se débitoit pas publiquement dans cette première 
nouveauté. Il voulut voir ses exemplaires, pria, promit, menaça et lit 
si bien qu'il se les fit montrer. Il prit aussitôt une plume et mit à tous la 
même note marginale. On peut juger de Pétonnement du libraire, et 
qu'il ne Art pas longtemps sans fUre avertir M. de La Rochefoucauld de 
ce qui venoit d'arriver à ses exemplaires. On peut etotte aussi que ce 
dernier en fut outré. Cela fit prrnnd bruit alors, et mon père en fit plus 
que l'auteur ni ses amis : il avoit la vérité pour lui, et une vérité qui 
n'étoit encore ni oubliée ni vieillie. Les amis s'interposèrent; mon père 
vouloit une satisfaction publique. La cour s'en mêla, et la faveur nais- 
sante du fils , avec les excuses et les compliments , firent recevoir pour 
telle csUe que mon pèle s'étoit donnée sur les exemi^rss et par ses 
discours. 

On prétendit qœ c'étoit une méprise Bial fondée sur ce que Ibne la 
Princesse, venue ftirtivement à Paris pour réclamer la protection du 
pwlement sur la prison des princes ses enfants, avoit présenté sa re- 
quête elle-même à la porte de la grand'chambre, appuyée sur mon oncle 
qui, par la proximité, n' avoit pu lui refuser cet office, que cela avoit 
fait espérer qu'il suivroit le parti, ce qu'il ne fit toutefois jamais , et 
qu'ayant un grand crédit sur mon père , qui étoit à Blaye , il Tengage- 
roit avec sa place dans les mêmes .intérêts.* Tous ces propos furent reçus 
pour ce qu'ils valoient , et les choses en demeurèrent là après cet éclat , 
mon père n'en pouvant- espérer davantage; et de l'autre côté par la 
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difficulté de soutenir ita mensonge si fort avM par tant de geni prin- 
cipaux et des premières têtes encore TÎYants et qoi savoient la vérité , 

qui n'avoit jusque-là jamais été mise en doute. Mais il est rrai que 
jamais MM. de La Rochefoucauld ne l'ont pardonné à mon père , tant il 
est vrai qu'on oublie moins encore les iigures qu'on fiait que celles même 

qu'on reçoit. 

Mon père passa le reste d'une longue et saine vie de corps etdTesprit, 
sans aucune faveur , mais avec une considération que le roi se tenoit 
comme obligé de lui devoir, et qui infiuoit sur les ministres, entre 
lesquels il étoit ami de H. Golbert : la vertu étoit encore comptée. Les 
seicpieurs principaux , même fort au-dessus de son âge et les plus de la 
cour, le voyoient chez lui et y mangeoient quelquefois, où je les ai vus. 
Il avoit beaucoup d'amis parmi les personnes de tous les états; et force 
connoissances qui le cultivoient , outre quelques amis intimes et parti- 
culiers. Il les vit tous jusque dans la dernière vieillesse , et avoit tous 
les jo^irs bonne chère et bonne compagnie chez lui à dîner. Dans son 
gouvernement, il y étoit tellement le naître, que de Paris il y com- 
mandoii et di^osoit de tout. Si quelque i^ace vaqnoit dans Tétat-nuijor , 
le roi lui envoyoit la liste des demandeurs; quelquefois il y cboisissoit, 
d'autres fois il demandait un homme qui ne s'y trouvoitpas. Rien ne lui 
étoit refusé , jusque-là qu'il faisoit ôter ceux dout il n'étoit pas content, 
comme je l'ai vu d un major, puis d'un lieutenant de roi, et mettre en 
la place du dernier, à la prière d'un de ses amis intimes, un officier ap- 
pelé Dastor , qui avoit quitté le service depuis près de vingt ans et étoit 
retiré dans sa province. Mon pére étoit -unique dans cette autorité, et le 
roi disott, qu'après lés services signalés qu'il lui avoit rendus, par es 
gouvernement , dans les temps les plus fâcheux, il étoit juste qu'il y 
disposât de tout absolument. 

Jamais il ne se consola de la mort de Louis XIII , jamais il n'en parla 
que les larmes aux yeux, jamais il ne le nomma que le roi son maître, 
jamais il ne manqua d'aller à Saint-Denis à son service, tous les ans, 
le 14 de mai , et d'en faire faire un solennel à Blaye, lorsqu'il s'y trou- 
voit dans ce temps-là. G'étoit la vénération , la reconnoissance , la ten- 
dresse même qui s'exprîmoit par sa bouche toutes les fois qu'il parloil 
de lui ; et il triomphoit quand il s'étendott sur ses èzploits personnels et 
sur ses vertus , et avant que de me présenter au roi il me mena un 14 de 
mai à Saint-Denis (je ne puis finir de parler de lui par des traits plus 
touchants ni plus illustres). Il étoit indigné d'être tout seul à Saint- 
Denis. Outre sa dignité, ses charges et ses biens qu'il devoit en en- 
tier à Louis XIII, n'ayant jamais rien eu de sa maison, c'étoit à ses 
bontés, à son amitié, au soin paternel de le former, à sa confiance 
intime et entière qu'il étoit le plus tendrement sensible, et c'est à 
cette privation , non au ohangement de fortune, qu'il ne se put jamaîs 
accoutumer. 
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V 

CHAPITRE VL 

Départ »abit da roi pour Versailles, et de Monseigneur avec le maréchal de 
Bonflten pour le Blilii. — Monsieur sur les côles. — TiHy défUt. — Huj 
lendii m maiédial de YiUeioi. « BMeiUe de NeerwiDden. 

« 

Après aroir rendu les deniers detroirs à mon père , je m'en aUai & 
Mens joindre le Royal-Boiissillon caTaloie, où j'étois capitaine. MoBt- 

fort, gentilhomme du pays du Maine, en * étoit mestre de camp , qui 
étoit un officier de distinction et brigadier . et qui fut mis à la tête de 
tous les carabiniers de l'armée , dont on faisoit toujours une brigade 
à part avant qu'on en eût fait un corps pour M. du Maine. Puyrobert, ^ 
gentilhomme d'Angoumois, voisin de Ruffec, en étoit lieutenant-co- 
lonel , et d'Achy , du nom de Gounrdsiii fort connu en Picardie , y itoit 
cayiitaine aTec commandement de mestre de camp, après eu ayoir été 
lieutenant-colonel. On ne sauroit trois plus honnêtes gens ni plus dif- 
. férents q[u'ils l'étoient. Le premier étoit le meilleur homme du monde , 
le troisième très-vif et très- pétulant ; le second d'excellente compagnie ; 
le premier et le dernier surtout avec de l'esprit. Le major étoit frère 
de Montfort; et d'ailleurs le régiment bien composé; ils étoient lors, 
tant les royaux que plusieurs gris à douze compagnies de cinquante 
cavaliers , faisant quatre escadrons. On ne peut être mieux aree eux 
tous que j'y fus, et c'étoità qui me prinendroit de plus d'honnêtetés 
et de déférence, àquoi JeréponjUs de manière à me les iàire continuer , 
de manière que d'Achy^ .qui cosmianda le régiment par l'alieence de 
Montfort et qui étoit aux couteaux tirés avec Puyrobert et ne se vouloit 
trouver nulle part avec lui, s'y laissa apprivoiser chez moi, mais sans 
se parler l'un à l'autre. Notre brigade joignoit l'infanterie à la gauche 
de la première ligne , et fut composée de notre régiment , de celui du 
duc de La Feuillade et de celui de Quoadt qui, parce que Montfort étoit 
aux carabiniers , en fut le brigadier. L'armée se forma et J'allai fûre ma 
eour aux généraux et aux pnnces. 

Le roi partit le 18 mai a?ec les dames, fit avec elles huit ou dix jours 
de séjour au Quesnoy, les envoya ensuite à Namur, et s'alla mettre à 
la tête de l'armée de M. de Boufflers, le 2 juin, avec laquelle il prit, 
le 7 du même mois, le camp de Gembloux; en sorte qu'il n'y avoit pas 
de milieu de sa gauche à la droite de M. de Luxembourg, et qu'on alloit 
etTCncit en sûreté de Tune i l'autre. Le prince d'Orange étoit campé à 
l'abbaye de Pure, de manière qu'il n'y pouToit reoeroir desi]bslstaaces,et 
qu'il n'en pouTOit sortir sans aToir les deux années du roi sur les bras, 
â s'y retrancha à la hftte et se repentit bien de s'y être laissé acculer si 
promptement. On a su depuis qu'il écrivit plusieurs fois au prince 
de "Vaudemont, son ami intime, qu'il étoit perdu et qu'il n'y avoit 
gue par un miracle qu'il en pût échapper. Son armée étoit inférieure 
à la moindre des deux du roi, qui l'une et l'autre étoient abondamment 
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pourvues d'équipages , de vivres et d'artillerie « et qui, comme on peut 
croire, étoient maîtresses de la campagne. 

Dans une position si parfaitement à souhait pour exécuter de grandes 
choses et pour avoir quatre grands mois à en pleinement profiler, le 
roi déclara le 8 juin à M. de Luxembourg qu'il s'en retoiirnoit à Ver- 
sailles, qu'il envoyoit Monseigneur en Allemagne avec un gros déta- 
chement et le maréchal de Boufflen. Ia surprlift du maréchal de 
Luxembourg fut sans pareille. Il représenta au rot la fitcillté de forcer 
les retranchements du prince d'Orange, et de le battre entièrement 
S7ec une de ses deux armées , et de poursuivre la victoire avec Vautre 
avec tout l'avantage de la saison et de n'avoir plus d'armée vis-à-vis 
de soi. Il combattit par un avaulage présent, si certain et si grand, 
l'avantage éloigné de forcer danh Heilbronu le prince Louis de Bade; 
et combien l'Allemagne seroit aisémeuL eu proie au maréchal de Lor- 
ges, si les Impériaux envoyoient de gros détachements en Flandre, 
qui n*y seroient pas même suffisant!, et qui, n'y venant pas, laissa- 
voient tous les Pays-Bas à la discrétion de ces deux armées. Haie 
la résolution étoit prise. Luxembourg, au désespoir de se ?oir échs^ 
per une si glorieuse et si facile campagne, se mit à deux genoux 
devant le roi et ne put rien obtenir. Mme de Maintenon avoit inuti- 
lement tâché dempècber le voyage du roi : elle en craignoit les 
absences; une si heureuse ouverture de campagne y auroit retenu 
le roi longtemps pour en cueillir par luî-méme les lauriers; ses lar> 
mes à leur séparation , ses lettres après le départ furent plus puiseantea 
et remportèrent sur les plus pressantes raisons d'£tat, de guerre et de 
gloire. 

Le soir de cette funeste journée, M. de Luxembourg, outré de dou- 
leur, de retour chez lui, en fit confidence au maréchal de Villeroy, 
à M. le Duc et à M. le princc! Je Conti et à son fils , qui tous ne le pou- 
voient croire et s'exhalèrent en désespoirs. Le lendemain 9 juin, qui 
que ce soit ne s'en doutoit encore. Le hasard lit que j'allai seul à l'ordre 
ohez M. de Luxembourg, comme je fiaiaois très-souvent, pour voir 
ce qui ee passoit et ce qui se feroit le lendemain. Je fus très*surprif 
de n'y trouver pas une âme, et que tout étoit à l'armée du roi. Pensit 
et arrêté sur mon cheval, je ruminoia sur un fait si singulier, et ^ 
délibérois entre m'en retourner ou pousser jusqu'à l'armée du roi, 
lorsque je vis venir de notre camp M. le prince de Conti seul aussi, 
suivi d'un seul page et d'un palefrenier avec un cheval de main. 
« Qu'est-ce que vous faites là? » me dit-il, en me joignant, et riant 
de ma surprise ; il me dit qu'il s'en alloit prendre congé du roi et qu6 
je ferois bien d'aller avec lui en faire autant « Que vent dire prendra 
arngé?» lui répondis-}e« Lui tout de suite dit à son page el à son 
palefrenier de' le suivre un peu de loin , et m'invita d'en dire autant 
au mien et à un laquais qui me suivoit. Alors il me conta la retraite du 
Toi, mourant de rire, et malgré ma jeunesse la chamarra bien, 
parce qu'il ne se déhoit pas de moi. J'écoutois de toutes mes oreilles, 
et mon étonneraent inexprimable ne me laissoit de liberté que pour 
faire quelques qutiâiiviib. Devint de U burte, nom rencontrâmes 
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toute la généralité qui revênoit. Nous les Joignîmes, et tout aussitôt 
les deux maréchaux, M. le Duc, M. le i»rince de Gonti, le pdiice 
deTingry, Albergotti, Puységur s'écartèrent, mirent pied à terre et 

y furent une bonne demi-heure à causer, on peut ajouter à })ester; * 
après quoi ils remontèrent à cheval et chacun poursuivit son chemin. 
M. le duc de Chartres revint ])liis tard, et nous ne nous y amusâmes 
pas pour arriver encore à temps, moi toujours seul avec M. le prince 
de Coati; et ne cessant de nous entretenir d uu événement si étrange 
et si peu attendu. 

Arrivés chez le roi, nous trotivAmes la surprise peinte sur tous les 
Tîsages, et rindignation sur plusieurs. On servit presque auseitdt 
après. M. le prince de Conti monta pour prenflre congé, et comme le 
roi descentioit le degré qui tomboit dans la salle du souper, le duc 
de La Tréraoille me dit de monter au-devant du roi pour prendre 
congé aussi. Je le fis au milieu du degré. Le roi s'arrêta à moi et me 
fltrhonneur de me souiiaiter une heureuse campagne. Le roi à table, 
)e rejoignis M. le prince de Conti et nous remontâmes à cheval. Il 
étoit extrêmement poli et avec discernement. Il me dit qu'il avoit une 

Semdssion à me demander, qui ne seroît pas trop honnête : e'étoit 
e descendre chez II. le Prince à qui il vouloit dire adieu , et fran- 
chement un peu causer avec lui , et cependant de vouloir bien Vat- 
lendre. Il fut environ trois quarts d'heure avec lui. En revenant nu 
camp, nous ne fîmes que parler de cette nouvelle qui n'avoit cclnté 
que ce jour-là môme, et le roi et Monseigneur partirent le lendemain 
pour Namur, d'où Monseigneur s'en alla en Allemagne, et le roi, 
accompagné des dames, retourna à Versailles pour ne revenir plus sur 
la frontière. 

L'eOét de cette retraite fut incroyable jusque parmi les soldats et 
même parmi les peuples. Les officiers généraux ne s'en pouvoient taire 
entre eux . et les officiers particuliers en parloient tout haut avec une 
•licence qui ne put être contenue. Les ennemis n'en purent ni n'en 
voulurent contenir leur surprise et leur joie. Tout ce qui revenoit 
des ennemis n'étoit guère plus scandaleux que ce qui sedisoit dans les 
armées, dans les villes, à la cour même par des courtisans, ordi- 
nairement si aises de se retrouver à Versailles, mais qui se foisoient 
honneur d*en être honteux, et on sut que le prince d'Orange avoit 
mandé à Yaudemont qu'une main qui ne l'avoit jamais trompé lui man- 
doit la retraite du roi ; mais que cela étoit si fÔrt qu'il ne la pouvoit 
espérer; puis, par un second billet, que sa délivrance étoit certaine , 
que c'étoit un miracle qui ne se pouvoi; imaginer, et qui étoit le salut 
de son armée et des Pays-Bas, et l'unique par qui il pût arriver. Parmi 
tous ces bruits le roi arriva avec les dames, le 25 juin , à Versailles. 

H. de Luxembourg, allant, le 14 JuiHet, reconnoître im fourrage de 
l'abbaye d'Heylesem où il étoit campé, fût averti de la marche de Tilly 
avec un corps de cavalerie de six mille hommes pour se poster en lieu 
d'incommoder ses convois. Là-dessus notre général fit monter à cheval 
dans Ja nuit quarante-quatre escadrons de sa droite, qui en étoit la 
plus à portée , avec des dragons , et marcha à eux avec les princes. On 
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ne put arriver sur eux que le matin , parce que , avertis par un moine 
d'Heylesem , ils avoient monté à cheval : on les trouva sur une hauteur 
avec des ravines devant eux. Marsin, le chevalier du RoseKetSan- 
g^oinet, exempt des gardes du corps ^ les attaquèrent par trois endroits 
a?ec chacun un détachement; et Sanguinet, pour a'étre tropprefisé, 
fut culbuté et tué , et le duc de Montfort , qui étoit avec lui et le détar 
chement des ehevau-légers, fut très-dangereusement blessé de six 
coups de sabre, dont il fut et demeura balafré. Thianges, qui étoit 
accouru Yolontaire , y fut dangereusement blessé par les nôtres , qui , 
par son habit toujours bizarre, le prirent pour être des ennemis. Ils 
furent enfoncés et mis tellement en fuite, qu'on ne put presque faire 
de prisonniers. 

Le maréchal de Villeroy alla ensuite prendre Huy avec un gros déta- 
chement de l'armée , que le reste couyrit ayec V. de Luxembourg. 
Tout fût pris en trois Jours; on n'y perdit qu'un sous-ingémieur et 
quelques soldats. J'en Tîs sortir une assez mauvaise garnison de 
diverses troupes; elle passa devant le maréchal de Villeroy , et fut fort 
inquiétée par nos officiers, qui eurent, par la capitulation, la liberté 
de rechercher leurs déserteurs. Je visitai la place où on mit un com- 
mandant aux ordres de Guiscard , gouverneur de Namur. L'armée 
réunie fit ensuite quelques camps de passage , et prit enfin celui de 
Lecki, à trois lieues de Liège. En arrivant, on commanda à l'ordre 
quantité de fascines par bataillon; ce qui fit croire qu'on alloit mar- 
cher aux lignes de Liège. Cette opinion dura tout le lendemain; mais 
le jour suivant, 28 juillet, il y eut, dans la fin delà nuit, ordre de les 
brûler et de se tenir prêts à marcher. L'armée, en effet, se mit en 
mouvemeni de grand matin pour grande chaleur, et vint passer le 
défilé de Warem, au débouché duquel elle fit halte. 

Pendant ce temps-là je gagnai une grange voisine avec force officiers 
du Royal'Roussillon et quelques autres de la brigade, pour manger 
unlnorceau ^ fabri du soleil. Gomme nous finissions ce repas , arriva . 
Bolsneux, cornette de ma compagnie, qui revenoit de dehors avec 
Lefèvre, capitaine dans notre régiment, qui de gardeur de cochons 
étoit parvenu là à force de mérite et de grades, et qui ne savoit encore 
lire ni écrire , quoique vieux. G'étoit un des meilleurs partisans des 
troupes du roi, et qui ne sortoit jamais sans voir les ennemis, ou en 
rapporter des nouvelles sûres. Nous l'aimions, l'estimions et le consi- 
dérions tous, et il rétoit des généraux. Boissieux me dit tout joyeux 
que nous allions voir les ennemis ; qu'ils avoient laconnu leur camp 
au deçà de la Gette, et qu'il se passeroit sûrement une grande action. 
Nous le laiss&mes aux prises avec ce qu'il y avoit encore à manger, et 
sur ces nouvelles nous montâmes à cheval. Un moment après je ren- 
contrai Marsin , maréchal de camp , qui nous les confirma. Je m'en 
allai au moulin de Warem, dans lequel nos principaux généraux 
éloient montés avec M. le Duc et le maréchal de Joyeuse . tandis que 
M. de LuAembonrg s'étoit avancé avec M. de Chartres et M. le prince 
de Gonti. J'y montai aussi, et après m'ètre informé des mwvidîes, je 
m'en allai i^oindre le Rojal-Roussillon. 
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Voici la relation que je fis le lendeioaiii dd cette bataille, ({ue j'en- 
voyai à ma mère et à quelques amis : 

Lundi 27 juillet , le maréchal de Joyeuse fut détaché du canip de 
lieeki , à trois lianes de Liège , avec Montcherreuil , lieutenant général , 
«t l^aeomtal , maréchal de camp , deux brigades d'iiilànterie et quelques 
végiments de cavalerie, pour aller à nos lignes joindre quelques troupes 
qu*y commandoit La Valette , et s'opposer aux ennemis qui avoient exigé 
des contributions du côté d'Arras et de Lille. Le mardi 28 , l'armée dé- 
campa , marcha sur Warem , dont elle traversa la petite ville , et le 
détachement du maréchal de Joyeuse séparément d'elle , mais les deux 
maréchaux ensemble. La tête de Tarmée arrivant à une demi-lieue au 
ddà, il Yint pUuiiitTs avis que le prince d'Oruige étoit campé me son 
«nuée au deçà de la Gette , qui est une petite rivière guéable en fort peu 
d'endroits , et dont les bords sont fort hauts et escarpés , et que cette 
année n'ètoit qu'à demi-lieue de Lave ou Lo, petite ville qui a une for- 
teresse peu considérable dans des marais au delà de la Gette , et fort 
différente de Loo, maison de plaisance du prince d'Orange, qui .en est 
bien loin en Hollande. 

Sur ces nouvelles, H. de Luxembourg s'avança avec le maréchal de 
VUlsroy , M. le duc de Chartres » M. le prince de Gonti et fort peu d'au- 
tres , et quelques troupes pour tâcher de se bien assurer de la vérité de 
ces rapports. Une heurs et demie après il manda au maréchil de Joyeuse , 
qui ètoit resté à la tête de l'armée avec M. le Duc , et qui, pour voir de 
plus loin , étoit monté dans le moulin à vent de Warem , de marcher à 
lui avec l'armée, et d'y faire rentrer le détachement destiné. à nos 
lignes. M. le prince de Conti revint qui confirma les nouvelles qu'on 
avoit eues de la position des ennemis, et se chargea de l'infanterie dont 
quelques brigades achevoient encore de passer le défilé de Warem. 
L'armée marçha fort vite, faisant néanmoins de temps en temps quel- 
ques haUes pour attendre rinfiuit«ne, et sur les huit heures du soir 
arriva à trois lieues au delà de Warem ^ dans une plaine où les troupes 
lUreiit mises en bataille. Peu de temps après elle se remit en colonne, 
s'avança un quart de lieue plus près de l'ennemi , et passa ainsi le reste 
de la nuit en colonne, tandis que l'infanterie et l'artillerie achevèrent 
d'arriver : c'étoit une chose charmante que la joie des troupes après 
plus de huit lieues de marche, et leur ardeur d'aller aux ennemis, dans 
le camp desquels on entendit beaucoup de bruit et de mouvement toute 
la nuit , ce qui fitertindre qu'ils se retiroient. 

Sur les quatre heures du matin leur canon commença à se faire en» 
tendre ; nos batteries, disposées un peu trop loin à loin, ne purent être 
prêtes qu'une heure après, qu'on commen$« à se canonner vigoureuse- 
ment; et alors on reconnut que l'affaire seroit difficile. Les ennemis 
occupoient toutes les hauteurs, un village à droite et un autre village 
à 'gauche, dans lesquels ils s'éioient bien retranchés. Ils avoient fait 
aussi un long retranchement avec beaucoup de petites redoutes sur la 
hauteur, d'un village à l'autre jusqu'auprès d'un grand ravin à la 
droite , de manière qu'il ISillott aller a eux par entre les deux villages , 
d'où il les iSUloit diaiser, et qui éloient trop prochee pour laisser de 
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quoi s'étendre , ce qui obligeoit nos troupes d'être sur plusieurs lignes 
et leur causoit le désavantage d'être débordées, surtout sur notre gau- 
che ■ et cependant lu bfttteîMS qu'As avoioit disposées fort près à près 
sur le haut de leur retranchement , entre les deux villages , et beaucoup 
nrfèuz disposées que les nôtres y fousttoient étrangement notre cavale- 
rie, repliée très-confusément vi»-à-vi8, par la raison que Je viens d% 
dire. 

M. le prince de Conti , le maréchal de Villeroy et beaucoup d'infanterie 
attaqua le village de notre droite, nommé Bas-Landen. Feuquières, 
lieutenant général, qui ne manquoit ni de capacité ni de courage, fut 
accusé de n'avoir voulu faire aucun mouvement. En même temps Mont- 
chevreuil, sous le maréchal de Joyeuse, qui tout à cheval arracha le 
premier cheval de frise, attaqua le village de notre gauche appelé 
Neerwinden , qui donna le nom i la bataille. Montchevreuil y fut tué , 
et fut remplacé par Rubentel, autre lieutenant général, et par le duc 
de Berwick . qui y fut pris. Ces deux attaques à la droite et à la p:auche 
furent vivement repoussées, et sans le prince de Conti le desordre 
auroit été fort grand à celle de la droite. M. de Luxembourg, voyant 
l'infanterie presque rebutée , lit avancer toute la cavalerie au petit trot, 
comme pour forcer les retranchemens du front ou d*entre les deux vil* 
lages. L'infanterie ennemie qui les bordoit laissa approçher la cavalerie 
plus près que la portée du pistolet, et fit dessus une décharge si à 
propos, que les chevaux tournèrent bride et retournèrent plus vite 
qu'ils n'étoient venus. Ralliée à peine par ses officiers et les officiers 
généraux, elle fut ramenée avec la même furie, mais avec le même 
malheureux succès deux fois de suite. Ce n'étoit pas que M. de Luxem- 
bourg comptât de faire entrer la cavalerie dans ces retranchements qu'on 
pouvoit à peine escalader à pied^ mais il espéroit, par un mouvement 
général et audacieux de cette cavalerie i £ûre abandonner ces retran- 
chements. * 

Voyant donc à ce coup sa cavalerie inutile et son infanterie repoussée 
deux fois : celle-ci des deux villages, et la cavalerie par trois fois des 
retranchements du front, et qui, durant plus dè quatre heures, avolt 
essuyé un feu de canon terrible sans branler que pour resserrer les 
rangs à mesure que des files étoient emportées, il la porta un peu plus 
loin dans une espèce de petit fond, ou ic caaou ne pouvoit les incom- 
moder de volée, mais seulement de bonds, où elle demeura plus d'une 
grosse demi-heure. Alors les trois maréchaux, les trois princes, Alber- 
gotti et le duc de Montmorency, fils aîné de M. de Luxônbourg, qu'on 
appeloit auparavant le prince de Tingry , se mirent ensemble dans ce 
même petit fond, peu éloigné de la cavalerie , presqu'à la tète du Royal- 
Koussillon. Le colloque fut vif à les voir et assez long, puis ils sè 
séparèrent. 

Alors on fit marcher les régiments des gardes françoises et suisses par 
derrière la cavalerie , M. le prince de Conti à leur tète , droit au village 
. de Neerwinden, à notre gauche, qu'ils attaquèrent d'abordée avec 
furie. Dès qu'on vit qu'ils commençoient à emporter des jardinages et' 
quelques maisons retranchées, on fit avancer la maison du roi, les ca- 
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lalônierg et tonta la cavalerie. Chaque escadron défil* par où il pat, à 
tmen les fossés relevés, !es haies, lesjartliiis, les houbloniiiinres, les 

granges, les maisons dont on abattit ce que l'on put de murailles pour 
se faire des passages; tandis que plus avant dans le village, l'infante- 
rie , de part et d'autre . attaquoit et défendoitavec une vigueur extraor- 
dinaire. Cependant Harcourt, qui avoit un petit corps séparé que 
Guiscard avoit joint , étoit parti de six lieues de là , soit au bruit du 
canon, soit sur un ordre que M. de Luxembourg lui avoit envoyé, et 
conunençoit à parottre dans la plaine tout à la gauche , à notre égard, 
de Neerwinden , mais encore fort dans réloignement. En même temps 
notre cavalerie commença à déboucher de ce village dans la plaine et à 
se remettre à mesure du désordre d'un si étrange défilé. 

Tout cela ensemble ébranla les ennemis, qui commencèrent à se reti- 
rer dans le retranchement du front et à abandonner le village, le curé 
duquel eut tout ce grand et long spectacle du haut de son clocher, où il 
s'étoit grimpé. Leur cavalerie, qui n'avoit point -encore paru, sortit de 
derrière le retranchement du liront et du village, s'avança en bon ordre 
dans la plaine où la nôtre déboucboit , et y fit d'abord plier des troupes 
d*élite, jus({a'alors invincibles, mais qui n'avoient pas eu le loisir de se 
former et de se bien mettre en bataille en sortant de ces fâcheux passa- 
ges du village par où il avoit fallu défiler dans la plaine. Les gardes du 
prince d'Orange, ceui de M. de Vaudemont et deux régiments anglois 
en eurent l'honneur} mais ils ne purent entamer ni faire perdre un 
pouce de terrain aux chevau-légers de la garde, peut-être plus heureu- 
sement débouchés dans la plaine et mieux placés et formés que les au- 
tres troupes. Leur ralliement fait en moins de rien , elles firent bientôt 
merveille, tandis que le reste de la cavalerie débouchoit et se formoit 
à mesure qu'ils sortoient du village. 

M. le duc de Chartres chargea plusieurs fois à la tête de ses braves 
escadrons de la maison du roi avec une présence d'esprit et une valeur 
dignes de sa naissance, et il y fut une lois mêlé et y pensa demeurer 
prisonnier. Le marquis d*Arcy , qui avoit été son gouverneur, fut tou- 
jours auprès de lui en cette action, avec le sang-froid dW vieux capi- 
taipe ét tout le courage de la jeunesse, comme il avoit fait à Steinkerque. 
H. le Duc, à qui principalement fut imputé le parti de cette dernière 
tentative des régiments des gardes francoises et suisses pour empor* 
\er le village de Neerwinden. fut toujours entre le feu dos ennemis 
et le nôtre. Cependant toute notre cavalerie, passée et formée dans 
la plaine, alla jusqu'à cinq difiérentes fois à la charge; et à la fin, 
après une vigoureuse résistance de la cavalerie ennemie, la poussa 
jusqu'à la Gette , dans laquelle elle se précipita, et où un nombre infini 
fut noyé. 

M. le prinoe de Gonti, naître enfin de tout le village de Neerwinden , 
où il avoit reçu une contusion au côté et un coup de sabre sur^la tète 

que le fer de son chapeau para , se mit à la tête de quelque cavalerie , la 
plus proche de la tète de ce village, avec laquelle il prit à revers en 
ilanc le retiaiichement du front, aidé par l'infanterie qui avoit emporté 
enHu lu village de Neerwinden , et acheva de faire prendre la fuite à ce 
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qui étoil denitoe ce long ntranehement. Hais eette iaftiiterie n'ayant 
pu les charger aussi vite, ni la cayalerie de notre gauche qui en étoit 
la plus éloignée, cette retraite des ennemis, quoique précipitée, ne 

laissa pns d'être iDelle. Un peu après quatre heures ou vers cinq heures 
après midi , tout fut achevé après douze heures d'action par un des plus 
ardents soleils de tout Tété. 

J'interromprai ici pour un moment cette relation pour dire un mot de 
moi-même. J*étois du troisième escadron du Royal- Roussillon , com- 
mandé par le premier capitaine du régiment , très-brave gentilhomme de 
Picardie, que nous aimions tous, qui s'appeloit Grandfilliers. Du Puy, 
autre capitaine, qui étoit à la droite de notre escadron , me pressa de 
prendre sa place par honneur, ce que je ne voulus pas faire. Il fut tué 
à une de nos cinq charges. J'avois deux gentilshommes : l'un avoit été 
mon gouverneur et étoit homme de mérite, l'autre écuyer de ma mère, 
cinq palefreniers avec des chevaux de main et un valet de chambre. Je 
fis trois charges sur un excellent courtaud hai brun , que je n'avois pas 
descendu depuis quatre heures du matin. Le sentant mollir, je me 
tournai pour en demander un autre. Alors Je m*aper$us que ces gen- 
' lilshommes n'y étoient plus. On cria à mes gens qui se trouvèrent asscK 
près de l'escadron , et ce valet de chambre qui s'appeloit Bretonneau, 
que j'avois presque de mon enfance , me demanda brusquement s'il ne 
me donneroit pas un cheval aussi bien que ces deux messieurs qui 
avoient disparu il y avoit longtemps. Je montai un très-joli cheval gris, 
sur lequel je fis encore deux charges : j'en fus quitte en tout pour la 
croupière du courtaud coupée et un agrément d'or de mon habit bleu 
déchiré. 

Mon ancien gouverneur m'avoH suivi , mais dès la première charge 

son cheval prît le mors aux dents , et l'ayant enfin rompu le portoit deux 
fois dans les ennemis si d'Achy ne l'eût arrêté l'une et un lieutenant 
l'autre. Le cheval fut blessé , et l'homme en prit un de cavalier. Il ne fut 
guère plus heureux après cette aventure. Il perdit sa perruque et son 
chapeau; quelqu'un lui en donna un grand d'Espagnol qui avoit un 
chardon , auquel il ne pensa pas , et qui le fit passer par les armes des 
nètres. Bnlln il gagna les équipages où il attendit le succès de la ha • 
taille et ce que je serois devenu. Pour l'autre qui avoit dispara tout d'à 
hord et n'avoit point essuyé d'aventure, il se trouva lorsque, tout étant 
plus que fini , j'allois manger un morceau avec force officiers du régi- 
ment et de la brigade, et s'approchant de moi , se félicita hardiment de 
m'avoir changé de cheval bien à propos. Cette effronterie me surprit et 
m'indigna tellement que je ne lui répondis pas un mot et ne lui en par- 
lai jamais depuis; mais voyant de quel bois ce brave se chaufi^oit, je 
m'en défis dès que je fus de retour de l'armée. 

Mes gens, à la halte de la veille, avoient sagement sauvé un gigot de 
mouton et une bouteille de vin, sur la nouvelle d\me action prochaine. 
Je l'avols expédié le matin avec nos officiers qui, comme moi, n'avoient 
point eu à. souper , et nous avions tous les dents bien longues lorsque 
nous aperçûmes, de loin, deux chevaux de bât couverts de jaune, qui 
rôdoient dans la plaine , avec deux ou trois hommes à cheval. Quelqu'un 
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de nous se détacha après et vit mon maître d'hôtel qu'il ramena avec 
son convoi , qui nous fit à tous un plaisir extrême. Ce fut la première 
fois que d'Achy et Puyrobert s'embrassèrent de bon cceur et burent de 
même ensemble. Le dernier avoit montré une grande et judicieuse va- 
leur. D'Achy en fut charmé , fit toutes les aYsiices , et ils furent toujours 
depuis amis. Ils étoient les miens l'un et l'autre, et cette réconci- 
liation sincère me fit un grand plaisir et à tous les officiers du régiment. 
Je venois d'écrire trois mots à ma mère, avec une écritoire et un mor- 
ceau de papier que ce même valet de chambre avoit eu soin de mettre 
^ans sa poche, et j'envoyai un laquais à ma mère tout à l'instant; mais 
mille embarras le retardèrent et laissèrent passer à la tendresse de ma 
mère vingt-quatre beures de fort mauvais temps. 

Quand nous eûmes mangé , je pris quelques anciens ol&ciers avec 
moi pour aller visiter tout le champ de bataille et surtout les retmcbe- 
ments des ennemis. 11 est incroyable qu'en si peu d'heures qu'ils eurent 
à les faire, dont la nuit couvrit la plupart, ils aient pu leur donner l'é- 
tendue qu'ils avoieut entre les deux villages (ce que nous appelions ceux 
du front), la hauteur de quatre pieds, des fossés larges et profonds, la 
régularité partout par les Çancs qu'ils y pratiquèrent et les petites re- 
doutes qu'ils y semèrent, avec des portes et des ouvertures couvertes 
de demi-lunes de même. Les deux villages, naturellement enviroxmés 
de fortes haies et de fossés, suivant l'usage du pays, étoient encore 
mieux fortifiés que tout le reste. La quantité prodigieuse de corps dont 
les rues, surtout de celui de Neerwiaden, étoient plutôt comblées que 
jonchées, montroit bien quelle résistance on y avoit rencontrée; aussi, 
la victoire si disputée coûta cher. 

On y perdit Uontcbevreuil,. lieutenant général, gouverneur d'Arras 
et lieutenant général d'Artois, il étoit frère du cbevsdier de l'ordre, par 
conséquent fort bien avec le roi, dont il avoit le r^piment d'infanterie. 
G'étoit un fort honnête homme et un bon officier général; Lignery, 
maréchal de camp et lieutenant des gardes du corps , qui les comman- 
doit; milord Lucan, capitaine des gardes du corps du roi d'Angleterre; 
le duc d'Uzès, qui eut les deux jambes emportées, et le prince Paul de 
Lorraine, dernier fils de M. de Lislebonne, colonels: le premier d'in- 
* fanterie , l'autre de cavalerie ; cinq brigadiers de cavalerie : Saint-Simon, 
mon parent éloigné, de la branche de Hontbléon; Ifontfort, notre mes- 
tre de camp , à la téte des carabiniers; Quoadt , notre brigadier, le le 
vis tuer d'un coup de canon devant nous dès le grand matin (le duc de 
La Feuillade devint par là commandant de notre brigade et s'en acquitta 
avec distinction ; il disparut un moment après et nous fûmes plus d'une 
demi-heure sans le revoir : c'est qu'il étoit allé faire sa toilette ; il revint 
poudré et paré d'un beau surtout rouge, fort brodé d'argent, et tout 
son ajustement et celui de son cheval étoient magnifiques); le comte de 
Montrevel , neveu du lieutenant général , et Boolen , qui avoit le Royal- 
Allemand; Goumay, un des deux maréchaux^ camp mis aux carabi- 
niers ; Rèbé , qui avoit Piémont , etbrigadier ; ffi!ssion , enseigne des gar- 
des du corps et brigadier , et un grand nombre d'ofSciers particuliers. J'y 
perdis le marquis de Ghanvalon, mon cousin germain, enseigne des 
Saiht-Simoic.— !• 4 
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gens d'armes de la garde , fils unique de la sœur de ma mère, qui ne 
s'en est jamais consolée. 

Les blessés furent : M. le prince de Conti , très-légèrement; le maré- 
chal de Joyeuse et le duc de MontmoreDcy de même; le comte de Luxe, 
BûD frère , dangereusement; le duc de La Rocfaeguyon , un pied fracassé , 
le chevalier de SUlery , une jambe cassée , qui n'étoit là qu'à la suite de 
M. le prince de Gonti, dont il étoit écuyer; Fonville et Saillant, capi- 
taines aux gardes, dont deux autres furent tués: M. de Bournonville , 
dans les gens d'armes de la garde, fort bieué; M, de YiUequier, fort 
légèrement. 

Artap:nan, major des gardes françoises et major général de Tarmée , 
fort bien avec M. de Luxembourg et encore mieux avec le roi, lui porta 
la nouvelle et en eut le gouvernement d'Arras et la lieutenance générale 
d'Artois. Le comte de Nassau-SaarbrOck eut le Boyal-AIlemand , qui vaut 
beaucoup 5 et le marquis d'Acier, devenu duc d'Uzès par la mort de son 
frère, eut ses gouvernements de Saintonge et d'Angoumois , d'Angou- 
lème et de Saintes . et son régiment. AlbergoUi , favori de M. de Luxem- 
bourg, neveu de Magalotti , lieutenant j^énéral et ccouverneur de Vaîeri- 
ciennes, porta quelques jours après le détail. Il s"évanouit chez Mme de 
Mainlenon, et tout à la mode qu'il fût se fit moquer de lui. 

Les ennemis perdirent le prince de Barbançon, qui avoit défendu 
Namur; les comtes de Solars et d'Atfalone, généraux d'inftnterie, et 
^usieurt autres officiers généraux. Le duc d'Ormond , le fil» du comte 
d'Athlone furent pris; Ruvigny Ta été et relâché dans l'instant; on n'a 
pas fait semblant de le savoir; et grand nombre d'officiers particuliers. 
On estime leur perte à plus de vingt mille hommes. On ne se trompera 
guère si on estime notre perte à près de la moitié. Nous avons pris tout 
leur canon, huit mortiers, beaucoup de charrettes d'artillerie et de 
caissons , et quantité d'étendards et de drapeaux et quelques paires de 
timbales. La victoire se peut dire complète. 

Le prince d'Orange, étonné que le feu continuel et si bien servi de 
son canon n'ébranlât point notre cavalerie . qui l'essuya six heures durant 
sans branler et tout entière sur plusieurs lignes, vint aux batteries en 
colère, accusant le peu de justesse de ses pointeurs. Quand il eut vu • 
l'effet, il tourna bride et s'écria : a Oh! l'insolente nation!» 11 com- 
battit presque jusqu'à la fin. et l'électeur de Bavière et lui se retirè- 
rent par des ponts qu'ils avoientsur la Gette, quand ils virent qu'ils ne 
pouvoient plus raisonnablement rien espérer. L'armée du roi demeura 
longtemps comme elle se trouva, sur le terrain même où eUe avoit 
combattu; et vers la nuit marcha au camp marqué fout proche, le 
quartier général au village de Landen ou Land fermé. Plusieurs bri- 
gades prises de la nuit couchèrent en colonne comme elles se trouvè- 
rent, marchant au camp, où QiiQt» eatrèieniau jour, et la nôtre fut de 
ce uombre. 
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CHAPITRE Vn. 

IfcmseigT^ur maî conseillé n'allaque point les retranchements d'ÎToilhronn, 
dont le maréchal de Lorgcs est oulré. — Monseigneur de retour du Rhin 
et Monsieur des côtes. — Succès à la mer. — Siège et prise de Charleroy 
par le maréchal de VUleror. — Prise de Roiea par te maréelial de Noailles. 
— Bataille de la Maraaille en Piémont. -«-l'iniTe à Paria et j'achète un 
régiment de cavalerie. — Daquin, premier médecin du roi, chassé, cl 
• Fagon en sa place. — Fortune et mort de La Vaugujon. — Survivance de 
Pontchartraln. — Saint-Malo bombardé sans dommage. — Mufiage du ma- 
réchal de Boufllert. — Dangeao, maître de Toidie de Saint-Laitare.— Ordre 
de Seint-Lools. 

/allai de bonae heure au quartier général que je trouvai sortant du 
viEage. Je fis mon compliment à M.' de Luxembourg : il étoit avec les 
princes , le maréchal de Villeroy et peu d'officiers généraux. Je les suivis 
à la visite d'une partie du champ de bataille, et même ils se prome^iè- 
rent au delà de la Cette , où il se trouva quelques pontons. Je leur prêtai 
une lunette d'approche avec laquelle nous vîmes six ou sept escadrons 
des ennemis qui se retiroient fort vite encore, et passoient sous le 
oaxKm de lATe o« Lo. Je causai fort avec M. le prinoé de Gonti qui me 
montra sa contusion au. côté, et qm ne me parut pas insensible A la 
l^ire qu'il avoit acquise. Je fus ravi descelle de M. le duc de Chartres; 
j'avûis été comme élevé auprès de lui , et si l'inégalité permet ce terme, 
l'amitié s'étoit formée et liée entre lui et moi : c'étoit aussi celui que je 
voyois le plus souveot à l'armée. L'infection du champ de l)ataiUe l'en 
éloigna bientôt. 

Les ennemis s'ôtoient retirés sous Bruxelles. M. de Luxembourg fat 
quelque temps* A ne songer qu'au repos et A la subsistance de ses trou- 
- pes. Ce heau laurier qu'il venoit de cueillir ne le mit pas A courert du 
blftme. n en essuya plus d'un : celui de la bataille même , et celui de 
n'en avoir pas profité. Pour la bataille , on lui reprochoit de l'avoir ha- 
fardée contre une armée si bien postée et si fortement retranchée^ et 
avec la sienne quoique un peu supérieure, mais fatiguée et pour ainsi 
dire encore essoufflée de la longueur de la marche de la veille : on l'accu- 
soit.et non sans raison, d'avoir été plus d'une fois au moment de la perdre, 
et de ne l'avoir gagnée qu'à force d'opiniâtreté , de sang et de valeur fran- 
çoise. Sur le firuit de la Tietoire, on ne se contraignit pas de dire qu'il 
n'aToit pas voulu Tachever de peur de terminer trop tôt une guerre qui 
le rendoit grand et nécessaire. La première se détruisoit aisément : il 
avoit des ordres réitérés de donner bataille, et il ne pouvoit imaginer 
que les ennemis eussent pu en une nuit si courte fortifier leur poste déjà 
trop bon par une telle étendue de retranchements si forts et si régu- 
liers, qu'il n'aperçut que lorsque le jour parut auquel la bataille fut 
livrée. Sur l's^utre accusation , je n'en sais pas assez pour en parler. Il 
est vrai qu'entre quatre et cinq tout fut fini , et las ennemis partie en 
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retraite, partie en fuite. La Cette par là étoit en notre disposition. Nous 
avions des pontons tout prêts. Au delà, le pays est ouvert, et il y avoit 
assez de jour en juillet pour les suivre de près; mais il est vrai que les 
troupes n'en pouvoient plus de la marche de la veille et de douze heures 
de combat, ^ue les chevaux étoient à bout, ceux de trait surtout pour 
le canon U les vivres , et qn'on'piétendit qu'on manquoit absollment de 
ce dernier côté pour aller en avant, et les charrettes composées étoient 
épuisées de munitions. 

Cessé , prisonnier , fut renvoyé incontinent sur sa parole , et les ducs 
de Berwick et d'Ormond presque aussitôt échangés. On eut grand soin 
de nos blessés et le même des prisonniers qui l'étoient; et de bien trai- 
ter ceux qui ne l'étoient pas et surtout de faire enlever du champ de 
bataille tout ce qui n'étoit pas mort et qu'on put emporter. 

Le maréchal de Lorges passa le Rhiu et prit la ville et le ch&tean 
d'Heidelberg , puis passa le Necker et prit 'Zuingenberg , où Vaubecourt 
eut un ^ied cassé et le ]»nnce d'Éphiay a été dangereusement blessé, 
la jonction faite de Monseigneur, le maréchal de Lorges voulut atta- 
quer Heilbronn : Monseigneur y trouva de la difficulté. Le maréchal s'y 
est opiniâtré, les a toutes levées , et les troupes ne demandoient qu'à 
donner, lorsqu'un petit conseil particulier de Saiut-Pouange et de M. le 
Premier ' a tout arrêté. Le maréchal s'est mis en furie, mais Chaulny 
ayant été entraîné parles deux autres, et Monseigneur penchant fort 
die ce côté, il n'y a pas eu moyen de le résoudre , au grand regret des 
principaux généraux et de toutes les groupes. Le reste de la campagne 
se passa ea subsistances abondantes , et Monseigneur revint de bonne 
heure avec ses trois conseillers pacifiques. Monsieur avec le maréchal 
dHumières étoit revenu longtemps avant lui de Pontorson où il s'étoit 
le plus fixé. Il avoit fait un tour en Bretagne où le duc de Chaulnes 
l'avoit reçu et traité avec une magnificence royale. Monsieur eut des 
relais du roi à Dreux, et trouva Madame qui venoit d avoir la petite 
vérole. 

Tourville prit ou défit et dissipa presque toute la flotte marchande de 
Smyme dont il battit le convoi, et fit encore plusieurs moindres expé- 
ditions, cette même campagne, qui coûtèrent fort cher aux Anglois et 
auxHoUandois. Rock qui commandoit cette flotte eut près.de cinquante 

vaisseaux brûlés ou coules à fond , et vingt-sept pris , tous marchands et 
richement chargés : sur un seul de ceux qu'on prit, la charge fut esti- 
mée cinq cent mille écus, et on croit la perte des ennemis de plus de 
trente millions. On prit aussi deux gros vaisseaux de guerre et on en 
coula bas deux autres. Goetlogou brûla les vaisseaux anglois qui s'étoient 
retirés à Gibraltar. 

Cependant les régiments vacants de Neerwinden ftirent donnés» Tous 
les capitaines du Koyal-Roussillon avec Puyrchwt, lieutenant-colonel 
à leur tète , m'étoient venus offrir d'écrire pour me demander , et le ma- 
jor , frère de notre maréchal de camp , s'y joignit : ils me citèrent deux 

^. On appelait N. le Premier le premier écuyer de la petite écurie du roi. 
G'étoit à celte époque Jacques-Louis de Beringhen. 
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exemples où cela avoît réussi. Us me piessirant , et quoique je m'en sen- 
tisse fort flatté et à la sortie d'une grande action , je persévérai à leur 
^ en témoigner ma reconnoissance sans accepter leur offre. Je regardai ce 
régiment comme la fortune du chevalier de Montfort dont le frère l'a- 
voit acheté. J'en écrivis à M. de Beauvilliers , et je pressai infiniment 
M. le duc de Chartres qui commandoit la cavalerie de le demander pour 
lui , qui me le fit espérer sans s'y engager tout à fait pour se débarrasser 
de pareilles prières pour les autres régiments. Iforstein, qui étoit bieD 
ayeo lui, me dit devant lui qu'il se doutoit bien qui auroit ce régi- 
ment, et fut honteux de ce que H. de Chartres lui répondit. Praslin le 
demanda et l'obtint par B.irbezieux qui étoit son ami. J'avois su qu'il le 
deraandoit, je le lui avois dit et en même temps mes désirs pour notre 
major. Le jour que M. de Chartres le vint faire recevoir , Praslin vint 
m'éveiller, dîna chez moi , s'y tint toute la journée, et y soupa. Lui et 
le chevalier de Montfort se firent merveilles. M. le comte de Toulouse 
eut son régiment. D'Achy qui n'en eut point en fût outré et ne voulut ni 
voir Praslin ni en entendre parler. Je fis l'impossible pour le ramener 
de cette folie; il la poussa jusqu'à ne vouloir manger ni chez moi ni A 
ma halte, qu'il ne fût bien assuré que ce dernier n'y seroit pas, quoi- 
qu'il n'oubliât rien pour l'apprivoiser. Non-seulement j'eus tout lieu de 
me louer de ce nouveau mestre de camp , mais l'amitié et la confiance se 
mirent entre nous et n'ont fini qu'avec lui. 

Après divers camps de repos, de subsistances, d'observations, l'ar- 
mée s'approcha de Charleroy -, le maréchal de Yilleroy avec une partie 
de l'armée en lit le siège et j ouvrit la trancbée du 15 au ifiveptembfe. 
M. de Luxembourg le couvrit avec l'autre partie de l'année , de laquelle 
nous étions , mais assez près pour s'aller promener souvent au siège , et 
pour que les deux armées se communiquassent sans aucun besoin d'es- 
corte. Le prince d'Orange ne songea pas à donner la moindre inquié- 
tude. Le marquis d'Harcourt avec son corps un peu renforcé fut envoyé 
aux lignes que gardoit La Valette, vers où l'électeur de Bavière avoit 
marché avec un assez gros corps. Fort peu après, le prince d'Orange 
quitta l'armée, et s^en alla A Breda, puis ehassw à loo et de là à la 
Haye. Gbarleroy battit la ebamade le dimancbe matin 11 octobre. On y 
perdit fort peu de monde , et personne de distinction que le fils aîné dé 
Broglio ,qui étoit allé voir le marquis de Créqui à la tranchée. CastiUe qui 
commandoit à Charleroy s'est fort plaint de n'avoir point été secouru , 
contre la parole que le prince d'Orange et l'électeur de Bavière lui en 
avoient donnée. Il a obtenu la permission de passer par la France pour 
aller en Espagne, et ne veut plus servir sous eux. Boisselotqui défendit 
si bravement Limerick en Irlande eut le gouvernement de Charleroy 
fur-le-ebamp. 

M. de Noailles prit Roses. Un gros détacbement do son armée alla 

joindre le maréchal Catinat, et la gendarmerie y fUt aussi de l'armée du 
Rhin. M. de Savoie faisoit mine d'assiéger Pignerol, et se contenta de le 

bombarder, Tessé dedans, de prendre et de faire sauter le fort de 
Sainte-Brigitte, après quoi il perdit une grande bataille le dimanche 
4 octobre, près de l'abbaye de la MarsagUa. Clérembault en apporta la 
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AouTefle. I« combat dora depuis neuf heures du matiB jusqu'à quatre 
heures après midi. On prétend quils y ont perdu dii-sepl mille hommes , 
trente-six pièces de canon , leurs Engages , cinquante étendards ou dra- « 
peaux. Les deux armées se cherchoierxt mutuellement. Au moment que 

le combat copimença, M. Catinat s'aperçut que le dessein de M. de Sa- 
voie étoit tout sur sa gauche. Il y porta la gendarmerie et encore d'au- 
tres troupes qui n'y étoient pas attendues, et qui non-seulement soutin- 
rent tout l'eirort que les ennemis espéroient imprévu , mais qui les 
renversèrent. Mais ce désordre se rétablit , et cette droite ennemie fît 
hien mieux que leur gauche qui fût enfoncée : à la fin la victoire fut si 
complète, que la retraite des ennemis devint une 4àite, et que M. de 
Savoie Ait poursuivi Jusqu'à la vue de Turin. M. Catinat avoit soixante- 
quinze escadrons et quarante-huit bataillons, et M. de Savoie quatre* 
'vingts escadrons et quarante - cinq bataillons. Ceux des religionnai- 
res françois ont combattu en désespérés et s'y sont presque tous lait 
tuer. 

Caprara et Louvigny ne vouloient point que M. de Savoie donnât la 
bataille; mais il s^est opiniàtré, en Aireur d'avdir vu brûler sa belle 
maison de la Terrerie par Bucherilliers deux jours auparavant. Le roi 
ravoittrès-expressément ordonné, en représailles des feux que M. ,<te 
Savoie avoit faits en Dauphiné et tout nouvellement dans la vallée de 
Pragelus , sans môme pardonner aux églises. Nous y avons perdu La 
Hoguette, lieutenant général et très-bon . force officiers de gendarmerie, 
entre autres le chevalier de Druy, major fort au goût du roi, et quel- 
ques brigî^liiers et colonels. Lei? ennemis conviennent de la perte de 
douze mille hommes, dont deux miUe prisonniers. Ce qui est resté de 
troupes espagnoles se retira dans le duéhé de Vilan. 

Le roi envoya Chamiey concerter avee le marédial Catinat : c'élolt 
een homme de confiance de tout temps pour toutes les affiUres de là 
guerre, et celui de M. de Louvois; il le méritoit par sa capacité et son 
secret; bon citoyen . la modestie et la simplicité même, avec beaucoup 
d'honneur et de probité; d'ailleurs homme de fort pea et qui ne s'en ca- 
« choit pas. Kii partant, le roi le fit grand-croix de Saint-Louis à la place 
deMontcUevreuil tué àNeerwinden.Le duc de Schomberg mourut de ses 
Uessures; nous avons enVareanes et Bledavy, maréciiaux de osmp, 
Ibrt hiessés , et Ségur , capitaine de gendarmerie, une jambe emportée , 
I^usienrs autres Massés. Mous eûmes huit ou neuf cents blessés et moins 
de deux mille morts. Nos Irlandois s'y distinguèrent. Le roi écrivit A 
MM. de Vendôme tous deux . et ne fit pas le même honneur à M. le Duc 
ni à M. le prince de Conti. Il est pourtant difficile que les uns aient 
. mieux mérité à la Marsaille que les autres tirent à Neerwindea. Cette 
diiïérence ne les rapprocha pas et scandalisa fort tout le inonde. 

Cbarleroy rendu, après ttUeforlh^e défense, par une honorable 
capitulation, les treb priness s'en allèrent, et Pannée se mit dans les 
qiMrtieis de léurragas en attendant cetix d^hiver. Dès qu'ils ftirent 
venus je ne songeai plus qn*à m'en aller, après avoir visité Tournai et 
sa belle citadelle. Je trouvai les chemins et les postes en grand désar- 
roi, et entre autiea aventures» je fus mené |»ar un postiUon sourd et 
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miMPt qn! n'caîboiif ba de aoài mprèt te Qnanioy. JTt paMal à Noyon 
clieB rérêque , qtrî étoH «B CJermont^Toanerre , parent «t ami de mon 
pèM, eilèbiv pû sa yanité et les faite et dite qai en eut été les frttito. 
Toute sa maison étoit remplie de ses annes jusqu'aux plafonds et aux 
planchers; des manteaux de comte et pair dans tous les lambris, sans 
chapeau d'évêque; des clefs partout, qui sont ses armes, jusque sur le 
tabernacle de sa chapelle-, ses armes sur sa cheminée, en tableau avec 
tout ce qui se peut in[iagiDer d'ornements, tiare, armures, cha- 
peaux ) etc. , et toutes les marques djss offices de la couronne ; dans sa 
galerie nne earte que j'auroia prise ponr un conoile, sans deux rdi» . 
gieuMS aux deux bouta : c'étotent iea premien et les succesieurs de sa 
maison; et deux autres grandes cartes généalogiques avec ce titre de 

• Descente de la très-auguste maison de Clermonl^Tonnerre , des empe- 
rexirs d Orient, et à l'autre des empereurs d Occident. Il me montra 
ces men'eilles. que j'admirai à la hâte dans un autre sens que lui; et 
je gagnai Paris à grand'peine. Je pensai même demeurer à Pont-Sainte- 
Maxence , où tous les chevaux étoient retenus pour M. de Luxembourg. 
Je dis au maître de la poste que j'en étoie gouTemeur, comme il étiàt 
vrai, et que je Tallois faire mettre au cachot s'il ne me donnoit des ehe- 
laux. l*auToia été bien empêché eonment m'y prendre , mais il ta% assez 
simple pour en avoir peur et me donner des chevaux. 

J'aYois fait amitié à l'armée avec le chevalier du Rosel , mestre de 
camp, grand partisan, et très-bon officier et fort estimé. G'étoit d'ail- 
leurs un gentilhomme fort homme d'honneur. Il avoil eu le régiment du 

• prince Paul , tué à Neerwinden. Peu de jours avant de nous séparer, il 
me confia que le roi mettoit en un seul corps les cent eompagnie» de 
carabiniers qui étdient les grenadien de la caralcrie , que ce corps se 
séperoit en àaq bri|pulesavee diaonne m loestre de camp et son état- 
Biajor, et que le tout étoit donné à M. du Maine, qui avoit fait Pimpos- 
■îble , et le roi aussi , pour que le comte d'Auvergne lui vendît sa charge 
de colonel général de la cavalerie , à quoi rien ne l'avoit pu résoudre. 
Du Rosel ajouta qu'il savoit qu'il avoit une Je ces brigades, dont notre 
d'Achy eut aussi une, et qu'il auroit son régiment à vendre, que je 
tâchasse de 1 avoir, et que pour le droit d'avis il me demaudoit vingt- 

. six mille limsj.au liea du prix fixé de vingt-deux mille cinq cents 
lifres. ie trouTsi ravis salutaire et J'en remerciai fort du Rosd. Bn 
airirant à Paris , je trouvai la choie publique. J'écrivis à M. de Beau- 
yilHers , et j'eus le régiment dans les premières vingt-quatre heures qui 
je fu^ arrivé , dont je remerciai le roi en lui faisant ma révérence d'ar- 
rivée. Je tins parole à du Rosel et lui payai vingt-six mille livres sans 
que personne le sût, et nous avons été amis toute sa vie. G'étoit un des 
galants hommes que j'aie connus : il avoit un frère plus avancé que lui, 
qui valoit beaucoup aussi , quoique le cadet lui fût supérieur et reconnu 
pour tel. 

le trouvai un ehsngeBMBt à la cour qui la surpiit fwt. Daquin, pce- • 
»ier méde^ dn roi, eréatuie de Mme de Monlespan , n'avoit rien perdu 
de son crédit par Filoignement final de la maîtresse, mais il n'avoit 
Jamais pu praidie avee Mme de Mainisaon, à qui tout ce qui sentoit 
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cet autre côté fut loujoofs plus que suspect. Daqnin étoit grand cour- 
tisan , mais rêtre , avare , avide , et qm vouloit établir sa fiunille en 

toute façon. Son frère, médecin ordinaire, étoit moins que rien; et le 
fils du premiermédecin , qu'il poussoit par le conseil et les intendances , 
"valoit encore moins. Le roi peu à peu se lassoit de ses demandes et de 
ses importunités. Lorsque M. de Saint-Georges passa de Tours à Lyon , 
par la mort du frère du prenver maréchal de Villeroy , commandant et 
lieutenant de roi de cette province et proprement le dernier seigneur de 
nos jours, Baquin avoit un fils abbé, de très-bonnes suBurs, de beau- 
« coup d'esprit et de savoir, pour lequel il osa demander Tours de plein 
saut , et en presser le roi avec la dernière véhémence. Ce fut l'écueil où 
il se brisa; Mme de Maintenon profita du dègoîli où elle vit le roi d'un 
homme qui demandoit sans cesse, et qui avoit Teffronterie de vouloir 
faire son fils tout d'un coup archevêque al despetto de tous les abbés de 
la première qualité , et de tous les évêques du royaume ; et Tours en 
effet fut donné à l'abbé d'Hervault, qui avoit été longtemps auditeur de 
rote avec réputation , et qui y avoit bien ûdt. Cétoit un bommft de con- 
dition , bien allié , et qui dans cet archevêché a grandement soutenu tout 
le bien qu'il y promettoit. 

lime de Maintenon , qui vouloit tenir le roi par toutes les avenues , et 
qui considéroit celle d'un premier médecin habile et homme d'esprit 
comme une des plus importantes, à mesure que le roi viendroit à vieillir 
et sa santé à s'affoiblir, sapoit depui^s longtemps Daquin , et saisit ce 
moment de la prise si forte qu il donna sur lui et de la colère du roi; 
elle le résolut à le chasser, et en même temps à prendre Fagon eu sa 
place. Ce ftit un mardi , Jour de la Toussaint , qui étoit le jour du travail 
chez elle de Pontchartrain, qui outre la marine avoit Paris, la cour el 
la maison du roi en son département. Il eut donc opdre d'aller le lende- 
main avant sept heures du matin chez Daquin , lui dire de se retirer 
sur-le-champ à Paris ; que le roi lui donnoit six mille livres de pension , 
et à son frère, médecin ordinaire, trois mille livres pour se retirer 
aussi , et défense au premier médecin de voir le roi et de lui écrire. 
Jamais le roi n'avoit tant pajrlé à Daquin que la yeille à son souper et à 
son coucher, et n'avoit paru le mieux traiter. Ce iùt donc pour lui un 
coup de foudre qui l'écrasa sans ressource, ta cour fut fort étonnée et . 
ne tarda pas à s'apercevoir d'oii cette foudre partoit , quand on vit , le 
jour des Morts , Fagon déclaré premier médecin par le roi même qui le 
lui dit à son lever, et qui apprit par là la chute de Daquin h tout 
le monde qui l'ignoroit encore, et qu'il n'y avoit pas deux heures que 
Daquin lui-même l'avoit apprise. Il n'étoit point malfaisant, et ne laissa 
pas à cause de cela d'être plaint et d'être même visité dans le court inter- 
valle qu'il mit à s'en aller à Paris. 

Fagon étoit un des beaux et des bons esprits de l'Eure^ , ouxieax d* 
tout ce qui avoit trait à son métier, grand botaniste, bon chimiste , 
iMbile connoisseur en chirurgie , excellent médecin et grand praticien. U 
savoit d'ailleurs beaucoup ; point de meilleur physicien que lui ; il eo- 
tendoit môme bien les différentes parties des mathématiques. Très-désin- 
téressé , ami ardent, mais ennemi qui ne pardonnoit point, il aimoit ia 
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T9rta, rhomMnr, la valeur, la science, TappUcation, le mérite, et 
chercha toujours à Tappuyer sans autre cause ni liaison, et à tomber 
aussi rudement sur tout ce qui s'y opposoit, que si on lui eût été per- 
sonnellement contraire. Dangereux aussi parce qu'il se prévenoit très- 
aisément en toutes choses , quoique fort éclairé, et qu'une fois prévenu, 
il ne revenoit presque jamais ; mais s'il lui arrivoitde revenir, c'étoitde 
la meilleure foi du monde , et faisoit tout pour réparer le mal que s& 
prérention ayoit causé. Il étoit l'ennemi le plus implacable de ce qu'il 
appeloit charlatans, c'est-à-dire des gens qui prétendoient avoir des 
secrets et donner des remèdes , et sa prévention remporta beaucoup 
trop loin de ce côté-là. Il aimoit sa ûcuUé de Montpellier, et en tout la ' 
médecine, jusqu'au culte. A son avis il n'étoit permis de guérir que par 
la voie commune des médecins reçus dans les facultés dont les^ lois et 
l'ordre lui étoienl sacrés; avec cela délié courtisan, et connoissant par- 
faitement le roi, Mme de Mainlenon, la cour et le monde. Il avoit été le 
médecin des eniluits du roi , depuis que Mme de Vaintenon en avoit été 
gouTernante; c'est là que leur liaison s'étoit formée. De cet emploi il 
passa aux enfonts de France, et ce fut d'où il fut tiré pour être preipier 
médedn. Sa faveur et sa considération, qui devinrent extrtaies, ne le 
sortirent jamais de son état ni de ses moBurs, toujours respectueux et 
toujours à sa place. 

Un autre événement surprit moins, qu'il ne fît admirer les fortunes. 
Le dimanche 29 novembre, le roi sortant du salut apprit, par le baron 
de Beauvais , que La Vauguyon s'étoit tué le matin de deux coups de 
pistolet dans son lit, qu'il se' donna dans la gorge , après s'être défi&it 
de ses gens sous prêtée de les envoyer à la messe. Il ûiut dire un 
mot de ces deux hommes : La Vauguyon étoit un des plus petits et 
des plus pauvres gentilshommes de France. Son nom étoit Bétoulat, 
et il porta le nom de Fromenteau. C'étoit un homme parfaitement 
bien fait, mais plus que brun et d'une figure espagnole. Il avoit de 
la grâce, une voix charmante, qu'il savoit très-bien accompagner du 
luth et de la guitare , avec cela le langage des femmes , de l'esprit et 
insinuant. 

Avec ces talents et d'autres plus cachés » mais utiles à la galanterie , il 
se fouira chez Mme de Beau vais, première femme de chambre de la 
reine mère et dans sa plus intime confidence, et à qui tout le monde 
faisoit d'autant plus la cour qu'elle ne s'étnit pas mise moins bien avec 
le roi. dont elle passoit pour avoir eu le pucelage. Je l'ai encore vue 
vieille, chassieuse et borgnesse , à la toilette de Mme la dauphine de 
Bavière où toute la cour lui faisoit merveilles, parce que de temps en 
temps elle venoit à Versailles, où elle causoit toujours avec le roi en 
particuBer, qui avoit conservé beaucoup de considération pour elle. 
Son fils, qui s'étoit fait appeler le baron de Beauvais, avoit la capitai- 
nerie des plaines d'autour de Paris. Il avoit été élevé, au subalterne 
près, avec le roi. Il avoit été de ses ballets et de ses parties, et galant, 
hardi, bien fait, soutenu par sa mère et par un goût personnel du roi, 
il avoit tenu son coin, m41é avec l'élite de la cour, et depuis traité du 
roi toute sa vie avec une distinction qui le faisoit craindre et rechercher* 
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Il étoit fia courtisan et gâté, mais ami à rompre des glaces auprès du 
roi avec succès, et ennemi de même; d ailleurs honnête homme et 
toutefois respectueiu avec les seigneurs. Je Tai va encore donner les 
modes. 

Fromsnteaa se fit entretenir par la Beau?ais, et elle le présentons 
tout ce qui venoit chei elle, qui là et ailleurs , pour lui plaire, faisoK 
accueil au godelureau. Peu à peu elle le fit entrer chez la reine mère , 
puis chez le roi, et il devint courtisan par cette protection. De là il 
s'insinua chez les ministres. Il montra de ia valeur volontaire à la 
guerre, et enfin il fut employé auprès. de quelques princes d'Allemagne. 
Peu à peu il s'éleva jusqu'au caractère d'ambassadeur eu Danemark , et 
il alla après ambassadeur eu Espagne. Partout on en Ait content , et ip 
roi lui donna une des trois places de conseiller d*£tat d*épée , et , au 
scandàle de sa cour, le fit chevalier de Tordre en 1688. Vingt ansaiq»- 
ravant il avoit épousé la fille de Saint-Mégrin dont j'ai parlé ei-*deTaal 
à propos du voyage qu'il fit à Blayc de la part de la cour, psndant les 
guerres de Bordeaux, auprès de mon père; ainsi je n'ai pas besoin de 
répéter qui elle étoit, sinon qu'elle eloit veuve avec un fils de M. du 
Broutay . du nom de Quelen , et que cette femme étoit la laideur même. 
Far ce mariage , Fromenteau s'étoit seigneurifié et avoit pris le nom 
de comte de La Yauguyon. Tant que les ambassades dnrérait et que le 
fils de sa femme fut jeune, il eut de quoi vivre; mais quand la mère se 
vit obligée de compter avec son fils, ils se trouvèrent réduits fort à 
l'étroit. lA Yauguyon, comblé d'honneurs bien au delà de ses espé- 
rances, représenta souvent au roi le misérable état de ses aflairea, 6l 
n'en liroit que de rares et très-médiocres gratifications. 

La pauvreté peu à i)eu lui tourna la tète, mais on fut très-longtemps 
sans s'en apercevoir. Une des premières marques qu'ii en donna, fut 
chez Mme Pelot, veuve du premier président du parlement de^Rouen , 
qui avoit tous les soirs un souper et un jeu uniquement pour ses amis 
en petit nombre. EUe ne voyoit que fort èonne compagnie, et La Vau* 
guyon y étoit presque tous les soirs. Jonant au brelan, elle lui fit un 
renvi' qu'il ne tint pas. Elle l'en plaisanta, et lui dit qu'elle étoit Inès 
aise de voir qu'il étoit un poltron. La Vauguyon ne répondit mot, mais, 
le jeu fini, il Liissa sortir la compagnie et quand il se vit seul avec 
Mm^ Pelot, il ferma la porte au verrou , enfonça son chapeau dans sa 
tête, i'accula contre sa cheminée, et lui mettant la tète entre ses deux 
poings, lui dit qu'il ne savoit ce qui le tenpit qu'il ne la lui mît en 
compote, pour lui apprendre à l'appeler poltron. Toilà une fmmt 
bien eflirayée, qui, entre ses deux poings, lui fàisoit des révérences 
perpendiculaires et des compliments tant qu'elle pouvoit, et l'antre 
toiQOurs en furie et en menaces. A la fin il la laissa plus morte que 
vive et s'en alla. G'étoit une très-bonne et très^honnète femme , qui 
défendit bien à ses gens de la laisser seule avec La Vauguyon, mais 
qui eut la générosité de lui en garder le secret jusqu'après sa mort, 

4 . Terme de Jeu. On appelait reiwi ce ^e Ton lyoulait à la somme en- 
gagée. 



I 
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•t d« le rece?6îr ehes «3Ie k Toidittafie, où il ntonniA eoimne si do 

rien n'eût été. 

Longtemps après, rencontrant sur les âonx heures après midi M. de 
Coir. tenay . dans ce passape obscur à Fontainebleau , qui . du salon d'en 
haut devant la tribune , conduit à une terrasse le long de la chapelle, 
lui fit mettre Tépée à la main , quoi que l'autre lui pût dire sur le iieu 
ad ils étoient «t sans avoir jamais eu occasion ni apparence de démêlé» 
Au bruit derestocadea , les passants dans ce grand salon accoururent et 
les séparèrent, et appdèrent des Suisses de la salle des gaides de Pan- 
ciên appartement de la reine mère , où il y en avoit toujours quelques-* 
uns'et qui donnoit dans le salon. La Vauguyon, dès lors chevalier de 
l'ordre , se débarrassa d'eux et courut chez le roi , tourne la clef du 
cabinet, force l'huissier, entre, et se jette aux pieds du roi. en lui 
disant qu'il venoil lui apporter sa tête. Le roi, qui sortoit de table , chez 
qui personne n'entroit jamais que mandé, et qui n'aianoît pas les sur- 
prises, lui demanda avec énoioiioa à qui il en avoit. La Vauguyon, tou* 
jours à genoux, lui dit qu'il a tiré Tépée dans sa maison, insulté par 
H. deCourtenay , et que son honneur a été plus fort que son devoir. Le 
roi eut grand'peine à s'en débarrasser, et dit qu'il verroit à éclaircip 
cette affaire, et un moment après les envoya arrêter tous deux par des 
exempts du grand prévôt, et mener dans leur.s chambres. Cependant on 
amena deux carrosses, qu'on appeloit de la pompe, qui scrvoient à 
Bontems et à divers usages pour le roi , qui «toient à lui , mais sans 
armes et avoient leurs attelages. Les exempts qui les avoîent arrêtés les 
mirent chacun dans un de ces carrosses et l'un d'eux avec chacun, et 
les conduisirent à Paris à la Bastille, où ils demeurèrent sept ou huit 
mois , avec permisdon au bout du premier mois d'y voir leurs amis, 
mais traités tous deux en tout avec une égalité entière. On peut croirG 
le fracas d'une telle aventure : personne n'y comj)renoit rien. Le prince 
de Courtenay étoit un tort honnête homme , brave , mais doux , et qui 
n'avoit de sa vie eu querelle avec personne. Il protestoit qu'il n'en avoit 
aucune avoo La Vauguyon, «t qu'U Tavoft attaqué et forcé de mettre 
l'épée & la main , pour n'en être pas insulté ; d'autre part on ne se dou» 
toit point encore de l'égarement de La Vauguyon , il protestoit de même 
que .c'étoit l'autre qui l'avoit attaqué et insulté : on ne savoit donc 
qui croire, ni que penser. Chacun avoit ses amis, mais personne ne 
pût goûter l'égalité si fort atîeclee en tous les traitements faits à l'un 
et à l'autre. Enfin, faute de meilleur, éclaircissement et la faute suffi- 
samment expiée, ils sortirent de prison, et peu après reparurent i 
la cour. 

Quelque temps après , une nouvelle escapade mit les choses plus au 
net. Allant & Versailles , La Vauguyon rencontre an palefirenier de la 
vrée de U. le Prince, menant un cheval de main tout sellé, allant vers 
Sèvres et vers Paris. Il arrête . l'appelle , met pied à terre et demande à 
qui est le cheval. Le palefrenier rt {)ond qu^l est à M. le Prince. La V.iu- 
guyon lui dit que M. le Prince ne trouvera pas mauvais qu'il le monte, 
et saute au même temps dessus. Le palefrenier bien étourdi ne sait que 
hii'G à un homme à qui il voit un cordon htou paf^MStts m habit ft 
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sortant ?nn équipage, et le suit. La Vaupruyon prend le petH galop 
jusqu'à la porte de la Conférence , gagne le rempart et va mettre pied à 
terre à la Bastille, donne pour boire au palefrenier et le congédie. Il 
monte chez le gouverneur à qui il dit qu'il a eu le malheur de déplaire 
au roi et qu'il le prie de lui donner une diambre. he gouverneur bien 
surpris lui demande à son tour à voir Tordre du roi , et sur ce qu'il n'en 
a point, plus étonné encore, résijste à toutes ses prières , et par capitu- 
lation le garde chez lui en attenduot r^nse de Pontchartsain, à qui il 
écrit par un exprès. Pontchartrain en rend compte au roi , qui ne sait ce 
'que cela veut dire, et l'ordre vient au gouverneur de ne point recevoir 
La Vauguyon , duquel, malgré cela, il eut encore toutes les peines du 
monde à se défaire. Ce trait et cette aventure du cheval de M. le Prince 
firent grand bruit et éclaircirent fort celle de M. de Courtenay. Cepen- 
dant, le roi fit dire à La Vauguy on qu'il pouToitreparottreàlacour, 
et il continua d*y aller comme il faisoit auparavant, mab chacun l'èri- 
toit et on vnii grand'peur de lui , quoique le kû par bonté affectât de le 
traiter bien. 

On peut juger que ces dérangements publics n'étoient pas sans d'au- 
tres domestiques qui demeuroient cachés le plus qu'il étoit possible. 
Mais ils devinrent si fâcheux à sa pauvre femme, bien plus vieille que lui 
et fort retirée , qu'elle prit le parti de quitter Paris et de s'en aller dans 
ses terres. Bile n'y fut pas bien longtemps , et y mourut tout à la fin 
d'octobre , à la fin de cette année. Ce Ait le dernier coup qui acheva de 
fiiire tourner la tête à son mari : avec sa femme il perdoit toute sa sub- 
sistance; nul bien de soi et très-peu du roi. 11 ne la survécût que d'un 
mois. Il avoit soixante-quatre ans, près de vingt ans moins qu'elle, et 
n'eut jamais d'enfants. On sut que les deux dernières années de sa vie il 
portoit des pistolets dans sa voiture et en menaçoit souvent le cocher ou 
le postillon, en joue, allant et venant de Versailles. Ce qui est certain 
c'est que , sans le baron de Beauvais qui l'assistoit de sa bourse et pre- 
noit fort soin de lui, il se seroit souvent trouvé aux dernières extrémi- 
té, surtout depuis le départ de sa femme. Beauvais en parloit souvent 
au roi, et il est inconcevable qu'ayant élevé cet homme au point qu'il 
avoit fait et lui ayant toujours témoîp:né une bonté particulière, il l'ait 
persévéramment laissé mourir de faim et devenir fou de misère. 

L'année finit par la survivance de la charge, de secrétaire d'État de 
M. de Pontchartrain , à M. de Maurepas , son fils, qui étoit conseiller aux 
requêtes du palais , et n'avoit pas vingt ans , borgne de la petite vérale. 
Il est seul, et a perdu un atné dont le père et 1& mère ne se consolent 
point. 

A propos de cette charge , les ennemis bombardèrent Saini*lfaIo près- 

qu'en même temps, sans presque autres dommages que toutes les vitres 

de la ville cassées par le bruit terrible d'une espèce de machine infer- 
nale qui s'ouvrit et sauta avant d'être à portée. M. de Chaulnes et le duc 
de Coislin qui étoit allé présider aux états . y étoient accourus avec force 
officiers de marine et beaucoup de noblesse. Le maréclial de Boufllers 
épousa la fille du duc de Grammont, à Paris, et le roi donna à Dangeau 
la grande maîtrise de )'or4re de Notre-Dame du Hont-*Gannel et de ce* 
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lui de Saint-Lazare unis, comme l'avoit Nerestsuftg 'lorsqu'il la rem»t 
tntre les mains du roi, qui en fit M. de Louvois son grand vicaire. L'hi- 
Tor précédent le roi avoit institué l'ordre de Saint-Louis, et c'est ce qui 
donna lieu à donner à un particulier la grande maîtrise de Saint- Lazare. 
Ces deux ordres sont si connus que je ne m'arrêterai pas à les expli- 
quer; je remarquerai seulement que le roi, qui, faute d'assez de ré- 
compenses effectives , étoit fort attentif à en faire de tout ce qui pouvoit 
amuser ^émulation, se montra fort Jaloux de faire valoir ce nouvel 
ordre de Saint-Louis en toutes les manières qui lui furent possibles. 
Il déclara aussi chevalier du Saînt-Esprit le marquis d'Arquien, aux 
iDStances les plus vives du roi et de la reine de Pologne, sa hlle, 
auprès de laquelle il vivoit, et qui n'avoit jamais pu réussir à le faire^ 
faire duc. 

L'année finit par l'arrivée de MM. de Vendôme de l'armée du maré- 
chal Catinat. On remarqua d'autant mieux combien ils furent bien reçus, 
qu'on avoit été plus surpris de ce que M. le Duc, quoique gendre du 
• roi, Tavoit été médiocrement « M. le prince de Conti très-froidement, et 
H. de Luxembourg, comme s'il n'avoit point fait parler de lui de toute la 
campagne dont le roi ne Tentretiat, et ^ore peu, que plus de quinze 
jours après son arrivée. 
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Ma mère, qui avoit eu beaucoup d'inquiétude de moi pendant tonte 
la campagne , déslroit fort que je n'en fisse pas une seconde sans être 
marié. Il fût donc fort question de cette grande affaire entre elle et moi. 
Quoique fort jeune, je n'y avois pas de répugnance mais je voAois me 

marier à mon gré. Avec un établissement considérable, je me sentois 
fort esseulé dans un pays où le crédit et la considération faisoient plus 
que tout le reste. Fils d'un favori de Louis XIII, et d'une mère qui n'a- 
voit vécu que pour lui, qu'il avoit épousée n'étant plus jeune elle- 
même, sans oncle ni tante, ni cousins germains, ni parents ])rochcs. ni 
amis utiles de mon père et de ma mère , si hors de tout par leur âge , je 
me trouvois extrêmement seul. Les millions ne pouvoient me tenter 
d'une mésdliance, ni la mode, ni mes besoins me résoudre & m'y 
ployer. 

Le due de Beauvîlliers s'étoit toi^ours souvenu que mon père et le 
sien avoient été amis, et que lui-même avoit vécu sur ce pici-Ià avec 
mon père, autant que la différence d'Age, de lieu et devin l'avoit pu 
permettre , et il m'avQït toujours mQQtré d'attention chez i^s pn^* 

^AUfT SiMOIf I ^ 
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ces àôni il étoit gouverneur, et à qui je faisois ma cour, que eefat k 
lui à qui je m'adressai, à la mort de mon père et depuis, pour Ta tù- 
ment du régiment , comme je l'ai marqué. S vertu , sa douceur , sa poli- 
tesse, tout m'avoit cpri§ de lui. Sa faveur alors étoit au plus haut point. 
Il étoit ministre d'État depuis la mort <le M. de Louvois. il avoit suc- 
cédé fort jeune au niaréclial de ViUeroy dans la place de chef du conseil 
des finances, et il avott eu de son père la charge de premier gentil- 
homme de la ehambre-, la réputation de la duchesse de Beauvilliers 
me touchoit encore, et l'union intime dans laquelle ils avoioit toujours 
vécu. L'embarras étoit le bien : j'en avois grand besoin pour nettoyev 
le mien, qui étoit fort en désordre, et M. de Beauvilliers avoit deux 
nis et huit fiUes. Malgré tout cela, mon goût l'emporta, et ma mèr« , 
Tupprouva. 

Le it;irti pris, je crus qu'aller droit à mon but, sans détours et sans 
tiers, auroit plus de grâce: ma mère me remit un état bien vrai et bien 
exact de mon bien et de mes dettes , des charges et des procès que 
j'avois. Je le portai è Versailles , et je fis demander à M. de Beauvilliers 
un temps où Je pusse lui parler secrètement , à loisir et tout & mon aise. 
Leuville fut celui qui le lui demanda. C'étoit un gentilhomme de bon 
lieu, dont la mère l'étoit aussi, la famille de laquelle avoit toujours été 
fort attachée à mon père et qu'il avoit fort protégée dans sa faveur, et 
longtemps depuis par M. de Sei^nielay. Louville , élevé dans ce même 
attachement, avoit été pris, de capitaine au régiment du roi infanterio , 
pour être gentilhomme de la manche de M. le duc d'Anjou, par M. de 
Beauvilliers, à )a rmmm&ndatimi do mon pèrç, et M. de Beauvilliers, 
qui l'avoit fort goûté depuis , ne TaToit connu , quoique son parent , que 
par mon père, Louville étoit d'ailleurs homme d'infiniment d'esprit, et 
qui , avec une imagination qui lerendoit toujours neuf et de la plus excel- 
lente compagnie, avoit toute la lumière et le sens des grandes afiaires 
et des plus solides et des meilleurs conseils. 

J'eus donc mon rendez-vous, à huit heures du soir, dans le ca])inet 
, de Mme de Beauvilliers, où le duc me vint trouver seul et sans elle. Là, 
je lui lis mon compliment, et sur ce qui m'amenoit, et sur ce que j'avois 
mieux f^mé m'adresser directement i lui , que de lui faire parler comme 
on fàit d'ordinaire dans ces sortes d'affaires; et, qu'après lui avoir 
témoigné tout mon désir, je lui apportoi^ un état le plus vrai, le plus 
exact de mon bien et de mes affaires, sur lequel je le suppliois de voir 
ce qu'il y pourroit ajouter pour rendre sa fille lieurcuse avec moi ; que 
c'étoient là toutes les conililions que je voulois fai-e. sans vouloir ouïr 
parler d'aucune sorle de discussion sur pas une autre, ni sur le plus ou 
le moins ; et que toute la grâce que je lui demandois étoit de m'accorder 
sa lille et de faire faire le contrat de mariage tout comme il lui plairoit; 
q^e ma mère et moi signerions sans aucun examen. 

Le duc eut sans cesse les yeux collés sur moi pendant que je lui pari 
lai. Il me répondit en homme pénétré de reconnoissance, et de mon 
désir, et de ma franchise, et de ma confiance. Il m'expliqua l'état de sa 
famille, après m'avoir demandé un pou (ie temps pour on parler à 
Mme de Beauvilliers, et voir ensemble ce qu'ils pourroient faire. Il me 
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dit donc que, de ses huit filles, l'alaée étoit entre quatorze et quinze 
ans: la seconde très-contrefaite et nullement raariaMe; la troisième 
entre douze et treize ans; toutes les autres, des enfants qu'il avoit à 
Monttrgis, aux Bèdédietim, dont il avoit ffféfôié la yertu et la piété 
' qu'il y eonnoiMoit, à de» ooavents plus voisins où il auroit eu le plaisir 
do les voir plus souvent. Il ajouta que sou aloée Touloit êtro religieuse; 
quo la dernière fois qu'il TaToitétè voir do Fontainebleau, ilTy aroit 
trouvée plus déterminée que jamais; que, pour le bien , il en avoit peu; 
qu'il ne savoit s'il me conviendroit, mais qu'il me protestoit qu'il n'y 
avoit point d'efTorts qu'il ne fit pour moi de ce côté-là. Je lui répondis 
qu'il voyoit bien, à la proposition que je lui faisois, que ce n'étoit pas 
le bien qui m'amenoit à lui , ni même sa fille que je n'avois j;miais vue , 
que o'itoit lai qui m'AToH ehamé et que je reolois épouser avec Mme de 
Beanvilliers. m Hais, me dit^il , si elle veut absolument être religieuse? 

Alors, répliquai^je , je vous domaode la troisième. » A cette proposi> 
tion . il me fit deux objections : son âge et la justice de lui égaler l'aînée 
pour le bien, si le mariage de la troisième fait, cette nînée changeoit 
d'avis et ne vouloit plus être religieuse, et l'embarras où cela le jette- 
Toit. A la première, je répondis par l'exemple domestique de sa belle- 
sœur, plus jeune encore lorsqu'elle avoit épousé le feu duc de Morle- 
mart; à l'autre , qu'il me donnât la troisième, sur le pied que l'aînée se 
marierait , quitte à me donner le reste de ce qu'il auroit destiné d'abord , 
le jour que Taloée fereit profisseiont el que si elle changeoit d'ayis, je 
me eontentereis d'un mariage de cadette, et serois ravi que Tatuée 
trouvât encore mieux que moi. 

Alors , le duc levant les yeux nu ciel , et presque hors de lui , me pro- 
testa qu'il n'avoit jamais été combattu de la sorte; qu'il lui falloit ramas- 
ser toutes SCS forces pour ne me lapas doauer à l'instaut. Il s'étendit 
sur mon procédé avec lui, et ma conjura, que la c^ose réussit ou nou, 
do le regarder désormais comme mon père , qu'il m'en serriroit en tout, 
el qoe robiigatioa ipm f acquérois irar l»i étoit telle qu'il ne pouroit 
moins m'olTrir et me tenir que tout ce qui étoit en lui de services et de 
conseils. 11 m'embrassa en effet comme son fils, et nous nous séparâôies 
de la sorte pour nous revoir à l'heure qu'il me diroit le lendemain au 
lever du roi. Il m'y dit à l'oreille, en passant, de me trouver co mime 
jour, à trois heures après midi, dans le cabinet de Mgr le duc de Bour- 
gogne, qui devoit être alors au jeu du paurue et s<ui appartement désert. 
Mais il se trouve toujours des fâcheux. J'en trouvai deux , en chemin du 
rendes-vous , qui , étonnés de l'heure oCi ils me trouvoient dams ce che- 
min où ils ne me voyoient aucun but , m'importunèrent de leurs 
questions; je m'en débarrassai comme je pus, et j'arrivai enfin au cabi- 
net du jeune prince , où je trouvai son gouverneur qui avoit mis un valet 
de chambre de confiance à la porte pour n'y laisser entrer que moi. 
Nous nous assîmes vis-à-vis l'un de l'autre , la table d'étude entre nous 
deux. Là, j'eus la réponse la plus tendre, mais négative, fondée sur la 
vocation de sa fille , sur son peu ^le bien pour l'égarer à la troisième , si , 
le mariage (kit, elia se ravisoit; sur ce qu/il n'étoit point payé de ses 
états, et sor la désagrément que ce lui #eroi( d'6tre Je premier des 
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ministres qui n'eût pas le présent que le roi avoit toujours fait lors du 
mariage de leurs filles, et que l'état présent des aiTaires l'empêchoit 
d'eepérer. Tout ce qui se peut de douleur, de regret, d*e8time, de pré- 
férence, de tendre, me fitt dit; je répond» de même, et nous nous 
séparâmes, en nous embrassant, sans pouvoir plus nous parler. Nous 
étions convenus d'un secret entier qui nous faisoit cacher nos con- 
versations et les dépayser, de sorte que, ce jour-là, j'avois compté 
à M. de Beauvilliers, avant d'entrer en matière, les deux rencontres 
que j'avois faites; et sur ce qu'il me recommanda de plus en plus 
le secret, je donnai le change à Louville de/ ce second entretien, 
quoiqu'il sût le premier, et qu'il fût un des deux hommes que j'avois 
rencontrés. 

Le lendemain matin, au lerer du roi, M. de BeauTiUîers medità 

Foreille qu'il avoit fait réflexion que Louville étoit homme très-sûr 
et notre ami intime à tous deux, et que, et je voulois lui confier notre 
secret, il nous deviendroit un canal très-commode et très-caché. Cette 
proposition me rendit la joie par l'espérance , après avoir compté tout 
rompu. Je vis Louville dans la journée; je l'instruisis bien, et le priai 
de n'oubUer rien pour servir utilement la passion que j'avois de ce 
mariage. 

Il me procura une entrerue pour le lendemain dans ce petit salon du 
bout de la galerie qui touehe à l'appartement de la reine et où personne 

ne pnssoit , parce que cet appartement étoit fermé depuis la mort de 
Mme la Dauphine. J'y trouvai M. de Beauvilliers à qui je dis, d'un air 
allumé de crainte et d'espérance, que la conversation de la veille m'a voit 
tellomenl affligé , que je l'avois abrégée dans le besoin que je me sentois 
d aller passer les premiers élans de ma douleur dans la solitude, et il 
étoit vrai ; mais que , puisqu'il me permettoit de traiter encore cette 
matière, je n'y voyois que deux prkieipales difficulté, le bien et Ut 
Tocation; que pour le l>ien. Je lui demandois en grâce de prendre cet 
état du mien que je lui apportois encore, et de régler dessus tout ce 
qu'il voudroit. A l'égard du couvent, je me mis à lui faire une peinture 
vive de ce que l'on ne prend que trop souvent pour vocation, et qui 
n'est rien moins e.t très-souvent que préparation aux plus cuisants 
regrets d'avoir renoncé à ce qu'on ignore et qu'on se peint délicieux, 
pour se confiner dans une prison de corps et d esprit qui désespère ; à, 
quoi j'ajoutai celle du bien et des exemples de vertu que sa fille trouve- 
foit dans sa maison. 

Le duc me parut profondément touché du motif de mon éloquence. Il 
me dit qu'il en étoit pénétré jusqu'au fond de l'âme, qu'il me répétoit, 
et de tout son cœur, ce qu'il m'avoit déjà dit, qu'entre M. le comte 
de Toulouse et moi, s'il lui demandoit sa fille, il ne balanceroit pas 
à me préférer, et qu'il ne se consoleroit de sa vie de me perdre 
pour son gendre. Il prit l'état de mon bien pour examiner avec 
Mme de Beauvillier& tout ce qu'ils pourroient faire tant sur le bien 
que sur 4e couvenr: «Hais si e'est sa vocation, ajouta*t-il, que 
voulea-vous que j'y fasse? U fuit en tout suivre aveuglément là vo« 
lonté de Dieu et sa kn, et il aeia U protecteur de ma fiuniUe. Ijoi 
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plaire et le servir fidèlement est la seule chose désirable et doit être 
l'unique fia de uos actions. » Après quelques autres discours nous nous 

séparâmes. 

Ces paroles si pieuses, si détachées, si grandes, dans un homme si 
grandement occupé , augmentèrent mon respect et mon admiration . et en 
même temps mon désir , s'U ètoit possible. Je contai tout cela à LouTille , et 
le soir j'allai & la musique à Tappartement , o& je me plaçai en sorte que 
f y pus toujours voir M. de BeauTilliers qui étoit derrière les princes. An 
sortir de là je ne pus me contenir»de loi dire à l'oreille que je ne me 
sentois point capable de vivre heureux avec une autre qu'avec sa fille, 
et sans attendre de réponse je m'écoulai. Louville avoit jugé à propos 
que je visse Mme de Beauvilliers, à cause de la confiance entière de 
M. de Beauvilliers en elle , et me dit de me trouver le lendemain chez 
elle , porte fermée, à huit heures du smr. I*y trouvai LonnUe avec elle; 
là, après les remerciments, elle me dit sur le bien et sur le couvent à 
peu près les mêmes raisons , mais je crus apercevoir fort durement que 
le bien étoit un obstacle aisé à ajuster, et qui n'arrêteroit pas;maisqae 
la pierre d'achoppement étoit la vocation. J'y répondis donc comme 
j'avois fait là-dessus à M. de Beauvilliers. J'ajoutai qu'elle se trouvoit 
entre deux vocations; qu'il n'étoit plus question que d'examiner laquelle 
des deux étoit la plus raisonnable , la plus ferme , la plus dangereuse 
à ne pas suivre : l'une , d'être religieuse , l'autre , d'épouser sa fille ; que 
la sienne étoit sans cbnnoissance de çause , la mienne , après avoir par- 
couru touies les filles de qualité; que la sienne étoit si^ette au cbange- 
ment, la mienne stable et fixée; qu'en forçant la sienne on ne gâtoit 
lien , puisqu'on la mettoit dans l'état naturel et ordinaire . et dans le 
aein d'une famille où elle trouveroit autant ou plus de vertu et de piété 
qu'à Montargis; que forcer la mienne ra'exposoit à vivre malheureux et 
mal avec la femme que j'epouserois et avec sa famille. 

La duchesse l'ut surprise de la force de mon raisonnement et de la 
prodigieuse ardeur de son alliance qui me le foisoit &ire. BUe me dit 
que si j'avois vu les lettres de sa fiUe à M. l'abbé de Fénelon , je serois 
convaincu de la vérité de sa vocation; qu^elle avoit fait ce qu'elle avoit 
pu pour porter sa fille à venir passer sept' on buit mois auprès d'elle 
pour lui faire voir la cour et le monde sans avoir pu y réussir à moins 
d'une violence extrême; qu'au fond elle répondroit à Dieu delà voca- 
tion de sa fille dont elle étoit chargée, et non de la mienne; quej'étois 
un si bon casuiste, que je ne laissois pas de l'embarrasser; qu'elle ver- 
ront encore avec M. de Beauvilliers, parce qu'elle seroit inconsolable de 
mie perdre, et me répéta les mêmes cboses tendres et flatteuses que son 
mari m'avoit dites, et^avec la même eflîision de cœur. La duchesse de 
Sully qui entra, je ne sais comment, quoique la porte fût défendue, 
nous interrompit là , et je m'en allai fort triste , parce que je sentis bien 
que des personnes si pieuses et si désintéressées ne se mettraient jamais 
au-dessus de la vocation de leur fille. 

Deux jours après, au lever du roi, M. de Beauvilliers me dit de le 
suivre de loin jusque dans un passage obscur, entre la tribun» et la 
galerie de l'aile neuvv au bout de laquelle il logeoit, et ce passage 

N 
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étoit destiné à un grand salon pour la chapelle neuve que le roi vouloit 
bâlir. Là. M. de Beauvilliers me renditl'état de mon bien, et me dit qu'il 
y avoil vu que j'étois grand seigneur en bien comme dans le reate , mais 
qu'aussi je ne pouvais différer à mu marier j me renouvela ses regrets 
et me conjura de croira que Dieu seul qui vouloit M fiUe pour sou 
épouse avoit la pféféreiice eut moi, et TauroH sur le Dauphin Bièmey 
s'il étoit possible qu'il la voulût épouser; que si, dans les suites ^ea 
fiUe Touoit à changer et que je fusse libre , j'aurois la préférenœ sur 
quiconque, et lui se trouveroit au comble de ses désirs; que, sans 
l'embarras de ses alïaires, il me prèleroil ou me feroit prêter . sous 
sa caution, les quatre-vingt mille livres qui faisoient celui des 
miennes; qu'il éloit réduit a me coaseiiier de ciiercher à me marier, 
et à s'offrir d'en porter les paroles, et de faire son affaire propre dé- 
sonnais de toutes les miennes. Je m'affligeai, en lui répondant, que 
la néceseité de mes afEaires ne me permît pas d'attendre à me marier 
jusqu'à sa dernière fille, qui toutes peut-être ne seroient pas reli* 
gieuses : c'étoit en effet ma disposition. La fin de l'entretien ne fut que 
protestations les ])lus tendres d'un intérêt et d'une amilié intime et 
éternelle, et de me servir en tout el pour tout de son* couse il et de son 
crédit en peliles et en grandes choses, et de nous regarder désoiniais 
pour toujours Tua et l'autre comme un beau-père et un gendre dans 
la plus indissoluble union. Il s'ouvrit après à Louville , et dans son 
amertume il lui dit qu'il ne se consoloit que dans l'espénnce que ses 
eniànts et les miens se pourroient marier quelque jour, et il me fit 
prier d'aller passer quelques jours à Paris pour lui laisser chercher 
quelque trêve à sa douleur par lùon absence. Ifous en avions tous deux 
besoin. 

Je me suis peut-être trop étendu en détails sur cette aiïaire , mai?* j'ai 
jugé à }iro[io^ de le faire pour donner par là la clef de cette union g', de 
cette couiiaace si intime, si entière, si continuelle et en toutes allaires 
si importantes de H, de BeauvilUers en moi et de ma liberté avee lui <en 
toutes oboses qui sans eda seroit tout à fait incomprébensible dans 
I cette extrême différence d'flge^ et du earaotèrs secret, isolé, particu- 
lier et si mesuré ou plutôt resserré du due de Beauvilliers et de oet 
attachement que j'ai eu tof^^Hirs pour lui sans réserve ai compa- 
raison. 

Ce fut donc à chercher un autre mariage. Un hasard fit jeter des 
propos à ma mère de celui de laXiUe aînée du maréchal-duc de Lorges 
avec. sa charge de capitaine des gardes du corps; mais la chose tomba 
bientôt pour lors, et j'allai cbercber à me oonsoUr à la Trappe de Vimr 
possibilité de raUiaace du due de Beauvilliers. 

La Trappe est un lieu si célèbre et si connu et son réformateur a| 
célèbre que je ne m'étendrai point ici en portraits ni en description» ; 
je dirai seulement que cette abbaye est à cinq lieues de la Ferté-au- 
Vidame ouArnault, qui est le véritable nom distinclif de cette Ferté 
parmi tant d'autres Ferté en France qui ont conservé le nom générique 
de ce quelles ont été, c'est-à-dire des forts ou des forteresses (^r- 
mil4u)4 Louis Xlll avoit voulu que mon père achetât cette terre depuis 
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longtemps en décret après la mort de ce La Fin qui, après être entré 
dans la conspiration du duc de Biron, le trahit d'autant plus cruelle- 
ment qu'il le tint toujours en telle opiuion de sa fidélité qu'il fut cause 
de sa pf!rte. La provimilé de Saint-Germain et de Versailles , dont la 
Ferle ii est qu'à vingt lieues, fut cause de cette acquisition. C'étoit ma 
seule terre Htie où mon père passoit les automnes. Il avoii fort connu 
M. de la Trappe dans le monde. Il y étoit son ami particulier ^ «i teU* 
liaison se resserra de plus en plus depuis sa retnuta si voisina de chez 
mon ^ère qui l'y alloit voir plusieurs jours tous les ans : il m'y avoit 
mené. Qi^ioique enfant, pour ainsi dire encore, M. de la Trappe eut 
pour moi des clinrnies qui m'attachèrent à lui , et la sainteté du lieu 
m'enchanta. Je desirai toujours d'y retourner, et je me satislis toutes 
les année? et souvent plusieurs fois, et souvent des huitaines de suite; 
je ne pouvois me lasser d'un spectacle si graud et si touchant, ni d'ad- 
mirer tout ce que je remarquois dans celui qui Tavoit dressé pour la 
gloire.de Dieu e( pour sa propre sanctification et celle de tant d'autres. 
Il vit avec bonté ces sentiments dans le fils de son ami; il m'aima 
comme son propre enfant, et je le respectai avec la même tendresse 
que si jo l'eusse été. Telle fut cette liaison . sinp-ulière à mon Ap-o. qui 
m'initia dans la confiance d'un homme si grandement et si saintement 
distingué, qui me lui fit donner lamieimoj et dout jô regretterai tou- 
jours de n'avoir pas mieux profité. 

A mon retour de la Trappe où je n'allois que clandestinement 
pour dérober ces voyages aux discours du monde à mon âge , ja tom- 
bai dans une affaire qui fit grand bruit et qui eut pour moi bien des 
suites. 

M. de Luxembourg, fier de ses succès et de l'applaudissement du 
monde à ses victoires, se crut assez fort pour se porter du dix-huitième 
TP.ivx d'ancienneté qu'il tenoit parmi les pairs nu second, etimmédiate- 
nieut après M. d'Uzès. Ceux qu'il attaqua en préséance lurent : 



Henri de Lorraine, duc d'Elbœuf, 
gouverneur de Picardie cl d'Arlois; 

Charlès de Rotian, due de MonU 
ba7on, prince de Guénicné; 

Charles de LéTy, duc de Venta- 
dour; 

Duc de Yeftédftie, gouverneur de 
Provence et chevalier de l'ordre; 

rhnrles, duc de La TrtMTKulle, pre- 
mier geiililhoinme de la chambre et 
cheralier de Tordre ; 

Maximilien de Bélhune^ due de 
Sully, chevalier de l'ordre ; 

Charh's d'Alhort, duc de Chevreuse, 
chevalier de Tordre , capitaine des 
cbevau-légers de la garde; 

Le Ois mineur de la duchesse de 
Lesdiguièrea-Gondi ; 

Henri de Cessé, duc de Brissac; 



Charles d'Albert dit d'Ailly, clicva- 
lier de l'ordre , gouverneur de Brela- 
gne, si eimnu par ses amtMusades; 

Armand-Jean de Vifxncrod , dit du 
Plessis, duc de Richelieu cl de Fron- 
sac, chevalier de l'ordre j 

Louis, duc de Saint«^mon ; 

Fr. duc de La RoeheFoucauld , che- 
valier de l'ordre, grand maître de la 
garde-robe, toujours si bien avec le 
roi , et grand veneur de France; 

Jacques^Nompar de Caumont, duc 
de La Force ; 

Uenri Grimaldi, duc de Valenlinois, 
prince de Monaco, chevalier de Fofdre: 

Chabot, duc de noban ; 

El de La Tour, duc d» Bouillon, 
grand cliambellan de France et gou- 
verneur d'Auvergne. 
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Avant d'entrer dans l'explication de li prétention de M. de Luxem- 
bourg, uue courte géuéalogie y jettera de la lumière pour la suite : 



FnAirfOU M Lv>Diioo«o t I. Piam 
fait duc V d* Piney, 18 t«p- UHd**, 19 
tMiibr* li77, 9t ftir 4« Frwo* 



fMMtt»*, t9 



I. PiMM 40 Lemiae-lMP II. — , 

* *~ MnbMlSTfti TMdemont *, 1(99, morte s»i]« 

•abat* , M MptaoUira 16iS. 



ICIS. 



Ranri , dae d* Pioty , mort 
dMrai«r mil* 4m la malMd 4» 
I,ttz«mb«vg à U tt «il 



GaiUkaoM. Mifneor d* Thoré, 
Ha «t fr4t« 4M 4«iix 4*imlm 

connétables 4* 



Ifarfaerito do Lnxembourf 
é]Knua, 1« 98 avrU 1607, Krné 
PoiliOT , ia^vb piMifor 4m 4* 
^roêmei, mort 1*^' février 1670, 
à 91 ans, «t «U* 1* 9 «oAt IGiS 



Marcaortte - Chw- 
lotto da Luxembourg , 
4iicliMa« 4« 'bi«y» 
morte à "î ans . A Ll- 
gnj f «a Boveuibca 



I. Uarte-Uon d'Aï- 
bort * , aeifneur de 
BrMilM, frire d« «0«* 
nctnbto do Laynei , 
6 juillet 1690. WÊMtt 



II. Marie • CharUi- 
Henri df Gleniumt- 
Xoanerre • , nt' irt à 
Lifoy, JoiUvI if74,4 
traw. 



Henri-Léon , due de 
PfaMy, imb4«A*, 4te- 

rre , «nfernic h Saînt- 
Lajtare , à Paris , uù il 
•tt Bwvt eau «voir été 

marîé.19 férrier 1697. 
ot toujottig interdit 



MarIe-Charlotta,«ta. , 
iMigienae profesM 10 
«M, «t matnreMe 4at 
norieea à l'AbbajeC- 
aax-Boi« , paie tans 
être restituée an eiéele 
ebaneiocMe , dame d« 
palais de la reine, w* 
•ise , morte àVeraaillea, 
ioua le nom de pria» 

«nnétTittgiyw 



e 



Marie-Lietse de Lu- 
xemboarif , mariée k 
Henri de Ltwp, 4w 4» 
Vantadour, luu cn- 
fbnto. Séparés de boa 
gré. Il ae fit prêtre et 
awarat cbanoine de 
Metro-Dame de Paria , 
oetobre IdSu, et «Ite 
»• ût eannéliU , a^ 
«MabM 1641 . aa omi. 
nattéro de CbaïaMrj 
%i*elle fonda . «1 j 
it. Janviar 16«k 



14 août 1685 , ma- 
rié* 11 mare 1661, à. . . Pr&bçou - Hxuat db 
Ufny, lais- Moxtmorksgt, eomte 
de BontOTilie , maré- 
ehal de Franee . fait 
4aa at pair de Piney, 
par aiOUTciles lettres 
«i a* nsariant , et JoU 
laa noms aft 
4a Li 
rienaea « al 
■oas le nom de msré- 
ebal • dnc de Laxem- 
bearg, omet à Var- 



sant 
lili. 



1. te pafrie /mmO* était eelle qai pouTait se 

9. Première femme de François de Luxemboorg. 
1. Deozième femme de François de Luxembourg. 
^ Faoama 4*Henri , dnc de Piney. 

U. Prein!*r mari de Marguerite-Charlotle de Lasonboarg. 
C. Deiuiin* mari 4e Margaerite-Cbarlot«a 4* LaMmb^iarf. 



« 
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ficlaxrdssons maintenant les personnages de cette généalogie autant 
qu'il est nécessaire pour savoir en gros ce qu'ils.ont été. Le trop fameux 
Louis de Luxembourg, si connu sous le nom de connétable de Saint- 
Paul, à qui Louis XI fît couper la tête en place de Grève à Paris, 
19 décembre 1475, quoique actuellement remarié à une fille de 
Savoie , sœur de la reine sa femme, avoit eu trois fils de sa première 
femme J. de Bar : Pierre, l'aîné, épousa une autre sœur de la reine et 
de sa belle-mère, dont une ùiie unique porta un grand héritage à 
François de Itottilion^ comte de Vendôme , dont elle eut le premier duc 
de Vendôme. 

Antoine, le second, fit la branche de Brienne oùonTamenir, et 

Charles, le troisième fils, fut évéque-duc de Laon. 

Cet Antoine fut comte de Brienne, père de Charles, et celui-ci d'An- 
toine, qui de la seconde fille de René, bâtard de Savoie et frère bâtard 
de la mère de François I", qui le fit grand maître de France et gou- 
verneur de Provence, eut deux fils : Jean, comte de Brienne, et Fran- 
çois qui fut fait duc de Piney. La sœur ainée de leur mère avoit épousé 
le célèbre Anne de Montmorency , depuis connétable et duo et pair 
de France. 

De Jean , comte de Brienne et d'une flUe de Robert de la Varck IV , 
maréchal de France , duc de Bouillon , seigneur de Sedan , un fils et 

une fille : le fils fut Charles, comte de Brienne, qui, en 1583, épousa 
une sœur du fameux duc d'£periion qui le fit faire duc à brevet' en 
1587; il fut chevalier du Saint-Esprit en 1597 , le sixième après deux 
ducs et trois gentilshommes', et mourut sans enfants en novembre 1605; 
ainsi finit sa branche, et il étoit fils imique du frère atné du premier 
duc de Piney. 

Il faut remarquer qw ce duc i brevet de Brienne aToit deux sœurs, 
toutes deux mariées deux fois : l'aînée à Louis de Plusquelec , comte 
de Kerman en Bretagne , puis à Just de Pontallier, baron de Pleurs; 
la cadette à Georges d'Amboise, seigneur d'Aub^oux et de Casaubon, 

\ . Les Jucs à brevet étaient ceux qui portaient le litre de doc en verln d'un 
brevet ru^al ou acte privé du roi, qui n'était ni vérifié ni enregislré par les 
court touTenines. Ce brevet ne pouvait être tranraiis à leurs fils qu'en vertu 
d'une autorisation spéciale du roi. Pour comprendre les détails que donne 
Saint-Simon dams les passages reialirs aux ducs, il est nécessaire de se rappeler 

2u'il y avait alors truis surles de ducs : les ducs et pairs dont la dignité 
tiiit bérédiUUre; les femmes mêmes pouvaient la transmellre, lorsque les 
pairies éudeot Demellea; ila avaient droit de siéger et de Toler au parlement, 
lorsque les rois y tenaient leurs lits de Justice et toutes les fois qu'il s apis- 
sail d'alTaires d'Élat; 2° les ducs vérités, mais sans pairie, étaient ceux dont 
les terres avaient été érigées en duché et dont le titre, véritié par les court 
sottveraioesi était bérédilaire de mâle en mile par ordre de prlmogéniuire. 
Ils avaient lét mêmes droits honorifiques que les ducs et pairs ; ils avaient 
les honneurs du Louvre , c'est-à-dire qu'ils pouvaient entrer en carrosse au 
Louvre et dans les autres palpis royaux; leurs femmes avaient un tabouret 
elles la reine; mais lea duct vénflés n'exerçaient aucun des droilk politiques 
des dues et piOrs; ^ les dma k Artwar, dont 11 a été «uestion au eommence- 
ment de cette note. 
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pois à B«niard de Béon, seigneur du Massés | gouverneur de Saintonge 

et rVAngoumois; elle mourut avec postérité masculine à Bouteville, 
le 16 juin 16'»7 . à quatre-vingts ans : il s'agira d'elle dans la suite du 
procès. Son lii nner mariage, qui fut une étrange mésalliance, fut pré- 
cédé de celle de la sœur de son père, mariée à Christophe Jouvcnel, 
si plaisamment dit des Ursins, marquis de Traisnel et i)Ourlant che- 
valier de l'ordre et gouverneur de Pans : nous Talions voir suivie d une 
autre qu'on a déj& fue dans îa généalogie. 

Notre premier due de Piney est fort oonau par ses deux ambassades 
i Rome, où il reçut tant de' dégoûts : sa première femme étoit fille et 
sœur des ducs d'Âumale, et la seule dont il eut des enfants. Malgré 
rénorme exemple de ses beaux-frères, il fut fidèle contre la Ligue. 
Sa seconde femme éloit sœur de la reine Louise veuve d'Henri III , et 
veuve du duc de Joyeuse . favori de ce prince. A tout prendre . ce pre- 
mier duc de Piney étoit un assez pauvre homme à tout ce qu'on voit de 
lui ; mais quel qu'il fût, on ne s'acooutume point en remontant à ces 
temps-tà à ne lui voir qu'un fils et une fiUe (car l'autre fille qui étoit 
cadette fut religieuse et abbesse de' Notre-Dame de Troyes , où elle 
mourut en 1602), on ne s'accoutume point, dis-je, à lui voir marier 
sa seule fille à René Potier, et une fille de celte naissance et qui, par 
lamort de son frère unique sans enfants, pouvoit apporter tous les 
biens de cette grande .maison ei la di;>'nilé de duc et pair, si rare en- 
core, à son mari; et il faut noter que le premier duc de Piney lit ce 
mariage dans son château de Pongy, sa principale demeure, et où il 
mourut sîi ou sept ans après son fils unique , n'ayant que quatorze ans 
Ion de ce mariage. 

René Potier étoit alors uniquement bailli et gouverneur de Valois. Il 
ne tilt chambellan du roi et gouverneur de Ch&lons que Tannée d'après 
son mariage et même dix-huit mois, et trois ans après capitaine des 
gardes du corps qu'il aclieta de M, de Praslin. Il poussa après sa for- 
tune, à force d'années, jusqu'à devenir duc et pair à l'étrange fournée 
de 1663; et son fils, le gros duc de Gesvres, vendit sa charge de capi- 
taine des gardes du corps à M. de Lauzun , et acheta celle de premier 
gentilhomme de la chambre quia passé à sa postérité avec le gouverne- 
ment de Paris qu'il eut à la mort du duc de Créqui. René potier dont il 
8*agit étoit fils et MfPB ainé de secrétaired'Ëti&t ^ qui , et longtemps depuis , 
n'avoient pas pris le vol où ils se sont su élever. Le secrétaire d'État 
étoit énormément riche; il avoit été secrétaire du roi , puis secrétaire du 
conseil, et avoit travaillé dans les bureaux du secrétaire d'État 'Villeroy. 
Il ne fut secrétaire d'État qu'en février J.SSU. Son père étoit conseiller 
au parlement, et son grand-père prévôt des marchands, dont le père 
étoit général des monnoie», au delà duquel on ne voit rien. Il ne faut 
donc pas croire que les mésalliances soient si nouvelles en France; 
mais à la vérité elles n'étoient pas communes alors* 

Le second duc de Piney mourut si Jeune qu'on ne sait quel il eût été. 
Le mnr'af^e de sa fille . et presque unique héritière . fut l'efTet et l'effort 
de la faveur alors toute-puissante du connétable de Luynes. Le père 
étoit mort en 1616; et la mère en 1616 , l'autre fille n'a point eu de pos- 



« 
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térité , et la singularité de Tissue de son mariage avec 1« duc de Yen< 
tadonr les a sulQsamBMnt &it connoître l'un et Tautre. 

Yenons présentement à notre duchesse héritière de Piney. tSUe perdit * 
son mari au bout de dix années de mariage : elle avoit été mariée à 
dou7.e ans; et n'en avoit que vingt-deux lorsqu'elle devint veuve, puis- 
qu'elle en ovoit soixante-douze lorsqu'elle mounit en 1G80. Il piroit 
qu'elle ne fit pas grand cas de son premier mari ni des deux enfants 
qu'elle en eut. Toute la faveur avoit disparu avec le connétable de 
Luynes. Louis XIII, né à Fontainebleau, 27 septembre IGOI , tenu en 
esclavage par la reine sa mère et ses favoris jusqu'à savoir à peine lire 
et écrire f n'avoit que quinte ans et demi lorsque , n'ayant que le seul 
Luynes à qui pouvoir parler, il consentit & se liTrer à lui pour se déli- 
vrer de prison et d'un joug énorme^ en faisant arrêter le maréchal 
d'Ancre qu'il défendit à plusieurs reprises de tuer, et qu'à cet âge on 
lui fit croire qu'on n'avoit pu s'en dispenser. Ce même âge . joint à l'inex- 
périence et à l'ignorance totale où il avoit été tenu, l'abandonna à son 
libérateur qui en sut si rapidement et si prodigieusement profiter, et 
lorsqu'il mourut à la fin de 1621, Louis XIII, qui ne faisoit qu'avoir 
vingt ans , s'était déjà ouvert le» yeux sur un si grand abus de sa 
ftveur. BUe ne put donc plue rien, et il n'est pas étrange qu'en 1680, 
que la duebetfse héritière de^Piney devint veuve d'un frère de ce conné- 
iaUe, le duc de Chaulnes, son autre frère, qui étoit aussi maréchal 
de Fiance, et qui ne laissoit pas de figurer à force de mérite et d'étâ' 
bîisscments , ne l'ait pu empêcher d'user de toute l'autorité de mère 
sur ses enfants et de toute la liberté de veuve en se remariant. Celui 
qu'elle épousa étoit par sa naissance un parti très-digne d'elle, mais 
d'ailleurs, il étoit frère cadet du comte de Tonnerre, père de i'évêque- 
comte de Noyba dont j'ai parlé plu» haut, et ce comte de Tonnerre^ 
bien qu'ainèt fit une mésaUianca qui marque qu'il avoit besoin de bien. 
L'amour apparemment fit fiure ce second mariage , et comme il entraîna 
la chute du nom , du rang et dea hbnneurs de duchesse , ce couple s'en 
alla vivre chez l'épouse dans sa magnifique terre de Ligny, où tous 
deux sont morts sans en être presque jamais sortis. Il étoit de l'intérêt 
du nouvel époux de se défaire du fils et de la filie du premier lit. Le fils 
en offrit les moyens de soi-même. Il étoit imbécile; ils le firent inter- 
dire juridiquement et enfermer à Paris, à Saint-Lazare; et de peur 
que quelqifua 110 le fh marier, ila le firent ordonner diacre, et c'est 
dans cet état et dans ce même lieu qu'il a passé sa longue vie, et qu'il 
est mort. La fille n'avoit guère le sens commua, mais n'étoit pas im- 
bécile. On la fit religieuse à Paris, à l'Abbaye-aui-Bois. De fois à autre 
elle disoit que ç'avoit été malgré elle, mais elle y vécut vinp:t ans pro- 
fesse, et y fut filiisieurs années maîtresse des novices; ce qui ne marijue 
pas qu elle eût été forcée; ou du moins il paroît par cet emploi qu'elle 
avoit consenti et pris goût à son état, puisi|u'oa lachargeoit d'y former 
des novices. Klle étoit encore dans cette fonction quand M. le Prince 
l'en tira comme on le dira buntôt. 

K. de Luxembourg, qui csipbhi sa fortune an épousant la fille unique 
du second lit , éloit fila «oiqva de et X. de Boutevilla si connu par ses 
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duels , et qui , retiré à Bruxelles pour avoir tué en duel le comte de 
Tliorigny en 1637 , h^rda de revenir à Paris se battre à la place Royale 
contre Bussy d'AmboisCt qui étoit Clermont-Gallerande, qu'il tua. 
Bouteville avoît pour second son cousin de Kosmadec, baron des Cha- 
pelles, qui eut affaire au baron d'Harcourt, second de l'autre, qui fut 
le seul qui s'en tira et qui s'en alla en Italie , se jeta dans Casai . assiégé 
par les Espagnols , et y fut tué eu novembre 1628. Il ne fut point marié , 
et il étoit frère puîné du grand-père du marquis de Beuvron père du 
maréchal-duc d'Harcourt. La mère de ces deux frères étoit fille du 
maréchal de Matignon; il étoit cousin germain de ce comte de Tho- 
rigny, fils de la Longueville, que Bouteville avoît tué, petit- fils du 
même maréchal de Matignon, et premier mari sans enfants de la du- 
chesse d'AngouIéme La Guiche, fille du grand maître de rarlillerie. Ce 
comte de Thorigny étoit frère aîné de l'autre comte de Thoripny . qui lui 
succéda , lequel fut père du dernier maréchal de Matignon et du comte de 
Matignon, dont le fils unique a été fait duc de Valentinois, en épousant 
la fille aînée du dernier prince de Monaco-Grimaldi. MM. de Bouteville 
et des Chapelles furent pris se sauvant en Flandre , et eurent la tète 
coupée en Grève, à Paris, par arrêt du parlement, 22 juin 1627. Ce 
M. de Bouteville avoit épousé en 1617 filisabeth, fille de Jean Vienne, 
président en la chambre des comptes, et d'Élisabeth Dolu, et cette 
Mme de Bouteville a vu toute la fortune de son fils et les mariages de 
ses deux filles. Elle a passé sa longue vie toujours retirée à la cam- 
pagne, et y est morte, en 1696, à quatre-vingt-neuf ans, et veuve 
depuis soixante-neuf ans. M. de Bouteville étoit de la maison de Mont- 
morency, petit-fils d'un puîné du baron de Fosseui. 

M. de Luxembourg naquit posthume six mois après Ja mort de son 
père; il étoit fils unique, caidet de deux sobuis; Mme de Yalencey, 
rainée, morte en 1684 , n'a fait aucune figure par elle ni par les siens; 
la cadette, belle, spirituelle et fort galante, peut-être encore plus 
intrigante, a toute sa vie fait beaucoup de bruit dans le monde dans ses 
iLois états de fille, de duchesse de Châtillon , enfin de duchesse de 
Meckelbourg ; [elle] contribua fort à la fortune de son frère avec qui 
' elle fut toujours intimement unie , et mourut à Paris, vingt jours après 
lui, et de la même maladie, ayant un an plue que lui, et sans 
enfimts. 

Un grand nom, qui, dans les commencements de la vie du jeune Bou- 
teville, brilloit encore de la mémoire de cette branche illustre des der- 
niers connétables et de l'amour que la princesse douairière de Condé 
portoit à son nom, beaucoup de valeur, une ambition que rien ne con- 
traignit, del esprit, mais un esprit d'intrigue , de débauche et du grand 
monde, lui fit surmonter le désagrément d'une figure d'abord fort re- 
butante ; mais c& qui ne se peut comprendre de qui ne Ta point vu , une 
figure à laquelle on s'accoutumoit, et qui, malgré une bosse médiocre 
par devant, mus très-grosse et fort pointue par derrière, avec tout le 
reste de l'accompagnement ordinaire des bossus , avoit un feu , une 
noblesse et des grâces naturelles , et qui brilloient dans ses plus simples 
actions. Il s'attacha, dès en entrant dan& le monde, à M. le Prince, et 
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bientôt après, M. le Prince s'attacha à sa sœur. Le frère, aussi peu 
scrupuleux qu'elle , s'en fit un degré de fortune pour tous les deux. 
M. le Prince se hâta de procurer son nmariage avec le fds du maréchal 
de Châtillon, jeune homme de grande espérance qui lui étoit fort 
attaché, avant que cet amour fût bien découvert, et lui procura uu 
bre?et de due eu t64G. 

Le cardinal Vazarin avoit renouvelé cette sorte de dignité qui n'a 
que des honneurs sans rang et sans successions , connue sous Fran- 
çois 1" et sous ses successeurs, mais depuis quelque temps tombée en 
désuétude, et qui parut propre au premier ministre à retenir et à ré- 
compenser des gens considérables ou qu'il vouloit s'attacher ; c'est de 
ceux-là qu'il disoit, « qu'il en feroit tant qu'il seroit honteux de ne 
l'être pas , et honteux de l'être -, » et à la ûu il se le lit lui-même , pour 
donner plus de désir de ces brevets. 

M. de Chfttillon n'en jouit que trois ans, bon et paisible mari, et 
toutefois fort à la mode. M. le Prince dominoit la cour et le cardinal 
Masarin qu'il s'étolt attaché par sa réputation et ses eenrices; ce qui ne 
dura pas longtemps. Il assiégeoit Paris, pour la cour qui en étoit 
sortie, contre le parlement et les mécontents en 1649, lorsque le duc 
de Châtillon fut tué à l'attaque du pont de Charenton et enterré à 
Saint-Denis. L'amant et l'amante s'en consolèrent. La grandeur du ser- 
vice que M. le Prince avoit rendu au cardinal Mazarin eu le ramcuaat 
triomphant dans Paris, pesa bientôt par trop à l'un par la fierté et les 
prétentions absolues de Tautre, d*où naquit la prison des princes, 
pendant laquelle la princesse douairière de Gondé se retira à Châtillon- 
8ur-I<oire avec la fidèle amante de son fils , et y mourut. De la déli- 
vrance forcée des princes au désordre . puis à la guerre civile qu'entre- 
prit M. le Prkncê, il n'y eut presque pas d'intervalle. La bataille du 
faubourg Saint- Antoine la finit, et jeta M.-le Prince entre les bras de^ 
Espagnols jusqu'à la paix des Pyrénées. . ' 

Bouteville le suivit partout. Sa valeur et ses moeurs , son activité , 
tout en Itti étoit fait pour plaire au prince , et toutes sortes de liaisons 
fortifioient la leur. A ce retour en France, Mme de Châtillon reprit son 
empire. Son frère avoit trente-trois ans. Il avoit acquis de la réputation 
à la guerre; il étoit devenu officier général, et avoit auprès de M. le 
prince le mérite d'avoir suivi sa fortune jusqu'au bout: [ce] qu'il par- 
taf,'eoit avec fort peu de gens de sa volée. Ils cherchèrent donc une 
rccouipeuse qui fît honneur à M. le Prince, et une fortune à Bouteville, 
et ils dénichèrent ce mariage du second lit de l'héritière de Piney avec 
V. de Glermont. Elle étoit laide affreusement et de taille et de fisage; 
c'étoit une grosse vilaine barengére dans son tonneau, mais elle étoit 
fort riche par le défaut des enfants du premier lit , dont l'état parut à 
M. le Prince un chausse-pied pour faire Bouteville duc et pair. Il crut 
d'abord se devoir assurer de la religieuse. Elle avoit souvent murmuré 
contre ses vœux. Il craignit qu'un grand mariage de sa sœur du second 
lit ne la portât à un éclat embarrassant. Il la fut trouver à sa grille, et 
moyennant une dispense du pape dont il se chargea pour la .défroquer» 
et un tabouret de grftce ensuite ^ elle consentit A tout, demeura dans 
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SCS vrnux et sî<?na tout ce qifon voulut. Rien ne convenoit mieux au 
projet (juc de ia lier de nouveau à ses vœux, et ce taliourel de grâce 
devcnoit un écliclon pour la dignité eu faveur du mariage de la sœur. 
Le pape accorda ia dispense de bonne grâce , et la cour 1« tabouret de 
grâce , sous le prétexte qu'étant fille du premier lit, elle AoroH Meéàiy 
au duché de Piney, à son frère sans alliance, si elle n'aToit pas été 
religieuse professe. On la fit dame du palais de la rdne, sous le nom 
de princesse de Tingry , avec une petite marque à sa coiffure du cha- 
pitre de Poussay , dont elle se défit bientôt. A l'égard du frère, on joua 
la comédie de lever son interdiction, de le tirer de Saint-Lazare, et 
tout de suite de lui l'aire faire une donation à M. de Bouteville, par 
son contrat de mariage, de tous ses biens, et une cession de sa dignité, 
en considération des grandes sommes qu'il avoit reçues pour cela de 
U. de Bouteville, et qu'il lui aroit payées. Cette clanse est fort impor- 
tante au procès dont H s'agit/ Aussitôt il assista au xnaiiage de sa sœur, 
et dès qu'il fut célébré, on le fit interdire de nouveau, ei «a lé umt 
à Saint-Lasare . dont il n'e-^t pas sorti depuis. 

Le mariacre fnit, 17 mars 1661 , M. de Bouteville m*t Vécu de Luxem- 
bourg sur le tout du sien, et signa Montmorency- Luxera ij o u rg , ce que 
tous SCS enfants et les leurs ont toujours fait aussi. Incontinent après 
il entama le procès de sa prétention pour la dignité de duc et pair de 
Finey ; et M. le Prince s'en servit pour lui obtenir des lettres nouvelles 
d^érection de Piney en sa fareur, dans lesquelles on fit adrottemcht 
couler la clause ai tant que baoin terotl, pour lui laisser entière sa 
prétention de Faneienneté de la première création de ]581. Avec ces 
lettres, il fat reçu duc et pair au parlement, 22 mai 1662, et y prit 
le dernier ran-z nprè?; tous les autres pairs. 

Le reste de la vie de M. de Luxembourg est assez connu. 11 se trouva 
enveloppé dans les affaires de la Voisin, cette devineresse, et pis en- 
core, accusée de poison, qui, par arrêt du parlement, fut brûlée à la 
Grève { 16^22 février 1660] , et qui fit sortir la comtesse de Soissons du 
royaume pour la dernière fois, et ta duchesse de Bouillon, n m». 
On reproche à U. de I^xembourg d'aroir oublié en cette oeeasioa mue 
dignité qu'il avoit tant ambitionnée. Il répondit sûr la sellette comme 
un .particulier, et ne réclama aucun des privilèges de la pairie. 11 fat 
longtemps à la B-islille, et y laissa de sa réputation. 

On crut longtemps qu'il avoit perdu toute pensée de dispute avec les 
ducs ses anciens. Il y avoit encore alors des cérémonies où ils parois- 
soient, il s'en absenluit toujours; et à la vie, ou occupée de guerre oi^ 
libertine , qu'il mena jusqu'à la fin de sa vie , on n'y prenoit pas garde , 
lorsqu'à la promotion du Saint-Ssprii de 1688 il deanaida et obtint de 
recevoir l'ordre . sans conséquence parmi les maréchaux de France, 
pour ne pas préjudicier à sa prétention de préséance. Ce fut, pour le 
dire en passant . la première fois nue les maréchaux de France à rece- 
voir dans l'ordre y précédèrent les gentilshommes de même promotion, 
et h cette démarche de M. de Luxembourg on vit qu'il n'avoit pas 
abandonné la pensée de sa prétention. 

Une grande guerre qui s'ouvrit alors de la France contre toute 1 £u- 
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rope fit tspéter à ce maréchal qu'on aurait besom da lui^ et qu'il y 
pourroit trouver de ces moments heureux d'acquérir de la gloire et^ 
avec elle, le crédit d'emporter sa préséance. En effet, le maréchal 
d'Huihières . créature de M. de Loiivoir>. ayant mal réussi en Flandre 
dès la première campagne. M, de Luxembour^i lui fut substitué par ce 
ministre tout- puissant , qui, pour son intérêt particulier, avoit en- 
gagé la guerre et qui vouloit y réussir, et qui fit céder à ce grand 
intérêt son peu d'aflection pour ce nouveau général, qui ne compta ses 
campagnes que par defl combats et souvent par des victoireSé Ce fut 
donc après celles de Leure, qui ne fut qu'un ^ros combat de cavalerie - 
de Fleurus , qui tie fut suivie d'aucun fruH; de Stelnkerque, où l'année 
françoise pensa être surprise et défaite , trompée par un espion du ca- 
binet du général , découvert, et à qui , le poignnrd sous la gorge . on fit 
écrire ce qu'on voulut; et. enfin, après celle do Ncerwinden, qui ne 
valut que Charleroy. que M. de Luxembourg se crut assez fort pour 
entreprendre tout de bon ce procès de préséance. L'intrigue , l adresse, 
et , quand il le falloit, la bassesse le servoit bien. L'éclat de ses cam- 
pagnes et son état brillant de général de l'armée la plus proche et la 
plus nombréuse luiavoient acquis un grand crédit. La courétoit presque 
devenue la sienne par tout ce qti s'y rassembloit autour de lui , et la 
ville, éblouie du tourbillon et de son accueil ouvert et populaire, lui 
étoit dévouée. Les personnages de tous états croyaient avoir à compter 
avec lui. surtout depuis la mort de Louvois, et la bruyante jounes.>^e 
le regardoit comme son père, et le protecteur de leur débauche et de 
leur conduite, dont la sienne à son âge ne s'éloiguoit pas. Il avoit 
captivé las troupes et les ofiders généraux. Il étoit ami intime de M. le 
Duc , et surtout de le prince de Conti t le Germanicus d'alors. Il s'é- 
toif initié dans le plus particulier de Monseigneur , et , enfin , il vcnoit 
de fidre le mariage de son fils aîné avec la fille aînée du duc de Che- 
vreuse. qui, avec le duc de Beauvilliers , son beau- frère , et leurs 
épouses . avoient alors le premier crédit et toutes les plus iutimes pri- 
vances avec le roi et avec Mme de Maintenon. 

Dans le parlement la brigue étoit faite. Hariay , premier président, 
menoit ce grand corps à baguette; il se l'étoit dévoué tellement qu'il 
crut qu'entreprendre et réussir ne seroit que même chose et que cette 
X grande aflbire lui coûteroit A peine le courant d'un hiver à emporter, 
le crédit de ce nouveau mariage vmioit de faire ériger , en faveur du 
nouvel époux, la terre de Beaufort en duché ^ vérifié sous le nom de 
Montmorency . et , à cette occasion , il ne manqua pas de persuader à 
tout le parlement que le roi étoit pour lui dans sa prétention contre 
ses anciens. Lorsque bientôt après il la recommença tout de bon, le 
premier président, extrêmement biei^ à la cour, l'.'iida puissamment à 
cette fourberie, de sorte que, lorsqu'on s'en fut aperçu, le plus grand 
remède y devint inutile. Ce ftit une lettre au premier président , de la 
part du roi| écrite par Pontchartraiu, contrôleur général des finances 
et secrétaire d'Ëtat, par laquelle il lui mandoit que le roi, surpris des 
bruits qui s^étoient répandus dans le parlement qu'il favorisoil la cause 
de M. de Luxembourg , vculoit U oompacnîe sût, par lui , et s'as- 
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surât entièrement que Sa Majesté étoit parfaitement neutre et ia de- 
meureroit entre les parties dans tout le cours de l'afiaire^ 



CHAPITRE IX. 

Kovion, premier président. — Harhy, premier président. — Harlay, auteur 
de la légitimation des doubles adultérins, sans nommer la mère; source 
de sa favear. — > Causes de sa partislilé pour M. de Luiembonrg. Situa* 
tion des deux parties. — Ducs de Chevreose et de Bouillon en prétentions 
et à pari. — Talon, président à mortier. — LabrifTe, procureur général. — 
Mesures de déférence de moi à M. de Luxembourg. — Sommaire de la 
gestion ronsiat le proeès. Opposants i M. de Lmembourg. — Gui* 
doile inique en fitfeor de M. de Luxembourg. Mes leltres d'Èlat. — 
Gavoye. — Mes ménagements pour M. de Lnxembouig mal reçus. 

Lors dtt mariage de M. de Luxembourg, et qui l'entreprit pour se 
(Sûre un eheusse-pied à une érection nouvdle, M. le Prince aToil ob- 
tenu des lettres patentes de renvoi au parlement. M. Talon , lors aTOCSt 
général d'une grande réputation, y parla aTOC grande éloquence et 

une grande capacité, et, après avoir traité la question à fond, avec 
tovite% les raisons de part et d'autre, avoit conclu en plein contreM.de 
Luxembourg. Ce fut aussi où il arrêta son affaire, eut son érection 
nouvelle et attendit sa belle. Il crut l'avoir trouvée quelques années 
après : Novion , premier président , étoit Potier comme le duc de 
Gesrres; Tintirét de son cousin, qu'on a tu dans la généalogie ci- 
dessus, l'avoit mis dans celui de M. de Luxembourg; ils crurent pou- 
voir profiter de l'état , prêt à être jugé , où le procès en étoit demeuré ^ 
" et résolurent de l'étrangier à l'improviste, et peut-être en seroient-ils 
venus à bout sans le plus grand hasard du monde. A une audience ou- 
vrante de sept heures du matin , destinée à rendre une sommaire justice 
au peuple, aux artisans et aux petites affaires qui n'ont qu'un mot, 
l'intendant de mon père et celtii de M. La Rochefoucauld, qui se trou- 
vèrent là sans penser à rien moins qufà ce procès de préséance, en 
entendirent appeler la cause et tout aussitôt un aTocat parier pour 
M. de Luxembourg. Ils s'écrièrent, e'opposèrent, représentèrent l'excèe 
d'une telle surprise et en arrétèr^t si bien le coup que, manqué par 
là, et les mesures rompues par ce singulier contre -temps , M. de 
Luxembourg? demeura court et laissa de nouveau dormir son afiairé 
•jusqu'au temps dont il s'agit ici. 

• Ce M. de Novion fut surpris en quantité d'iniquités criantes, et sou- 
vent à prononcer à l'audience, à l'étonnement des deux côtés. Chacun 
croyoit que l'autre avoit &it l'arrêt et ne le pouvoit comprendre , tant 
qu'à la fin ils se parlèrent au sortir de Taudience et découvrirent que 
ces arrêts étoient du seul premier président. Il en fittant que le roi 
résolut enfin de le chasser. Novion tint ferme , en homme qui a toute 
honte bue et qui se prend à la forme, qui rendroit son expulsion diffi- 
cile; mais on le menaça enfin de tout ce qu'il méritoit; on lui montra 
une charge de président à mortier pour sou petit-fils, car son fils étoit 
mort de bonne beure, et il prit enfin »on parti de se retirer. Hariay, 
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procureur général, lui succéda, et Labritïe, simple maître des requê- 
tes, mais (l'une briUaute réputation, passa à i'importaate charge de 
procureur général. 

Harlay étoit fils d'un autre procureur général du parlement et d'une 
Bellièvre, duquel le grand-père ftit ce Àlkieux AohiUe d'Harlay, pre- 
mier président du parlement après ee célèbre Christophe de Thou son 
beau-père, lequel étoit père de ce fameux historien. Issu de ces grands 
magistrats, Harlay en eut toute la gravité qu'il outra en cyniqne; en 
affecta le désintéressement et la modestie , qu'il déshondra l'une par sa 
conduite, l'autre par un orgueil rafliné. mais extrême, et qui, malgré 
lui, sautoit aux yeux. Il se piqua surtout de probité et de justice, dont 
le masque tomba bientôt. Entre Pierre et Jacques il conservoit la plus 
exacte droiture; mais, dès qu'il apercevoit un intérêt ou une faveur à 
ménager, tout aussitôt il étoit vendu. La suite de ces Mémoires en 
pourra fournir des exemples ; en attendant, ce procès-ci le manifesta à 
découvert. 

Il étoit savant en droit public, il possédoit fort le fond des diverses 

jurisprudences, il égaloit les plus versés aux belles-lettres, il connoîs- 
soit bien l'histoire, et savoit surtout gouverner sa compagnie avec une 
autorité qui ne souffroit point de réplique, et que nul autre premier 
président n'atteignit jamais avant lui. Une austérité pharisaïque le ren- 
doit redoutable par la licence qu'il donnoit à ses répréhensions publi- 
ques, et aux parties, et aux avocats, et aux magistrats, en sorte qu'il 
n'y avoit personne qui ne tremblât d'avoir afihire à lui. D'aifleurs, sou- 
tenu en tout'par la cour, dont il étoit l'esclave, et le très-humble ser- 
viteur de ce qui y étoit en vraie faveur , fin courtisan , singulièrement 
rusé politique, tous ces talents, il les tournoit uniquement à son am- 
bition de dominer et de parvenir , èt de se faire une réputation de grand 
homme. D'ailleurs sans honneur effectif, sans mœurs dans le secret, 
sans probité qu'extérieure, sans humanité même, en un mot, un hypo- 
crite parfait, sans foi, sans loi, sans Dieu et sans âme, cruel mari, 
père barbare, frère tyran, ami uniquement de soi-même, méchant par 
nature, se plaisant à insulter, à outrager, à accabler, et n'en ayant de 
sa vie perdu une occasion. On feroit un volume de ses traits, et tous 
d'autant plus perçants qu'il avoit infiniment d'esprit, l'esprit naturelle- 
ment porté à cela et toujours maître de soi pour ne rien hasarder dont 
il pût avoir à se repentir. 

Pour l'extérieur, un petitj,homme vigoureux et maigre, un visage en 
losange , un net grand et aquilin , des yeux beaux , parlants , perçants , 
qui ne regardoient qu'à la dérobée, mais qui , fixés sur un client ou sur 
un magistrat, étoient pour le Dsire rentrer en terre; un habit peu am- 
ple, un rabat presque d'ecclésiastique et des manchettes plates comme 
eux, une perruque fort brune et fort mêlée de blanc, touffue, mais 
courte, avec une grande calotte par-dessus. Il se tenoit et marchoit un 
peu courbé, avec un faux air plus humble que modeste, et rasoit tou- 
jours les nmrailles pour se faire faire place avec plus de bruit, et n'a- 
vaiiçoit qu'à force de révérences respectueuses et comme honteuses à 
droiW et à gauche, à TenatUeii 
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Il y tenoit au roi et à Mme de Maintenon par l'endroit sensible, et ' 
c'était lui qui , consulté sur la le^^'ilimution inouïe d'eiifauts sans nom- 
mer la mère, avoit donné la planche du chevalier de LongueviUe , qui 
toi mise en ayant, sur le sucoès duquel eaux du roi fiaMèrent. Il 
eut dès lors parole de Toffice de ohanoelier de France « et toute la 
confiance du roi , de ies enfants et de leur toute-puissante gouver- 
nante , qu'il sut bien se oonserrer et s'en ménager de oontinueUes pii- 
vances. 

U étoit parent et ami du maréchal de Villeroy, qui s'étoit attaché à 
M. de Luxemlxniro: , et ami inlune du maréchal de Noailles. La jalousie 
des deux frères de Duras, capitaines des gardes, avoit uni les deux 
autres capitaines des gardes ensemble , tellement que Noailles , pour 
œtte raison , el VUleroy , par son intérêt d'être lié à M. de Luxembourg } 
disposoientf en sa ia?eur« du premier président. M. de Chevreuse avoit 
toujours eu dans la tête rnncieii rang de Chevreuse, et c'étoit peutrétre 
pour cela que M. de La Rochefoucauld s'étoit roidi, à leur commune 
promotion dans l'ordre en 1688, à ne vouloir lui céder, comme duc de 
Luynes, qu'après sa réception au parlement en cette qualité, pour 
avoir un titre puhlic qu'il n'avoit cédé qu'à l'ancienneté de Luynes. et 
ne s'étoit pas voulu contenter de la simple cession du duc de Luynes, 
parce que cet acte particulier de famille pouvoit aisément, ne se pas re- 
présenter dans la suite. Cette idée , que M. de Chevreuse avoit lors et 
qu'il a toujours sourdement conservée, jointe au mariage de sa fille 
aînée avec le fils atné de M. de Luxembourg, l'égara de son intérêt de 
duc de Luynes commun avec le nôtre, et Tuiiit à celui de M. de Luxetn- 
honrg. et. avec lui. M. de Beauvilliers , qui tous deux ii'éloient qu'un 
même cœur et un même esprit. Diroit-on, de personnages d'une vertu 
si pure et toujours si soutenue, que l'humanité, qui se fourre partout, 
avoit mis, entre eux et M. de La Rochefoucauld, uue petite séparation 
qui ne contribua pas à leur faire trouver bonne la cause qu'il soutenoit. ' 
Ce dernier, au plus haut point de faveur, mais destitué de confiance et 
naturellement jaloux de tout, ne pouvoit souffrir que l'une et l'autre, 
de la part du roi , fussent réunies dans les deux beaui-fràree. Leur vie , 
leur caractère, leurs occupations, leurs liaisons et les siennes, tout 
étoil entièrement ou opposé, ou pour le moins très-difiérenl. 

Entre ces deux sortes de faveurs, le premier président ne balança 
pas à trouver celle des beaux-lreres prclérable. 11 y joignoit celles de 
Noailles et de ViUeroy , qui étoient gran(^es aussi , et tout l'éclat dont 
brilloit M. de Luxembourg. De tous ceux qu'il attaquoit, aucun n'étoit 
•n faveur que le seul duc de La Rochefoucauld) les mieux avec le rcM, 
ee n'étoit que distinction à quelques-uns , et considération pour la pin- 
part*, ainsi, le choix du premier président ne fut pas difficile. 

Talon , devenu président à mortier, flatté de voir M. de Luxembourg 
réclamer les parents de sa mère, oublia qu'il avoit été avocat général ; 
il ne craignit y>oint le blâme d'être contraire à soi-même , et après avoir 
parlé autrefois avec tant de force dans la même afi'aire contre M. de 
Luxembourg , comme avocat général, on le vit devenir le sien , et tra- . 
vaiUer à ses factums. Il fouilla les bibliothèques , rassembla le» maté- 



Digitized by Google 



[1694] 



POUR M. DE LUXEMBOURG. 



riaut, pré^da à tout ce qui se fit, éoriTit pour M, dê Lttitmbovrg, à 

visage découvert, et rien ne «l'y fit que par lui. 

Le célèbre Hacir.e , si connu par ses pièces de théâtre , et par la com- 
mission où il 'toit employé lors pour écrire riii^toiro du roi. prêta sa 
belle plume pour polir les factums de M. de Luxembourg , et en réparer 
la sécheresse de la matière par un style agréable et orné, pour lé» ftim 
lire avec plaisir cft avec partialité aux femmes et aux courtlsaus. Il evoit 
été attaché à M. de Sefgnelay , étoit ami intimé de Cavoje, et tou» demr 
l'avoient été de M. de Luxembourg , et Cavoyo Tctoît encore. En un mot, 
les dames . les jeunes gens , tout le bel air de la cour et de la ville étoit 
pour lui , et personne parmi nous à pouvoir contre-balancer oe grand air 
du monde, ni même y faire aucun partage. Que si on ajoute le soin de 
longue main pris de captiver les principaux du parlement, et toute la 
grand'chambre par parents , amis , maîtresses , confesseurs , valets ^ pro- 
messes, services, il se trotivera ^avec un premier président tel qoê 
Harlay à la téte de ce parti , nous avions affaire à incomparablement plus 
forts que nous. 

Un incorn nient encore, qui n'étoit pas médiocre, fut la lutte d'une 
communauté de gens en même intérêt contre un seul qui conduisoit le 
sien avec indépendance et qui n'avoit besoin d'aucun concert. Le nôtre 
sube-ista pourtant fort au-dessus de ce ijui se puuvoit attendre d'une si 
grande diversité d'esprits et d'humeurs, dans une parité de dignité et 
d'intérêt. M. de Bouillon , avec la chimère de l'ancien rang d'ancienneté 
d'Albret et de Château-Thierry, imita le duc de Ohevreuse, et dès le 
premier commencement de TafEaire. Hais celui^i se contenta de n'y 
prendre aucune part. Telle étoit notre situation, lorsque M. de Luxem- 
bourg Tentama. 

Le premier pas fut de faire donner des conclusions au procureur gé- 
néral. LabrifTe, maître des requêtes, si brillant, se trouvoit accablé du 
poids de cette grande charj^e , et n'y fut pas longtemps sans perdre la ré- 
putation qui l'y avoit i)lacé. Accoutumé à être l'aigle du conseil, Harlay 
en prit jalousie , et prit à tâche de k contrecarrer} Tautre, plein de ce 
qui l'avoit si rapidement porté, voulut lutter d'égal, et ne tarda pas à 
s'en repentir. Il tomba dans mille panneaux que l'autre lui tendoit tous 
les jours , et dont il le relevoit avec un air de supériorité qui désarçonna 
l'a'itre. Il sentit son foible à l'égard du premier président en tout genre; 
il se lassa des camouflets que l'autre ne lui é[)^Knoit point, et peu a peu 
jl devint soumis et rampant. C'étoit sa situation lorsqu'il fut question de 
ses conclusions. Tout abattu qu'il étoit, il ne raanquoit point d'espni, 
teais la crainte et Ht défiance avoient pris le dessus* Ilsentit où penchoil 
le premier président, et il n'osa le choquer , de sorte que M. de Luxem* 
l>ourg eut ses Conclusions comme et quand il les voulut. Nos produc 
lions n'étoicnt pas faites, rien n'étoit donc en état, et LabrifTe avoit pro* 
mis aux ducs de La Trémoille et de La Rochefoucauld de les attendre, 
comme il étoit de règle et de droit, lors ;Ue M. de LuxenitiourK , qui les 
regardoit comme un premier coup de partie, se vanta de les avoir favo* 
tables et en etiet les fit voir. 

C'étoit tm autre pas de clerc puisqu'elles dévoient être remises au 
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grefb caehetéM , et que penomie ii« da? oit saToir quoi que oê soit de ce 
qu'elles contenoient. M. de Chaulnes voulut an moins s'en Yenger. Dès 
que notre premier factum fut imprimé , il le porta à LabrilTe et lui dit 
que c'étoit sans intérêt, puisque tout le monde saYoit ses conelusions 

données, et en faveur de M. de Luxembourg; mais que notre procès ne 
pouvant être que curieux en soi et célèbre au parlement, il avoit voulu 
lui apporter notre premier mémoire tout mouillé encore de l'impression, 
dans la lecture duquel il croyoit qu'il ne seroit pas fâché de se délasser 
en ses heures perdues , et dans lequel il apprendroit des faits, et beau- 
coup de choses très-importantes pour rintelligence et la décision de 
raffaire, très-nettement eiposés, et dont aucun n'aToit encore paru. La 
gniTité et la réputation de M. de Chaulnes ajouta beaucoup au poids de 
cette raillerie, qui embarrassa extrêmement le procureur général ; il 
voulut se jeter dans les excuses; mais M. de Chaulnes, qui sourioit de 
le voir balbutiant, l'assura que ce n'étoit pas à lui qu'il les falioit faire, 
mais à MM. de La Trémoille et de La Rochefoucauld qui, à ce qu'il 
s'étoit laissé dire , n'étoient pas tout à fait tant ses serviteurs que lui. 

J'ai mis le procureur général et ses condusiops ainsi données en 
écolier à la suite de ce que j'ai cm devoir faire connottre du premier 
président , de M. Talon, et de tout ce qui se rallioit pour K. de Luxem- 
bourg, afîn de montrer une fois pour toutes à qui nous eûmes affaire, 
et l'inégalité de la partie en même temps. Avant d'aller plus loin, il 
faut dire comment j'y entrai et comment je m'en démêlai. 

On peut jui^er qu'à mon âge, et fils d'un père de la cour du feu roi, 
et d une mère qui ii'avoit connu que les devoirs domestiques, et sans 
aucuns proches , je n'étois en aucun commerce avec pas un de ceux que 
M. de Luxembourg attaquoit. Eux qui se vouloient réunir le plus en 
nombre qu'iU pourroient , comptant.peu sur de certainsducs , et déser* 
tés par MM. de Gbevreuse et de Bouillon , n'en voulurent négliger au- 
cun, parce que chacun a ses amis et sa bourse, pour les f^s qui se 
faisoient en commun. M. de La Trémoille m'aborda donc chez le roi et 
me dit que lui et plusieurs autres qu'il me nomma étoient attaqués par 
*M. de Luxembourg en préséance, par la reprise d'un ancien procès, où 
mon père avoit été partie avec eux , qu'ils espéroieat que je ne les aban- 
donnerois pas dans cette affaire , quoique M. de Luxembourg fût mon 
général; qu'ils l'avoîent chargé de m'en parler, et ijouta du sien les 
compliments convenables. C'étoit dans tous les premiers commence- 
ments de cette reprise , el assez peu depuis mon retour de l'armée. J'i- 
gnorois donc parfaitement l'affaire . mais mon parti fut bientôt pris. Je 
remerciai M. de La Trémoille , tant pour lui que pour ces messieurs , de 
ce qu'ils avoient pensé à moi , et je lui dis que je ne craindrois jamais de 
m'égarer en si bonne compagnie , en suivant l'exemple de mon père , et 
que je le priois d'être persuade et de les assurer que rien ne me sépare- 
roit d'eux. M. de La Trémoille me parut fort content , et dans la journée 
M. de La Rochefoucauld me chercha et plusieurs des autres , et m'en firent 
mille compUments. 

Enrôlé de la sorte , je crus devoir toutes sortes de ménagements à un 
homme tel qu'étoit lors M» de Luxembourg , sous qui j'avois lait la cam- 
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pagne , qui m'aToit bien traité , quoique sans être connu de lui que par 

ce que j'étois ^ et sous qui je pouTOis servir souvent. J'allai donc le len^ 
demain chez lui, où il n'étoit pas, et je le fus trouver chez le duc de 
Montmorency; le marquis d'Harcourt et Albergotti étoient avec eux. Je 
fis là mon compliment à M. de Luxembourg, et lui demandai la pei-rais- 
sion de ne me pas séparer de ceux des ducs sur lesquels il demandoit la 
préséance; que, de toute autre affaire, je l'en laisserois absolument le 
maître ; que sur celle-là même je n'aTois voulu faire aucun pas sans sa- 
voir s'il le trouTcroit bon, et j'tjoutai tout ce que l'âge et l'état eii- 
geoient d'un jeune homme. GeU fut reçu ayec toute k politesse et la 
galanterie imaginables; la compagnie y applaudit, et M. de Luxem- 
bourg m'assura que je ne pouvoîs moins faire que suivre l'exemple de 
mon père, et qu'il ne m'en marqueroit pas moins, etc., en toutes oc- 
casions. Ce devoir rempli , je ne songeai plus qu'à bien soutenir l'affaire 
commune conjointement avec les autres, sans rien faire qui pût raison- 
nablement déplaire à M. de Luxembourg. Maintenant voici le sommaire 
du procès, car d'entier dam le détail des lois, des exemples, des dé- 
fenses de part «t d'autre , ee seroit la matière de Tolnmes entiers , et il 
•*en trouTe ptnaieurs Hsdts de part et d'autre qui en instruiront suffi- 
samment et à fond les curieux. 

M. de Luxembourg prétendoit que l'effet des érections femelles alloit 
à l'infini ; que Mme de Tingry , quoique dans le monde demeurant sous 
ses vœux . et son frère ayant cédé sa dignité et ses biens à sa sœur du 
second lit, par son contrat de mariage, lui diacre, et par conséquent 
hors d'état de se pouvoir marier, cette fille du second lit qu'il avoit 
épousée passoit aux droits des enfknts du premier lit qui se trouroient 
épuisés, et de plein droit le liaisoit duc et pair de la date de la pre- 
mière érection; que la clause en tani que besoin «erotl, apposée aux 
lettres nouvelles qu'il avoit obtenues aussitôt après son mariage , annu- 
loit toute la force que cette nouvelle érection pouvoit donner contre 
lui, et que ce qui achevoit de l'anéantir étoit ce qu'il avoit plu au roi 
de déclarer par ses lettres patentes en 1676, qu'il n*a point entendu 
ériger de nouveau Piney en duché-pairie en 1661 , mais bien le renou- 
veler en faveur de H. de LuzembiDurg , d'où il conclaoit qu'il étoit 
par là manifeste que son ancienneté renumtoit à la première érection 
de 1581. 

Les opposants prétendoient au contraire qu'aucune érection femelle 
n'étoit infinie; que son effet étoit borné à la première fille qui le re- 
cueilloit, et que si elles avoient quelquefois passé à une seconde fille, 
ç'avoit été tout, jamais au delà, et encore par grâce et à la faveur de 
nouvelles lettres en continuation de pairie, avec rang du jour de ces 
nouvelles lettres; qu'ainsi l'ancienne érectioi de Piney étoit éteinte 
dans le sang du premier mari de la duchesse héritière. Ce qui étoit si 
vrai qu'elle ayoit perdu son rang et ses honneurs de duchesse en se 
remariant, bien loin qu'elle les eût communiqués à son second mari, 
tant la dignité dëmeuroit fixée et immuable dans son fils du premier lit; 
que , pour la démission qu'il en avoit faite ainsi que de ses biens à sa 
imur du second Ut par son contrat de mariage, cette démission avoit 
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éexiK vices qui la rendoient absurde et nulle, et un troisième qui la 
faisoit impossible : le premier, son état d'interdit devant et après, qui, 
n'ayant été levé que pour le moment nécessaire de celle démission, 
n'étoit qu'une dérision de la justice qui ne pouvoit avoir d'eiî'et ni être 
reçue sérieusement; 2° que les grandes sommes données à cet interdit 
par le futur époux de sa sœur du second lit, motivées dan$ sou coutrai 
de mariage , eomma cause de cette d^issioo , ranouloient par 
même, puisqu'on ne peut de?enir duc et pair que par deux voies , éree* 
tien en sa faveur, ou succession, et que Taequéreur en est formelle* 

. ment exclu; 3° que la volonté de Vinterdit, quand Jaien même il ne l'eût 
jamais été, et qu'il n'eût rien reçu pour sa démission, étoit entièrenaent 
insuffisante pour faire un duc et pair en se démettant, puisqu'une dé- 
mission ne pouvoil opérer cet effet que par deux choses réunies, un 
sujet naturellement héritier de la dignité à qui la démission ne fait 
qu'en avancer la succession, et la permission du rpi de la faire, qui 
tontci deux manqueient totalemenl m celle-oi. Que la clause m lonl 
que hêioin Mmtl, gUasée dans le» nouvelle» lettres d'érection de 1661 , 
accordées Â BT. de Luxembourg , oe Inidonnoit aucun droit; ce qui étoi| 
évident, puisqu'il avoit obtenu ces nouvelles lettres et pris le dernier 
rang en conséquence, sans quoi il n'eût point été duc et pair, et que 
de plus cette clause, n'ayant point été communiquée, n avoit pu être 
contredite, ni faire aucun effet entre les parties. Enfin, sur les lettres 
de 1676, par lesquelles le roi déclaroit n'avoir point fait d'érection nou- 
velle en 1661 , mais renouvelé l'érection de Piney en faveur de M. da 
Luxembourg , deux réponses : la premièrr que c'étoit pour la première 
fois qu'on en entendoit parler (et en efSéi M. de La Rochefoucauld en 
ayant témoigné au roi sa surprise, il lui répondit qu'il ne se sQuvenoit 
pas d'avoir jamais donné ces lettres, à quoi M. de La Rocàelioucauld , 
en colère, répliqua que c'étoient là des tours de passe-passe de M. de 
Louvois, qui en ce tcmps-ià étoit fort ami de M. de Luxembourg); que 
ces lettres, qui n'étoient point enregistrées, etoient surannées, et par^ 
tant de nul effet; que d'ailleurs n'ayant jamais été connues jusqu'alors, 
elles ne pouvoient passer pour contiadustoires et pour juger, sao^^n» 
tendre les parties, un procès pendant entre elles, et un procès de teU# 
qualité et entre de telles parties sous la cheminée et diemeurer inco«> 
gnito vingt ans ainsi dans la poche de M. de Luxembourg. Deuxièmov 
mentenfiu, qu'à toute rigueur l'expression de renouveler n'emportoi 
point le ranpr d'ancienne érection, puisqu'en effet un ancien duché-pai • 
rie, autrefois érigé pour une maison, et depuis érigé pour une autre, 

- n'étoit à l'égard de cette terre qu'un véritable renouvellement. Telles 
furent les raisons fondamentales de part et d'autre sur lesquelles on 
comprend que les avocala trouvèrent de quoi exercer leur éloquence 
d'une part, leurs eubtilités de râutr%; mais ce qui vient d'être exposé 
suffit pour expliquer toute matière en gros sur laquelle roula tout ce 

procès. 

Disons un mot des opposants, desquels il faut ôter MM. de Chevreuse 
et de Bouillon, par les raisons qui en ont été rapportées. M. d'Elbœuf 
ne ût que nombre et ne se mêla jamais de nea^ siiion de dmevirer mu 
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aux autres. M. de Ventadour parut quelquefois aux assemblées, fit à 
peu près ce qu'on désira de lui, mais au payement près, il ne menoit 
pas une vio à le mettre en œaTre. H, de V^ôme se présenta et fit bien, 
mais & aa manière ei ne pouvant ie ecmtraindre à rien. H. de Lesdi^ 
guières ètoit un en&nt, et sa mère une espèce da fée, sur qui son cou* 
sin de Villeroy avoit tout orédit: ainsi ce fut beaucoup pour elle queda 
laisser le nom de son fils, dont elle êtoit tutrice, parmi ceux des oppo- 
sants. M. de Brissac obscur, ruiné et d'une vie étrange, ncsortoit {ilus 
de son château de Bris.sac , et ne fit que laisser son nom parmi les aalri's. 
M. de Sully peu assidûment, mais lermement. MM. de Chaulnes, île 
Richelieu, de La Rochefoucauld et de La Trémoilie, étoient ceu.K sur 
qui tout portoit , auquel le bonhomme V* do hà, Force se joignit digne- 
ment tant qull put, et M. de Rohan aussi; mais M. de Richelieu et lui 
étoient gens à ]>outade qui ne donnèrent pat peu d'affaires aux autres. 
M. de Monaco y étoit ardent, sauf ses parties et sa bourse, encore 
payoit-il bien en rognonnant; mais c'étoit des farces pour tirer lo 
contiiigeiU du duc de Rohan, 

Les inleiidant.s de MM. dô La Trémoilie et de La Rochefoucauld , nom- 
més Magueux et Aubry , gens d'honneur, capables, labûrieu.\, et inli- 
niment touchés de cette aifaire, en étoient les principaux directeurs, et 
Riparfonds, avocat célèbre consultant, étoit le chef de nos avocats et de 
notre conseil, chez qui se tenoient toutes nos assemblées toujours una 
après-dlnée de chaque semaine et quelquefois plus souvent, où M. da 
La Rochefoucauld ne manquoit jamais, quoiqu il ne couchât presque ja- 
mnls à Paris, et qui y rendit par son exomple les autres très-assidus et 
fort ponctuels à l'heure; les plus ardents et les plus cûntiuuelleni'-îiit ù 
tout étoient MM. de La Trémoilie, de Chaulnes, La Rociiefoucauld et 
La Force, M. de Monaco autant qu'il étoit eu lui, et plus quaucmis 
MM. de Richelieu et de Rohan, mais comma il a été dit, pleins de hou^ 
tades et de Maisiea» 

le me rendis assidu aux assemblées, je m'instruisis et de Taffaire en 
flOi, et de ce qui se passoit par rapport à elle ; ce que je hasardai de dire 
dans les assemblées n'y déplut point. Ripai fonds et les deux intendants 
condocleurs me prirent en aniilic; je plus aux ducs. M. de La Rochefou- 
cauld , tout farouche qu'il étoit, et par sou nom et le mien ])eu ili^posô 
pour moi , s'ajïpriv oisa tout à l'ait avec moi ; l'intimité de M. de Chaulnes 
avec mon père se renouvela aveo moi, ainsi que l'amitié qu'il avoit eue 
avec lo bonhonmie La Force -, je fis une amiiié intime avec H. de La 
Trémoilie, et je n'oserois dire que j'acquis une sorte d'autorité sur 
M. de Richelieu, qui avoit été aussi fort ami de mon père, et sur le 
duc de Rohan, qui fut plus d'une fois salutaire et à la cause que nous 
soutenions et à eux-mêmes. Chacun opinoit là en son ran^r on ne s'in- 
terroinpoit point, on n'y perdoit pas un instant en conq)liments ni en 
nouvelit'o, et personne ne s'impalientoit de la loiij^ueur des séances, 
qui étoient souvent fort prolongées, pas même M. de La Rochefoucauld 
qui retournoit toujours au coucher du roi, à Versailles, et chacun se 
piqua d'çxaotitude et d'assiduité. 

La procès commencé tout de bon, nous ft|ttes nos sollicitations en« 
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semble , couplés deux dans un carrosses et nous ne fûnies pas longtemps 
sans nous apercevoir de la mauvaise volonté du premier président qui, 
dans une aiïaire qui, par sa nature et le droit, ne pouvoit être jugée 
que par l'assemblée de toutes les chambres, et les pairs, non parties, 
i^ttmèi, se hâta de nommer de petits commissaires pour être exami- 
née cbes lui et s'en rendre plus aisément le mattre ; ce qui étoit contre 
toutes les règles dans une affaire de cette qualité. Catinat, frère du 
maréchal, Bochard de Saron, Maunourry et Portail rapporteur, furent 
les quatre petits commissaires. Harlay fit bientôt pis : Bochard s'étant 
récusé comme parent de la duchesse de Brissac- Verthamont , Joly de 
Fleury lui fut substitué. Or Joly étoit beau-frère du président Talon, 
qui s'étoH récusé etmm parent de M. de Luxembourg et s'étoit, comme 
on l'a dit, mis ouyertement à la tête de son conseil; et, outre que ces 
deux hommes étoient si proches, -ils étoient de plus amis intimes. Les 
choses ainsi bien arrangées par le premier président , il voulut étrangler 
le jugement et passa sur toutes sortes de formes pour exécuter promp- 
tement ce dessein. 

Tandis qu'on lui laissoit faire ce qu'on ne pouvoit empêcher, nous 
fûmes avertis d'un nouveau factum de M. de Luxembourg, dont on 
avoit tiré très-secrètement peu d'exemplaires ; qu'il en aToit fait aus- 
sitôt après rompre les planches, et qu'il se distribuoit sous le man- 
teau aux petits conmiissaires et à peu de conseillers sur lesquels il 
comptoit le plus. Ce factum contre toutes règles ne nous tai point signi- 
fié et par ce défaut ne pouvoit servir de pièces au procès; mais l'intérêt 
de nous le cacher étoit capital de peur d'une réponse, et le conseil de 
M. de Luxembourg comptoit persuader ses juges par ces nouvelles rai- 
sons, quoique non produites. Maunourry, l'un des petits commissaires 
eut horreur d'une supercherie qui n'alloit à rien moins qu à nous faire 
perdre notre procès. Il prêta ce fkctum si secret à Magneux, intendant 
du duc de La Trémoille; qui le fit copier en une nuit, et qui le lende^ 
main, qui étoit un mardi , fit assembler chez Riparfonds extraordinai- 
rement. Là, ce factum fut lu. On y trouva quantité de faits £mix, plu- 
sieurs tronqués et un éblouissant tissu de sophismes. La science de 
Talon et l'élép^ance et les grâces de Racine y étoient toutes déployées. 
On jugea qu'il étoit capital d'y répondre: et, comme nous devions être 
jugés le vendredi suivant, il fut arrêté de nous assembler le lendemain 
mercredi matin chez Riparfonds, et de partir de là tous ensemble pour 
aller demander au premier président délai jusqu'au lundi, lui représen- 
ter l'importance dont il nous étoit de répondre à la découirerte que nous 
avions faite, et que, du mercredi où nous étions au lundi suivant, ce ' 
n'étoitpas trop pour répondre, imprimer et distribuer notre mémoire; 
êtpour faciliter cette justice, il fut résolu de donner notre parole de ne 
rien faire i\\n put retarder le jugement au delà du lundi. 

Le lendemain matin donc . nous nous trouvâmes chez Riparfonds , rue 
de la Harpe : MM. de Gueméné ou Montbazon, La Trémoille, Chaulnes» 
Richelieu, La Rochefoucauld, La Force, Monaco, Rohanetmoi, d'où 
nous allAmes tous et ayec tous nos carrosses ches le premier président 
à Vhfsm dt Vaudioncej qu'il donnoit tonô^urs ches lui 9U mmot du 
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palais. Nous entrâmes dans sa cour, le portier dit qu'il y étoit et ouvrit 
la pôrte. Ce fracas de carrosses fit apparemment regarder des fenêtres 
ce que o'étoit, et comme nous nous attendions les uns les autres à être 
tous entrés pour descendre de nos carrosses et. monter ensemble le de- 
gré, arriva un yalet de chambre du premier président, aussi composé 
que son maître, qui nous vint dire qu'il n'étoit pas chez lui et à qui 
nous ne pûmes jamais faire dire où il étoit ni à quelle heure de la jour- 
née il seroit visible. Nous n'eûmes d'autre parti à prendre que de retour- 
ner chez notre avocat et délibérer là de ce qui étoit à faire. Chacun y 
exhala sa bile sur le parti pris de nous étrangler , et sur l'espèce d'in- 
jure , d'une part , et de déni de justice , de l'autre , de nous avoir 
lenvoyés , comme le premier président, constamment chez lui, venoit 
delkire. 

Dans cette situation on résolut de rompre ouvertement avec un homme 
qui ne gardoit aucune mesure, et de ne rougir de rien pour traîner en 
longueur, tant qu'il nous seroit possible, un procès cù la partie étoit 
manifestement faite et sûre de nous le faire perdre, et faite, par ce que 
nous voyions, tout ouvertement. Pour Texécuter il fut proposé de 
former une demande au conseil , par H. de Richelieu qui ayoit toates 
ses causes commises au grand conseil, pour y faire renvoyer celle-ci; 
ce qui formeroit un procès de règlement de juges, au moyen duquel' 
nous aurions le temps de respirer et de trouver d'autres chicanes. Je dis 
^chicanes, car ce procès ne pouvoit, de nature et de droit, sortir du 
parlement, ni être valablement jugé ailleurs. On applaudit à l'expédient; 
mais , dès qu'on se mit à en examiner la mécanique , il se trouva que - 
le temps étoit trop court, jusqu'au surlendemain que nous devions être 
jugés y pour qu'aucune requête de M. de Richelieu , tendante à cet expé- , 
dient, pût être introduite. 

L'embarras devint grand , et notre affaire se regardoit comme déplo- 
rée, lorsqu'un des gens d'affaires , élevant la voix , demanda si personne 
de nous n'avoit de lettres d'État", chacun se regarda et pas un d'eux 
n'en avoit. Celui qui en avoit fait la demande dit que c'étoit pourtant le 
seul moyen de sauver l'affaire; il en expliqua la mécanique, et nous fit 
voir que quand elles seroient cassées au premier conseil de dépèches, 
comme on devoit bien s'y attendre, la requête de M. de Richelieu se 
trouveroit cependant introduite, et l'instance liée au conseil en règle- 
ment de juges. Sur cette explication je souris, et je dis que . s'il ne tenoit 
qu'à cela, l'affaire étoit sauvée, que j'avois des lettres d'État et que je 
les donnerois, à condition que je pourrois compter qu'elles ne seroient 
cassées qu'au seul regard de M. de Luxembourg. Là-dessus acclamations 
de ducs, d'avocats, de gens d'affaires, compliments, embrassades, 
louanges, remerclments comme de gens morts qu'on ressuscite, et 
MM. de La TrémoiUe et de La Rochefoucauld se firent fort devant tous 

I. Les Uttrêt d'État étaient accordées aux ambastfadeors, aux officlere de 

i;uerre elà tous ceux qtii étaient obligés de s'absenter pour un service public. 
Elles suspendaient pour six mois toutes les poarsuites dirigées contre eux. 
Ce délai expiré, elles pouvaient 6Ure renuavelées. 
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que mes lettres d'État ne seroient cassées qu'au Mol regard de M. de 
Luxembourg. Aucune dette erianto n'aroit làit quoi que ce soit à la mort 
démon père. Pussort, fiuneuz conseiller d'État, d'Orieu et quelque» 
attires magistrats très-richés, dos créanoiers, avoient voulu mettre le 
féu à mes affaires, qui m'avoient fclt prendre des lettres d'Êiat pmir 
me donner le temps de les arranger. J'avois été fort irrité contre leurs 
procédés, mnis je fus si aise de me trouver par cela même celui qui 
sauvoit notre préséance, que je pense que je les leur pardonnai. 

La chose pressoit: je dis que ma mère avoiL ces lettres d'État et que 
je m'en aliois les chercher. J'éveillai ma mère à qui je ^dls assez brus- 
quemeat le fait. 81U, tout endormie, ne laissa pas de foutoir me foire 
des femoDiranaes sur ma situation «t celle de V. de Luxembourg. Xe 
rinterrompis et lui dis que c'étoit chose d'honneur, indispensable, pro- 
mise, attendue sur-le-champ, et, sans attendre de réplique, pris la 
clef du cabinet, et puis les lettres d'État, et cours encore. Ces mes- 
sieurs de l'assemblée eurent tant de peur que ma mère n'y voulût pas 
consentir, 'ine je ne fus pas parti qu'ils envoyèrent après moi MM. de 
La Trémuiile et de Richelieu pour m'aider à exorcieer ma mère. Je te- 
nois déjà mes lettres d'Btat, comme on nous les annonça. Je les allai 
trouvt;r avec les excuses de ma mère qui n'étoit pas encore visible. Un 
contre-temps qui nous arrêta un moment donna courage è ma mère de 
se raviser. Comme nous étions sur le degré , elle me manda que , ré- 
flexion faite, elle ne pouvait consentir que je donnasse mes lettres d'État 
contre un homme telqu'étoit lors M. de Luxeml>ourg. J'envoyai prome- 
ner le messager, et je me hâtai de monter en carrosse avec les deux 
ducs qui ne se trouvèrent pas moins soulagés que moi de me voir me? 
lettres d'État à la main. 

Ce contre-temps , le dirai-Je & cause de sa singularité? M. de Hîcbe- 
lieu avoit pris un lavement le matin, et sans le rendre viut de la place 
Royale chez Itiparfonds, de là chez le premier président avec nous, et 
^vec nous revint chez Riparfonds, y demeura avec nous à toutes les 
discussions, enfin vint chez moi. Il est vrai qu'en y arrivant il demanda 
ma "arde-robe . et y monta en grande hâte; il y laissa une opération 
telle que le bassin ne la put contenir, et ce fut ce temps-là qui donna 
à ma mère celui de faire ses réflexions , et de m'envoyer redemander 
mes lettres d'État. S^exposer à toutes c^ course;^ et garder un lavement 
un si long temps, il faut avoir vu cette confiance et ce succès pour le 

En retournant obez Riparfonds , nous trouvâmes le duo de Bohan en 
cbemiUi que ces messieurs, de plus en plus inquiets , envoyoient à notre 
secours. Je lui montrai mon papier à la nnin, et il rebroussa après 
nous. Je ne p\iis dire avec quelle satisfaction je rentrai à l'assemblée, 
ni avec combien de louanges et de caresses j'y fus reçu. La pique étoit 
grande . et n avoit pas moins gagné tout notre conseil que nous-mèmçs. 
Ce fut donc à qui de tous, dups et conseil, me recevroit avec plus d'ap- 
plaudissements et de Joie , et à mon âge j'^ tas fort Qatté. U fut conclu 
que le lendemain jeudi, veille du j nir que notis devions être jugés, 
mon intendant et mou procureur iroieufc è dix beures du seir aijgpaiûâr 
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mes lettres â*État ftii ptùcnteat de M. de Laxeaûioûig et M. suisse de 
son hdtel, et que le même joar }e m'en irois au tiiltge de Longnes ^ à 
Ituit lieues de Paris, où étoit ma compagnie, pour colorer au moin? ces 
lettres d'État de quelque prétexte. Le soir je m'avisai que j'avois oublié 
un p^rand bal que Monsieur donnoit à Monseigneur au Palais-Royal, le 
lendemain au soir jeudi, qui se devoit ouvrir p?ir un branle, où je de- 
vois mener la fille de la duchesse de La Ferlé qui ne me le pardonneroit 
point si j'y manquois, et qui étoit une égueulée sans aucun ménage- 
ment. J'allai conter Mêiabarr&s au due de La Trémoille , qui se ehai^ea 
de foire trouver bon aux autres que je ne m'attirasse pas cette colère , 
de nMOiiàre quef étois au bal tandis qu'on signifloit mes lettres d'État. 

Le vendredi malin je fus à l'assemblée où tous ia'apprott?ènj)lt, ex- 
cepté M. de La Rochefoucauld . qui gronda et que j'apaisai par non 
départ, et qui se charLj:ca de le dire au roi et sa cause. 

En partant je crus devoir tout faire pour me conserver dans les me- 
sures où je m'étois mis avec M. de Luxembourg. J'écrivis donc dans cet 
esprit une lettre ostensible àCavoye, où je mis tout ce qui convenoità 
la différence d'âge et d'emplois , sur la peine (luc j'avois de la nécessité 
où je m'étois trouvé sur cette signification de lettres d'État. Cavoye étoit 
le seul des amis les plus particuliers de M. de Luxembourg, qui eût été 
fort de la connoissanee de mon père. Sans esprit, mais avec une belle 
flg:nrc . un frrnnd usage du monde , et mis à la cour par une maîtresse 
intrigante de mère qui y avoit dans son médiocre état beaucoup d'amis, 
il s'en étoit fait de considérables, mis très-bien auprès du roi et sur un 
pied de considération à se faire compter fort au-dessus de son état de 
gentilhomme très-simple, et de grand maréchal des logis de Itf maison 
du roi. Il est aisé de comprendre avec combien de dépit Mé de Luxem- 
bourg vit tous ses projets déconcertés par ces lettres d'État. Il courut 
au roi en faire ses plaintes . et n'épargna aucun de nous dans celles qu'il 
fît au public. Les lettres d'État furent cassée«: au premier conseil de 
dépêches, comme nous nous y étions bien attendus ; mais, comme ces 
messieurs me l'avoient promis, elles ne le furent qu'à l'égard de celte 
seule affaire. M. de Luxembourg en triompha, et compta qu'avec ce 
vernis de plus, son procès alloit finir tout court à son avantage. Il em- 
ploya tout le lendemain de ce succès à le remettre sur le bureau au 
même point d'où il avoit été suspendu; il remua tous ses amis et vit 
tous ses juges. En effet, aussi bien secondé qu'il l'étoit parmi eux, tout 
fut en état de le juger le lendemain, lorsque, rentrant chez lui bien tard 
et bien las de tant de courses, il y trouva la signification de M. de Ri- 
chelieu entre les mains de son suisse . que son intendant à peine osa lui 
dire avoir aussi été faite à son procureur. 

Ce coup i»orté, les opposants m'envoyèrent mon congé à Longnes où 
mon exil n'avoit duré que six jours. Je trouvai tout en feu: M. de • 
Luxembourg avoit perdu toute mesofe, et les dues qu'il attaquoit n'en) 
gardoient plus avec lui. La cour et la ville se partialisèrent, et d'amis 
en amis personne ne demeura neutre ni prenant médiocrement parti. 
J'eus à essuyer force questions sur mes lettres d'État. J'avois pour moi 
raison, justice, nécessité et un parti ferme et bien organisé, et des 
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ducs mieux avec le roi que n'y étoit M. de Luxembourg. J'avois de plus 
eu soin démettre pour moi les procédés. Je les répandis, et comme je 
sus que M. de Luxembourg et les siens s etoient licenciés sur moi 
comme sur la partie la plus foible, et de qui le coup qui les déconcer- 
toit étoit parti , je ne me contraignis arec aucun d'eux. 

Cavoye tout en arrivant me dit qu'il avoit montré mon billet à M. de 
Luxembourg, qu'il Touloit bien |»ardonner à ma Jeunesse une cblcane 
inouie entre des gens comme nous, et qui en effet étoit un procédé fort 
étrange. Une réponse si fière à mes honnêtetés si attentlTOS me piqua. 
Je répondis à Cavoye que je m'étonnois fort d'une réponse si peu mé- 
ritée, et que je n'avois pas encore appris qu'entre gens comme nous, il 
ne fût pas permis d'employer une juste défense contre une attaque dont 
les moyens Tétoient si peu; que, content pour moi-même d'avoir donné 
à tout ce qu'étoit M. de Luxembourg tout ce que mon âge lui deroit, je 
ne songerois plus qu'à donner aussi à ma préséance et à mon union à 
mes confrères tout ce que je leur dcvois , sans m'arrêter plus à des mé- 
nagements si mal reçus. J'ajoutai qu'il le pouvoit dire à M. de Luxem-v 
bourg, et je quittai Cavoye sans lui laisser le loisir de la repartie. 

Le roi soupoit alors, et je fis en sorte de m'approcher de sa chaise et 
de conter cette courte conversation et ce qui y avait donné lieu à Livry, 
parce qu'il étoit tout auprès du roi; ce que je ne lis que pour en être 
entendu d'un bout à l'autre, comme je Je fus en efilM; et de là je la ré- 
pandis dans le monde. Les ducs opposants et principalement MM. de La 
Trémoille,de Cbaulnes et de La Rochefoucauld me remercièrent de 
m'étre expliqué de la sorte, et je dois à tous ^ et à ces trois encore plus, 
cette justice , qu'ils me soutinrent en tout et partout et firent leur af- 
faire de la mienne avec une hauteur et un feu qui fit taire beaucoup de 
gens, et qui par M. de La Rochefoucauld surtout me servit fort bien au- 
près du roi. Au bout de quelques jours je m'aperçus que M. de Luxem- 
bourg, lorsque je le rencontrois, ne me rendoit pas même le salut. Je 
le fis r^narquer , et je cessai aussi de le saluer, en quoi , à sôn âge et 
en ses places, il perdit plus que moi , et fournit par là aux salles et aux 
galeries de Versailles un q^tade assez ridicule. 



CHAPITRE X. 

Éclat entre MM. de Richelieu et de Luxembourg, dont tout l'avantafîe demeure 
au premier. — M. de Bouillon, moqué par le premier président Harlay, et 
son repeoUr. — Sa chimère d'ancienneté et celle de M. de Chevreuse. 
Tentative échouée de la chimère d'Bpemon. — Prétention de la première 
ancienneté des Vendôme désistée en même temps que formée. — D*oû 
naît le rang intermédiaire des bâtards. — Ruse, adresse, intérêt, succès du 
premier président Harlay et sa maligne formation de ce rang inlcrmédiaire. 
— Déclaralioc du roi pour le rang intermédiaire. — Harlay obtient parole 
da fol d'être chancelier. — Princes du sang priés de la bouche du roi de 
se trouver à l'enregislremenl et h l'cxéculion de sa déclaration, et h-s pairs, 
de sa pari par une lettre à chacun de Tarchevéque-duc de Reims. — M. le 
Duc et M. le prince de Conti mènent M. du Maine cbei MM. du parlement. 



Oigitized by Googl 



L1694] 



PROCÈS DE PRÉséi^CE 



101 



— M. de Vendôme mené chez tous les pairs oi chez MM. du j»nrlcmcnl par 
M. ilu Maine, cl reçu comme lai au parlemeni siins presque aucun j)air. — 
MM. du Maine el de louiouse visilés comme les princes du sang par les 
uDbasMdeiin. 

L'affaire en règlement de juges se poussa vivement au conseil. Cha- 
Cttn de nous , eicepté M. de Lèsdiguières et moi à«cause de notre mi- 
norité ) y fonna une demande à part pour allonger , chose dont nous ne 
nous cachions plus. Force iàctums de part et d'autre, et force sollicita- 
lions comme nous avions fàit au parlement. M. de Vendôme et moi 
fûmes chargés d'aller ensemble parler au chancelier Boucherai , et nous 
y fûmes à la chancellerie à Versailles de chez Livry , où M. de Vendôme 
m'avoit donné rendez-vous. Argouges, Bignon, Ribeyre et Harlay, gen- 
dre du chancelier, tous conseillers d'État, furent nos commissaires, et 
Creil de Choisy, maître des requêtes, rapporteur. Quantité de con- 
eeillers d'État se récusèrent ; Bignon aussi , comme parent de la duchesse 
de Rohan. Nous regrettâmes sa vertu et sa capacité; on ne le remplaça 
point. Argouges s'étoit ouvert à M. de La Rochefoucauld d'être pour 
nous, et manqua de parole, ce que ce duc lui reprocha cruellement. 
Ribeyre, gendre du premier président de Novion . grand ennemi des 
pairs, et aussi fort maltraité par eux, fut soupçonné d'avoir épousé les 
haines de son beau-père, quoique homme d'honneur et de probité. Har- 
iay fut entraîné par sa famille et par le bel air auquel il n etoit pas in- 
sensible. Cette méïne raison donna à H. de Luxembourg le gros des 
maîtres des requêtes, petits-maîtres de robe, et fort peu instruits du 
droit public et de ces grandes questions , de manière que nous fûmes 
renvoyés au parlement ; mais rxoùû vue n'en fut pas moins remplie. Nous 
voulions gagner temps , et par ce moyen notre procès se trouva hors 
d'état d'être jugé de cette année, 

Cepeiulaut Its procédures s'étoient peu à peu tournées en procédés: il 
y avoil toujours eu quelques propos aigres-doux à l'entrée du conseil 
entre quelques-unB de nous et M. de Luxembourg; et comme c'est une 
auite presque inmianquable dans ces sortes de procès de rang , l'aigreur 
et la pique s'y étoient mises. Je ne fus pas le seul à qui plus particuliè- 
rement qu'aux autres M. de Luxembourg fit sentir la sienne, qui pour le 
dire en passant ne saluoit presque plus M. de La Rochefoucauld et plus 
du tout MM. de LaTrémoille et de Richelieu. 

Il étoit plus personnellement outré contre ce dernier d'avoir vu toutes 
ses mesures rompues par le règlement de juges entrepris au conseil sous 
son nom; aussi n'épargna-t-il ni sa personne, ni sa conduite, ni le mi- 
nistère du cardinal de Richelieu dans un de ses factums. M. de Richelieu , 
très-vivement offensé, fit sur-le-champ une réponse, et fout de suite 
imprimer et distribuer, par laquelle il attaqua la fidélité, dont M. de 
Luxembourg avoit vanté sa maison, par les complots du dernier duc de 
Montmorency pris en bataille dans son gouvernement contre le feu roi 
à Castelnaudary , et pour cela exécuté à Toulouse en 1632; et la per- 
sonne de M. de Luxembourg, par sa conduite sous M. le Prince, par sa 
prison pour les poisons et les diableries, par la sellette sur laquelle il 
avoit éic iiitêiTogé et avoit répondu, et par la lâcheté qui l'avoit em- 
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péché en celle occasion de réclamer les droits de sa dignité et de de- 
mander à être jugé en forme de pairie. Oatre ces liaiU, fortameDt arti- 
culés, le sel le plus âcre y étoit répandu partout. 

M. de Richelieu ne s'en tint pas là : il rencontra M. de Luxemboni^ 
dans la salle des gardes à Versailles, Il fut droit à lui. 11 lui dit qu'il 
6toit lioTt surpris àè son procédé à son égard , mais qa'il n'étoit iN>int 
ladre (ce furent ses termes); que dans peu il en verreit panottr» «ne 
réponse aussi vive que son factura la mériloit; qu'au reste, il vouloit 
bien qu'il s^t qu'il ne le craignoit ni à pied ni à cheval; ni lui ni sa 
séquelle, ni à la cour ni à la ville . ni môme à l'année quand bien même 
il iroit . ni en pas un lieu du monde. Tout cela fut dit avec tant d'impé- 
tunsilé. et il lui tourna le dos nprès ovec tant de brusquerie, que M. de 
Luxembourg n'eut pas 1 instant de lui repondre uu mot, et, quoique 
fort accompagné à son ordinaire et au milieu des grafl^teura de sa 
charge , U demeura confondu* L'effet répondit k la menace. Le lendo* 
main to-factum fut signifié et débité partout. 

Des pièces aussi fortes , et une telle sortie faite à un capitaine des 
gardes du corps au milieu de sa salie, firent le bruit qu'on peut imagi- 
ner. Tous les ducs opposants et tout co qu'ils eurent d'amis très-dis- 
posés à souteinr j>leiiument le duc <le Kiclielicu. tout ce que la charge 
et le commandement des armées donnoit de partisans en même dessein 
pour lui, étoit un mouvement fort nouveau qui pouvoit avoir de 
grandM snitis* If . de Luxembourg seath à traivers sa colère qu'il s'étoit . 
attiré ce ftacae par les ii^ures de son fàctum; il conqirit que solli- 
citer pour lui, ou prendre un parti éclatant contre dix-sept pairs de 
France, seroit chose Ibrt différente , et la dernière une partie difficile à 
lier: que les prinoee du sang, tes amis intimes, se garderoient bien de 
s'y laisser aller; que le roi , qui au fond ne l'aimoit pas, seroit tenu de 
près par le {^rôs de ses parties . et en particulier p;ir le duc de La Roche- 
foucauld : et que Mme de Maintenon, amie intime, de tous les temps, 
du duc de Richelieu, et toujours depuis dans ia liaison la plus étroite 
avec lui , qui seul de la cour la voyoit à toutes heures , feroit son affaire 
propre de la sienne. Le béros en p&lit , et eut recours à ses amis pour 
le tirer de ce fâcheux pas. Il s'adressa à M. le Prince et aux ducs de 
Chevreuse et de BeaUfilliers, A quelques autres encore do fBoindre 
étofTe qu'il c^-ut le pouvoir servir. Il fit oiïrir par les trois premiers à 
M. de Richelieu une excuse «c.itale avec ia suppression entière de son 
factum à condition de celle de la réponse. 

M. de Richelieu . prié de se trouver chez M. le Prince avec les ducs 
de Chevreuse et de Beauvilliers , y fut prêché plus d'une fois sans se 
vo(ûoit rendre, tuidis quo sa réponse couroit de plus en plus, et qu'il 
k &isoit distribuer i pleines mains., et à la fin se fendit* Là fut i^é 
comme fat chose deroit se passer. M. de Luxembourg, à Jour et heure 
marquée, rencontra M. de Richelieu chez le roi dans un de ces temps 
de la journée où il y a le plus do monde. Il s'approcha de lui et lui dit 
ces propres termes : « Qu'il étoit très-fàché de l'impertinence du factura 
public contre lui. qu'il lui en faisoit ses excuses, qu'il le s'jj)p]ioit 
d'ètie pei'Àuadé qu'il l'aToit toujours fort estimé et honoré et le faisoit 
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encore , ainsi que la mémoire de M. le cardinal de Richeliea ; qu'an 
reste il a'svc^ pdnt du tout vu cette pièce ; qu'il châtierait ses gens 
d'afhites auiquels il avoit toujoufs soigneusement défendu toutes sortes 
d'i^Teotives; qu'enfin il avoit donné ordre très-précis pour la faire 
entièrement supprimer. « M. dé Richelieu, vif et bouillant, le laissa 
dire et lui répondit, après quelques honnêtetés entre ses dents qu'il 
finit par une assurance mieux prononcée, qu'il feroit aussi supjiriiner 
sa réponse. Elles le furent en elTet de part et d'autre, mais après que 
M. de Richelieu nous en eut donné à nous tous, et à notre conseil, à 
ses amis à pleines mains , et surtout aux bibliothèques. 

En même temps, l'honnêteté et la bienséance dirent un peu rétablies 
entre M. de Luxembourg et nous. Je fus surpris d'en recevoir le premier 
des demi-révérences ; j'y répondis par d'entières qui l'engagèrent à me 
saluer désormais à l'ordinaire , mais sans nous parler ni nous appro- 
cher, comme cela n'arrivoit que très^rarement et à fort peu d'entre 
nous. 

M. de Bouillon, anciennement en cause avec nous, s'en étoit désisté, 
comme je l'ai dit , dès le commencement de ce renouvellement ; et , sans 
nous en dire un mot à pas un, l'avoit fait stgnlfler k quelques-uns de 
nouS) entre autres à M. de La Rochefoucauld et à moi. Son prétexte 
étoit misérable^ parce qu'il n'avoit rien de commun avec M. de Luxem- 
bourg. Celui-ci prétendoît à titre de son mariage . l'autre par celui de 
flon échange de Sedan avec le roi. Il fut mnl payé de cette désertion en 
plus d'une manière. Il en parla au premier président qui . n'ayant 
pas les mêmes raisons à son égard qu'à celui de M. de Luxembourg, 
lui répondit, avec un sourire moqueur et une gravité insultante, que 
les duciiés d'Albret et de Château- Thierry ne sont point femelles dans 
leur première érection ; qu'elle avoit été ûdte pour Henri III et pour 
Hçnri IV ^ avant qu'ils parvinssent à la counmne; que, pour obtenir 
l'ancienneté de ces érections, il falloit qu'il prouvât sa descendance 
masculine de ces princes; qu'il souhaitoit pour l'amour de lui qu'il le 
pût faire, et le laissa fort étourdi et fort honteux d'une réponse si 
péremptoire et telle. M. de Luxembourg, de son côté, n'oublia aucune 
raison dans un de ses lactums. pour mettre au grand jour la chimère 
de la prétention de M. de Bouillon et pour la mettre en poudre , de sorte 
que nous aurions été pleinement vengés , et par nos parties mêmes , si 
le crédit et la considération que nous pouvions espérer de son union 
avec nous avoit pu nous laisser quelque cboac à regretter. Honteux 
enfin d'être si mal reconnu de ceux à qui il avoit voulu plaire , et em- 
barras.sé à l'excès des plaisanteries fines de M. de Chaulnes, et des 
railleries piquantes de MM. de La Trémoille et de La Rochefoucauld, il 
m des excuses au dernier, ao rfsjeta sur ses gens d'affaires et avoua son 
tort et .^on repentir. 

Pour M. de Chevreuse , qui se couvrit du prétexte du mariage de sa 
fille, comme je l'ai dit plus haut, et qui cachoit sous cette apparenee 
sa prétention de Tanciemie érection de Chevreuse, il ne fut point du 
tout ménagé par son oncle de Chattines , qui le mettoit à bout par ses 
railleries qui ne finissoioit point , et auxquelkt il ae Iftchoit avec moins 
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de ménagements qu*a n*anroit fait avec un étranger. Nmu perdîmes à 
celui-là bepittcoup, et par sa considération, et par son esprit et sa capa- 
cité, et par un grand nombre de mémoires sur toutes ces matières de 
pairies, faits ou recueillis par le duc de Luynes, son père, qui y étoit 
fort savant , et qu'il ne voulut jamais nous communiquer. 

Ce procès donna occasion à une autre tentative. Le célèbre ducd'É- 
pernon avoit été fait duc et pair, 27 novembre 1581 , un mois avant la 
première érection de Piney , dont M. de Luxembourg prétendoit l'an- 
cienneté sur nous. Son fils a!né , mort à Casai, 11 février 1639, à qua- 
rante-huit ans, B*eut point d*enfants; le caniinal de La Valette, son 
frère , mourut à Rivoli , près de Turin , 28 septembre , même année 1639 , 
à quarante-sept ans , général de Tannée françoise ,^ tous deux avant leur 
fameux père, mort, retiré à Loches. 1641 , à quatre-vingt-huit ans; le 
duc d'Êpernon, son second fils, qui lui succéda, mourut à Paris, 
25 juillet 1661 , à soixante et onze ans. Il avoit perdu le duc de Candale, 
son fils unique, sans alliance, à Lyon, 28 janvier 1658, à trente an», 
et ne laissa qu'une seule fille qui voulut absolument quitter un si puis- 
sant établissement et se flaire carmélite & Paris, an couvent du faubourg 
Saint-Jacques, où elle est morte, 22 août 170] , & soizante-dix-septans 
et cinquante-trois de profession : que la reine fiiisoit toujours asseoir et 
par ordre du roi quand elle alloit aux Carmélites, comme duchesse 
d'Êpernon, malgré toute l'humilité de cette sainte et spirituelle reli- 
gieuse. Ainsi, le duché-pairie d'Êpernon étoit éteint depuis 1661. Le 
premier et fameux duc d'Êpernon avoit un frère aîné tué, sans enfants, 
devant Roquebrune de Provence, qu il assiégeoit, 11 février 1692. gé- 
néral de l'armée du roi, à quarante ans, homme de la meilleure répu- 
tation et de la plus grande espérance. Ils avoient trois sœurs, dont les 
deux cadettes moururent mariées. Tune au frère du duc de Joyeuse, 
qui de douleur de sa mort se fit capucin , et c'est ce célèbre capucin de 
Joyeuse dont la fille unique épousa le duc de Montpensier , qui ne laissa 
qu'une fille unique , que le feu roi fit épouser à Gaston , son frère . qui 
n'en eut qu'une fille unique, Mlle de Montpensier, morte fille en 1693, 
dont j'ai ci- devant parlé. L'héritière de Joyeuse, fille du capucin et 
de la sœur du premier duc d'Êpernon, et veuve du dernier Mont- 
pensier, se remaria au due de Guise, fils de celui qui fut tué aux der- 
niers états de Blois, dont plusieurs fils morts sans alliance : le duc de 
Guise, dit de Naples, de l'expédition qu'il y tenta, mort sans enfants; - 
le due de Joyeuse , père du dernier duc de Guise , qui eut l'honneur 
d'épouser Mlle d'Alençon, dernière fille de Gaston, en 1667, et qui 
mourut à Paris, en 1671 , à vingt et un ans. ne laissant qu'un fils uni- 
que , mort en 1675, avant cinq ans; Mlle de Guise qui avoit fait ce grand 
mariage de son neveu et qui a vécu fille avec tant de splendeur et est 
morte à Paris, la dernière de la branche de Guise, 3 mars 1688, à 
soixante-dix-sept ans, et Tabbesse de Montmartre. De cette sœur de 
M. d'Êpernon aucun descendant n'en a réclamé la pairie. L'autre sœur 
cadette épousa le comte de Brienne . depuis duc à brevet, fils du frère 
aîné du premier duc de Luxembourg-Piney , et elle mourut sans enfants, 
.et son mari le dernier de sa branche. Ainsi, nulle prétention. 
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Leur soeur aînée avoit épousé , 21 avril 1582 , Jacques Goth , marquis 

de Rouillac, grand sénéchal de Guyenne; leur fils, Louis Golh , marquis 
de Rouillac, hérita de la terre d'fiî)ernon. Il raourut en 1662, et laissa 
un fils né en 1631 , qui porta le nom de marquis de Rouillac, mais qui 
fut plus connu sous le nom de faux duc d'Épcrnon , parce qu'il en prit 
le titre après la mort de son père , qu'il se faisoit domier par ses amis 
et par ses valets. G'étoit un homme violent , extraordinaire , grand plai- 
deur, et qui eut des aventures de procès fort désagréables. Il se piqua 
d'une grande connoissance de Thistoire , et fit imprimer un ouvrage de' 
la véritnble origine de la dernière race de nos rois qui trouva des criti- 
ques et des savants qui le réfutèrent. Il n'eut jamais aucun honneur, 
ni ne put obtenir permission de porter ses prétentions en jugement. Il 
ne laissa qu'une seule fille et point de fils, et fut le dernier de sa bran- 
che. Celte fille se trouva avoir infiniment d'esprit, de savoir et de vertu; 
elle se fit beaucoup d'amis et d'amies, et entre autres Uademoiselle, 
fille de Gaston, qui obtint du roi de fermer les yeux à ce qu'elle se fit 
appeler Madame, comme duchesse d'Ëpernon, sans pourtant en avoir, 
ni rang, ni honneur, ni permission de faire juger sa prétention. 

Ce procès de M. de Luxembourg la réveilla. Le cardinal d'Estrées 
étoit fort bien auprès du roi, et toute sa maison étoit en splendeur. 
Elle s'adressa à lui et au maréchal d'Estrées, son frère, pour obtenir la 
permission du roi de faire juger sa prétention en épousant le comte 
d'Estrées , vice-amiral , en survivance du maréchal son père. Le roi y 
entra, et aussitôt MM. d*Sstrées se mirent en grand mouvement; ils 
sentirent bien que la sœur d'un homme fait duc et pair , et non appelée 
par ses lettres d'érection au défaut de sa postérité, n'a nul droit d'y 
rien prétendre, mais ils espérèrent de nous épouvanter par leur bruit 
et leur crédit, et en même temps de nous séparer et de nous séduire. Ils 
bri-^uèrent donc ceux qu'ils purent, et nous firent proposer de se 
départir de l'ancienneté et de prendre la queue, mais secrètement à 
chacun sa part , pour , à cette condition , obtenir un acquiescement de 
ceux qui s'en trouveroient éblouis. Malheureusement pour MM. d'Es» . 
trées le procès de M. de Luxembourg avoit uni ceux qu'il attaquoit, et 
les rassembloit en ce temps-là chez Riparfonds, leur avocat, toutes les 
semaines, une fois de règle, et très-souvent davantage. Là, chacun ' 
' rapporta ce qui lui avoit été proposé par MM. d'Estrées sous le spécieux 
prétexte d'accélérer leur mariage, et d'éviter les piques et les brouille- 
ries qui naissent si aisément de ces sortes d'affaires, mais sans toutefois 
aucune inquiétude du succès. On y trouva : 1° un défaut de droit radical 
tel que je le viens d'expliquer; 2" la proposition de céder l'ancienneté 
illusoire comme ne dépendant point d'un duc d'Ëflemon par héritage, 
puisqu'il ne le pouvoit être qu'au titre , et par conséquent de la date de 
son érection, et que de plus, quand il la pourroit céder, ses enfants 
seroienl toujours en état de la reprendre. Il fut donc résolu de se mo- 
quer de ces manèges - et de répondre sur le même ton que les services 
et le crédit de MM. d'Estrées dévoient plutôt leur procurer une érection 
nouvelle en faveur de M. le comte d'Estrées , qu'un procès dont nous 
soutiendrons unanimement le poids sans aucune crainte de l'issue. 
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MM. d'Estrées, voyant ainsi la ruse et la menace inutiles, sentirent bien 
qu'ils ne réussiroient pas : le mariage fut rompu, et il ne lut plus 
question de cette prétention. 

Toutes ces affaires différentes ne furent rien en comparaison d'une 
autre qu'elles firent naltn, et dont l'entreprise donna lieu à la plus 
grande plaie que la pairie pût receyoir, et qui en devint la lèpre et le 
chancre. L*abbé de Chaulieu. qui gouvernoit les affaires de If. de Ven- 
dôme, imncrina de lui faire prétendre l'ancienneté de la première érec- 
tion de Vendôme en faveur du père du roi de Navarre, père d'Henri IV, 
et d'attaquer les ducs d'Uzès, d Elbœuf , Ventndour, Montbazon ou Gué- 
raéné, et La Trémoilie ses anciens. Feu M. d'Elbœuf. père de celui-ci, 
s'étoit toujours montré fort uni aux pairs, et fort jaloux des droits et 
du rang de la pairie en ce qui ne touchoit point les princes étrangers. 
H. de Chauhies afoit attaqué M. d'£lbœuf par de fines railleries sur 
son indolence contre M. de Luiembourg, et il étoit venu à bout de 
l'exciter à imiter son père jusqu'à lui faire des remer ciments de hd 
* avoir ouvert les yeux, et il en étoit là, lorsque M. de Vendôme, per- 
suadé par l'abbé de Chaulieu, obtint la permission du roi d'attaquer 
ses anciens, et leur donna la première assignation. Coninio cela ne fut 
point poussé, je n'entrerai pas dans le prélen'iu droit de l'un ni dans 
celui des autres. L alVaire se couiniença à l'ordinaire fort civilement de 
part et d'autre, mai» à peine y eul^il quelques procédures commencées 
que l'humeur s'y mit. 

Dans ces circonstance») il arriva ce qu'il n'arrivoit presque jamais, 
et que depuis ne vit-on pi0al4tre plus, que des gens sans charge sui- 
vissent le roi s'allant promener de Versailles à Mar^y. Le roi alloit tou- 
jours seul dans une calèche. Ce jour-ià le second carrosse fut du capi- 
taine des pardes et de M. de La Rochefoucauld, et avec eux, de M. le 
Grand, qui ne suivoit guère , et par extraordinaire des ducs d'Elbœuf 
et de Vendôme. Ces deux derniers parlèrent bientôt de leur procès avec 
civilités réciproques; mais sur les significations réciproques, ils s'ai- 
grirent , âe picotèrent, et enfin se querellèrent. M. d'Elbœuf dit à H. <to 
Vendôme qu'il n'étoit de naissance ni de dignité à ne rien céder et 
qu'il le précéderoit partout comme avoient fait ses pères. M. de Ven- 
dôme lui répondit avec feu qu'il ne pouvoit pas avoir encore oublié que 
sou père n'avoit pas pris l'ordre parce qu'il l'y auroit précédé. L'autre 
à lui répliquer avec encore plus de chaleur qu'une fois n éloit pas cou- 
tume, et que lui-mêmo se pouvoit souvenir de l'aventure de son grand- 
père aux obsèques d'Henri IV qui, aux termes de la déclaration 
d'Henri IV d'un mois auparavant et non enregistrée, voulut prendre le 
premier rang et qui tû\ pris Ini-mtaie par le bras par le duo de Guise 
qui lui dit que ce qui pouvoit être hier n'étoit plus bon aujourd'hui, en 
le mettant derrière lui, et lui fit prendre le rang de son ancienneté de 
pairie, dont ils n'étoient pa.*» sortis depuis. M. de Vendôme auroit bien 
pu répliquer sur la promotion de Tordre de Louis XIII: mais M. de 
La Rochefoucauld et M. le Grand mirent le holà, les firent taire, et 
finirent cette dispute si vive et si liante le plus doucement qu ils 
pttftnt, ùmm Ils aniyoic&t à MêAj» La pramniade et le retour se 
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passèrent saiis plus parler du procès et cmlemeat entra euxt mût dèt 
que M. de Vendôliii flit revenu à Versailles, il alla conter à If. du 
Haine ce qui Ui était arrivé. Celui-ci, qui peu à peu, par un usage dont 
le roi soutenoit l'usurpation, avoit prb toutes les manières des princes 
du fyH^g et en recevoit à peu près tous les honneurs , sentit le peu d'as- 
fUrance de son état. Il dit à M. de Vendôme de parler au roi de ce qui 
lui venoit d'arriver, et de le laisser faire. EnetTet, dès le même soir , 
immédiatement avant le coucher du rOi, M. du Maine lui lit sentir le 
besoin qu'il avoit de titres enregistrés qui constatassent 5on rang, 
et le roi, qui n'y avoit pas songé, résolut 4e n'y perdre pas un 
Bïonient. 

X<e lesdevPain, il ordonna à M. de Vendôme de se désister juridique- 
ment de sa prétention du rang de la première érection de Vendôme , et 
il manda pOMV le jour suivant le premier président , le procureur général 
et le doyen du parlement, et dès ce même jour qui suivit cet ordre, la 
signification du désistement fut faite, qui surprit infiniment. Ce ne fut 
pas pour longtemps. Le roi ordonna à ces messieurs de dresser une 
déclaration eu faveur de m fils naturels, revôtusde pairie, pour pré- 
céder au parlement et paiîout Kms autres pairs plus anciens qu'eux , 
rétendre l^mcoup plus que celle d'Henri IV, et de les mettre au 
aiv«au des princes 4u sang. Barlay « qui avoit cent mille écus de brevet 
de retenue' sur sa charge de premier président, venoit d'en obtenir cin- 
qÛante'miUe d'augmentation. Il étoit trop bon courtisan pour ne pa« 
saisir une si sensible occasion de plaire , et trop habile pour n'en pas 
tirer tous ses avantages, et pour soi, et pour les usurpations de sa 
compagnie sur les pairs, eu leur donnant les bâtards pour protecteurs 
par leur intérêt. Il pria donc le roi de trouwbon qu'il pensât quelques 
jours à une solide exécution de see ordres, et qu'il pût en conférer avec 
celât principalement qu'ils isgardoicnt. C'est ce qu'il avoit grand intérêt 
de lui fcire goûter, et par lui au roi, l'adroit parti qu'il se proposoit 
d'eu tirer pour les usurpations du parlement et de s'en faire à soi- 
même uu protecteur, ^ Urer sur In ten^p» poux le conduire à son l)ut 
personnel. 

Il fit donc entendre à M. du Maine qu'il ne feroit jamais rien de solide 
qu'en mettaiU les {)rinces du sang hors d'intérêt et en leur en donnant 
un de soutenir ce qui seroit &it en fia faveur; que pour cela il falloit 
toujours laisser une difierence entière entre les distinctions que le par- 
lement Cûsoit aux princes du sang et celles qu'on lui accorderoit au- 
dessus des pairs, et former ainsi un rang intermédiaire qui ne blessât 
point les princes du sang, et qui au contraire les engageât à les main- 
tenir dans tous les temps, par Tintérèt de se conserver un entre-deux 
entre eux et les pair*; que ppvr cela il falloit lui donner la préséance 

I. On appelait ainsi un breret par lequel roi donnait une cerlaino somme 
sur le prix d'une cbarge, d'un gonvernemenl, etc., à la femme, aux iiéiiliere 
ou aux créancier» du liuilairc. C'était une véritable peasiou de reirtite que le 
H»i assnmit «nx principaax fiBacUemMiree el à leur flunUle, et qui devait euto 
pay^ par lenf sucées» eur» 
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sur tous les pairs, et3os forcer à se trouver à renregîstremeat de la 
déclaration projetée et & sa réception en conséquence qui se devoit faire 
tout de suite, lui donner le bonnet comme aux princes du sang qui 
depuis longtemps ne Test plus aux pairs, mais lui faire prêter le même 

serment des pairs sans aucune différence de la forme et du cérémonial, 
pour en laisser une entière à l'avantage des princes du sang qui n'en 
prêtent point, et pareillement le f.iire entrer et sortir de séance tout 
comme les pairs, au lieu que les princes du sang traversent le parquet, 
l'appeler par son nom comme les autres pairs en lui demandant son 
avis, mais avec le bonnet à la main un peu moins baissé que pour les 
princes du sang qui ne sont que -regardés sans être nommés, enfin le 
fjsdre lecevoir et conduire au carrosse par un seul huissier à chaque Ibis 
qu'il viendra au parlement, à la différence des princes du sang qui le 
sont par deux, et des pairs, dont aucun n'est reçu par un huissier au 
carrosse que le jour de sa réception , et qui sortant de séance deux à 
deux sont conduits par un huissier jusqu'à la sortie de la grande salle 
seulement. 

M. du Maine fut extrêmement satisfait de tant de distinctions au-dessus 
des pairs et d'être si rapproché de celles des princes du sang , sans 
courir le risque de les blesser, et fot surtout fort touché de l'adresse 
avec laquelle ce rang intermédiaire étoit imaginé par le premier pré* 
aident pour lui assurer en tout temps la protection de tous ces avan- 
tages, par celui qu'on y faisoit trouver aux princes du sang pour eux- 
mêmes. M. du Maine content . le roi le fut aussi. Il ne fut donc plus 
question que de dresser la déclaration que le premier président avoit 
déjà minutée et qu'il ne fit qu'envoyer au net pour être scellée. 

Ce fut alors qu'il sut se servir de M. du Maine pour faire proposer au 
roi sa récompense. Il avoit déjà eu quelque sorte de parole ambiguë, 
mais qui n'étoit pourtant qu'une espérance, d'être fait chancelier, 
lorsque le roi, voulant légitimer les enfants qu'il avoit de Mme de Mon- 
tespan , sans nommer la mère , dont il n'y avoit point d'exemple , Harlây 
consulté, lors procureur général, suggéra l'expédient d'embarquer le 
parlement par celle du chevalier de Longueville qui réussit si bien. En 
cette occasion-ci , il se fit donner formellement parole par le roi qu'il 
succéderoit à Boucherat, chose qui le flatta d'autant plus que ce chan- 
celier étoit alors tort vieux et ne pouvoit le faire attendre longtemps. 
Pour l'exécution de la déclaration, le roi en parla aux princes du sang 
qui ne crurent avoir que des remerctments à foire : le roi les pria de se 
trouver au parlement , et M. le Duo et M. le prince de Contî de lui faire 
le plaisir de conduire M. du Maine en ses sollicitations. On peut juger 
s'ils le refusèrent. De là le roi fit appeler l'archevêque de Reims : il 
lui fit part de ce qu'il avoit résolu -, lui dit qu'il croyoit que les pairs 
seroient plus convenablement invités par lui-même à cette cérémonie 
que par M. du Maine; qu'ainsi M. du Maine n'iroit pas chez eux , mais 
qu'il prioit l'archevêque de se trouver au parlement, et lui ordonnoit 
d'écrire de sa part une lettre d'invitation à chaque pair. Un fils de 
M. Le Tellier étoit tait pour tenii^tout à honneur venant du roi; il lui 
• lépondit dans cet esprit CQur|îsai|« ^ delà s'en fut chez M. du Maine : 
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ce fut le seul de tous les pairs qui commit cette bassesse , pas un ne dit 
un mot au roi ni à M. du Maine, pas un ne foi chez ce dernier ni 
devant ni après la cérémonie. 
Voici la lettre circulaire de Tarchevêque aux pairs : 

a Monsieur, 

« Le roi m'a ordonné de vous avertir que M. le duc du Maine sera 
reçu au parlement le 8 de ce mois de mai , en qualité de corate-pair 
d'Eu, et qu'il prendra sa place au-dessous de MM. les princes du sang, 
• et au-dessus de MM. les pairs. Sa Majesté vous prie de vous y trouver, 
et m'a chargé de tous assurer que cela lui fera plaisir et qu'elle vous 
en saura bon gré. 

«Je suis, etc. » 

Les présidents à mortier , et les présidents et doyens des conseillers 
de chaque chambra furent avertis de se trouver chez eux le S mai, et à 
peu près de Theure, pour reeeToir la sollicitation de M. du Maine. Ce 
jour-là arrivé de Versailles à l'hôtel de Condé , il y monta dans le cai^ 
rosse de M. le Duc avec M. le prince de Conti, tous deux au derrière 
et lui au devant avec M. le comte de Toulouse qui étoit compris dans 
la même déclaration comme duc de Damville, mais qui ne fut pas reçu 
en même temps. Ce carrosse étoit fort chargé de pages et environné de 
laquais à pied. Suivoient les carrosses de M. le Duc et de M. le prince 
de Conti, de M. du Vaine et de H. le comte de Toulouse, dans lesquels 
étoient lés principaux de leur maison, avec force lifrée, chacun un 
jseul carrosse , excepté H. le Duc qui , outre celui dans lequel il étoit, en 
aTOit un autre rempli des principaux de chez lui. Ils firent ainsi leur 
sollicitations deux jours de suite , et allèrent de môme au parlement, le 
jour de l'enregistrement des lettres patentes et de la réception de M. du 
Maine, mais sans M. le comte de Toulouse. Elle se fit suivant ce qui a 
été dit plus haut de la déclaration, et, au sortir de la cérémonie, ils 
furent dîner avec les pairs chez le premier président. 

Aucun des pairs n'osa manquer à s'y trouver de ceux qui étoient à 
Paris. Le bonhomme La Force s^enfoit A sa maison de la Boulaie, 
proche d'ËTreux , et le duc de Rohan écrivit au roi que sa prétention , 
de la première érection de Rohan, pour son grand -père maternel, 
Tempêchoit d'obéir, en cette occnsion, à ses ordres. L'excuse étoit 
mal trouvée; c'étoit pour la première fois qu'il manifestoit cette bizarres 
prétention; il n'en a jamais parlé depuis, et il étoit un des plus ar- 
dents opposants avec nous à celle de M. de Luxembourg. MM. d'EI- 
bœuf et de Vendôme nétoient pas reçus, ni moi non plus, Dieu merci. 
M. de Chevreuse lût celui à qui le roi fit son remercîment pour tous les 
pairs, de s'être trouvte à Ui cérémonie pour lesquels il lui fit force 
belles promesses générales, monnoie dont aucun ne se paya ni n'espéra 
rien de mieux avec trop de raison. 

M. de Vendôme fut tôt après reçu avec les mêmes distinctions que 
Tavoit été M. du Maine , qui le mena sans cortège faire ses sollicitations 
à tout le parlement, mais sans avertir. Ils furent chez tous les pairs; le 
roi ne leur fit rien dire; trois OU quatre misérables seulement se trou* 



Digitized by Google 



110 SmiATION DBS OPPOSAIT». [1694] 



vèrent à cette réception. Un moment avant celle de M. du Maine, il y 
eut une petite vivacité de M. de La Trémoille, qui, impatienté de l'ap- ' 
plaudissement que M. de Reims donnoit à cette étrange nouveauté, lui 
dit qu'il ne doutoit pas de son approbation , parce qu'il ne se soucioit 
guère du rang des aTchevêques de Reims, mais que pour lui , il pensoit 
tout autrement, et qu'il étoit fort sensible i celui des ducs de La Tré-' 
moille.L'archevêque demeura muet, et le roi n'en fit pas semblant à 
M. de La Trémoille, et ne l'en traita pas moins bien. 

Peu de jours après cette rocept-ion. l'ambassadeur de Venise, avec la 
république duquel cela avoit été négocié, fit, à Versailles, sa visite à 
MM. du Maine et de Toulouse, conduit par l'introducteur des aml)ûssa- 
deurs en cérémonie , et en usa , pour le premier exemple , comme avec 
les princes du sang. Cette parité, que le roi ayoit fort à cttur, fut 
exprès ^érée après la réception de M. du Maine au parlement , pour ne 
pas donner trop d'éveil auparavant aux princes du sang, à qui cette 
visite ne pouvoit pas être agréable. Cet exemple eut peine à être suiyi 
par les autres ambassadeurs ; mais , aveo le tempe et des négociations , 
U le fut àla ûn» excepté des nonces. 



CHAPITRB XI. 

SIfnaiion des opposants avec le premier président Hailaf.— >Diie de Chanlnes. 

— Il négocie rassemblée de toutes les chambres avec le j^niier président 
Harlay, qui lui en donne sa parole et qui lui en manque. — - Rupture en- 
tière des opposants avec le premier président Harlay. — Harlaj, premier 
président, récusé par les opposants. Mort du dernier des LongueTille. 

— Prince et princcss<' de Turenne. — Mariage du prince do Rohan. — 
Mme Cornue!. — M.iriage du duc de Monlfort, du duc do Villeroy, de La 
GhAtre. — DislribuUon des armées. — Beuvron et Maiignon reiusent le 
munamfpmmr au maréchal de CSioisenl, et le lui éoriveni par ordre du roi. 

— Le roi me change de Flandre en Allemagne. — M. de Crcqui chassé 
hors du royaume et pourquoi. — Mme du Roure exilôe en Normandie, — • 
Monseigneur préfère la Flandre au Khin. — La Feuillée lui est donné pour 
son mentor. — Je Tais à l'armée d'Allemagne. — Belle marche du maré- 
chal de Lorges devant le prince Louis de Bade. 

Le procès avec M. de Luxembourg, renvoyé au parlement, y recom- 
mença avec la même vijrueur, la même partialité , la même injustice. 
Comme nous nous vîmes exclus d'en sortir, nous ne songeâmes plus 
qu'à chercher les moyens d'obtenir rassemblée de toutes les cliambres , 
selon la forme de pairie, l'usage et le droit en pareils procès. Pour y 
parvenir, il n'y avoit que deux voies, la procédure ou la négociation. ; \ 
La dernière étoit bien la plus sûre si elle [réussissoit; mais la difficulté 
étoit la situation où nous nous trouvions avec le premier président qui 
pouvoit seul assembler les chambres à sa volonté, mais avec qui nous 
ne gardions plus de mesures. Fort peu de nous le saluoient lorsqu'ils 
le rencontroient, pas un n'alloit cliez lui, quoique noii> sollicitassions 
tous nos autres ju^'es, et tous parloient de lui sans niuiiagenient. Il le 
sentoit d'autant plus vivement que c'étoit l'homme du monde le plus 
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glorieux, le plus eraint, I0 plus' ménagé, et qui n'avoit jamais ûtô 
nwaé de la sorte; et, ce qui le touchojt le plus, o'étoient les plaintes 
ptouvées que nous iaisions de sa probité et de son iqjastice , parce qu'il 
se piquoH là-dessus de la plus austère Terta, dont nous fiiisioos tomber 

le masque. 

Personne ne se vouloit donc charger d'une négociation aussi difficile 
avec lui , lorsque M. de Ghaulnes, qui s'étoit acquis une grande répu- 
tation et une grande considération par les siennes au dehors , voulut 
bien hasarder celle-ci. G'étoit sous la corpulence, l'épaisseur, ik pesan- 
teur, la physionomie d'un bœuf, l'esprit le plus délié, le plus délicat, 
le plus souple , le plus adroit à prendre et à pousser ses avantages , aveo 
tout Tagrément et la finesse possible, jointe à une grande capacité et 
à une continuelle expérience de toutes sortes d'affaires, et la réputation 
de la plus exacte probité , décorée à l'extérieur d'une libéralité et d'une 
magnificence également splendide, placée et bien entendue, et de 

beaucoup de dignité avec beaucoup de politesse. Il euV du premier pré- 
sident l'heure qu'il désira. 

Il ouvrit son discours par les raisons que nous avions de nous 
plaindre de son procédé , et lui fit sentir après avec délicatesse qu il n'y 
a point de places où on ne soit exposé à des ennemis ; que tout le 
monde étoit convaincu de sa partialité pour M. de Luxembourg; que 
seize pairs de France, et dont plusieurs fort bôen auprès du roi 
ou grandement établis, n'étoient pas toujours impuissants à beaucoup 
nuire ; que le seul moyen d efîacer sa partialité de l'idée publique et de 
regagner les pairs qu'il s'étoit si grandement aliénés, étoit l'assemblée 
de toutes les chambres pour les ju^'er , et de lui en donner sa parole 
positive; qu'il vouloit bien lui avouer que nous l'avions prié de lui 
&iie cette proposition, hien moins par aucune espérance de succès, 
q^B pour n'avoir rien à reprocher à leur conduite à son égard, péné- 
trer définitivement où nous en étions axeo lui, et éclater ensuite aveo 
plus de raisons et moins de mesures. 

Le poids avec lequel ce discours fut prononcé étourdit le premier 
président qui se mit sur une défense de sa conduite avec nous , confuse 
et embarrassée. M. de Ghaulnes vit qu'il ne tendoit qu'à échapper, le 
remit sur laiisemblée des chambres, et le pressa vivement. Serré de si 
près, il se retrancha sur la difficulté de la faire , et diminua tant qu'il 
put son autorité à cet égard. H. de Ghaulnes n'avoit garde de s'y laisser 
tromper : il se servit habilement de sa foiblesse pour les personnes de 
crédit à la cour et dfl^ sa propre vanité; il lui représenta qu'inutilement 
il voudroit lui persuader qu'il n'étoit pas maître d'assembler les cham*^. 
bres toutes les fois qu'il le vouloit: qu'on savoit bien que c'est bon- * 
nèteté à lui et non pas un devoir d'en prendre avis de la grand'chara- 
bre, et qu'on ne savoit pas moins qu'il étoit tellement le maître 
de ses délibérations que, quand môme celles de la grand'chambre y 
seroient nécessaires, ce n'étoit pas une difficulté qu'il pût objecter, ni 
qui pût être reçue , dès que son intentibn seroit véritable de nous ao* 
corder rassemblée de toutes les chambres. 

Ces raisons ne donnèrant pas« à la vérité, de meilleurs sentiments au 
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premier président, maïs bien un vif repentir de ne s'être pas asees 
ménagé avec nous, et nn regret cuisant snr l'intérêt de sa réputation , 
qui lui arrachèrent enfin la parole positive qu'il dcnma à M. de Ghai^nee, 
pour nous, qu'il assembleroit toutes les chambres pour la continuatioii 
et le jugement de notre procès, iqprès un long laisonnenunVpoor mieux 
faire valoir cet effort. 

Le lendemain M. de Chaulnes rendit compte à notre assemblée dii 
succès inespéré de sa négociation, et il reçut de nous tous les remercî- 
ments si dignement mérités. Nous publiâmes ensuite cet engagement si 
solennellement pris par le premier président ayee tout ce que nous y 
pûmes ijouter pour compenser nos plaintes , et pour l'engager de pins 
en plus. Mais notre politique et notre confiance en la parole du premier 
«pràidentfiireat bientôt confondues. Il ne put tenir contre ses intimes 
liaisons prises avec M. de Luxembourg; il lui fit l'aveu de la parole qu'il 
avoit donnée , et ne put résister à s'engager à lui de ne la pas tenir. 

L'intérêt de M. de Luxembourg étoit grand d'empêcher l'assemblée 
des chambres. Il auroit fallu y revoir sommairement tout le procès 
pour rinstniction de tant de nouveaux juges. Leur nombre étoit dif- 
ficile à corrompre, et l'autorité du premier président, en laquelle 
étoient remises toutes les espérances de M. de Luieiiibourg, étoit en* 
tière sur la grand'chambre , et foible sur toutes les chambres assem- 
blées. La frayeur que M. de Luxembourg en avoit conçue le trahit par 
la joie qu'il ne put dissimuler de l'avoir rompue. Il nous en revint des 
soupçons. M. de Chaulnes résolut de s'en éclaircir, et prit prétexte 
d'une autre îffTaire pour voir le premier président. Il le trouva em- 
barrassé avec lui , et bientôt ce magistrat lui en avoua la cause par un 
discours confus qui tendoit & éluder sa parole. M. de Chaulnes le 
pressa avec surprise, et lui dit : qu'il ne pouToit croire ce qu'il enten- 
doit, et qu'il le prioit de se souvenir qu'en grande connoissance de 
cause il lui avoit donné sa parole nette , précise , positive , d'assembler 
toutes 1ns chambres pour la continuation et le jugement de notre procès. 
Le premier président, avec un air respectueux et ce masque de sévérité 
qu'il ne quiltoit jamais, avoua qu'en efTet il la lui avoit donnée, forcé 
par son éloquence et par son autorité; mais qu'il se repentoit de s'être 
engagé trop légèrement : qu'il étoit nécessité par de sérieuses réflexions 
de lui déclarer qu'il se trouvoit dans l'impossibilité de l'efiectuer, et tom- 
bant tout court en des respects et des compliments sans fin, se mit à 
leconduire M. de Chaulnes, qui n'avoit point du tout envie de s'en aUer« 
mais comme il faisoit toujours à ceux dont il se vouloit défaire. 
M. de Chaulnes, indigné de se voir si étrangement éconduit, le quitta 
en lui protestant qu'il avoit sa parole, qu'il ne vouloit ni ne pouvoit 
la lui rendre , qu'au reste il pouvoit en manquer et à lui et avec lui , à 
tout ce qu'il y avoit de plus distingué dans le royaume, et en user tout 
comme bon lui sembleroit. 

Le duc vint nous en rendre compte dans une assemblée extraordinaire ; 
il 7 fût résolu non-seulement de ne plus garder aucune mesure avec un 
homme aussi perfide , mais de chercher encore tous les moyens pos- 
sibles de le récuser, et après, tous ceux d'obtenir par la procédure 
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l'assemblée de toutes les chambres, surtout de ne rien oublier pour 
tirer le procès en longueur, suivant nos précédentes résolutions. On 
peut juger du bruit, des plaintes et des discours qui, de notre part, 
suivit ce manquement de parole, contre un homme sur lequel au- 
Qune considératioik ne pouf oit plus nous retenir , et contre fequel nous 
ne pouTions plus en^loyer d'autres armes. Aussi en fktt-il d'autant plus 
outré, qu'il Toyoit sa réputation s'en aSer en pièces, et qu'il n'avoit 
quoi que ce soit à opposer aux faits que nous publiions, et qu'il étoit 
bien loin d'être accoutumé à un éclat si soutenu, et qui ne ménageoit 
pas plus les termes que les choses. 

Pour en venir à sa récusation, voici ce dont on s'avisa : ce fut de 
mettre en procès le duc de Rohan avec l'avocat général , fils unique du 
premier président, parce que la maxime reçue est que ^ qui Ht en pro« 
eèi avec le /Ut, ne pM 0re jugé par le père. Cet airocat général avoit 
épousé une riche héritière de Bretagne, dont deux belles terres rele* 
voient du duc de Rohan. 11 fut donc prié d'en vouloir bien faire deman- 
der le dénombrement , et d'ordonner à ses baillis de former un procès 
bon ou mauvais à l'avocat général , pourvu que c'en fût un , et il le 
promit de bonne grâce ; mais , comme ses réflexions sont plus lentes que 
ses décisions , je pense qu'il se repentit bientôt de rengagement qu'il 
avoit pris ; on s'en douta bientôt et on le pressa d'engager quelques 
procédures dont il ne se put défendre. If» premier président en fut bien- 
tôt averti , et sentit aussitôt ce que cela Touloit dira. Sa passion dé de- 
meurer notre juge l'emportant sur son orgueil , il n'est soumission qu'il 
ne fit , et ne fit faire à Paris et en Bretagne à M, de Rohan, et telles qui 
ne s'exigent pas môme des moindres vassaux. 

Ce procédé flatta le duc de Kohan déjà bien ébranlé par son irrésolu- 
tion naturelle : il voulut donc obliger le premier président en un point 
si sensible, et pour y parvenir, nous déclara à une assemblée qu'il s'en 
alloit à Moral fiiira pldier un grand étang qui demandott sa présence. 
Je sentis et ne pus souffrir cette défection. Je m'écriai que c'étoit nous 
abandonner dans la plus importante crise, où sa présence seule étoit 
plus nécessaire que celle de tous les autres ensemble; qu'il étoit incon- 
cevable que la pêche d'un étang l'attirât à deux lieues de Fontainebleau 
dans des moments si pressants où ses gens d affaires , ou tout au plus la 
duchesse sa femme suffiroient de reste, et qu'à l'heure que je parlois, 
on en pèchoit quatre beaux à la Ferté-Vidame , à vingt-quatre lieues 
de Paris, où ma mère ni moi n'avions jamais imaginé d'aller pour au- 
cune pêche. M. do Ghauhies, H. de La Rodiefoucauld , tout ce qui étoit 
à l'assemblée , ducs et consdls, lui firent les prières et les remontran- 
ces les plus pressantes : mais le parti étoit pris; il nous amusa seule- 
ment de la promesse de rcYenir dès que quelques choses presseroientet 
qu'on le manderoit. Le cas arriva en moins de huit jours, où, sans le 
retour de M. de Rohan, toutes ses procédures contre l'avocat général 
tomboient. Un laquais de M. de La Trémoille lui fut dépêché toute la 
nuit, avec une lettre de son maître, tant pour lui que comme chargé 
de tous, et une de Riparfonds, qui lui eipliquoit la nécessité pressante 
et indÎBpeiiiabto du retour. Le courrier le fit éveiller : il lot les deux 
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lettres, puis dit au laquais de faire ses excuses, mais que les affaires 
qu il avoit à Moret ne lui permettoient pas de les quitter, et sans autre 
réponse , fit tirer son ridMti, et ta tounui de l'autre côté. A Tarrivée du 
eourrier, Riparfonds fit une eeoonde lettre à H. de Rohaa de la der- 
nière force pour l'engager à revenir; elle 'Ait signée de dix ou douce 
ducs qui se trouTèrent à Taisemblée et portée tout de suite parus antre 
courrier. 

Je m'élois donné une violente entorse qui m'avoit empêché de me 
trouver aux deux assemblées d'où on avoit dépêché ces deux courriers , 
rnais j'étois instruit de ce qui s'y étoit passé. Je n'avois donc point signé 
la lelire commune, ni écrit en particulier. Ma surprise fut donc grande 
de Toir arriver ee seooiid courrier ches inoi»avec une lettre de M. de 
Rohan , par laquelle il expliquoit sel prétendues raisons de demeurer à 
Moret, et me prioit de faire ses excuses. J'envoyai aussitôt oetto lettre 
à l'assemblée qui se tenoit pour attendre la réponse. A sa lecture l'in* 
dignation fut grande : on ne put plus douter de la défection préméditée , 
et on admira avec raison qu'un homme d'esprit comme M. de Rohan 
nous sacrifiât, et son honneur même, à une réconciliation personnelle 
dont il se flattoit par là avec le premier président, duquel l'orgueil ne 
lui pardonneroit jamais les bassesses qu'il lui avoit fallu faire pour se 
délivrer de le prooës. 

Le coup manqué de la sorte , nous nous tournâmes à d'autres moyens. 
Ce fut d'allonger par celui des ducs d'Uzès et de Lesdiguières. Ce der* 
nier étoit un enfant sous la tutelle de sa mère, espèce de fée, demeu- 
rant presque toujours seule dans un palais enchanté, et sur qui pro^^que 
personne; n'avoit aucun crédit. M. de Chaulnes qui la voyoit quelque- 
fois s'offrit de lui parler , et il en obtint la reprise de son fils avec nous , 
au lieu du feu duc son père, qui n'avoit pas encore été faite. De 
H. d'Uzès je m'en chargeai, et il Toulut bien se joindre à nous sous 
prétexte que n ces anciennes pairies renaissoient ainsi de leurs cendres , 
il s'en trouveroit d'antérieures & son érection, qu'il aTOit intérAt d'em- 
pêcher d'ayance de pouvoir se mettre en prétention. • 
. Cependant nous cherchions avec soin les moyens de récuser le pre- 
mier président, lorsque son dépit nous les fournit lui-même. Nous 
vivions avec lui en attendant comme s'il l'étoit déjà. Magneux et Aubry, 
intendants de MM. de LaTrémoille et de La Rochefoucauld, également 
habiles et attachés à leurs maîtres, et vifs sur notre affaire, étoient par 
là devenus odieux au premier président ; il n'avoit pu s'en oaoher , nous 
le savions, et par oek même jamais il nfentendoit parler de nous qu* 
par eux. Ce mépris que nous afiîections et que nous publiions même !• 
désoloit tellement , qu'un jour qu'ils étoient allés lui parler , il leur dit 
qu'il ne pouvoit pas douter que nous ne cherchassions toutes sortes de 
moyens pour le récuser, que la chose n'éioit pourtant pas difficile, 
puisque nous n'avions qu'à mettre le duc de Gesvres en cause, duquel 
il avoit l'honneur d'être parent. Il fut servi avec promptitude : M. de 
Gesvres reçut le surlendemain une assignation de notre part. La raison 
^en voit ci-dessus dam la généalogie : il étoit fils de la fille et sceur 
des devz ducs de PinAy^ldixenboaig. se comprends pas oommsat 
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aucun de nous ni de notre conseil ne trouva pas ce moyen. Le premier 
président ne tarda pas à ne repentir de nous en aToir avisés, mais il 
demeura récuse. 

l'af&ire «a MSta là pour ettto année. La belle saison rappela M. de 
Luxembourg et ses trois fils en Flandre ; pas nn de ses gens d'affaires, 
ni de ses protecteurs, ne Toulnrent s^en charger en son absence, non 
plus que l'abbé de Luxembourg son fils. La mort du duo de Sully qui 

arriva pendant la campagne fit un délai naturel de quatre mois, et la 
maladie de Portail, notre rapporteur, dura jusqu'à la fin de l'année, 
I et gagna la mort de M. de Luxembourg, que je rapporterai en son 
temps. 

Cet hiver finit enfin la fameuse maison de Longueville , si connue par 
sa fortune inouïe et si prodigieusement soutenue Jusqu'à son extinc- 
tion. M. de Longueville , qui parut tant de dirers côtés pendant lee 
troubles de la minorité de Louis XIV, n'aToit laissé que la duchesse de 

Nemours de son premier mariage avec la sœur de la princesse de Cari- 
gnan et du dernier comte de Soissons , prince du sang, tué à la bataille 
de Sedan, le dernier de cette branche. De son second mariage avec la 
fameuse duchesse de Lonj^iuville , sœur de M. le Prince, le héros, et 
de M. le prince de Conti, il u'avoit eu que deux fils : le cadet, d'une 
grande espérance , tué au passage da Rhin, sans alliance ; l'autre, d'un 
esprit foible, qu'on envoya à Rome, que les jésuites empaumérent et 
que le pape fit prêtre. Revenu en France il devint de plus en plus égaré, 
en sorte qu'il fut renfermé dans l'abbaye de Saint-6eorges près de Rduen 
pour le reste de sa vie, où il n'étoit vu de personne, et H. le Prince 
prit l'administration de ses biens. Il mourut les premiers jours de 
février, et il se trouva un testament de lui fait à Lyon, allant à Rome, 
par lequel il donne tout son bien à son frère tué depuis au passage du 
Rhin, et à son défaut et de sa postérité, à Mme sa mère, et après elle 
à MM. les princes de Conti l'un après l'autre. L'aîné de ces princes 
étoit paort il y wiit déjà longtemps, en sorte que celui'<ci devint le 
seul appelé à ce grand-héritage, que lime de Nemours résolut bien de 
lui contester. 

M. de Soubise fit presque en même temps le mariage de l'héritière ds 

Ventadour avec son fils aîné. Elle étoit veuve du prince de Turenne, 
fils aîné de M. de Bouillon, et son survivancier , tué à Steiiiketque et 
mort le lendemain, de ses blessures, écrivant à sa maîtresse. 11 avoit 
montré par plusieurs pointes qu'il n'étoit pas indigne arrière-petit-fils 
du maréchal de Bouillon , pour ne parler de rien de plus récent ; et le 
cardinal de Bouillon en eut une telle douleur qu'il força le P. Oaillard, 
jésuite, fort attaché à eux tous, d'en ftire ronisiUi Ituièbre. Il n'^ 
avoit point eu d'enfants dans un aesez court mariage ; mais elle y avoit 
eu le temps de se faire connoître par tant de galanterie publique qu'au- 
cune femme ne la voyoit, et que les chansons qui avoient mouché' 
s'étoient chantées en Flandre, dans l'armée où le piinoQ de Rohan ne 

A. Le mot ftiouehêr se trouve plugienrs rois dans Saint-Simon avec le sens 
parliculierde voler en bourdonnant comme une mouckf. 
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Tavoit pas épargnée, et souvent et publiquement chantée. Elle avoit 
voulu épouser le chevalier de Bouillon qu'elle trouvoit fort à son gré , 
et lui le désiroit fort pour les grands biens qu'elle avoit déjà et d'autres 
immenses qui la regardoient. M. et Mme de Ventadour ne vouloient pas 
ouSr parler d'un cadet fort peu accommodé. M. et Mme de Bouillon ne 
s'y opposoîent pas moins , parce qu'ils désiroient la remarier an duc 
d'Albret , devenu leur aîné , duquel elle ne vouloit en aucune sorte , 
tellement que , par concert de famille , le roi fut supplié d'envoyer le 
chevalier de Bouillon refroidir ses amours à Turenne, où ils le tinrent 
jusqu'à ce qu'il n'en fût plus question; mais elle aussi tint bon à refa- 
ser l'aîné. M. de Soubise regarda ce grand mariage comme la plus solide 
base de sa branche. Il ayoit de bonnes raisons pour n'être pd» difficile 
au choix : la beauté de sa femme FaToit foit prince et gouyemeur de 
proyince, avec espérance de plus encore. La richesse d'une belle-fille, 
de quelque réputation qu'elle fût, lui parut mériter le mépris du qu'en- 
dira-t-on. En deux mots, le mariage se fît. 

Il y avoit une vieille bourgeoise au Marais chez qui son esprit et la 
mode avoient toujours attiré la meilleure compagnie de la cour et de la 
ville j elle s appeloit Mme Cornuel, et M. de Soubise étoit de ses amis. 
U alla donc lui apprendre le mariage qu'il venoit de conclure, tout 
« engoué de la naissance et des grands biens qui s'y tnrayoîent joints. 
« Hol monsieur, Ibi répondit la bonne femme qui se mouroit, et qui 
mourut deux jours après , que yollà un grand et bon mariage pour dims 
soixante où quatre-vingts ans d'ici!» 

Le duc de Montfort, fils aîné du duc de Chevreuse, épousa en même 
temps la lille unique de Dangeau , chevalier de l'ordre et de sa première 
femme, fille de Morin dit le Juif, sœur de la maréchale d'Estrées. Elle 
passe pour très-riche, mais aussi pour ne pas retenir ses vents, dont on 
fit force plaisanteries. 

- Le duo de Yilleroy en mlaia temps épousa la seconde fille de Mme de 
Louyols, fort riche et charmante , sosur de M. de Barbezieuz , et sœur 
aussi fort cadette de la duchesse de La Roche^yon. L'archevêque de 

Keims, son oncle, aussi humble sur sa naissance, comme tous les 
Tellier , que les Colbert sont extravagants sur la leur, et par cela même 
assez dangereux sur celle des autres : « Ma nièce , lui dit-il , vous allez 
être duchesse comme votre sœur, mais n'allez pas croire que vous 
soyez pareilles. Car je vous avertis que votre mari ne seroit pas bon 
pour être page de votre beau-frère. » On peut juger combien cette fran- 
chise qui ne ftit pas tue obligea son bon ami pourtant , le maréchal de 
Vîlleroy. 

Bnfin le marquis de La Gh&tre épousa la fille unique du premier 
mariage du marquis de Layardin , cheyalier de Tordre , avec une soeur 

du duc de Chevreuse. 

Il y eut cet hiver force bals et plusieurs beaux au Palais-Royal , au 
premier desquels j'eus l'honneur de mener au branle Mme la princesse 
de Conti . douairière , fille du roi , et le mardi gras , grande mascarade 
à Versailles dans le grand appartement où le roi amena le roi et la 
fdne d'AaglitetM , a|Nrls teur kv^ domié à souper. Les dames y étoient 
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partagées en quatre quadrilles, conduites par Ibiie la dueliessede Char- 
tres, Mademoiselle, Mme la Duchesse et Mme la princesse de Conti , 
douairière. Malgré la mascarade on commença par le branle, et j'y me- 
nai la fille unique du duc de La Trémoille qui étoit parfaitement bien 
faite, et qui dansoit des mieux. Elle étoit en moresse de la première 
quadrille qui l'emporta par la mâgniûceace, et la dernière par la galan- 
terie des habits. 

Les armées furent distribuées à l'ordinaire , la grande de Flandre à 
M. de Luxembourg, une moindre au maréchal de Boufûers, et le mar- 
quis d'Haroourt son camp volant, celle d'Allemagne au maréchal de 
Lorges, celle de Piémont au maréchal Gatinat, et le duc de Noailles 
chez lui en RoussiUon. Le maréchal de YiUeroy doubla sous M. de 
Luxembourg , et le maréchal de Joyeuse sous M. de Lorges. Le ma- 
réchal de Ghoiseul alla en Normandie avec un commandement fort 
étendu. 

MM. de Beuvron et de Matignon , chevaliers de l'ordre et lieutenants 
généraux de la province, firent difficulté de lui écrire monseigneur ; ils 
reçurent ordre du roi de le faire, et il fallut obéir. Monseigneur fut, 
après ces destinations, déclaré conmiander las années en Flandre et 
tous les princes.aveo loi. 

Le régiment que J'avois acheté se trouYoit en quartier dans la généra* 
lité de Paris, par conséquent destiné pour la Flandre, où je n'avoispat 
envie d'aller après tout ce qui s'étoit passé avec M. de Luxembourg. 
Par le conseil de M. de Beauvilliers , j'écrivis au roi mes' raisons fort 
abrégées , et lui présentai ma lettre comme il entroit de son lever dans 
son cabinet le matin qu'il s'en alloit à Chantilly et à Compiègne faire 
des revues , et revenir incontinent après. Je le suivis à la messe , et de là 
à son carrosse pour partir. U mit le pied dans la portière, puis le retira, 
et se tournant à moi : « Monsieur, me dit-il , j'ai lu votre lettre, je m'en 
souviendrai. » En effet , j'appris peu de temps après qu'on m'avoit changé 
avec le régiment du chevalier de Sully qui étoit à Toul , et qui alloit en 
Flandre en ma place , et moi en Allemagne en la sienne. J'eus d'autant 
plus de joie d'échapper ainsi à M. de Luxembourg, et par une attention 
particulière du roi , pleine de bonté, que je sus que M. de Luxembourg 
en eut un dépit véritable. 

Il y^voit quelques années que Monseigneur avoit été fort amoureux 
d'une fille du duc de La Force , que , dans la diq»ersion de sa funille 
pour la religion, on avoit mise fiUe d'honneur de Mme la Dauphins 
pour/la première fille de duc qui eût jamais pris ces sortes de places , et 
le^i en avoit chargé la duchesse d^Arpajon, dame d'honneur, qui la 
logea et nourrit dans son appartement de Versailles lorsque la chambre 
des filles fut cassée. On l'avoit depuis mariée au fils du comte du Koure 
avec la survivance de sa charge de lieutenant général de Languedoc, 
et quelque argent que le roi donna pour s*en défaire honorablement, 
après quoi elle avoit reçu défense de venir à la cour par H. de Soigne- 
lay. Monseigneur le souiTrit respectueusement et se servit du marquis 
de Créqui pour continuer secrètement cette intrigue; mais il arriva que 
le marquis et Sme du Eoure se tnraytomt au gié Tiui de Tautre, Mon- 
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saignear Ifi sut ; ils se brouillèrent avec édal; les présents toent ren- 
dus de part et d'autre, chose rare pour un Dauphin, et le marquis de 
Créqui fut chassé hors du royaume où il passa quelque temps. 

Cet hiver-ci le feu mal éteint se ralluma; Mme du Roure ne put voir 
Mousei|j:îieur à Versailles si secrètement que le roi n'en fût averti. Il en 
parla a Monseigneur et il n'y gagna rien. Ce prince ne fit point ses pâ- 
ques , dont le roi fut fort fftcbé, tellement qu'il chassa la dame en Mor- 
mandte dans les terres de son p&re jusqu'à nouvel ordre. Monseigneur 
n'y sut faire autre chose que lui envoyer mille louis par Joyeu, son 
premier valet de chambre, et faire après ses dévotions. Le roi ayoit en- 
vie qu'il allât en Allemagne , mais il préféra la Flandre par une intrigue 
qui se développa pendant la campagne, et le roi y consentit. Il choisit 
le bonhomme La Feuillée, lieutenant général très-distingué, de près de 
quatre-vingts ans , pour être son conseil à l'armée , et ne rien faire sans 
son avis. Cela ne devoit pas 6tre bien agréable à M. de Luxembourg; 
mais le roi youloit un mentor particulier & son fils. Il se souvint peut- 
être de ce qui s'étoit passé l'année précédente à Heilbronn, et il lui en 
voulut donner un dont il n'eût pas les mêmes inconvénients à craindre. 

La Feuillée eut la distinction de ne prendre point jour à l'armée et 
d'y être pourtant reconnu et traité comme lieutenant général , toujours 
logé tle préférence chez Monseigneur ou le plus près de lui , avec dé- 
fense expresse du roi de faire les marches autrement (ju'en carrosse, et 
de monter à cheval qu'auprès de Monseigneur devant les ennemis. C'é- 
toit un trè9>honn6te gentilhomme, doux, sage, valeureux, excellent 
officier général et qui méritolt toute cette confiance. H. de Chaulnes 
alla en son gouvernement de Bretagne ; le duc d'Aumont bien qu'en 
année de premier gentilhomme de la chambre , à Boulogne ; le maré- 
chal d'Estrées, au pays d'Aunis, Saintonge et Poitou; et le maréchal 
de Tourville commanda l'armée navale, le comte d'Estrées une moindre 
et à ses ordres en cas de jonction dont Tourville demeura le maître. 

J'allai vofr à Soissons mon rcfriment assemblé. Je l'avois dit au roi 
qui me parla longtemps dans son cabinet et me recommanda la sévé- 
rité , ce qui fut cause que j'en eus dans cette revue plus que je n'aurois 
fyii tans cela^ l'avois été voir les maréchaux de Lorges et de Joyeuse 
qui étoient revenus chez moi. Tétois bien avec le second ; la probité de 
l'autre me plaisoit, de sorte que je me trouvai aussi content d'aller en 
cette armée que je me serois trouvé affligé de servir en Flandre. Je 
partis enfin pour Strasbourg où je fus surpris de la magnificence de 
cette ville et du nombre , de la grandeur et de la beauté de ses fortifi- 
cations. 

J'eus le plaisir d'y revoir un de mes anciens amis : c'étoit le P. Wolf 
que j'envoyai d'avance quêter en cinq ou six maisons de jésuites U au- 
tour , et qu'on trouva à Haguenau, où il étoit recteur. Il avoit été com- 
pagnon du P. Adelman, confesseur de Urne la Pauphine , et comme dés 

ma jeunesse je savois e| parlois parfaitement l'allemand, on prenoit 
f soin de me procurer des connoissances allemandes, et ces deux-là m'a- 
voient fort plu. A la mort de Mme la Dauphine on les envoya en Alsace; 
mab> on leur défendit d'aller plus loin. Le P. Adelman ne se put tenu 
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d*aUsr rmir sa patrie. Gela Ait trouvé li mauTais , que , pour oonr 
serrer sa pension du roi, il fiit obligé de s'en aller à Nîmes, et de se 
coller en Langnedoo, où il mounit. Le P. Wolf, plus sage, s'étoii 
tenu en Alsace, et y denleura toujours. 

Nous fîmes quelques repas à la mode du pays dans la belle maison 
de M. Rosen, avec qui j'avois fait amitié la campagne précédente en 
Flandre, où il servoit de lieutenant général et étoit mestre de camp 
général delà cavalerie, et qui, très-obligeamment, me la prêta depuis 
tous les ans. Je m'arrêtai six jours à Srasbourg, où je fus conseillé de 
prendre le Rbin jusqu'à Philippsbourg. Je pris pour moi et le peu de 
gens que je menois , deux redeUns attachés ensemble , qui sont df très- 
petits bateaux longs et étroits , fort légers , et d'autres pour ce qui me 
suivoit. Je couchai au fort Louis , où j'arrivai de bonne heure , et que 
j'eus le loisir de visiter en arrivant. Rouville qui en étoit gouverneur, 
m'y reçut avec beaucoup de politesse et bonne clière; et le lendemain, 
j'allai coucher à Pliilip{)sijourg, où Desbordes, gouverneur, me logea 
et me lit bonne clière et force civilités aussi. Là je trouvai grande 
compagnie de gens qui aUoient joindre raimée, entre autres le prince 
palatin de BirSsnfeld , capitaine de cayalerie dans Bissy , extrêmement 
de mes amis. 

Le lendemain nous partîmes pour aller joindre la cavalerie campée é 
Obersheim, sous Mélac, lieutenant général; l'infanterie étoit sous Lan- 
dau avec les maréchaux et tous les officiers généraux. Dès que je fus ar- 
rivé, j'allai chez Mélac qui me vint voir le lendemain. Je reçus la visite 
de tout ce qu'il y avoit de brigadiers et de mestres de camp, et d'une 
infinité d'autres officiers, et je leur fis aussi la mienne, c'est-à-dire aux 
premiers. Ce camp, si Voisin du Rbin, ressembloit par sa tranquillité à 
un camp de paix , msis bientôt toute notre cavalerie alla passer le Rhin 
sur le pont de Philippsbourg , et joindre de l'autre côté rinfanterie qui 
y étoit déjà avec tous les généraux , et ce fut là que j'allai pour la pre- 
mière fois d'abord chez les deux maréchaux de France. J'allai aussi voir 
Villars , lieutenant générai et commissaire général de la cavalerie , qui la 
commandoit, et à mon loisir les principaux otiiciers généraux. 

Je me trouvai avec Sonastre dans la brigade d'Harlus qui formoit la 
gauche de la seconde ligne. C'étoient deux très-honnêtes gens et fort so- 
ciables. Sonastre étoit gendre de Montbro%, cheraUer de l'ordre, et seul 
lieutenant général de Flandre qui avoit été ISprt à la mode , et qui se te* 
noit presque toujours dans eon gouvernement de Cambrai. Harlus étoit 
un vieil officier de distinction , gaillard et pourtant sachant fort vim : 
il avoit une charge d'écùyer du roi , et il étoit firére aîné de Yertilly , ma- 
jor de la gendarmerie, aussi fort galant homme. 

La veille de la Saint-Jean, dînant chez moi avec les marquis de Gri- 
gnan . d'Arpajon et de Lautrec , et plusieurs autres officiers, nous apprî- 
mes que les ennemis paroissoient sur les hauteurs en assez grand nom- 
bre : nous étions campés le cul dans le Necker , à la petite portée de canon 
d'Heidélberg, et nous en apprîmes la GonfirmAHon au quartier général, 
où nous courûmes. On donna dtreni oidres , el sur le minuit Tannée se 
mit en marche. 
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BftrbMièm étoit dmnt mo im umz gros détachement pour lesreooa- 
noUre au plus près qu*il pourroH, mais avec défense de rien engager. 

Les petits détachements qu'il poussa devant lui s'approchèrent si près 
des ennemis, qu'ils furent obligés de se rej'loyer sur Barbezières qui les 
blâma de s'être indiscrètement avancés. Au jour qui commencoit à se 
faire grand, il se reconnut fort inférieur à eux qui venoient à lui, et il 
envoya demander du secours au maréchal de Loiges. Ce général, qui ne 
Touloit rien entamer sans moir bien ce qu'il isiijaoit , fut fort f&ché de 
cet engagement , envoya soutenir Barbezières , et lui manda de se reti- 
rer. Ce secours trouva les pistolets en Tair, nuds les ennemis qui n'é- ' 
toient là qu'en détachement, et qui crurent notre armée tout proche, 
ne suivirent plus Barbezières que mollement, qui ât sa retraite ai- 
sément. 

Cependant Tarmée continua sa marche en forme de croissant, en fai- 
sant de longues haltes. Eiie arriva vers une heure après midi fort près 
du village de Koth , et fort proche aussi des ennemis qui occupoient les 
bautenrs de Weisloch fort entrecoupées de haies et de vignes, dont le 
refers nous étoit inconnu. Le village de Weisloch étoit sur la crête , un 
peu en penchant 'et vers notre droite , et au bas de ces hauteurs il y avoit 
un ruisseau dont les bords étoient assez mauvais. Il vint un faux avis, 
et qui nous fit faire halte en colonnes, r[ue les l)ap:ages, qui marchoient 
en assez mauvais ordre, étoient abandonnés et au pillage. Le maréchal 
de Joyeuse y poussa à toute bride, mais il apprit en chemin que ce n'é- 
toit qu'une fausse alarme, et revint promptement sur ses pas. 

Les ennemis avoient de petits postes sur ce ruisseau que j'ai dit, sur- 
tout un pour en garder un pont de pierre. Le comte d'Aveme , brigadier 
de dragons, eut ordre de l'attaquer, et il l'emporta; mais il y fut tué 
après les avoir chassés de là et poursuivis fort loin. C'étoit un Sici- 
lien de condition que le malheur, plus que le choix . avoit jeté dans la 
révolte de sa patrie et que M. de La Feuillade ramena avec quelques au- 
tres, lorsqu'il retira les troupes françoises de Sicile. Il fut fort regretté 
pour son mérite et sa valeur, et surtout de M. le maréchal de Lorges, à 
qui il s'éioit fort attaché et à M. de La Rochefoucauld. 

Le marquis du Chfttelet passa le ruisseau avec la brigade de Mérin- 
ville , qu'il commandoit en son absence , et chassa les enneqMs des hau- 
teurs, aidé de quelques compagnies de gendarmerie. Il n'y eut que les 
troupes qui formoient les deux ailes de la droite , par où on avoit mar- 
ché, qui eurent part à ce petit combat dont le reste étoit trop éloigné. 
Le maréchal de Lorges, qui voyoit tout près des coteaux fourrés dont 
il ne connoissoit ni les revers ni ce qui y pouvoit être de troujics , fit re- 
tirer les siennes , garda le ruisseau et se campa dans la plaine , son 
quartier général à Roth. 11 y demeura huit jours avec beaucoup de pré- 
caution , jusqu'à ce que les magasins de iàrine à Philippsbourg se trou- 
vant épuisés et les fourrages mangés dans tout ce petit pays, il ramena 
son année en deçà du Khin. 

H fit la plus belle marche du monde. Il décampa de Koth , à onze heu- 
res du matin, à jrrand bruit de guerre, sur neuf colonnes qui firent la 
caracole en pariant, en présence des enoeims qui occupoient l'autre 
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cdté du ruisseau, et campoient sur le mers des hauteun qui étaient 
derrière, où le petit combat s'étoit donné. Toutes ces colonnes passè- 
rent un bois avec tant de justesse que dans la plaine de Schwettzingen, 
où elles se mirent en bataille aussitôt, chaque brigade s'y trouva dans 

son ordre et dans sa place. On défila ensuite avec grand ordre et promp- 
titude, sur un pont et par un gué d'un gros ruisseau, les troupes en ba- 
taille , jusqu'à ce que ce fût à chacune à passer. Le maréchal de Joyeuse 
se tint au pont pour maintenir Tordre et diligenier tout, et le maréchal 
de Lorges à son arrière-garde. Tout fut passé en deux heures , parce que 
les vivres , l'artillerie et les gros et menus bagages avoient pris les de- 
vants. On crut quelque temps que cette marche seroit inquiétée, mais 
on sut après que le prince Louis de Bade, qui eommandoit Tannée im- , 
périale , ne Tavoit osé , et avoit dit tout haut aux siens que cette marche 
étoittrop bien ordonnée pour qu'il la pût attaquer avec succès. 

Nous campâmes aux Capucins de Philippsbourg , où en allant toute 
l'armée s'étoit jointe . et comme tous les équipages étoient à Obersheim , 
avec la réserve et Romainville, qui la commandoit, un des plus an- 
ciens et des plus dignes brigadiers de cavalerie , chacuû se fourra comme 
11 put dans Philippsbourg , où le gouyemeur me fit donner la chambre 
du major , et où La Châtre , qui en eut le vent, me fit demander de s'y 
venir réfugier avec moi. Le lendemain, le nuyor nous donna à déjeu- 
ner; et, tandis que l'armée défiloit sur le pont du Rhin , j'allai faire ma 
cour aux deux maréchaux , et de là je la fus joindre à Obersheim , où elle 
campa. 

Nous passâmes à Spire , dont je ne pus m'empêcher de déplorer la dé- 
solation. C'étoit une des plus belles et des plus florissantes villes de 
l'empire : elle en conservoit les archives; elle étoit le siège de la cham- 
bre impériale , et les diètes de l'empire s'y sont souvent assemblées. Tout 
y étoit renversé par le feu que H. de Louvoie y avoit Ihtt mettre , ainsi 
qu'à tout le Palatinat , au commencement de la guerre ; et ce qu'il y avoit 
d'habitants, en très-petit nombre , étoient huttés sous ces ruines ou de- 
meurant dans les caves. La cathédrale avoit été plus épargnée ainsi que 
ses deux belles tours et la maison des jésuites , mais pas une autre. Cha- 
milly , premier lieutenant général de l'armée et gouverneur de Stras- 
bourg, demeura à Obersheim avec Vaubecourt, maréchal de camp, et 
toute l'infanterie : les maréchaux, tous les officiers généraux , toute la 
cavalerie et la seule brigade de Picardie, allèrent à Ostboven et West- 
bmn, et, huit Jours après, à Guinsheim, le cul dans le Tieuz-Rhin. 
Ce Ait là où se firent les réjjouissances des succès de Catalogne. 



CHAPITRE Xn. 

Bataille du Ter en Catalogne. — Palamos, Girone, Caslcl-Follit pris. — M. de 
Noailles fait vice-roi de Catalogne. — Boimbardement aux côtes. — Dieppe 
brûlée. — Bélle et diligente meréhe de Monseigneur et de M. de Luxem- 
bourg du camp de Vignamonl. — Préféienee de l'avis de rinlendanl à celui 
du généra), qui coûte une irropUen des ennemis en Alsace. — Les ennemis 
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mtiréi an Mà éo Bliiii. Pïoeédé enM let nuréèlunix de loTgm et de 

Joyeuse raccommodé par les marquis d'Hoxelles et de Vaubecouri. — 
Mar(^chal d'Huraières, sa fortune el sa famille. — Sa mon. — Maréchal de 
Boutilers, gouvcraeur de Flandre el Lille. — Maréchal de Lorges, gouver- 
neur iorrtine. — H. du Maine , grand maître de fairUileile. — Due de ^ 
Tendôme, général dei galères. 

M. de Noailles fit passer le Ter à son armée, le 28 mai, devant le 
marquis de Villena, ou duc d'Escaloue, car c'est le même, vice-roi de 
Catalogne, et le défit; quinze cents prisonniers, tout le eanon et la 
bagage , et les ennemis en fuite et pouraoiTis. Ils y ont perdu cinq cents 
hommes, M. de Noailles trois cents. Le vieux Chazeron, chevalier de 
Tordre et premier lieutenant général de cette armée, eut toutThonneur 
du passage et du combat. M. de Noailles ne passa le Ter que pendant 
la déroute des ennemis; au moins c'est ce qui se débita et qui a été 
cru. Nous y avons eu peu d'officiers principaux blessés, et gagné force 
drapeaux. Le commandant de la cavalerie espagnole, un sergent-major 
et quelques colonels ont été pris. Le marquis de Noailles, frère du ma- 
réchal, qui a apporté cette nouvelle, en fut brigadier avec huit mille 
livres de gratification , outre sa course. Palamos fut emporté, le 7 juin , 
l'épée à la main : on leur y a tué trois cents hommes , et pris six cents. 
La citadelle se rendit peu après, c'est-à-dire le 10, la garnison de 
quinze cents hommes prisonnière de guerre. La place est considérable 
par son port et par elle-même. Cela fit chanter des Te Deum et valut 
une lettre, de la main du roi, à la vieille duchesse de Noailles. C'étoit 
une sainte fort aimable, qui avoit été longtemps dame d'atours de la 
reine mère, et bien avec elle et avec le roi; toujours vertueuse à la 
cour et depuis longtemps retirée à Châlons-sur-Marne , dans une grande 
solitude , et se confessant tous les soirs & Tévéque son fils. 

M. de Noailles suivit sa pointe , et prit Girone en six jours de tran- 
chée ouverte. La place capitula, le 29 juin , et la garnison de trois mille 
hommes ne servira point jusqu'au 1" novembre. Une si riante campa- 
gne valut au duc de Noailles des patentes de vice-roi de Catalogne, 
dont il prit possession dans la cathédrale de Girone. et n'y oublia rien 
de toutes les cérémonies et les distinctions qui pouvoient le flatter. 

Il prit encore, par la témérité d'un seul homme , le château de Castel- 
Follit , sur un pain de sucre de roche , fort haut , qui commande toute 
la plaine. Il prit envie à un soldat déterminé d'aller voir si le premier 
retranchement étoit gardé par beaucoup de monde; il le trouva aban- 
donné et y entra Tépéa à la main, ikisant de grands cris pour être 
suivi. Il le fut de cinq ou six autres qui entrèrent avec lui dans le se- 
cond. Il étoit. Tondit, plein de monde, mais qui s'épouvanta tellement 
de se voir attaqué dans un poste cru inaccessible, qu'ils crurent, aux 
cris, avoir un assaut à soutenir; et, s'enfuyant, donnèrent une si 
chaude alarme m château et furent si vivement poursuivis par ce petit 
nombre, qui cependant s'étoit fort accru , qu'ils entrèrent tous pèle- 
mêle et que la place tat emportée fivec beaucoup de carnage. Os&bric 
tomba aussi entra les mains de M. de NoaîUas et tennina cette heu- 
reust campagne. 
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L'amiral Russel avoit mouillé avec force yaisseauz à. Barcelone, où 

le marquis de Villena s'étoit retiré avec le débris de son armée, et nos 
forces navales n'étoient pas bastaiites ' contre celles de Russel. Celles 
des ennemis avoient visité nos côtes tout l'été, bombardé ce qu'elles 
avoient pu, et brûlé prestjue toute la ville de Diefipe. Le chevalier de 
Lorraine, qui éloit à Forges, y courut avec quelques preneurs d'eaux 
•t y aida de son mieux le maréchal de Choiseul et K. de BeuTron. Le 
loi écrîTit a« cheTalier de Lorraine pour le remercier du zèle qu'il 
avoit témoigné. 

Il ne se passa rien en Italie, et tout s'y termina au blocus de Casai. 

ilM. de Vendôme passèrent presque toute#a campaprne en Provence, OÙ 
le maréchal Catinat les avoit détachés avec quelques troupes. 

En Flandre on ne fit que s'observer et subsister. Il s'en passa une 
grande partie au camp de Vignaraont, où à la fin les fourrages devin- 
rent éloignés et difficiles. Le prince d'Orange fut obligé d'en aller cher- 
cher le premier , et prit son temps de décamper le 17 , que presque toute 
rarmée de Monseigneur étoit au fourrage. Néanmoins, le soir même, 
la gauche marcha avec les maréchaux de Ville roy et de Boufflers, le- 
quel avoit joint depuis deux jours, et le lendemain 18, Monseigneur et 
M. de Luxembourg suivirent avec le reste de l'armée. Les ennemis 
avoient deux marches d'avance, et Monseigneur la Sambre et force 
ruisseaux et défilés à passer, et avoit à gagner le campd'Espierres avant 
qu'ils s'en fussent saisis. Son armée marcha eu plusieurs corps séparés. 
L'infanterie fut soulagée par un grand nombre de chariots qu'on fit 
trouver, et la Sambre convoya Tartillerie et les vivres tant qu'on s'en 
put aider. La marche se fit avec un grand ordre et une telle dili- 
gence, le maréchal de Villeroy toujours en avant , que Monseigneur 
prit le camp d'Espierres, le 25, en même temps que la tête des ennemis 
paroissoit de l'autre côté. On se canonna le reste du jour, le ruisseau 
d'Espierres entre-deux, et les ennemis, sur le soir, se retirèrent. Cette 
importante marche fut très-belle et fort admirée. Le reste de cette cam- 
pagne ne fut plus que subsistances. Les princes s'en allèrent d'assez 
bonne heure à Fontainebleau , et M. de Luxembourg , après leur départ, 
courut en vain en personne avec quelques troupes^pour enlever le quar- 
tier du çomte d'Athlone , qu'il trouva décampé sur l'avis qu'il avoit eu. 

Notre campagne d'Allemagne s'acheva fort tranquillement. Nous de- 
meurâmes quarante jours à Gaw-Boecklheira dans le plus beau et le 
meilleur camp du monde , et par un temps charmant, quoi(}ue tournant 
un peu sur le froid : ce commencement de froid m'y attira une dispute 
pour une maison avec d'Esclainvilliers, mestre de camp de cavalerie; 
cela alla pourtant jusqu'à M. le maréchal de Lorges, qui sur-le-champ 
m'envoya dire par Permillac, maréchal des logis de la cavalerie, que 
la maison étoit à moi, et qui le signifia à d'Esclainvilliers. Peut-être 
lui en dit-il davantage, car d'Esclainvilliers vint des le soir à moi qui 
causois sur le pas de ma porte avec le prince de Talmont et cinq ou six 
autres brigadiers ou mestres de camp, et me fit force excuses* 11 revint 




U Suffisantes. 
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encore ehez moi deux jours après; Je le fos voir ensuite , puis lui donnai 
à dîner avec d'autres, comme j'avois toujours du monde à manger, 
généraux , mestres de camp et autres ofliciers. C'étoit un brave homme , 
épais , mais bon liomme et galant homme , et qui saToit tort bien mener 
une troupe de cavalerie. 

Après un si lou^' séjour dans ce camp abondant, il fallut aller ailleurs; 
le maréchal de Lorges voulut laisser un gros corps d'infonterie en Alsace 
pour empêcher les ennemis d'y entrer par un pont de hateaux diligem- 
ment jeté, quand il s'en seroit éloigné pour ses subsistances, et ne se 
rendit point aux représentations de La Grange , intendant de Tarmée , qui 
rétoit aussi d'Alsace. Celui-fi en écrivit à la cour, manda que, si cette 
infanterie demeuroit en Alsace , elle mettroit cette province hors d'état 
de payer cent mille écus prêts à toucher; que c'éloient des inquiétudes 
et des précautions inutiles, et qu'il répondoit sur sa tète que les enne- 
mis ne passeroient par le Rhin , et n'étoient pas même en état d'y son- 
ger. BartMzieux , qui avec tous ses grands airs sentoit plus l'intendant 
que le général d'armée, et plus enclin aussi à croire l'un que l'autre , 
mit le roi de son côté , tellement que le maréchal reçut un ordre positif 
tel que La Grange l'avoit proposé. A cela le maréchal de Loiges ne put 
qu'obéir; et, ne trouvant point de subsistances plus proches queles bords 
delà Nave, il se mit, avec la première ligne, tout contre Creutznach, 
et envoya Tallard avec la seconde au delà de cette petite rivière, guéa- 
ble partout , dans le Hondsriick où nous eûmes des fourrages et des 
vims eh abondance. 

A peine la goûtions-nous que Tallard reçut ordre de partir aussitôt 
avec toutes ses troupes pour aller rejoindre le maréchal de Lorges; c'est 
que le prince Louis de Bade avoit calculé SUT notro éloignement qu'il 
auroit le loisir de faire une rafle en Alsace avant que nous pussions 
être rejoints, et de se retirer avant que nous pussions aller à lui. Il 
avoit donc jeté un pont de bateaux sur le Rhin à Hagenbach , à la faveur 
d'une grande île dans laquelle il avoit mis de Tartillerie , et de là s'étoit 
espacé en Alsace par corps séparés. Au premier avis , le maréchal de 
Lorges s'étoit poité arec quelque cavalerie jusqu'à Landau , où le maré- 
chal de Joyeuse lui mena ses troupes, et nous partîmes le lendemain de 
Tarrivée de l'ordre pour passer la Nave et camper le lendemain i Flon- 
heim. Tallard y eut avis que le prince de Hesse le préparoit, avec vingt 
mille hommes, à l'attaquer le lendemain dans sa marche; mais ce que 
nous appréhendions, c'étoit de trouver le défilé de Durckheim occupé, 
où il étoit aisé d'empêcher le passage et de tenir ainsi les deux lignes de 
notre armée séparées et par conséquent fort embarrassées, et de désoler 
l'Alsace , tandis que la première ligne seule ne le pourroit empêcher, 
et que la seconde demeuroroit inutile. 

Dans cet embarras, il se trouva une cousine de l'homme- chez qui 
j'étois logé, qui arrivoit de Mayence, d'où elle étoit partie la veille, et 
je le sus de mes gens qui le découvriront. Bile ne parloit qu'allemand; 
je la menai à Tallard qui me pria de lui servir d'interprète. Nous sûmes 
d'elle que les portes de Mayence étoient fermées, qu'on n'y laissoit en- 
trer personne de ce côté-ci; qu'on l'en avoit fait sortir; qu'elle avoit vu 
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quantité de tentes au delà de Mayence , et que des liussards lui avoient 
dit que c'étoit le prince de Hesse qui alloit joindre le prince Louis. 
Cela ne nous instruisit guère. ïallard, n'ayant aucun avis des partis 
qu'il avoit , en envoya encore deux dehors. Nous avions bien fait qua- 
torze lieœs de France et n'étions arrivés qu*à kuit heures du soir, de 
sorte qu'il fallut bien donner la nuit au repos, et nous avions encore 
huit lieues jusqu'aux défilés de Durckheim. Nous marchâmes le lende- 
main dans la disposition de trouYor les ennemis dont il ne .parut nul 
vestige; et on sut, après, que ce camp sous Mayence étoit de huit mille 
hommes , plus envieux de butin que de combat. Romainville , avec sa 
réserve . avoit pris en partant d'Arienthal dans le Hondsrûck où nous 
étions , un autre chemin par les montagnes avec les bagages , de sorte 
que nofia marchions légèrement^ Nous traversâmes les défilés de Durck- 
heim sans aucun obstacle, et nous campâmes encore à quatre lieues au 
delà, 4 deux lieues près de la première ligne avec laquelle le maréchal 
de Joyeuse nous attendoit. Tallard pouss^ jusqu'à lui pour recevoir ses 
ordres, qui furent de marcher le lendemain sur Landau. En chemin 
nous joignîmes la première ligne, et ce fut une grande joie pour toutes 

, les deux que cette réunion. 

J'allai lout de suite à Landau voir M. le maréchal de Lorges qui 
avoit attendu son armée avec impatience. Je le trouvai dans le jardin de 
Vélac, gouverneur de la place et un des lieutenants généraux de Tar- 

* mée, avec presque tous les officiers généraux, et La Grange, fort em- 
barrassé de sa contenance et la tôte fort basse. Nous y apprîmes que les 
ennemis, répandus en plusieurs corps, avoient enlevé un grand butin 
et quantité d'otages, et qu'ils se retranchoient fort dans l'île et dans 
les bois d'Hagenbach ; mais le nombre de ce qui avoit passé le Rhin on 
ne le sut jamais. Ce n'étoit pas faute de soins; Mélac avoit battu un gros 
parti des ennemis, où Girardin avoit été légèrement blessé au ventre. 
C'étoit un txès-bon officier, brigadier de cavalerie et fik de TaiUac, 
chevalier de l'ordre en 1661 , qui étoit à Monsieur, et gens de fort bonne 
maison. Il avoit servi de lieutenant général en Irlande, et y avoit com- 

. mandé l'armée après la mort de Saint-Kuth qui y fut tué; mais il avoit 
déplu à M. de Louvois qui Tavoit donné au roi pour univrogne; lien 
étoit bien quelque chose , et il en étoit demeuré là. 

Le lendemain , après une longue marche , on prit un camp fort étendu , 
d'où le marquis d'Alègre, maréchal de camp de jour, prit en arrivant 
les gardes et les dragons de Bretomelles pour aller voir ce qui étoit dans 
la plaine au delà. H poussa jusqu'aai>ois où il força un grand retran- 
chement, d'où il chassa le général Soyer. On se reposa le lendemain; le 
Jour suivant, les deux maréchaux se mirent en campagne , X. de Lorges 
pour aller chasser les ennemis de Weissembourg qu'il en trouva dé- 
logés, M. de Joyeuse pour aller dans les bois où il trouva un grand re- 
tranchement qu'il n'avoit pas assez de troupes pour forcer. Le lende- 
main on se reposa encore. Le surlendemain on laissa tout plié dans le 
camp , et on marcha aux ennemis en colonne renversée. On n'avoit pas 
fait beaucoup de chemin à tiavers de grands abatis d'arbres, -qu'on sut 
que les exmiemis avoient r^paaaé U Bhm, et rompu et retiré leur pont , 
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de sorte que l'armée s'en retourua au camp aussi triste qu'elle en étoit 
partie gaillarde. Trois jours après, les ordres arriyèrent en ce mémo 
camp pour la séparation des troupes. Ils portoient que Tallard iroit aux 
Deux-Ponts , le maréchal de Joyeuse dans le Hondsrûck , et le maréchal 
de Lorges où il le Jugeroit à propos,- avec une destination de tieupes et 
d'officiers généraux pour chacun des trois. 

Le maréchal de Joyeuse sut d'abord la sienne et n'en dit mot, soit 
oubli ou autre raison; le maréchal de Lorges ne lui en parla point , mais 
le jour de la séparation, il lui écrivit le matin par un pap:e qu'il le 
prioit de partir dans deux heures. Joyeuse , pique , répondit verbale- 
ment qu'à n'étoit préparé à rien, et qu'il ne pouvoit partir, puis s'alla 
promener. Le maréchal de Lorges, inquiet de cette réponse, s'en alloit 
chez lui , lorsqu'il le rencontra se promenant, et qui ne détourai point 
son cheval \)ou.r aller à lui. L'autre le joignit. L'abord fut très-froid, les 
propos furent de même : excuses de l'un, plaintes de l'autre, et fçrmeté 
à ne point partir. Ils se quittèrent de la sorte. Le maréchal de Lorges, 
inquiet de plus eu plus, avoit des ordres précis, et la matinée s'avan- 
çoit. Il eut recours à la négociation, et il en chargea le marquis 
d'Huxelles, chevalier de l'ordre et lieutenant générai, et Vaubecourt, 
maréchal de camp. Us allèrent trouver le maréchal de Joyeuse, qu'ils 
persuadèrent de venir au moins chez l'aiftre maréchal, et qu'ils y ame- 
nèrent. Ils y entendirent la messe , puis s'enfermèrent. Au hout d'une 
heure ils sortirent, et les ordres furent donnés pour le départ dtt ma- 
réchal de Joyeuse et de ses troupes dont j'étois, et les deux maréchaux 
allèrent dîner ensemble chez le marquis d'Huxelles au quartier du ma- 
réchal de Joyeuse , qui étoit le chemin du départ , qui m se put faire 
qu après midi. 

J'étois fort bien avec le maréchal de Joyeuse qui me fit loger après le 
dernier maréchal de camp et devant Harlus , mon brigadier , qui , comiat 
Tancien des hrigadiers de notre petite armée, y oommandoit lacava-* 
lerie. Il n'en fut point f&ché; mais les autres brigadiers ne le trouvè- 
rent pas trop bon, et moins qu'eux le prince palatin de Birkenfeld, 
fort de mes amis et qui ne m'en dit rion. II étoit capitaine dans Bissy, 
deu.xième brigadier de ce corps. Notre brigade échut à Naurum, sur le 
bord de laNavc, fort près d Eberbourg, noyés dans le fourrage. J"y 
demeurai jusqu'au 16 octobre , que le maréchal de Joyeuse me donna 
congé de fort bonne grâce, et je m'en allai à Paris par Metz, où je via 
H. de Sève , qui y étoit premier président du parlement. G'étoit un des 
plus intègres et des plus éclairés magistrats , qui avoit été fort des amia 
de mon père. 

Avant de rentrer dans Paris, il faut réparer un oubli. Lorsque nous 
étions au camp de Gaw-Boecklheim . La Bretesche fut chargé d'aller re- 
connoître quelque chose vers Rhinfels. G'étoit un gentilhomme qui avoit 
perdu une jambe à la guerre , qui avoit été partisan distingué, qui avoit 
acquis une capacité plus étendue, très-galant homme d'ailleurs, et en 
qui le maréchal de Lorges se fioit fort. Il étoit un des lieutfsnants gé- 
néraux de ion armée, et, nonobstant ce grade, il ne voulut prendre 
avee lui foe deiut oents hommes de pied et mt cinquante dragons. 
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AiTivé à la nuit, après une grande traite, à un yiUago à quatre 
lieues de Rhinfels, il s'y arrêta , posta sou infanterie, tint quelques 
dragons à cheval dehors, et le reste attacha ses cheyauz à une haie 
defaal la grange où La Bretesehè se mit à manger un morceau aTec les 
«Aciers. Gomme ils étoient àtaUe, la lune qui étoit belle s'obscurcit 
tout d'un coup, et Toilà un orage affireux d'édsirs, de tonnerre et de 
plvio. Aussitôt La Bretesche, craignant quelque surprise par ce mau- 
vais temps, fait monter les dragons à clieval, y monte lui-même, et 
dans cet instant entend une grosse décharge qui justifie sa précaution : 
il donne ses ordres à celui qui commandoit les dragons , et s'en va à son 
infanterie et la dispose. Il revient tout de suite à ses dragons, n'y en 
trouve plus que deux ou trois avec un seul capitaine et nuls autTM* Au 
désespoir de cet abandon , il retourne à son infanterie , cbaige les enno- 
mis, profite de robscurité et du désordre où il les met, les pousse et 
les chasse du village, quoique trois fois plus forts que lui, et est légè» 
rement blessé au bias et à la cuisse, et parce que le jour alloit poin- 
dre , se relire en bon ordre à Eberbourpr. En chemin il rencontra une 
des troupes de dragons qui l'avoient abandonné. Le capitaine qui lame- 
noit eut l'impudence de lui demander s'il vouloit qu'il l'escortât, et 
s'attira la réponse qu'il méritoit, sur quoi les dragons se mirent à faire 
des excuses à La Bretesche , et à rejeter cette infamie sur leurs offiden 
qui les avoient emmenés malgré eux de notre camp à Eberbourg. lln'7 
airoit què trois lieues. La Bretesche, qui étoit fort aimé et estimé, fût 
fort visité de toute Tarmée ; j'y fus des premiers. H en fut quitte pour 
y demeurer dix ou douze jours. Il eut la générosité de demander 
grâce pour ces dragons , et le maréchal de Lorges , naturellement bon 
et doux la facilité de la lui accorder. Il ne faut pas ôter à Marsal, capi- 
taine des guides, l'honneur qui lui est dû : il avoit suivi La Bretesche y 
ne le quitta jamais d'un pas et fit très-bien son devoir. Il eut depuis une 
commission de capitaine d'infanterie, et il entendoit fort bien son mé» 
tier. Il avoit commencé , disoii-on , par être maître de la poste d'HoiiH 
bourg d'où La Bretesche étoit gouverneur et d'où il Vavoit^ré. 

Ce ftit dans le loisir de ce long camp de Gaw-Boecklheim que je 
commençai ces Mémoires par le plaisir que je pris à la lecture de ceux 
du maréchal de Bassompierre qui m'invita à écrire aussi ce que je verrois 

arriver de mon temps. 

Nous trouvâmes à notre retour le maréchal d'Humières mort. C'étoit 
un homme qui avoit tous les talents de la cour et du grand monde et 
toutes les manières d'un fort grand seigneur, avec cela homme d'h'on»- 
neur quoique fort liant avec les ministres et très-bon courtisan. Ami 
particulier de H. de Louvoie qui contribua extrêmement à la fortune, 
qui ne le fit pas attendre, il âoit brave, et se montra meilleur en se- 
cond qu*en premier; il étoit magnifique en tout, bien avec le roi qui le 
distinguoit fort et étoit familier avec lui. On peut dire que sa présence 
ômoit la cour et to'js les lieux où il se trouvoit. Il avoit toujours sa 
maison pleine de tout ce qu'il y avoit de plus grand et de meilleur. Les 
princes du sang n'en bougeoient, et il ne se contraignoit en rien pour 
eux ni pour personne; mais avec un air de liberté, de politesse, de 
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discernement qui lui étoit naturel, et qui séparoit toute idée d'orgueil 
d avec la dignité et la liberté d'un homme qui ne veut ni se contraindre 
ni contraindre les antres, n avoit les plus plaisantes ddtas du monde, 
surtout en jouant, et aTOC cela le meilleur homme du monde, et que 
tout le inonde aimoH. 

Il aToit le gouTemement général de Flandre et de Lille , où. il tenoit 
comme une cour, et avoit fait un beau lieu de Mouchy à deux lieues 
de Compiègrne dont il étoit capitaine. Le roi l'avoit souvent aidé à ac- 
commoder Mouchy, et y avoit été plusieurs fois. M. de Louvois, qui à ' 
la mort du duc du Lude voulut rogner l'office de grand maître de l'ar- 
tillerie en faveur de sa charge de secrétaire d'Etat , fit faire le maréchal 
d'Humières grand maître «i son absence, comme il reyenoit d'Angle- 
terre complimènter, de la part du roi, le roi Jacques II sur son a?éne- 
ment à la coureAne. Ce ministre contribua beaucoup à le faire faire 
duc vérifié, et à lui faire accorder la grâce très-singulière de faire ap- 
peler dans ses lettres celui qui avec l'af^rément du roi épouseroit sa 
dernière fille, belle comme le jour, et qu'il aimoit passionnément. Il 
avoit perdu son fils unique sans alliance au siège de Lu.xembourg. Il 
avûil marié sa lille aînée au prince d'isenghien en obtenant un tabouret 
de grâce, et la seconde à Yassé, vidame du Mans, qui s'étoit remariée 
à Surville, cadet d'Hautefort, dont elle avoit été loogteiiqps sans voir 
son père. 

Le maréchal mourut assez brusquement à Versailles. Il regretta amè- 
rement de n'avoir jamais pensé à son salut ni à sa santé; il pouvoit 
ajouter à ses affaires, et mourut pourtant fort chrétiennement, et fut 
généralement regretté. On put remarquer qu'il fut assisté à la mort par 
trois antagonistes, M. de Meaux et l'abbé de Féuelon qui écrivirent 
bientôt après l'un contre l'autre, et le P. CafTaro, théatin, son confes- 
seur, qui, s'etaut avisé d'écrire un livre en faveur de la comédie pour 
la prouve1^ innocente et permise , fut puissamment réfoté par H. de 
Meaux. 

Le maréchal de Boufllers eut le gouvernement de Lille et de la Flan- 
dre , en se démettant de celui de Lorraine qui ftit donné au maréchal 

de Lorges , lequel sentit vivement cette préférence de son cadet , qui 
valant beaucoup ne le valoit pourtant pas. M. du Maine eut l'artillerie 
en quittant les galères qui furent données à M. de Vendôme en son ab- 
sence. Ainsi les bâtards durent être assez contents de cette année. 

Le roi duuna une pension de vingt mille livres à la maréchale d'Hu- 
mières , qui sans cela aurait été réduite à fort peu , et ce fiit le premier 
exemple d'une si forte pension à«ime fénmie. Elle étoit La Châtre , avoit 
été fort belle et riche , car elle étoit unique , et avoit été dame du pa- 
lais de la reine. C'étoit une précieuse qui importunoit quehiuefois le 
maréchal et toute sa bonne compagnie, et qui, avec un livre de compte 
qu'elle avoit toujours devant elle, croyoit tout faire et ne fit rien que 
se ruiner. Elle se retira dans une maison borgne au dehors des Carmé- 
lites du faubourg Saint- Jacques , s'y fit dévote en titre d'office, et se 
mêla après de tout ce dont elle n'av oit (^e faire, et p<iu d accord aveo 
sesenànts. 
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Tracasseries de Monsieur et des princesses. — Aventore de Mme la princesse 
de Conti, fille du roi, qui chasse de chez elle Mlle Choin. — Disgrâce, 
eitt, etc., de Glermont. ^ Cabale en détinol. — Mlle Choin et Monsei- 
gneur. — M. de Noyon, de l'AcadéBoie fuançoise, étrangement moqué par 
l'ahbé deCauraariin, qui en est perdu. — Grande action de M. de Noyon 
sur Tabbé de Caumarlin. — Dauphin é d'Auvergne et comté d'Auvergne, 
terres tont ordimires* — Folle da cardinal de Bouillon. ^ Cbaogemenls 
ebei Mondear. 

n étoit aitivé pendant la camij>agne quelques aventures aux prin- 
cesses. C'étoît le nom distinctif par lequel on entendoit seulement les 
trois filles du roi. Monsieur avoit voulu avec raison que la duchesse de 
Chartres appelât toujours les deux autres ma sœur; et que celles-ci ne 
l'appelassent jamais que Madame. Cela étoit juste, et le roi le leur avoit 
ordonné, dont elles furent fort piquées. La princesse de Conti pourtant 
8>y soumit de bonne grâce; mais Mme la Duchesse, comme aœur tfun 
même amour, se mit à appeler Mme de Chartres mignonne; or rien 
n'étoit moins mignon que son visage, que sa taille , que toute sa per- 
sonne. Elle n'osa le trouver mauvais; mais quand, à la fin, Monsieiïr 
. le sut, il en sentit le ridicule, et 1 échappatoire de l'appeler Madame, 
et il éclata. Le roi défendit très-sévèrement à Mme la Duchesse cette 
familiarité , qui en fut encore plus piquée , mais elle ût en sorte qu'il n'y 
parût pas. 

A un voyage de Trianon, ces princesses qui y couchoient, et qui 
étoient jeunes, se mirent & se promener ensemble les nuits, et à se di- 
yehir la nuit à quelques pétarades. Soit malice des deux aînées, soit 
imprudence , elles en tirèrent une nuit sous les fenêtres de Monsieur qui 

réveillèrent , et qui le trouva fort mauvais ; il en porta ses plaintes au 
roi qui lui fit force excuses, gronda fort les princesses, et eut grand'- 
peine à l'apaiser. Sa colère fut surtout domestique : Mme la duchesse 
de Chartres s'en sentit longtemps , et je ne sais si les deux autres en fu- 
rent fort fâchées. On accusa mêm^ Mme la Duchesse de quelques chan- 
mm sur Mme de Chartres. Enfin tout Ait replâtré , et Monsieur pardonna 
tout à fiait à Mme de Chartres par une Ytsite qu'il reçut à Saint-Gloud 
de Mme de Montespan qu'il avoit tovgours fort aimée, qui raccommoda 
aussi ses deux filles , et qui avoit conservé de l'autorité sur elles, et en 
recevoit de grands devoirs. 

Mme la princesse de Conti eut une autre aventure qui fît grand hruit 
et qui eut de grandes suites. La comtesse de Bury avoit été mise auprès 
d'elle pour être sa dame d'honneur à son mariage. G'étoit une femme 
d'une grande vertu, d'une grande douceur et d'une grande politesse, 
avec de l'esprit et de la conduite; elle étoit d'Aiguebonne et veuve sans 
enfonts, en 1666, d'un cadet de Rostaing, firère de la vieille Lavardin, 
mère du chevalier de Tordre, ambassadeur à Borne. Mme de Bury 
«voit fait venir de Dauphiné Mlle Choin, sa n|èce, qu'elle avoit miso 
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fille d'honneur de Mme la princesse de Conti. C'étoit une grosse fille 
écrasée, brune, laide, camarde, avec de l'esprit et un esprit d'intrigue 
et (le manège. Elle voyoit sans cesse Monseigneur qui ne boupeoit de 
chez Mme la princesse de Couti. Elle l'amusa ^ et sans qu'on s'en aper- 
çût 86 mit intimement dans sa eonfiance. Mme de Idslebonne et ses 
deux fiUes , qui ne sortolent pas non plus de chez la prinisesse de Conti , 
et qui étoient parvenues à l'intimité de Monseigneur, s'aperçm'ent les 
premières de la confiance entière que la Choin avoit acquise , et devin- 
rent ses meilleures amies. M. de Luxembourg qui avoit le nez bon l'é- 
cuma. Le roi ne l'aimoit point et ne se servoit de lui que par nécessité ; 
il le senloit, et s'étoit entièrement tourné vers Monseigneur. M. le 
prince de Conti l'y avait mis fort bien, et le duc de Montmorency son 
fils. Outre l'amitié , ce prince ménageoit fort ce maréchal pour en être 
instruit et vanté, dans l'espérance d'arriver an commandement des 
années; et k débauche avoit achevé de les unir étroitement. Lajalou- 
siede H. de YendOme, en tout genre contre le prince de Conti , n'osant 
s'en prendre ouvertement à lui, l'avoit brouillé avec M. de Luzem» 
bourg, et fait choisir l'armée de Catinat, où il n'avoit rien au-dessus 
de lui; et M. du Maine, par la jalousie des préférences , n'étoit pas 
mieux avec le général. Tout cela l'attachoit de plus en \i\us au prince 
de Conti, et le tournoit vers Monseigneur avec plus d'application, et 
c'est ce qui fit que Monseigneur avoit préféré la Flandre à l'Allemagne , 
où le roi le vouloit envoyer, qui commençoit à sentir quelque dbose 
des intrigues de H. de Luxembourg auprès de Monseigneur. 

Ce prince avait pris du goût pour Clermont , de la branche de Chattes, 
enseigne des gens d'armes de la garde. C'étoit un grand homme , par- 
faitement bien fait, qui n'avoit rien que beaucoup d'honneur, de va- 
leur, avec un esprit assez propre à l'intrigue, et qui s'attacha à. M. de 
Luxembourg à titre de parenté. Celui-ci se fit honneur de le ramasser, 
et bientôt il le trouva propre à ses desseins : il s'étoit introduit chez 
Mme la princesse de Conti; il en avoit fait l'amoureux; elle la devint 
bientôt de lui; avec ses appuis il devint bientôt un ùivori de Monsei- 
gneur, et déjà initié avec M. de Luxembourg, il entra dans toutes les 
vues que M. le prince de Conti et lui s'étoient proposées, de se rendre 
les maîtres de l'esprit de Monseigneur et de le gouverner, pour disposer 
de l'État quand il en seroit devenu le maître. 

Dans cet esprit ils avisèrent Clermont de s'attacher à la Choîn , d'en 
devenir l'amant, et de paroître vouloir l'épouser. Ils lui confièrent ce 
qu'ils avoient découvert de Monseigneur à son égard , et que ce che- 
min étoit sûrement pour lui celui de la fortune. Clermont, qui n'avoit 
rien, les crut bien aisément : il fit son personnage, et ne trouva point 
la Choin cruelle; l'amour qu'il feignoit, mais qu'il lui avoit donné, y 
mit la confiance; elle ne se cacha plus à lui de celle de Monseigneur, 
ni bientôt Monseigneur ne lui fit plus mystère de son amitié pour la 
Choin; et bientôt après la princesse de Conti fut leur dupe. Là-dessus 
on partit pour l'armée, où Clermont eut toutes les distinctions que 
M. de Luxumhoug lui put donner. 

Le roi, inquiet de ce qu'il eutrevoyoit de cabales auprès de son fils, 
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. led laim fdus partir , et n'oublia pas d'user du seeret de la poste ; les 
courriers lui en déroboient souvent le fruit, mais à la fin Tindiscrétion 

de ne pas tout réserver aux courriers trahit Tintrigue. Le roi eut de 
kurs lettres; il y vit le dessein.de Clermont et de la Choin de s'épouser, 
laur amour, leur projet de gouverner Monsei(;neur et présentement et 
après lui ; combien M. de Luxembourg étoit l'âme de toute cette n (Taire, 
et les merveilles pour soi qu'il s'en proposoit. L'excès du mépris de la 
Choin et de Clermoiit pour la princesse de Conti , de qui Clermont lui 
sacrifia les lettres que le roi eut par ce môme paquet intercepté à la 
poste , après beaucoup d'antres dont il liiisoit rendre les lettres af^ès en 
avoir pris les extraits, et avec ce paquet une lettre de Clermont accom- 
pagnant le service I où la princesse de ConXi étoit traitée sans ménage» 
ment > où Monseigneur n'étoit marqué que sous le nom de leur gros 
ami , et où tout le cœur sembloit se répandre. Alors le roi crut en voir 
assez, et une aprè<;-dînée de mauvais temps qu'il ne sortit point, il 
manda à la princesse de Conti de lui venir parler dans son cabinet. II 
en avoit aussi des lettres à Clermont et des lettres de Clermont à elle 
où leur amour étoit fort exprimé, et dont la Choin et lui se moquoient . 
ensemble. 

La princesse de Conti qui comme ses sœurs n'alloit jamais cbez^le 
ni qu'entre son souper et son coucher , hors des étiquettes- de sermon 
ou des chasses, se trouva bien étonnée du message. Elle s'en alla ches 
le roi fort en peine de ce qu'il lui vouloit, car il étoit redouté de son 
intime famille, plus s'il se peut encore que de ses autres sujets. Sa 
dame d'honneur demeura dans un premier cabinet, et le roi l'emmena 
plus loin ; là, d'un ton sévère, il lui dit qu'il savoit tout, et qu'il n'étoit 
pas question de lui dissimuler sa foiblesse pour Clermont, et tout de 
suite igouta qu'il âvoit leurs dettres, et les lui tira de sa poche en lui 
disant :« Gonnoissez-vous cette écriture?» qui étoit la sienne, puis 
celle de Clermont. ▲ ce début la pauvre princesse se trouva mal, la 
pitié en prit au roi qui la remit comme il put, et qui lui donna les 
lettres sur lesquelles il la chapitra, mais assez humainement; après il 
lui dit que ce n'étoit pas tout, et qu'il en avoit d'autres à lui montrer 
par lesquelles elle verroit combien elle avoit mal placé ses afTections, 
et à quelle rivale elle étoit sacrifiée. Ce nouveau coup ^ '"oudre, peut- 
ùlre plus accablant que le premier, renversa de nou'' lu la princesse. 
Le roi la remit encore,* mais ce fut pour en tirer ujjî^ (uel châtiment : 
il voulut qu'elle lût en sa présence ses lettr^^ l if^ées et celles de 
Clermont et de la Choin. Voilà où elle pensa mouri fet .elle se jeta aux 
pieds du roi baignée de ses larmes , et ne pouva* ^presque articuler; 
ce ne fut que sanglots , pardons , désespoirs , rages it à implorer justice 
et vengeance; elle fut bientôt faite. La Choin fut jiassée le lendemain, 
et M. de Luxembourg eut ordre en même leu p d'envoyer Clermont 
dans la place la plus voisine qui étoit Tournai, /ec celui de se défaire 
de sa charge, et de se retirer après en ûauph L pour ne pas sortir de 
la province. En mémo temps le roi manda à > Aseigncur ce qui s'étoit 
passé entre lui et sa fille , et par là le mit h<f ide mesure d'oser pro- 
téger les deux infortunés. On peut juger /la part que le prince de 
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Conti , mais surtout M. de Luxembourg et son fils, prirent à cette dé- 
couverte , et combien la frayeur saisit les deux derniers. 

Cependant , comme l'amitié de Monseigneur pour la Choin ayoit été 
découverte par ces mêmes lettres, la prine^sse de Conti n'osa ne pas 
garder quelques mesures. Elle envoya Mlle Choin dans un de ses car- 
rosses à l'abbaye de Port-Royal à Paris , et lui donna une pension et des 
voitures pour emporter ses meubles. La comtesse de Bury , qui ne s'étoit 
doutée de rien sur sa âièce, fut inconsolable et voulut se retirer bien- 
tôt après. 

Mme de Lislebonne et ses filles se hâtèrent d'aller voir la Choin , mais 
avec un extrême secret. C'étoit le moyen sûr de tenir immédiatement à 
Monseigneur; mais elles ne vouloient pas se hasarder du côté du roi ni 
de la princesse de Conti qu'elles arpient toutes sortes de raisons de mé- 
nager avec la plus grande délicatesse. Elles étoient princesses, mais le 
plus souvent sans habits et sans pain à la lettre , par le désordre de 
M. de Lislebonne. H. de Louvois leur en avoit donné souvent. Mme la 
princesse de Conti les avoit attirées à la cour , les y nourrissoit , lour 
faisoit des présents continuels, leur y procuroit toutes sortes d'agré- 
ments, et c'étoit à elle qu'elles avoient l'obligation d'avoir été connues 
de Monseigneur, puis admises dans sa familiarité, enfin dans son amitié 
la plus déclarée et la plus distinguée. Les chansons achevèrent de célé- 
brer cette étrange aventure de la princesse et de sa confidente. 

V. de Noyon en avoit fourni une autre à notre retour, qm. lui fiit 
d'autant plus sensible , qu'elle divertit fort tout le monde à ses dépens. 
On a vu , dès l'entrée de ces Mémoires , quel étoit ce prélat. Le roi 
s'amusoit de sa vanité qui lui faisoit prendre tout pour distinction , et 
les effets de cette vanité feroient un livre. Il vaqua une place à l'Acadé- 
mie françoise, et le roi voulut qu'il en filt. Il ordonna même k Dangeau 
qui en étoit, de s'en expliquer de sa part aux académiciens. Cela n'étoit 
jamais arrivé, et M. de Noyon, qui se piquoit de savoir, en fut comblé, 
et ne vit pas que le roi se vouloit divertir. On peut croire que le prélat 
eut tontes les voix sans en avoir brigué aucune , et le roi témoigna à- 
Jf . le Prince et à tout ce qu'il y avoit de distingué à la cour qu'il seroit 
bien aise qû'ils se trouvassent à sa réception. Ainsi M. de Noyon fut le 
premier du c^m^ du roi dans l'Académie, sans que lui-même y eût au- 
paravant pens^et le premier encore à la réception duquel le roi eût 

se trouvoit alors directeur de l'Académie , et par 
dre ?\i discours qu'y feroit le prélat. Il en connois- 
yle Xôiii particulier à lui \ il avoit beaucoup d'esprit 
(eune et Irère de différent lit de Gaumartk, Inten- 
Vt à la mode en ce temps-là, et qui les faisoit 
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presque toutes sousl ^ontchartrain, contrôleur général, son parant 
proche et son ami intâ \* Cette liaison rendoit l'abbé plus hardi, et, se 
comptant sûr d'être a \rouvé du monde et soutenu du ministre, il se 
proposa de divertir Je ^ aux dépens de l'évcque qu'il avoit à rece- 

voir. 11 composa donc'. ^discours confus et imité au possible du style 
W M. de Noyon, qui ne !• \qu'un tissu des louanges les plus outrées et 
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de comparaispns emphatiques dont le pompeux galimatias fiitime satire 
eontinuelle de la vanité da prélat, qui le toumoit pleinement en 
ridicule. 

Cependant, après avoir relu son ouvrage, il en eut peur, tant il le 
trouva au delà de toute mesure ; pour se rassurer , il le porta à M. de 
Noyon comme un écolier à son maître , et comme un jeune hommo à ua 
grand prélat qui ne vouloit rien omettre des louanges qui lui étoient 
dues, ni rien dire aussi qui ne fût de son goût, et qui ne méritât son 
approbation. Ce respect si attentif combla l'évêque ; il lut et relut le 
discours , il en fut charmé, mais il ne laissa pas d'y flaire quelques cor- 
rections pour le style et fl'y ajouter quelques traits de sa propre louange.- 
L'abbé revit son 'ouvrage de retour entre ses mains avec grand plaisir; 
mais quand il y trouva les additions de la main de M. de Noyon et ses 
ratures, il fut comblé à son tour du succès du piège qu'il lui avoit 
tendu , et d'avoir en main un témoignage de son approbation qui le 
mettoit à couvert de toute plainte. 

Le jour venu de la réception, le lieu fut plus que rempli de tout ce 
que la cour et la ville avoient de plus distingué. On s'y portoit dans le 
désir d'en foire sa cour au roi, et dans l'espéranee de s'y divertir. 
H. de Noyon parut avec une nombreuse suite , saluant et remarquant 
l'fllustre et nond>reu8e compagnie avec une satisfaction qu'il ne dissi- 
mula pas , et prononça sa harangue avec sa confiance ordinaire , dont la 
confusion et le langage remplirent l'attente de l'auditoire. L'abbé de 
Caumartin répondit d'un air modeste, d'un ton mesuré , et , par de 
légères inflexions de voix aux endroits les plus ridicules ou les plus 
marqués au coin du prélat , auroit réveillé l'attention de tout ce qui 
récoutoit , si la malignité publique avoit pu être un moment distraite. 
Celle de l'abbé, toute brillante d'esprit et d'art, surpassa tout ce qu'on 
en auroit pu attendre si on avoit prévu la hardiesse de son dessein, 
dont la surprise ajouta infiniment au plaisir qu'on y prit. L'applaudi»M- 
' ment fut donc extrême et général, et chacun, comme de concert, eni- 
vroit M. de Noyon de plus en plus, ert lui faisant accroire que son dis- 
cours méritoit tout par lui-même , et que celui de l'abbé n'étoit goûté 
que parce qu'il avoit su le louer dif?nement. Le prélat s'en retourna 
charmé de l'abbé et du public, et ne conçut jamais la moindre défiance. 

On peut juger du bruit que fit cette action, et ç^j£l put être le per- 
sonnage de M. de Noyon se louant dans les maisonset par les compa- 
gnies et de ce qu'il avmt dit et de ce qui lui avoit ét4 répondu, et du 
nombre et de l'espèce des auditeurs, et de leur ^miration unanime, et 
des bontés du roi à cette occasion. M. de Pauiifcchez lequel il voulut 
aller triompher , ne l'aimoit point. Il y avoit lot ^ps qu'il avoit sur le 
cœur une humiliation qu'il en avoit essuyée ; if- .oit point encore duc , 
et la cour étoit à Saint-Germain . où il n'y av^ ypoint de petites cours 
comme à Versailles. M. de Noyon, y entrant ^ms son carrosse, ren- 
contra M. de Paris à pied ; il s'écrie, M. de F f,s va à lui, et croit qu'il 
Tft mettre pied à terre ; point du tout; il Ir ;.^rend de son carrosse par 
la main, et le conduit ainsi en laisse jusqu'à ïi degrés , toujours parlant 
et complimentant rarcherèque gui rageoû^le tout son ccsur. M. de 
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Noyon , toujours sur le même ton , monta avec lui et fit si peu semblant 
de soupçoDuer d'avoir rien fait de mal à propos , que M. de Paris n'osa 
en faire une aflkira; mais il ne le sentit pas moins. Cet archevêque , à 
force d'être bien avee le roi , de présider aux assemUées du elergé avec 
toute l'autorité et les grâces qu'on lui a connues , et d'mir part à la 
• distribution des bénéfices qu'il perdit enfin , s'étoit mis peu à peu au- 
dessus de faire aucune visite aux prélats , même les plus distingués , 
quoique tous allassent souvent ciiez lui. M. de Noyon s'en piqua et lui 
en parla fort intelligiblement. G'étoient toujours des excuses. Voyant 
enfin que ces excusos dureroient toujours, il en {)arla si bien au roi, 
qu il l'engagea à orduaner à M. de Paris de l'aller voir. Ce dernier ea 
fut d'autant plus mortifié qu'il n'osa plus y manquer aux oeoasions, et 
aux arrivées, et que cette exception rembarrassa avec d'autres prélats 
oonsidérablM. 

On peut donc imaginer quelle faroo ce ftit pour M. de Paris que cette 
réception d'Àcadémie ; mais qu'il n'en pourroit être pleinement satisfait 

tant que M. de Noyon continueroit de s'en applaudir ; aussi ne manqua-t-il 
pas l'occasion de sa visite pour lui ouvrir les yeux et lui faire entendre, 
comme son serviteur et son confrère, ce qu'il n'osoit lui dire entière- 
ment, il tourna longtemps sans pouvoir être entendu par un homme 
si rempli de soi-mftmé, et si loin d'imaginer qu'il fût posais de slan 
moquer ; à la fin pourtant il se fit écouter, et pour l'honneur de l'épi^ 
soopat insulté, disoit*il, par un Jeune liommc, il le pria de n'en pas 
augmenter la victoire par Une plus longue duperie , et de consulter ses 
vrais amis. M. de Noyon jargonna longtemps avant de se rendre, mais 
à la fin il ne put se défendre des soupçons, et de remercier l'archevêque 
avec qui il convint d'en parler au P. de La Chaise qui ètoit de ses amis. 
11 y courut ca efTet au sortir de l'archevêché. 11 dit au P. de La Chaise 
l'inquiétude qu'il veuoit de prendre , et le pria tant de lui parler de 
bonne foi , que le confesseur qui de soi étoitbon, et qui balançoit entre 
laisser M. de Noyon dans cet extrême ridicule, et Mn une afl'aire à 
l'abbé de Gaumartin, ne put enfin se résoudre à tromper un homme 
qui se finit à lui, et lui confirma, le plus doucement qu'il put, la vérité 
que l'archevêque de Paris lui avoit le premier apprise. L'excès de la 
colère et du dépit succéda à l'excès du mviss^ment. Dans cet état il 
retourna chez luL^et alla le lendemain à Versailles, où il fit au roi les 
plaintes les pluslamères de l'abbé de Gaumartin, dont il étoit devenu le 
jouet, et la risée de tout le monde. 

Le roi , qui ajoit biera voulu se divertir un peu, mais qui vouloit tou* 
jours partout u( certpiLordre et ime certaine bienséance, avoit déjà su 
ce qui s'étoit ppsé,^\^^^îi trouvé fort mauvais. Ces plaintes l'irri- 
tèrent d'auta^ P^ciV^ii se sentit la cause innocente d'une scène si 
ridicule et si publiq qvM't que , quoiqu'il aimât à s'amuser des folies de 
M. de Noyon , il ne » , ^it pas d'avoir pour lui de la bonté et de la 
considération. 11 envi^sc^hercher Ponlchartrain , et lui couiinaiida de 
laver rudement la tête à ^ 1 parent, et de lui expédier uiic lettre de cachet 
pbur aller se mûrir la ct^'^lle, el ai)prendre à rire et à parler dans son 
abbaye de Busay en Brelj^^ja. Poutchartrain n'osa presque répliquer : 
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il exécuta bien la première partie de son ordre , pour l'autre il la sus- 
pendit au lendemain, demanda cfrâce, fit valoir la jeunesse de l'abbé, 
la tentation de profiter du ridicule du j)rclat . et surtout la réponse cor- 
rigée et angmentôe de la main de M. de Noyon, qui, puisqu'il l'avoit 
examinée de la sorte, n'avoit qu'à se prendre à lui-même de n'y avoir 
pas aperçu ce que tout le monde avoit cru y voir. Cette dernière raison 
iiabilement maniée par un ministre agréable et de beaucoup d'esprit^ 
fit tomber la lettre de cachet , mais non pas Tlndignation. Pontohartrain 
pour cette fois n'en demandoit pas davantage, n fit valoir le regret et la 
douleur de l'abbé , et sa disposition d'aller demander pardon à H. de 
Noyon, et lui témoigner qu'il n'avoit jamais eu l'intention de lui man* 
quer de respect et de lui déplaire. En effet, il lui fit demander la per- 
mission d'aller lui faire celle soumission : mais l'évêque outré ne la 
voulut point recevoir, et après avoir éclaté sans mesure contre les 
Caumartin, s'en alla passer sa bonté dans son diocèse, où il demeura 
longtemps. 

Il fout dire tout de suite que , peu après son retour à Paris, il tomiba ^ 
si malade qu'il reçut ses saorements. Avant de les recevoir, il enw)ya 
chercher Tabbé de Caumartin , lui pardonna, l'embrassa, tira de son 
doigt un beau diamant qu'il le pria de garder et de porter pour l'amour 
de lui, et quand il fut guéri il fit auprès du roi tout ce qu'il put pour 
le raccommoder; il y a travaillé toute sa vie avec chaleur et persévé- 
rance, et n'a rien oublié pour le faire évêque, mais ce trait l'avoit ra- 
dicalement perdu dans l'esprit du roi, et M. de Noyon n'en eut que ' 
le bien devant Dieu par cette grande action, et l'honneur devant le 
monde. 

L'orgueil du cardinal de Bouillon donna vers ce même temps une 
autre sorte de scène. Pour l'entendre il faut dire qu'il y a dans la pro- 
vince d'Auvergne deux terres particulières dont l'une s'appelle le comté 
tf Auvergne , l'autre le dauphiné d'Auvergne. Le comté a une étendue 
ordinaire et des mouvances ordinaires d'une terre ordinaire sans droits 
singuliers, et sans rien de distingué de toutes les autres. Comment elle 
• a retenu ce nom et le dauphiné le sien , mèneroit à une dissertation trop 
longue. Le dauphiné est encore plus petit en étendue que le comté, et 
bien qu'érigé en princ^e, n'a ni rang ni distinction par-dessus les 
autres terres, ni droits particuliers, et n'a jamais donné aucune pré- 
tention & ceux qui l'ont possédé. Mais la distinction du nom de prince- 
dauphin avoit plu & la branche de Hontpensier qui possédoit cette terre 
dont quelques uns ont porté ce titre du vivant de leur père avant de 
devenir ducs de Montpensier. Le comté d'Auvergne tel qu'il vient d'être 
dépeint étoit entré et sorti de la maison de La Tour par des mariages et 
des successions. Ce nom éloit friand pour des gens qui minutoicnt do 
changer leur nom de La Tour en celui d'Auvergne, et ils firent si bien 
auprès du roi lois et depuis l'échange de Sedan , que cette terre est ' 
rentrée chez eux, et c'est de 'là que le frère du due et du cardinal de 
fiouillôn porte le nom^ de comte d'Auvergne. 

Le dauphiné d'Auvergne étoit échu à Monsieur par la succession de 
Mademoiselle, et aussitôt le cardinal avoit eonsn une envie démesurée 
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de l'avoir. Il en parla à Bécharaeil qui étoit surintendant de Monsieur, 
au chevalier de Lorraine , et fit sa cour à tous ceux qui pouvoient avoir 
part à déterminer Monsieur à le lui vendre. A la fin et à force de don- 
ner gros , le marché fut conclu, et Monsieur en parla au roi, qui s étoit 
chargé de son agrément comme d'une bagatelle \ mais il îa% surpris de 
trouver le loi sur la négative. Monsieur insista et ne pouyoit la com- 
prendre : 4E Je parie , mon frère , lui dit le roi , que c'est une nouvelle 
extravagance du cardinal de Bouillon qui veut iàire appeler un de ses 
neveux prince-dauphin; dégagez- vous de ce marché. » Monsieur, qui / 
avoit promis et qui trouvoit le marché bon , insista ; mais le roi tint bon , 
et dit à Monsieur qu'il n'àvoit qu'à faire mander au cardinal qu'il ne le 
Vûuloit pas. 

Celte réponse lui fut écrite par le chevalier de Lorraine de la part de 
Monsieur, et le pénétra de dépit. Ce nom singulier et propre à éblouir 
les sots dont le nombre est toujours le plus grand, et un nom que des 
princes du sang avoient porté, avoit comblé son orgueil de Joie; la 
refus le combla de douleur. N'osant se prendre au roi, il répondit aa 
chevalier de Lorraine un fatras de sottises qu*il couronna par ajouter 
qu'il étoit d'autant plus afiligé de ce que Monsieur lui manquoit de pa- 
role, que cela Tcmpêcheroit d'être désormais autant son serviteur qu'il 
l'avoit été par le passé. Monsieur eut plus envie de rire de cette espèce 
de déclaration de guerre que de s'en offenser. Le roi d'abord la prit plus 
sérieusement , mais touché par les prières de M. de Bouillon , et plus 
encore par la grandeur du ch&tîment d'une pareille insolence si elle 
étoit prise comme elle le méritoit, il prit le parti de l'ignorer, et le 
cardinal de Bouillon en fut quitte pour la honte et pour s'aller cacher 
une quinzaine dans sa 1 elle maison de Saint-Martin dePontoise, que 
par un échange il avoit depuis peu trouvé moyen de séculariser, et de 
fiUre de ce prieuré un bien héréditaire et patrimonial. 

Le marquis d'Arcy étoit mort à Maubeuge, à l'ouverture de la campa- 
gne : de gouverneur de M. le duc de Chartres il étoit devenu premier 
gentilhomme de sa chambre et le directeur discret de sa conduite. Ce 
prince, qui eut le bon esprit de sentir tout ce qu'il valoit, l'a regretté , 
toute sa vie et l'a témoigné , par tous les effets qu'il a pu , à sa famille, 
et jusqu'à ses domestiques. Il étoit chevalier de l'ordre de 1688 , con- 
seiller d'État d'épée, et avoit été ambassadeur en Savoie. C'étoit un 
homme d'une vertu et d'une capacité peu communes, sans nulle pédan- 
terie et fort rompu au grand monde, et un très-vaillant homme sans 
nulle ostentation. Un roi à élever et à instruire eût été dignement et 
utilement remis entre ses mains. Il n'étoit point marié ni riche , et n'a- 
voit guère que soixante ans; homme bien fàit et de fort bonne mine. Au 
retour de l'armée on fat surpris de celui que le roi mit auprès de son 
neveu pour le remplacer. Ce fut Cayeu , brigadier de cavalerie, brave et 
très-honnête gentilhomme, qui buvoit bien et ne savoit rien au delà. ^ 
M. de Chartres fut fort aise d'avoir affaire à un tel ins])ecteur dont il se 
moqua, et le fit tomber dans tous les panneaux qu'il lui tendit. 

Il y avoit eu aussi pendant la campagne quelques changements chez 
Monsieur. Il permit à Châtillon , sou ancien favori , de vendre à ^ou frère 
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aîné la moitié de sa charge de premier gentilhomme de sa chambre. 
Châtiilon avoit épousé par amour Mlle de Pienne; c'étoit, sans contre- 
dit, le plus beau couple de la cour, et le mieux £ût, et du plus grand 
air. Us se brouillèreiit et se séparèrent'à ne se jamaÎB reyoir. Elle étoit 
^jm» d'atours de Madame, et sœur de la marquise de Yillequier, aussi 
mariée par amour. M. d'Âumont avoit été des années sans y vouloir con- 
sentir. Enfin, Mme de Maintenon s'en mêla, parce que la mère de cette 
belle étoit parente et de même nom que l'évêque de Chartres, direc- 
teur de Saint-Cyr et de Mme de Maintenon, laquelle enfin en étoit venue 
à bout. Le comte de Tonnerre, neveu de M. de Noyon, dont je viens de 
parler, vendit aussi l'autre charge de premier geiiiiihomme de la cham- 
bre de Monsieur, qu'il avoit depuis longtemps, à Sassenage, qui quitta 
le service. Tonnerre ai^pit beaucoup d'esprit, mais c'étoit tout; il en 
partoit souvent des traits extrêmement plaisants et salés, mais qui lui 
attiroient des aventures qu'il ne soutenoit pas, et qui ne purent le cor- 
riger de ne se rien refuser, et il étoit parvenu enfin à cet état, qu'il eût 
été honteux d'avoir une querelle avec lui ; aussi ne se contrai gnoit-on 
point sur ce qu'on vouloit lui répondre ou lui dire. Il étoit depuis long- 
temps fort mal dans sa petite cour par ses bons mots. Il lui avoit échappé 
de dire qu'il ne savoit ce qu'il faisoit de demeurer en cette boutique; 
que Monsieur étoit la plus sotte femme du monde , et Madame le plus 
sot bomme qu'il eût jamais vu. L'un et l'autre le surent, et en iterent 
très-offensés. Il n'en fut pourtant autre cbose; mais le mélange des bro- 
cards sur chacun et du mépris extrême qu'il avoit acquis., le cbassérent 
.& la fia pour mener une vie fort pitoyable. 

.. . . I . . ■ -• 

CHAPITRE irr» 

Directeurs et inspecteurs en titre. — Horrible trahison qui conserve Barce- 
lone à TEspagne pour perdre M. de Noailles. — Établissement de la capi- 

tation. — Comte de Toulouse reçu au parlement cl installé à la table de 
marbre par Harlay, premier président. — Procès de M. le prince de Conti 
contre Mme de Nemours pour les biens de Longueville. — Un bâtard ob- 
scur du dernier comte de Soissons, prince du sang, comblé de biens par 
Mme de Nemours. — II prend le nom de prince de Neuchàtel, et«épooae 
la fille de M. de I<axembourg. 

Lors de ce même retour des armées, le roi créa huit directeurs géné- 
raux de ses troupes et deux inspecteurs sous chaque directeur. M. de 
Louvoie, pour en être plus maître et anéantir l'autorité des colonels, 
avoit imaginé d'envoyer des officiers 4e son choix , sous le nom de celui 
du roi , voir les troupes par firontiire et par district, et de leur donner 
tout crédit et toute confiance. Le roi, comptant que c'étoit la meilleure 
chose du monde pour son service , et encore piqué de n'avoir jamais pu 
tirer la charge de colonel général de la cavalerie des mains du comte 
d'Auver^'ne pour M. du Maine, voulut ajouter à ce que M. de Louvois 
avoit inventé , et s'en servir à des récompenses. Il donna douze mille 

livres d'appolAtemcats aux directeurs et uae autorité fort étendue sur 
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tout le détail des troupes de leur dépendance. Chacun d'eux devoit 
(àire deux revues par an, en sortant de campagne et à la fin de l'hiver, 
et entre ces deux revues les inspecteurs dévoient en faire plusieurs. Ils 
eurent six mille livres, dévoient rendre compte de tout à leur direc- 
teur, et celui-ci au secrétaire d'État de la guerre, et quelquefois au 
roi; chaque département de directeur séparé en deux pour les deux in- 
specteurs, desquels tous la moitié étoit fixée à l'infanterie et l'autre moi- 
tié à la cayalerie; outre un pouvoir étendu en toute espèce de détails 
de troupes; les directeurs les pouvoient voir en campagne, mettre aux 
arrêts, interdire même les brigadiers de cavalerie et d'infanterie; et 
les inspecteurs , qui furent tous pris d'entre les brigadiers, eurent un 
logement au quartier général , et dispense de leur service de briga- 
diers pendant la campagne. Telle fut la fondation de ces emplois qui 
blessa extrémexneut les officiers généraux de la cavalerie et des dra- 
gons. 

Le comte d'Auvergne, nourri de couleuvres sur sa charge depuis 
longtemps y avala encore celle-ci en sflence..Rosen, étranger et soldat 
de fortune jusqu'à avoir tiré un billet pour maraude , quoique de bonne 
noblesse de Poméranie, devenu lieutenant général et mestre de camp 

génésal de la cavalerie, étoît un matois rusé qui n'avoit garde de se 
blesser, et qui loua au contraire cet établissement. Villars, lieutenant 
général et commissaire général de la cavalerie, ébloui de sa fortune et 
de celle de son jièrc , se fit moquer des deux autres à qui il proposa de 
s'opposer à une nouveauté si préjudiciable à leurs charges, et encore 
plus du roi à qui il osa eu parler. Huxelles pour l'infanterie et du Bourg 
pour la cavalerie eurent là direction du Ehin; ils se retrouveront 
ailleurs : le premier lieutenant général et chevalier de Tordre, l'autre 
maréchal de camp. Chamarande et Vaudray, deux hoomies distingués 
par leur valeur, par leur application et par leur mérite : Vaudray étoit 
d'une naissance fort distinguée , du comté de Bourgogne, singulière- 
ment bien fait, mais cadet et pauvre. De chanoine do Besançon , il prit 
un raouscpiet, devint capitaine de grenadiers et reçut trente-deux bles- 
sures, dont plusieurs presque mortelles, à l'attaque de la contrescarpe 
de Coni sans vouloir quitter prise, et y fut laissé pour mort. Gettei 
action le fit oonnoître, et lui valut peu après le régiment de la Sarre. 
Chamarande avoit été premier valet de chambre du roi en survivance 
de son père qui l'avoit acj^etée de Beringhen, et en avoit conservé toutes 
les entrées. Le père de «es sages tjuo tout le monde révéroit pour 
sa probité à toute épreuve et pour sa modestie. Il avoit vendu sa charge, ' 
et le roi, qui Taimoit et le considéroit fort au-dessus de son état, l'a- 
voit fait premier maître d hôtel de Mme la Dauphiiie lors du mariaf^e de 
Monseigneur. Il fit cette charge au gré de toute la cour et eut toujours 
la meilleure compagnie à sa table. Sou fils eut encore sa survivance. 
Ayant perdu sa charge avec sa maîtresse, il demeura à la cour, et y 
eut toujours chez lui la plus illustre compagnie , quoiqu'il n'eût plus de 
tabUi qu'il fût pei^dus de goutte, et qu'on ne vit jamais de vivres chez 
lui. Le roi envoyoit quelquefois savoir de ses nouvelles, car il ne pou- 
foit plus marcber, et lui Um de».amitié9t et je m souviens qu'il étoit 
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en téllft estime que, lorsque mon père me présenta au roi et ensuite à 

' ce qu'il y avoit de plus principal à la cour, il me mena TOir Chama- 
rande. Son fils étoit fort joliment fait, discret, sage, respectueux , et 
fort au gré des dames du meilleur air. Il eut par degrés le régiment de 
la reine, et se distinp-ua fort à la guerfe. M. le Duc, M. le prince de 
Conti , M. de La Rocliejj'uyon et de Liancourt . MM. de Luxembourg père 
et iiiii, et quantité U aulres des plus distinguéo i aimoient fort, et vi- 
▼oient atec lui en confiance et en société. Monseigneur le traitoit fort 
bien et avec distinction , quoique la difficulté de manger avec lui l'em- 
pêchât d'être de ses parties et de ses y^j^gm» Mais le rare avec cela est 
qu'ayant épousé Mlle d'Anglure , fille du comte de Bourlaymont, unique 
et riche , et femme d'un vrai mérite , sa naissance aidée de ce mérite et 
de l'amitié du roi pour le bonhomme Cliamarande la fit entrer enfin 

dans les carrosses de Mme la Dauphine. 

Romainville et Montgommery furent les deux inspecteurs pour la ca- 
valerie. De Romainville, j'en ai déjà parlé, vieil officier extrêmement 
aimé et estimé, et qui méritpit de l'être. Le nom de l'autre annonce sa 
haute naissance ; mais sa pauvreté profonde l'avoit réduit aux plus étran- 
ges extrémités en ses premières années , d'autant plus cruelles à sup- 
porter qu'il sentoit le poids de son nom , et étoit pétri d'honneur et de 
vertus. Parvenu à grand'peine à une compagnie de cavalerie , il se dis- 
tingua tellement en un petit combat contre le général Massiette qui 
' étoit dehors avec un fort gros jiarti, que Massiette qui l'avoit pris le 
renvoya sur sa parole comblé d'éloges. Le roi qui commandoit son ar- 
mée le loua extrêmement , lui donna une épée et un des plus beaux che- 
vaux de ceux qu il montoit, et lut nt 1 honneur de le faire manger avec 
lui , qu'aucun capitaine de cavalerie n'avoit eu avant lui. Un mois après 
il vaqua un régiment de cavalerie qu'il eut avec grande distinction, «t 
aorvit depuis avea application et toutint la réputation qu'il avoit ac- 
quise. Il auroit été plus aimé si la capacité lui avoit permit d'être moiua 
inquiet, et si l'humeur n'avoit pas été un nuage qu'en ne se soucie pas 
toujours de percer pour trouver la vertu qu'il cache. Les maréchaux de 
Duras et de Lorges, ses parents, le protégeoient fort, et encore plus 
M. de La Feuillade, tant qu'il vécut, attaché au char de Mme de Quin- 
tin , chez qui Montgommery logeoit à Paris, tous deux enfants des deux 
frères. Il s'étoit de nouveau signalé à la bataille de Staifarde où il eut 
une mahd estropiée. 11 ne laissa pas d'avoir la double douleur de voir dtt« 
Bourg , ion eadet, maréchal de eamp et directeur ^ et lui d'être briga«> 
flitr et inspecteur sona luL Og. cria fort et de la prélérenoe et de cette 
espèce d'affectation , et Mcbtgommery > bien qtt'oittré» hHmhi refiiaer , et 
le conduisit avec beaucoup de sagesse. 

Besons, qui n'étoit que brigadier de cavalerie, et Artagnan, major du 
. régiment des gardes francoises. eurent les deux directions de Flandre. 
Je parlerai d'eux ailleurs. Coij^ny , beau-frère de MM, de Matignon . et le 
vieux Genlis [furent] directeurs en Catalogne , avec Nanclas et le mar- 
quis du Cambout sous eux ; et en Italie Larrè et Saint-Silvestre , et Ville* 
pioibChanaigne et le comie do Chaniilly souaaix. 

Avilit de quitter la guerre da oetta année « U tel fiiiir par un étrange 
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incident. U. de NoaiUes et H. de Barbezienz étoient fort mal ensemble': 
tous deux bien avec le roi, tous deux hauts, tous deux gfttés. M. de 

Noaillos avoit soutenu et obtenu quantité de choses dans son gouverne- 
ment de Roussillon . qui Ty rendoient fort maître et tort indépendant du 
secrétaire d'État de la guerre. Mme de Maintenon . ennemie de M. de 
Louvois, l'y avoit aidé, et le fils encore moins autorisé que le père n'a- 
voit pu y rien changer. U n'airaoit point M. de Luxembourg, très-lié.à 
M. Nuailles , et de tout cela naissoit un groupe de chacjue côté qui se 
regardoit fort de travers. 

Les succès de H. de NoaiUes , cette année en Catalogne , avoient outré 
Barbezieux. Il en craignoit de nouveaux comme des avant^oureurs de 
sa perte , par le crédit augmenté de ses ennemis. Tout ce qui avoit été 
exécuté en Catalogne aplanissoit les voies du siège de Barcelone , et cette 
conquête mettoit le sceau à celle de toute cette principauté , et mettoit 
le roi en état d'attaquer avec succès à la fin de l'hiver le cœur de l'Es- 
pagne. Il avoit toujours eu ce but, et M. de NoaiUes qui savoit par le roi 
même l'affection qu'il avoit à ce projet , et qui en vit enfin les moyens si 
avancés, n'en souhaitoit pas moins l'exécution, et avec d'autant plus 
d'ardeur, qu'elle assureroit solidement la vice-royauté qu'il avoit obte* 
nue , augmenteroit son éclat et sa faveur , et le rendpit nécessairement le 
général de l'armée qui attaqueroit l'année suivante l'Espagne, par les 
endroits les plus sensibles et les plus aisés à pénétrer» et k la forcer & 
demander" la paix dont il auroit toute la gloire. Il pressa donc le roi de • 
donner ses ordres à temps pour le mettre en état d'entreprendre ce siège 
avec sûreté , et M. de Barbezieux qu'il mettoit au désespoir n'osoit man- 
quer à ce qui lui étoit prescrit , et qui étoit éclairé par le double intérêt 
de M. de NoaiUes de ne manquer de rien à temps , et de ne le pas ména- 
ger 8*0 n'avoit toutes choses à peint. 

Une flotte de cinquafite-deux vaisseaux partit le 8 octobre de Toulon, 
chargée de cinq mille deux cents hommes de troupes prises en Provence 
de celles de M. de Vendôme ; et rien ne manquoit plus que de mettre la 
main à l'œuvre, lorsque M. de NoaiUes voulut rendre au roi un compte 
particulier de tout et recevoir directement ses ordres, et le toutàTiusu 
de M. de Barbezieux. Pour une commission si importante pour lui, il 
choisit Genlis qui, étant sans bien et sans fortune, s'étoit donné à lui, 
et qu'il ne faut pas confondre avec le vieux Genlis dont j'ai parlé plus 
baut et é qui U ne cédoit point. Ce Genlis gagna l'amitié de K. de Noail- 
les jusqu'à foire la jalousie de toute sa petite armée. H. de NoaiUes lui 
procura un régiment et le poussa foiH brijsquement à la brigade, puis à 
être fait maréchal de camp. Il avoit de l'espAt et du manège, et n'avoit 
d'autre connoissance ni d'autre protection que celle dont il avoit tout 
reçu. M. de NoaiUes crut donc ne pouvoir mieux faire que de le charger 
d'une simple lettre de créance pour le roi, et de le lui annoncer comme 
une lettre vivante qui répondroit à tout sur-le-champ , et qui sans l'im- 
portuner d'une longue diépêche lui en diroit plus en une demi-heure 
qu'il ne pourroit lui en écrire en plusieurs jours. Les paroles volent, 
récriture demeure; un courrier peut être volé, peut tomber malade et 
«OToyer ses dépêches; cet expédiétitobrioit à tousceflinconTéoientftet 
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laissoit M. de Barbezîeux dans rignorauce et dans Tangoisse de tout ce 

qui se passeroit ainsi par Genlis. 

Barbezieux qui avoit d'autant plus d'espions, et de meilleurs en Ca- 
talogne, que c'étoit pour lui l'endroit le plus dangereux, fut averti de 
l'envoi de Genlis et du jour de son départ, et sut de plus qu'il devoit ar- 
liyer droit au roi , et que surtout il avoit défense de le voir en tout. là- 
dessus il prit un parti hardi , il fit attendre Genlis aux approches de Pa-> 
ris , et se le fit amener chez lui à Versailles sans le perdre un moment 
de "vue. Quant il le tint, il le cajola tant et sut si bien lui faire sentir Ut 
différence pour sa fortune de l'amitié de M. de Noailles , quelque accré- 
dité qu'il fût, d'avec celle du secrétaire d'État de la guerre et de sa 
sorte et de son âge , qu'il le gagna au point de l'embarquer dans la plus 
noire perfidie, de ne voir le roi qu'en sa présence et de lui dire tout le 
contraire de sa commission. Barbezieux lui prescrivit donc tout ce qu'il 
voulut après avoir tiré de lui tout ce dont.il étoit chargé , et en fut plei- 
nement ohéi. Par ce moyen le projet du siège de Barcelone fut entière-, 
ment rompu sur le point de son exécution , et avec toutes les plus raison- 
nables apparences d'un succès certain, et sans crainte d'aucuns secours ^ 
dans l'état des forces de l'Espagne sur cette frontière comme abandon- 
née depuis leur défaite ; et M. de Noailles demeuré chargé auprès du roi 
de toute l'iniquité et du manquement d'une telle entreprise, par cette 
-précaution-là môme qu'il avoit prise de ne donner qu'une simple lettre 
de créance, en sorte que tout ce que dit Genlis, directement opposé à 
ce dont il étoit chargé, n'eut point de contradicteur, et passa en entier 
pour être de U. de Noailles et pour son propre fait. On peut croire que 
Barbezieux ne perdit pas de temps & expédier les ordres nécessaires pour 
£«siper promptement tous les préparatifs , et de procurer à la flotte ceux 
de regagner Toulon. On peut juger aussi quel coup de foudre ce fut pour 
M. de Noailles , mais l'artifice avoit si bien pris qu'il ne put jamais s'en 
laver auprès du roi; on en verra les suites qui servirent de base à la 
grandeur de M. de Vendôme. 

Vers ce temps-ci la capitation ' fut établie. L'IUTention et la propo* 
sition fut de Basville, fameux intendant de Languedoo. Un secours 
si aisé à imposer d'une manière arbitraire, à augmenter de même^ 
et de perception si iàcfle , étoit bien tenUnt pour un contrôleur géné- 
ral embarrassé à fournir à tout Pontchartrain néanmoins , y résista 
longtemps et de toutes ses forces, et ses raisons étoient les mêmes qua 

4. La capitation était un impôt personnel, payé par lêlc(capuf), comme 
l'indique le mot capitation - sans distinction de rang ni de condilioo. Les 
pauvres, les ordres mendiants et ceux dont la conlribalion personnelle n'eU 
teignait pas quarante sons, en fterent seois eiempu. Tdes les anlies Français 
forent dlTisés en vingt-deux classes et soumis à une taxe proportionnée à 
leur fortune. Ce projet ne fui qu'imparfaitement exécuté : le clergé se racheta 
de la capitation par un don gratuit; la noblesse eut des receveurs spéciaux; 
les parlements et autres uibonanx obtinrent de feire eui-mêmes la réparUUon 
de leur capitaUon; enfin les provinces, qui avaient conservé leurs assemblées 
et qu'on appelait pays d'états , parvinrent à se racbelor de la capitation en 
pajant une certaine somme pour toute la province. 
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je vitos de rapporter. Il en préyoyoit les terribles conséquences , et que - 
cet impôt étoit de nature à ne jamais cesser. ▲ la fin, À force de cris et 
de besoins, les brigues lui forcèrent la main. 

Le 27 novembre. M. le comte de Toulouse qui avoit acheté le duché- 
pairie do Damvilie, et en avoit obtenu une érection nouvelle en sa fa- 
veur, fut reçu en cette qualité au parlement, comme l'avoit été M. du 
Meine et iq[irès lui M. de Vendôme. La planche faite par M. du Maine 
eoQtme il a été dit , le roi avoit cessé de foire inviter les pairs par M. de 
^ima, pour H. de Vendôme qui les visita, ce qui n'avoit pas été ha- 
sardé la première fois. M. le oomte de Toulouse. les visita, eomiae avoit 
lût M. de Vendôme, et MM. du parlement. Peu de pairs osèrent ne s'y 
pas trouver. Il fut peu de jours après installé, comme amiral de France, 
à la table de marbre • par le premier président. M. de Vendôme . grand- 
père de QQlui-ci, y avoit été installé en la môme qualité par un con- 
seiller. 

M, de Luxembourg fit en arrivant un étrange mariage pour sa fille. 
Qn a TU ci-dessus la mort du dernier de tous les Loogueville , et son 
testament en foveur de M. le prince de 'Conti, son cousin gennain. 
Vme de Nemours étoit sa sœur du premier lit, fille de la sœur de la 
princesse de Carignan et du dernier prince du sang de la branche de 
Soissons, tué en 1641 à la bataille de Sedan, sans avoir été marié. 
Mme de Nemours étoit veuve sans enfants du dernier des ducs de Ne- 
mours de la maison de Savoie. C'étoit une femme fort haute, extraordi 
naire , de beaucoup d'esprit , qui se tenoit fort chez elle à l'hôtel de Sois- 
sons , où elle ne voyoit pas trop bonne compagnie. Riche inliniment et 
vivant tréa-magnifiquement, aveç une %are tout à foit singulière et son 
habit de môme , quoique sentant fort sa grande dame.'BUe avoit hérité 
de la haine de la branche de sa mère contre celle de Gondé; éUe a'étdt 
fort accrue par l'administration des grands biens de M. de Lonc^ue ville, * 
qu'après la mort de sa mère , sœur de M. le Prince , le mémo M. le Prince 
avoit emportée sur elle, et M. le Prince son fils après lui. Le testament 
fait en faveur de M. le prince de Conti ne la diminua pas. Il s'en trouva 
un postérieur fait en faveur de Mme de Nemours: elle prétendit le faire 
valoir et anéantir le premier. M. le prince de Conti soutint le sien et 
disputa Vautre cooiiiM foit depuia la démenée 3 cela forma un grand 
procès. 

Pans la colère où il mit Mme de Nemours et dans le mépris où elle 
avoit toujours vécu pour ses héritiers, elle déterra un vieux bâtard 
obscur du dernier comte de Soissons, frère de sa mère qui avoit l'ab- 
baye de la Coûture du Mans, dont il vivoit dans les cavernes. Il n'avoit 
pas le sens commun, n'avoit jamais servi, ni fréquenté en toute sa vie 
un homme qu'on pût nommer. Elle le fit venir, loger chez elle, et lui 
donna tout ce qu'elle pouvoit donner et en la meilleure forme , et ce 
qu'elle pouvoit donner étoit immense. Dès lors ellç le fit appeler le 
prince 4e Keucbâteli et uherdbA & Tappuyer d^u (rand mariage. 

« 

4. Voj, sur la tahle d4 m^firHf les notes à la ^ du volusMi 
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Mlle de Luxembourg n'étoit rien moins que belle, que jeune, que spi- 
rituelle; elle ne vouloit point être reli^^ieuse et on ne lui Vouloit rien 
donner. La duchesse de Meckelbourg dénicha ce nouveau parti. Sou 
orgueil ne rougit point d'y penser, ni celui de M. de Luxembourg, son. 
frère, à qui elle en écrivit; mais il palpita assez pour oser se proposer 
MO. rang en considération de ce mariage , sous prétexte de la eouTeraineté 
de Neachfttd donnée à ce bAtard qui en portoit déjà le nom. M. de 
Luxembourg, qui, en partant, avoit obtenu une grande grftce qui étoit 
encore secrète et dont je parlerai bientôt, n'osa proposer celle-ci, et 
en laissa la conduite à l'adresse de sa sœur; et, pour éviter tout em- 
barras entre le demander et ne le demander point , il ne parla point au 
roi de ce mariage par aucune de ses lettres. Il avoit déjà tran3piré avec 
ridée du rang, lorsque Mme de Meckelbourg alla demander au roi la 
permission d'entendre à ce mariage. Au premier mot qu'elle en dit, le 
roi l'interrompit et Itti dit que M. deXuxemboung ne lui «i avoit rien 
mandé; qu'il n'empécheroit point qu'elle ne fit là-dessus ce que son 
frère et elle jugeroient à propos , mais qu'au moins il comptoit bien 
qu'ils nimagineroient pas de lui demander un rang pour le chevalier 
de Soissons sous aucun prétexte, à qui il n'en accorderoit jamais, et 
barra ainsi cette belle chimère. Le mariage ne s'en fît pas moins, et il 
fut célébré au plus petit bruit à l'hôtel de Soissons, dès que M. de 
Luxembourg lut arrivé. Mme de Nemours logea les mariés et les combla 
* d'argent, de présents et de revenus, en attendant sa succession, et se 
prit de la plus parfàite affection pour le mari et pour la femme qui se ' 
fenfermérent auprès d'elle » et ne timt d'autre monda que le sien. 

CHAPITRE XY. 

1696. — Mort de H. de Luxemboarg. — Haréebal de Yilleroy, capitaine des 
gfurdes et général de rarméc de Flandre. — Opposition à la réccjition au 
parlement (hi duc de Montmorency, qui prend le nom de duc de Luxom- 
bour?. — Qualité do premier baron de France, fausse et insidieuse, que 
les opposants ont fait rayer an maréchal-duc de Luxembourg. — M. d'£l 
bœuf. — Roquelaure insulté par MM. de VendOeiie. — Mort deja princesse 
d'Orange dont le roi défend le deuil aux pan'ots. — Calaslroplie de Kœnigs- 
marck vi de la duchesse d'Hanovr»*. — Echange forcé des gouverncmcnls 
de Guyenne ei de Bretagne. — M. d'Libœul ù i adoration de la cruix après 
MH. de Yeodéme. — OrigUie de mon amitié particulière avec la duchesse 
de Bracciaoo, depuis dité princesse des Ursins. — Phélypeaux fils et survi- 
Yancier de Ponlcharlrain. — Origine de ma liaison avec lui. — Maréchal 
et raarêcliule de Lorges. — Famille du niaréclial de Lorges. — Mon ma- 
rtsge. — Tfahisofl inutile de Phélypeaux. — Mariage de ma belle-sœur avec 
le duc de Lauzun. — Mort de la marquise de Saint-Sii^on et de sa nièce la 
duchesse d'Uzès, de La Fontaine, de Mignnrd, de Barimnçon. — ÉcJiance 
de Meudou et de Ghoisy avee un grand retour. 

M. de Luxembourg ne survécut pas longtemps à ce beau mariage. 
A soixante-sept ans il s'en croyoit vin^t-cinq, et vivoit comme un 
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homme qui n'en a pas davantage. Au défaut de bonnes fortunes dont son 
âge et sa figure l'excluoient, ilsuppiéoit par de l'argent; et l'intimité de 
son fils et de lui, de M. le- prince de Contî et d'Albergotti , portoit 
presque toute sur des mœurs communes et des parties secrètes qu'ils 
faisoient ensemble avec des filles. Tout le &ix des marches, des ordies, 
des subsistances portoit, toutes les campagnes, sur Puységur, qui 
même dégrossissoit les projets. Rien de plus juste que le coup d'œil de 
M. de Luxembourg, rien de plus brillant, de plus avisé, de plus pré- 
voyant que lui devant les ennemis, ou un jour de bataille, avec une 
audace, une flatterie , et en même temps un sang-froid qui lui laissoit 
tout voir et tout prévoir au milieu du plus grand feu et du danger du 
succès le plus imminent; et c'étoit là où il étoit grand. Pour le reste, 
la paresse même. Peu de promenades sans grande nécessité , du jeu , de 
la conyersation aYec ses familiers, et tous les soirs un souper avec un 
très-petit nombre, presque toujours le méme^ et si on étoit voisin de 
quelque ville, on avoit soin que le sexe y fût agréablement mêlé. Alors 
il étoit inaccessible à tout, et s'il arrivoit quelque chose de pressé, 
c'étoit à Puységur à y donner ordre. Telle étoit à l'armée la vie de ce 
grand général , et telle encore à Paris , où la cour et le grand monde 
occupoient ses journées, et les soirs ses plaisirs. A la fin l'âge, le tem- 
pérament , la conformation le trahirent. Il tomba malade à Versailles 
d'une përipulmonie dont Fagon eut tout d'abord très-mauvaise opi- 
nion : sa porte fut assiégée de tout ce qu'il y avoit de plus grand; les 
princes du sang n'en bougeoient , et Monsieur y alla plusieurs Ibis.' 
Condamné par Fagon , Caretti , Italien à secrets qui avoient souvent 
réussi . l'entreprit et le soulagea ; mais ce fut l'espérance de quelques 
moments. Le roi y envoya quelquefois par honneur plus que par sen- 
timent. J'ai déjà fait remarquer qu'il ne l'aimoit point, mais le brillant 
de ses campagnes et la difliculté de le remplacer faisoient toute l'in- 
quiétude. Devenu plus mal, le P. Bourdaloue, ce fameux jésuite que 
ses admirables sermons doivent immortaliser , s'empara tout à Mx de 
lui. Il fut question de le raccommoder avec H. de VendAme , que la 
jalousie de son amitié et de ses préférences pour M. le prince de Conti 
avoit fait éclater en rupture, et se réfugier à l'armée d'Italie, comme 
je l'ai déjà dit. Roquelaure, l'ami de tous et le confident de personne, 
les amena l'un après l'autre au lit de M. de Luxembourg où tout se 
passa de bonne grâce et en peu de paroles. Il reçut ses sacrements, 
témoigna de la religion et de la fermeté. Il mourut le matin du 4 jan- 
vier 1695, cinquième jour de sa maladie, et fut regretté de beaucoup 
de gens, quoique, comme particulier, estimé de personne, et aimé de 
fbrt peu. 

Pendant sa maladie il fit faire un 4eniier efibrt auprès du roi par le 
duc de Ghevreuse pour obtenir sa charge pour son fils, gendre de ce 

duc. Il en fut refusé , et le roi lui fit dire qu'il devoit se souvenir qu'il 

ne lui avoit donné le gouvernement de Normandie en survivance pour 
son fils, qu'à condition qu'il ne lui parleroit jamais de la charge. Tous 
ses enfants et Mine de Meckelbourg, sa sœur, ne le quittèrent que lors- 
qu'on les mit hors de ^a chambre comme il alioit passer, ou ils lais- 
' ■*••■•• 
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sèrent éclater leur douleur. Le P. Bourdaloue les reprit de ce qu'ils 
s'affligeoient de ce qu'un homme payoit le tribut à la nature; il ajouta 
qu'il mouroit en chrétien et en grand homme, et que peut-être aucun 
d'euï n'auroit le bonheur de mourir de la sorte. Pour en grands 
hommes , aucun d'eux n'y étoit tourné ; en chrétiens , ce sera leur 
affaire : mais la prophétie ne tarda pas à s'accon^lir en la personne 
de la dncheese cte Ueckelbourg. Bile moonit dans le mdme mois de 
janvier et de la même maladie peu de jours après lui, sans aucun 
secours spirituel j ni presque de corporels , laissant tout ce qu^èlle «voit 
au comte de Luxembourg, second fils de son frère. 

M. de Luxembourg ne vit à la mort pas un des ducs qu'il avoit 
attaqués, pas un aussi ne s'empressa pour lui. Je n'y allai ni n'y en- 
voyai pas une seule fois, quoique je fusse à Versailles, et il faut avouer 
que je sentis ma délivrance d'un tel ennemi. On eut la malignité de me 
Touloir faire parler sur cette, mort Je me contentai de répondre que je 
respectois trop le disoemeaient du lot dans ses choix pour le rem- 
pUoer, et avois trop bonne opinion de ses généraux et de ses trou< 
pes, pour m'a£Qiger pour rfiùt d'une perte dont en mon particulier 
j'avois tant de raisons de me consoler. Aveo cette réponse Je vis tarir les 
questions. 

Le maréchal de Villeroy eut la charge de capitaine des gardes du 
corps , en payant cinq cent mille livres de brevet de retenue dont il eut 
un pareil, et lui succéda au commandement de l'armée de Flandre. 
Tout le monde fl^attendoit à. cette disposition : Villeroy , élevé avec le 
roi, avoit toijgours été fort bien avec lui, et dans la confiance domes- 
tique et de maltresses la plus intime , fils de son gouverneur , et tous 
deux bas et fins courtisans toute leur vie. Quelques nuages étrangers 
avoient quelquefois éloigné celui-ci; mais le goût du roi, ramené par 
l'art des souplesses et des bassesses, l'avoit toiyours rétabli en sa pre- 
mière faveur. 

Disons tout de suite ce qui se passa entre le duc de Montmorency et 
nous dans le cours de cet biver , qui prit le nom de duc de Luxembourg 
à la mort de son père. Nos assemblées se continuèrent. MM. d'Blbœuf, 
Montbazon, La Trémoille, Sully qui avoit repris le procès depuis la 
mort de son père, Ghaulnes, La Rochefoucauld, Richelieu, Monaco, 
Rohan et moi signâmes deux oppositions à ce que nul hoir mâle, sorti 
du feu maréchal de Luxembourg, ne fût reçu au parlement en qualité 
de pair de France pour les raisons que nous réservions à dire en temps 
et lieu, dont l'une fut signifiée à Dongois qui faisoit la charge de gref- 
fier en chef du parlement, l'autre à la personne da procureur général, 
et nous résolûmes en mfime temps de âire rayer au fils la qualité qu'il 
prenoit de premier baron de Fkance, comme nous y avions oUigé le 
père. Ce jeu de mots leur a ton servi à abuser le monde et à se faire 
passer pour premiers barons du royaume, et se préparer par là des 
chimères, tandis que la terre de Montmorency, mouvante de l'abbaye 
de Saint-Denis, est peut-être première baronnie de ce district étroit 
connu sous le nom de l'Ile-de-Fiaoce, comme on dit de cette même 
abbaye Saint- Denis en FrancCt % 

SUIlT-SlMOIf I '9 
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Ensuite nous remîmes sur le tapis notre résolution précédente de 
mettre en cause le duc de Gesvres pour récuser par ce moyen le pre- 
mier président. Ce magistrat, depuis la mort de M. de Luiemboui^, 
prenoit toutes sortes de formes pour éviter cet affront. Il employa des 
présidents à mortMT, âmit dd faelques-uns de nous, et d'aiitns per* 
sonnes de leur confiance , qui , sons préteite d'amitié et d'intArét à c« 
(jtti les toachoit, leur exagérètent la peine et la douleur du premier 
président de s'être brouillé avec nous ; qu'il sentoit amèrement ses torte 
à notre égard, et combien la mort de celui dont il espéroit un grand 
appui le laissoit exposé à notre haine; qu'ils étoient sûrs qu'il donne- 
roit toutes choses pour se rapprocher de nous, et qu'ils ne doutoient 
point que sa profonde capacité ne lui fournit des moyens depuis cette 
mort d'être autant pour nous qu'il nous avoit été contraire. Ils ajou- 
tèrent même qu'ils lui en «voient oïd échapper des demi-mots him 
signiflcatilîs , et qui les assuroient que le coiur s'expliquoit par sa bouohe. 
MM. de Chaulues , de La Rochefoucauld et de La Force s'infatuèrent de 
ce piège, et opinèrent fortement à y donner. MM. de La Trémoille, 
de Rohan et moi ne prîmes point up si dangereux change. Nous 
remîmes aux yeux de ces messieurs toutes les injustices et quelque 
chose de pis, que nous avions essuyées du premier président; son refus 
d'audience qui nous força aux lettres d'État; son manque de parole et 
sans détour au duo de Ghaulnes sur l'assemblée de toutes les chambres; 
le danger de se fier à un bomme si autorisé au parlement, et d'autant 
plus offensé contre nous, que nous avions publié ses iniquités et ses 
perfidies sans plus garder de mesure aree lui. Nous remontrémes com- 
bien il étoit apparent que Ces attaques nous étoient faites soua sa direo* 
tion par l'ardeur de venger son orgueil blessé: et quelles seroient notre 
honte et notre imprudence d'être ses dupes en nous remettant volon- 
tairement en ses filets. Nous n'étions que nous six ce jour à l'assemblée, 
et trois contre trois ne purent se persuader l'un l'autre. Elle se rompit 
donc, sans rien oondure, un peu tumultuairemeiit; et M. de La Tré- 
moiUe déclara en sortant qu'il protestait et protastoroit contre Tq^iniott 
des autres trois^ et que pour éviter des querelles inutiles et posonneUes , 
il cesseroit de se trouver aux assemblées. Ce commencement de scission 
nous fit prendre le parti , au duc de Rohan et à moi , de tenter de con- 
vertir M. de La Rochefoucauld , et cette pensée nous réussit deux jours 
après fort heureusement en une heure de temps que nous fdmes en- 
fermés tous trois ensemble dans sa chambre à Versailles. Nous remîmes 
donc cette afliedre sur le tapis avec plus de confiance à la première assem- 
blée, où M. de La TrémoÔle ne parut point. M. de Gbaâues ftit étonné 
et fort fâebé de se roir abandonné ée M. de La Roobêfinicauld revenu à 
notre avis. H avoit de Tamitiê pour moi ; son chagrin tomba sur le duo 
de Rohan, qui, vif, aigre et peu considéré , mit le bonhomme Ghaulnes, 
toujours si mesuré, en telle colère, que de part et d'autre les grosses 
paroles commeuçoient à échapper entre les dents. Cela nous hâta, de 
peur de pis, de rompre brosqueoient l'assemblée, où il ne fut encore 
rien conclu. 

M. de La Rochefoucauld et moi raisonnâmes le lendemain ensemble,' 
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et IfiBttllieB ^ le plus gtand mal qui nous pût arriver seroit la désa*; . 
nioa, et nous conclûmes qu'avant tout, il falloit se hâter de raccom- 
moder ces deux ducs et les dispioser à opiner plus paisiblement, et 
mettant tout autre intérêt à part et toute fantaisie personnelle, n'aller 
qu'au but et au bien de notre affaire commune. Après un assez long 
entretien tête à tête, M. de La Rochefoucauld s'en chargea-, il n'y 
perdit pas un nomeiit , et heureusement il y réussit avant la première 
assemblée. Celle-oi fut tranquille , et H. de La Trémoille y revint. U fat 
proposé de négocier avec le premier président et de le faire sonder; 
mais ce hameçon fut modestement mais très-fermement rejeté ; et enfin 
la récusation du premier président résolue. On accorda seuletient , à la 
considération que nous avions tous pour M. de Chaulnes, qu'on ne 
feroit point assigner M. de Gesvres tant que rien ne péricliteroit , et 
qu'on attendroit à le faire autant qu'on le pourroit sans hasarder ce 
qui venoit d'être résolu. Ensuite on proposa de prendre une requête 
civile au nom des ducs de Lesdiguières , de Brissac et de Rohan , dont 
poux abréger je n'expliquerai ni les raisons ni la procédure; mais 
U* de Rohim relùsa d'y consentir jusqu'à ce que préalablement le duc 
de Gesvres eût été mis en cause , et ne se contenta d'aucunes raisons 
ni d'aucunes paroles qu'on lui voulut donner. Son consentement enfin 
ne s'arracha qu'après tant d'allées et venues que le projet de la requête 
civile vint à M. de Luxembourg qui prit aussitôt ses mesures avec le 
vieux chancelier Boucherat, gouverné par Mme d'Hariay sa fille, qui 
ménageoit fort le premier président, cousin de son mari, qui fit en 
sorte qu'aucun des maîtres des requêtes ne sceQftt rien là-dessus du 
petit sceau sans grande connoissance de cause, e'est^-dîre sans que 
M. de Luxembourg iïlt averti à temps de s'y opposer. Il est difficile 
de comprendre comment une aussi bonne tète que M. de Chaulnes, et 
un homme aussi digne que lui , se montra si difficile à la récusation 
du premier président après qu'il lui avoit si indignement manqué 
de parole, et avec la connoissance qu'il avoit de ses souplesses et 
tous les tours et détours de perfidie dont il avoit usé jusqu'à dé- 
couvert avec nous; et d'autre part, il ne fut pas moins étrange que 
le. de Rohan se montrât si roide pour la récusation, après la mol- 
lesse et la variation, pour ne pas dire pis, avec laquâle il l'avoit 
fait avorter entre ses mains, après l'avoir entreprise, et avec certi- 
tude de succès, comme je l'ai raconté plus haut. Toutes ces longueurs 
coulèrent le temps jusqu'à l'ouverture de la campagne. M. de Luxem- 
bourg, maréchal de camp, servant dans l'armée de Flandre, s'y rendit, 
et notre procès demeura accroché jusqu'à l'hiver suivant. Il avoit perdu 
sa femme, et perdit tôt après le seul enfant qu'il en avoit eu, sans 
que son union intime avec 1|. et Iffme de Ghevreuse en ait été en rien 
diminuée. > . 

11 y avoit euf sur les fins de Tété et dans les commencements dé 
l'hiver . des tentatives de négociations de paix , je ne sais sur quoi fon- 
dées. Crécy alla en Suisse comme en pays neutre et mitoyen #itre 
l'empereur et M. de Savoie, et pas fort éloigné de Venise qui se mèloit 
de bons oJllices. U étoit £r4re du Verjus» jésuite, ami particulier 
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du P. de La Chaise, et il a?oit été résident en plusieurs conrs d'AUe- 
magne dont il connoissoit parfaitement le droit public, les diverses 
cours des princes et leurs intérêts : c'étoit un homme sage, mesuré, 
et qui , sous un extérieur et des manières peu agréables et qui sen- 
toient bien plus l'étranger, le nouveau débarqué que le François à 
force d'avoir séjourné dehors , et un langage de même , cachoit une 
adresse et une finesse peu commîmes, une prompte connoissance , par 
le discernement, des gei» avec qui il avott à traiter et de leur but; et 
qui, & force de n'entendre que ce qu'il vouloit bien entendre, de 
patience et de suite infatigable , et de fécondité à présenter sous toutes 
sortes de faces différentes les mêmes choses qui avoient été rebutées, 
arrivoit souvent à son but. 

L'abbé Morel alla vers Aix-la-Chapelle pour négocier dans l'empire. 
C'étoit une excellente tête, pleine de sens et de jugement, produite 
par Saint-Pouange , dont il étoit ami de table et de plaisir, et que 
M. de Louvoift et U roi ensuite qui s'en étoit bien trouvé , avoit em- 
ployé en plusieurs voyages secrets. U avoit un frère conseiller au 
parlement et chanoine de Notre-Dame, qui ne lui ressembloit que 
pour aimer encore mieux le vin que lui et ne le porter pas si bien, et 
qu'il fît enfin aumônier du roi. 

Harlay. conseiller d'État et gendre du chancelier, homme d*csprit, 
mais c'étoit à peu près tout , étoit allé à Maestricht sonder les Hollan- 
dois; mais ces démarches ne firent qu'enorgueillir les ennemis et les 
éloigner de la paix à proportion qu'ils nous la jugeoient plus néces- 
saire, et qu'ils y voyoient un empressement et des recherches si op- 
posés à l'orgueU avec lequel on s'étoit piqué de terminer toutes les 
guerres précédentes. Ce fut tout le fruit que ces messieurs rapportèrent 
dans les premiers mois de cet hiver. Ils eurent même l'impudence de 
faire sentir à M. d'Harlay , dont la maigreur et la pâleur étoient ex- 
traordinaires , qu'ils le prenoient pour un échantillon de la réduction 
où se trouvoit la France. Lui , sans se fâcher , répondit plaisamment 
que , s'ils vouloient lui donner le temps de faire venir sa femme , ils 
pourroient en cenceYoir une autre opinion de l'état du royaume. En 
effet, elle étoit extrêmement grosse et étott trte-haute en couleur, 
n lût asses brutalement congédié, et se hftta de regagner notre 
frontière. 

Les hivers ne se passèrent guère sans aventures et sans tracasseries. 
M. d'Elbœuf trouva plaisant de faire l'amoureux de la duchesse de Vil- 
leroy , toute nouvelle mariée , et qui n'y donnoit aucun lieu. Il lui en 
coûta quelque séjour à Paris pour laisser passer cette fantaisie , qui 
alloi) plus à insulter MM. de Villeroy qu'à toute autre chose. Ce n 'étoit 
pas que V. d'ElboBuf edt aucun lieu de se plaindre d'eux; mais c'étoit 
un homme dont l'esprit audacieux se plaisoit à des scènes éclatantes, 
et que sa figure, sa naissance et les bontés du ni avoient solidement 
gftté. 

Boquelaure , duc à brevet et plaisant de profession , essuya une triste 
aventure. Il avoit été toute sa vie extrêmement du grand monde , et 
ami intime de M. de Vendôme. Comme U vouloit tenir à tout, il s'étoit 
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fourré parmi les amis de M. de Luxembourg, de la brillante situation 
duquel il espéroit tirer parti, et de ce qu'il entrevoyoit dans la cour 
de Monseigneur, que ce général, intimement uni avec le prince de 
Coati, nâitoit de gouyernar et d'avoir une part principale à tout 
lorsque le roi n'y seroit plus. La difficulté pour Koquelauie étoit de 
demeurer bien ayec des gens si opposés, qui devint bien plus fâcheuse 
lors de la rupture ouverte de MM. de VendAmA avec MM. de Luxem* 
bourg dont j'ai parlé plus haut, et de ses causes. Elle fut si entière 
qu'il fallut opter, et Roquelaure, qui ne lisoit pas dans l'avenir, ne 
balança pas à quitter son ancien ami de tous les temps pour ceux 
qu'il venoit de se faire et dont il espéroit beaucoup. M. de Vendôme 
en fut piqué au TiT; mais il n'étoit pas temps de le montrer. L'éloi- 
gnement de l'ItaHe, où il sfétoit réfugié de Flandre, faisoit qu'il ne 
passoit que peu de temps à la oour, et y Tivoit assez à l'ordinaire 
avec Roquflaure lorsqu'ils se trouvoient en même lieu. C'est ce 
qui fit qu'à la mort de M. de Luxembourg, ce fut lui qui mena 
MM. de Vendôme comme j'ai dit ci -dessus; mais cela même avoit 
renouvelé leur dépit de sa défection de leur amitié, tellement que 
le vide que laissoit M. de Luxembourg et l'audace de la nouvelle 
grandeur et de leur liaison avec M. du Maine qui les y avoit fait 
monter, rompit les bornes où jusqu*alort ils'étoît contenu avec Roque- 
lanre. 

A peu de jours de là, celui-ci entra chez M. le Grand, un soir, qtii 
tenoit , soir et matin , une grande table à la cour , et un grand jeu toute 
la journée, où la foule de la cour entroit et sortoit comme d'une église, 
et où celle des joueurs à tous jeux , mais surtout au lansquenet , ne man- 
quoit jamais. M. de Vendôme , qui étoit un des coupeurs, eut dispute avec 
un autre sur un mécompte de sept pistoles. Il étoit beau joueur, mais 
disputeur et opiniâtre au jeu comme partout ailleurs. Les autres cou- 
peurs'le condamnèrent -, il paya , quitta , et Tint grommelant contre ce ju- 
gement à la cheminée , où il trouva Roquelaure débout qui s'y chauffoit. 
Celui-d , arao la fismiliarité qu'il usurpoit toujours et cet air de plaisan- 
terie qu'il mêloit à tout, dit à l'autre qu'il aroittort et qu'il avoit été 
bien jugé. Vendôme , piqué de la chose , le fut encore plus de cette indis- 
crétion, lui répondit en colère et jurant « qu'il étoit un f.... décideur, 
et qu'il se mêloit toujours de ce qu'il n'avoit que faire. » Roquelaure, 
étonné de la sortie, fila doux, et lui dit qu'il ne croyoit pas le fâcher; 
mais Vendôme , s' emportant de plus en plus , lui répliqua des duretés 
avec une hauteur qui ne se pouvoit souffrir que par un valet, et dont 
le ton de toîx ne fût pas ménagé. Roquetuiro outré, mais beaucoup 
trop embarrassé, se contenta de lui répondre que s'ils étolent ailleurs, 
Une luiparleroit pas de la sorte. Vendôme, se rapprochant plus près et 
le menaçant , répliqua en jurant , «qu'il le connoissoit bien, et que 
là ni ailleurs il ne seroit pas plus méchant. » Là-dessus le grand prieur 
qui étoit assez loin s'approcha d'eux et prit Roquelaure par le bout 
de sa cravate , et lui dit des choses aussi fâcheuses que celles qu'il 
venoit d'essuyer de son frère , et sans altérer un flegme fort à Contre- 
temps. Aussitôt voilà tottto la cba^abi» en émoi. Mme d'Armagnao et 
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le maréchal de Villeroy coururent à la cheminée. Elle se hâta d'em- 
mener MM. de Vendôme ; et le maréchal de Villeroy , Roquelaure , qui 
n'eut m le courage de tirer raison d'un tel affront, ni le supplément 
de prendre prétexte du lieu pour en porter sa plainte au roi. Le 
pis tut que dès le lendemain d^ne scène si publique, il le laissa 
raccommoder, et en particulier, avec MM. de Vendôme, par Mme4'AF* 
magnac dans son cabinet. Pour y mettre le comble la duchesse de 
Roquelaure alla partout disant qu'elle étoit bien fâchée de ce qui 
étoit arrivé, mais que voilà aussi ce que c'étoit que s'attaquer à 
son mari : ce ne pouvoit être bétise, et Tignorance auroit été bien 
forte ; on ne comprend pas ce qu'elle put espérer d'un si ridicdle 
propos. Quelque effronté que fût Koquelaure, il parut les premiers 
jours déconcerté, et l^entôt après il se remit à ses bduflbnneries ordi- 
naires et se troiifa partout impudemment afec MM. de Vendôme, à 
Marly, à Choisy, et partout où cela se rencontroit, et n'évitoit pas 
même de leur parier, quand cela se présentoit, à i'étonoemeat de tout 
le monde. 

Un soir, longtemps après, qu'il fit chez le roi plus de bruit et 
d'éclats de rire qu'à l'ordinaire et qu'on le remarquoit, je répondis 
froidement que la cause de tant de gaieté n'étoit pas difficile à de^ 
viner, puisque & même soir MM. de Yendème prenoient congé du 
roi pour retourner en Provence. Ce propos fût relevé, et je n'en 
fits point Iftché, parce qne je eroyois n'avoir pas lieud'aipiir Boque- 
laure. 

Deux événements étrangers se suivirent fort près à près. Le premier, 
la mort de la princesse d'Orange, à la fin de janvier, dans Londres; 
la cour n'en eut aucune part, et le roi d'Angleterre pria le roi qu'on 
n'en prît point le deuil, qui fut même défendu à MM. de Bouillon, de 
Duras et à tous ceux qui étoient parents du prince d'Orange. On obéit 
et on se tut; mais on trouva cette sorte de Tengeanee petite. On est 
des espérances de changements en Angleterre , msis elles s^évanouiient 
incontinent , et le prince d'Orange y parut plus accrédité, plus autorisé 
et plus affermi que jamais. Cette princesse, qui avoit toujours été fort 
attachée à son mari , n'avoit pas paru moins ardente que lui pour son 
usurpation, ni moins flattée de se voir sur le trône de son pays aux 
dépens de son père et de ses autres enfants. Elle fut fort regrettée, et 
le prince d'Orange qui l'aimoit et la considéroit avec une confiance 
entière, et même avec un respect fort marqué, en fut quelqueâ jours 
malade de douleur. 

L'entre événement Ait étrange* Le duo d'Omovre qui Iwignoit nn 
neuvième électorat en sa lli.vear , et qui , par la révolution d'Angleterre, 
étoit appelé à celte couronne après le prince et la princesse d'Orange^ 
et après la princesse de Danemark , comme le plus proche de ligne pro- 
testante, étoit fils aîné de la duchesse Sophie, laquelle étoit fille de 
l'électeur palatin , qui se fit couronner roi de Bohême et qui en perdit 
sa dignité et ses JÊtats, et d'une fille de Jacques 1", roi d'Écosse puis 
d'Angleterre, fils de la fameuse Marie Stuart, et père de Charles I", 
qui eurent la tète coupée , et du roi Jacques II , détrdné par le prinoa 
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d'Oraûge C9 duc àL^mom tvoit iipowé la cousine germaine, de 
même maison, fillo du duo de Zell. IBlle étoit belle $ il irècut bienaTeo 
ello pendant quelque temps. Le comte de Kœmgsmarck, jeune et fort 
bien fût, vint k sa cour et lui douia de l'ombrage. 11 devint jaloux; il 
les épia ot se crut pleinement assuré de ce qu'il eût voulu ignorer 
toute sa vie ; mais ce ne fut qu'après longtemps. La fureur le saisit : il fit 
arrêter le comte et tout de suite jeter dans un four chaud. Aussitôt 
après il renvoya sa femme à son père , qui la mit en un de ses châteaux, 
gardée étroitement par des gens du duc d'Hanovre. 11 fit assembler le 
consistoire pour rompre son mariage. 11 y fut décidé fort singulière- 
ment qu'il rétoit à soB égard , et qu'il pouTOit épouser une autro femme; 
mais qu'il subsistoit i l'égard de la duchesse d*HaaoTre; qu'elle ne 
pottToit so ronarisr, et quo les onfonts qu'eilo avoit eus pendant son 
mariage étoi«at légitimas. Le duo d'Hanovte ne demeura pas pefsoa^é - 
de ce dernier article. 

Le roi. tout occupé de la grandeur solide de ses enfants naturels, 
yenoit de donner au comte de Toulouse toutes les distinctions, l'auto- 
rité et les avantages dont son office d'amiral pouvoit être susceptible 
entre ses mains. 11 lui avoil donné depuis longtemps le gouvernement 
de Guyenne , i la mort du duc de Roquelaure , père de celui-ci ; et pen- 
dant sa jeunesso, la maréchal deLorges on avoiteule eommandement et 
tous les appointements, qui n'oToient cessé que lorsque, par la cascade 
que fit la mort du maréchal d'Humières, il eut le gouvernement do 
Lorraine, comme je l'ai dit. M. de Chaulnes avoit depuis très-longtemps 
le gouvernement de Bretagne, et il y était adoré. A ce gouvernement 
l'amirauté de la province étoit unie, qui valoit extrêmement. Rien ne 
convenoit mieux à un amiral de France que de la réunir à lui , et que 
le gouvernement de cette vaste péninsule, bordée par la mer de trois 
côtés. Le roi y pensa dodc avec d'autant plus d'empressement , qu'il 
^étoit engagé [à donner] à Monsieur le premier gouTomeoMnt de pro- 
finso qui ^endroit à raquer, pour M. lo duo do Chartres, ot c'étoil 

4. GeUe phrase a hesoiu d'être éclaircie par un tableau généalogique. 

Ucffm V, roi d'JEcou. el d'Angletem. 

I 



CoARUS I*% décapité. Jagqces II, détrôné par Éusabeth, mariée a Té- 
lé prince d'Orange, lecteur palatin F&ÉoiaicYi 

roi de Bohiqso, 

Sophie, mariée i Ernest* 
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Gbokge»-Loom, électeur 
d'Oauone et roi d'Angle» 
lSMsen4741. 



Digitized by Gopgle 



15S ifCEAHGB FORCÉ [1695] 

une parole donnée à roccasion du mariage de ce prince. M. de Ghaulnes 
étoit vieux et fort gros ; le roi craignoit que la Bretagne lui échappât 
pour le comte de Toulouse par sa vacance , et il résolut , pour la pré- 
▼enir, le troc de ces deux gouvernements. P<mr radoucir au duc de 
Ghaulnes qui y perdoit tout, et pour tirer le duc de Cherreuse qui! 
aimoit de l'état ftcheuz où il avoit mis ses affaires , à force de s'y croire 
habile et de vastes projets qui l'avoient ruiné, le roi Toulut lui donner 
en même temps la survivance de la Guyenne, comme au neveu, à l'ami 
et à l'héritier du duc de Ghaulnes et de son même nom, à qui il avoit 
substitué tous ses biens par son contrat de mariage, c'est-à-dire au 
second fils qui en naltroit, en cas que lui-même mourût sans enfants; 
et il n'en a jamais eu. 

Le roi fit entrer un matin le due de Ghaulnes dans son cabinet, lui 
dora la pilule au mieux qu'il put , et toutefois conclut en maître. M. de 
Ghaulnes, surpris et outré au dernier point, n'eut pas la force de rien 
répondre. Il dit qu'il n^avoit q[tt'à obéir , et sortit incontinent du ca- 
binet du roi les larmes aux yeux. Il s'en alla tout de suite à Paris, 
et il éclata contre le duc de Chevreuse . qu'il ne douta point avoir eu 
toute la part et peut-être fourni au roi une invention à lui si utile. 
La vérité étoit pourtant que le duc ni la duchesse de Chevreuse n'en 
avûieut rien su qu'en même temps que M. de Ghaulnes. 

Gelui-ci ne voulut pas voir son neveu ni sa nièce, et Mme de Ghaul- 
nes, si accoutumée à être la reine de h, Bretagne, et qui y étoit aussi 
passionntoent aimée, s'emporta plus encore que son mari/ Ni l'un 
ni l'autre ne cachèrent leur douleur, tellement que je dis au duc de 
Ghaulnes que je ne lui ferois aucun compliment . mais que je les porte- 
rois tous à M. de Chevreuse. Il m'embrassa et me témoigna me savoir 
gré de sentir ainsi pour lui. On fut longtemps à les apaiser l un et l'autre, 
A la fin , M. de Beauvilliers et d'autres amis communs obtinrent de M. et 
de Mme de Ghaulnes de vouloir bien recevoir M. et Mme dé Chevreuse. 
La visite se fit et fût très-sèchement reçue. Jamais on ne put dter de 
leur esprit que V . de Ghevreuse n*efit rien contribué à cet échange 
forcé , et jamais ni lui ni Mme de Ghevreuse ne purent fondre à leur 
égard les glaces de M. et de Mme de Ghaulnes. 

, Les Bretons furent au désespoir. Tous le montrèrent parleurs lettres, 
leurs larmes et leurs discours : tout ce qu'il y en avoit à Paris ne bougea 
de l'hôtel de Ghaulnes. avec plus d'assiduité encore qu'à l'ordinaire . et 
M. et Mme de Ghaulnes touchés de cet amour si général et si constant, 
étoient de plus en plus profondément affligés. lU ne s'en consolèrent 
m l'un ni Tautre et ne le portèrent pas lom. Le roi envoya chez lui à 
Versailles les trois enfonts de France, et sur cet exemple personne ne 
se dispensa de le visiter. Il reçut ses compliments avec ime triste poli- 
tesse. Il ne permit pas au courtisan de cacher l'homme pénétré de dou» 
leur, et il s'enfuit à Paris le soir même. 

Gela s'étoit déclaré à l'issue du lever du roi. Monsieur, qui s'éveilloit 
beaucoup plus tard , l'apprit en tirant son rideau , et en fut extrêmement 
piqué. M. le comte de Toulouse vint peu après le lui dire lui-même. Il 
l'Interrompit et devant beaucoup de monde qui étoit i son lever : « 
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roi, lui dit-il, vous a fait là -un beau présent. Il témoigne combien il 
vous aime, mais je ne sais s'il s'accorde bien avec la bonne politique. » 
Monsieur alla ce même jour chez le roi à son ordinaire, qui étoit, 
entre le conseil et le petit couvert , seul dans son cabinet. Là il ne put 
contenir ses reproches de le tromper par un troc fbrcé qui prévendt 
une vacance prochaine , et la disposition dn gouvernement de Bretagne 
pour M. le duo de Chartres. Le roi, dont en Aét ç'afoit été le motif, se 
laissa gronder, content d'ayoir rempli ses vues. Il essuya la mauvaise 
humeur de Monsieur tant qu'il voulut ; il savoit bien le moyen de l'a- 
paiser. Le chevalier de Lorraine fit sa charge accoutumée ; et quelque 
argent pour jouer et pour embellir Saint-Cloud effaça bientôt le chagrin 
du gouvernement de Bretagne. 

M. d'Elbœuf , voyant ce grand vol des bâtards, fit un tour de courti- 
tUL le vendredi saint de cette année. Les Lorrains ni aucun de ceux 
qui ont rang de prince étranger ne se trouvoient jamais à l'adoration de 
la croix ni à la cène, à cause de la dispute de préséance avec les duos, 
qui étoient aussi exclus de la cène , mais non de l'adoration de la croix. 
L*un et Vautre avoient été rendus à MM. de Vendôme , depuis la pré- 
^ séance au parlement sur tous les pairs ; ils s'y trouvèrent donc cette 
année , et le duc d'Elbœuf aussi , qui comme duc et pair y pouvoit être. 
Comme le grand prieur en revenoit , le roi ne vit personne qui y allât. Il 
attendit un moment , puis , se tournant , il vit le duc de Beauviiliers , et 
lui dit : < Ailes done , monsieur. — iSire , répondit' le due , voilà M. le 
^6 d'fflbcBuf qui estmon andem. s Ht aussitAt M. d'Blbttuf , connue re- 
venant d'une profonde rêverie , se mit en mouvement et y alla. Le grand 
écuyer et le chevalier de Lorraine lui en dirent fortement leur avis; 
il leur donna pour excose qu'il n'y avoit pas pensé, mais le roi lui en 

sut très-bon gré. 

Tout cet hiver ma mère n'étoit occupée qu'à me trouver un bon ma- 
riage , bien fâchée de ne l'avoir pu dès le précédent. J'étois fils unique 
et j'avois une dignité et des établissements qui faisoient aussi qu'on pen- 
soit fort à moi. Il ftrt question de Mlle d'Armagnao et de Mlle de LaTré- 
moiUe, mais fort en l'air, et de plusieurs autres. La duchesse de Brac- 
ciano vivoit depuis longtemps à Paris, loin de son mari et de Rome. 
Elle logeoit tout auprès de nous; elle étoit amie de ma mère qu'elle 
voyoit souvent. Son esprit , ses grâces , ses manières , m'avoient enchanté : 
elle me recevoit avec bonté, et je Ae bougeois de chez elle. Elle avoit 
auprès d'elle Mlle de Cosnac sa parente, et Mlle de Royan, fille de sa 
sœur , et de la maison de La Trémoille comme elle , toutes deux héri- 
tières et sans père ni mire. Mme de Bracciano mouroit d'envie de me 
donner Mlle de Royan. Elle me parioit souvent d'établissements, elle en 
parloit aussi à ma mère pourivoir si on ne lut Jetleroit point quélqué pro- 
pos qu'elle pdt ramasser : c'eut été un noble et riche mariage, mais J'étais 
seul, et je vouîois un beau-père et une famille dont je pusse m'appuyer. 

Phélypeaux, fils unique de Pontchartrain , avoit la survivance de sa 
charge de secrétaire d'État. La petite vérole l'avoit éborgné , mais la 
fortune l'avoit aveuglé. Une héritière de la maison de La Trémoille ne 
lui avoit point paru au-dessus de ce qu'il pouvoit prétendre , il y tour- 
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noit autour du pot, et son père ménageoit extrêmement la tante dans 
cette même vue, qui, en habile femme , profitoit de ces méiia^jernents 
ea se moquant , à part elle , de leur cause. Le père avoit toujours été 
ami du mien, et avoit fort désiié que je le ftuÎMtde son fils qui en fit 
toutes les avanoes-; et nous nTiont dans une grande liaison. Il ne 
eraignoit guère que moi ponr la préférence de MUe de Roysn, etil 
essayoit à découvrir mes pensées sur elle , en me parliiyt de divers par- 
tis. Je ne me défîois point de sa curiosité, et moins enoore de ssaTMt 
mais je me contentai de lui répondre vaguement. 

Cependant mon mariage s'approchoit. Dès Tannée précédente , il avoit 
été question de la fille aînée du maréchal de Lorges pour moi. Il s'étoit 
rompu presque aussitôt que traité , et de part et d'autre le désir étoit 
grand de renouer cette affaire. Le maréchal, qui n'avoit rien et dont la 
première récompense Ait liftton de msréolial de Franoe, «voit épous4 
incontinent après la fille deFrémont, garde dn trésor royal, et «foi SM» 
H. Golbert avoit gagné de grands biens, -et avoit été le financier le plus 
lUàbik et le plus consulté. Aussitôt après ce mariage le maréchal eut la 
compagnie des gardes du corps, que la mort du maréchal de Rochefort 
laissa vacante. Il avoit toujours servi avec grande réputation d'honneur, 
de valeur et de capacité , et commandé les armées avec tout le succès , 
que la haine héréditaire de M. de Louvois pour M. de Turenne et pour 
tous les siens , avoit pu se voir forcer à laisser prendre au neven favoiî ' 
et à rélève de ce grand capitaine. La probité, la d«oHniie« la franidiise 
dn maréchid de Lorgea me plaisomil infiniment; Je les nvnis vnes d'nn 
peu plus prè/ pendant la campagne que f avois &ite dane son armée. 
L'estime et l'amour que ini portoit toute cette armée; sa considération 
à la cour; la magnificence avec laquelle il vivait partout; sa naissance 
fort distinguée; ses grandes alliances et proches qui contre-balancoient 
celle qu'il s'étoit vu obligé de faire le premier de sa race; un frère aîné-* 
três-considéré aussi; la singularité unique des mêmes dignités, de la 
même charge, des mêmes établissements dans tous les deux; surtout, 
Tnnion intime des deux firères et de toute nette grande .et nombreuse 
fiumUe; et plus fae tout eneore la bonté et lamteité dn maréchal de 
Lorges si rares à trouver et si e£foctivw en lui, m'avoient donné un 
désir extrême de ce mariage , où je croyois avoir trouvé tout ce qui me 
manquoit pour me soutenir , acheminer , et pour vivre agréablement an 
milieu de tant de proches illustres , et dans une maison aimable. 

Je trotivois encore dans la vertu sans reproche de la maréchale et dans 
le talent qu'elle avoit eu enfin de rapprocher M. de Louvois de son mari , 
et de le faire duc pour prix de cette réconeOiation, tout ce que je me 
ponvois proposer ponr la conduite d*nne jeune femme que je voulois qui 
filt à la eonr,et oi sa mèie étoit oonsidérée et applaudie, perla mer 
nière polie^ sage et noble avec laquelle elle saveit tenît une maison 
ouverte à la meilleure compagnie sans anonn mélange, en se conduisant 
avec tant de modestie , sans toutefois rien perdre de ce qui étoit de son 
mari , qu'elle avoit fait oublier ce qu'elle étoit née et à la famille du 
maréchal, et à la cour, et au monde, où eUe s'étoit acquis une estime 
parfaite et une considération personoeUe. £Ue ne vivoit d'ailleurs que 
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pour son mari et pour les siens, qui avoit en elle une confiance entière, 
et vivoit avec elle et tous ses parents avec une amitié et une considéra- 
tion qui lui faisoient honneur. Ils n'avoient qu'un fils unique qu'ils 
aimoient éperdument et qui n'avoit que douze ans , et cinq lilles. Les 
deux aînées , qui avoient passé leur premièn ?i»auz béuédieUnes de Con- 
fiant, dont la tant éê Umê Ffémoai étoit priaure, étoient depuis deux 
ou trois ans 41aféas olioa Mino MMont, mèméa la maréehale da Lor- 
ges dont les maisons étoient oonligsis et oonmnniqnées. L'aînée avoit 
dix-sept ans , l'autre quinze ; leur grand'mère ne lû perdoit jamais de 
vue : c'étoit une femme de grand sens, d'une vertu parfaite, qui avoit 
été fort belle et en avoit des restes, d'une grande piété, pleine de bonnes 
œuvres et d'une application singulière à l'éducation de ses deux pelites- 
iilles. Sou mari, depuis longtemps accablé de paralysie et d'autres 
maux, consenoit toute sa tète et son bon e^rit, et gouvemoit toutes 
ses alEdras. La naiéohal vMI «faa oazATao toataa sortis d'amitiés tt 
de deroii»; eni aussi la faspestoioiit si mMoiant tendrsmaat. 

Leur préférence secrète à tous trois étoit pour Mlle de Lorgos; oella. 
de la maréchale étoit pour Mlle de Quintin, qui étoit la cadette; et il 
• n'avoit pas tenu à ses désirs, à ses soins, et à quelque chose de plus 
que l'aînée n'eût pris le parti du couvent pour mieux marier sa favorite. 
Celle-ci eioit une brune avec de beaux yeux; l'autre blonde avec un 
teint et une taille parlaite, un vi>age fort aimable, i'air extrêmement 

no]llo ot modssla , et ja »aBlfciiuctt^ de nu^estueux par un air de varia 
et de douceur natuNtt^ ^»iÊ^mmif m^\tt ji» ihliiMli J^w , dès quo 

Je les vis Tune et TiutiB^ sansaami s^ia^araisoa, «fcjuMe qui j'a»- 
pérai le bonheur da ma vlOt qui diépiàB Và lait uniquement et tout 
entier. Gomme elle est devenue ma femme, je m'abstiendrai ici d'en 
dire davantage , sinon qu'elle a tenu infiniment au delà de ce qu'on m'en 
m avoit promis , par tout ce qui jn'étoit rsTeau d'elle et de tout ce que 
j'en avois moi-même espéré. 

"Mous étions, ma mère et moi, informés de tous ces détails par une 
Ibne TMBOiS^WÊlSaMM film de Mme Frémont , qui étoit fort bien faite , 
fort bien avec eux et qui étoit plus du monde que cas sortes de &mnies« 
là n'ont accoutumé d*être. SUe étoit amie de ma mère, et je Taimois 

fort aussi ; elle Vavoit été de mon père , et toute sa vie elle avoit imaginé 
et désiré ce mariage , et en avoit parlé une fois à Mlle de Lorges. Ce fut 
elle aussi qui le traita , et qui avec adresse , mais avec probité , en vint 4 
bout, à travers les difficultés qui traversent toujours ces affaires si prin- 
cipales de la vie. M. de Lamoignon, ami intime du maréchal, et Ripar- 
fonds sous lui , cet avocat dont j 'ai parlé et qui nous servit si bien contre 
If. de l4ixembourg , furent ceux dont ils se sarrirent , et qui tous deu^ 
tt^avoient aucune envie de réussir. lamoignoa veuloit 11. de Luxem-» 
bourg , veuf de la fille du duc de Cbemuse , sans enfants , qui le désircdt 
passfonnément, et Riparfonds me vouloit pour Vile de La Trémoiile; ce 
que nous découvrîmes après. Érard, notre avocat, et M. Bignon , con- 
seiller d'État, étoient notre conseil. Ce dernier avoit été assez ami de 
mon père poiir , sans aucune parenté, avoir bien voulu être mon tuteur, 
lorsqu'en iô84 j'avoiâ été légataire um?ersei de Mme la ducbesi^o de 
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Brissac , morte sans enfants , et fille unique du premier lit de mon père, 
n avoit été avocat général avec une grande réputation de capacité et 
d'intégrité, et il l'avoit soutenue tout entière au conseil. Pontchartrain, 
contrôleur général et secrétaire d £tat, dont il avoit épousé la sœur, 
Taimoit et le considéroit extrêmement , et regarda ettnita toiqoon ses 
enfinits comme s'ils eussent été les siens. Enfin tontes les diffieidtés s*»- 
pUmiient, moyennant quatre cent mille lims comptant, sans renoncer 
à rien , et des nourritures indéfinies i la cour et A Tannée,' 

Les choses à ce point , mais encore secrètes , je crus en pouvoir avan- 
cer la confidence de quelques jours à l'apparente amitié et à la curiosité 
de Phélypeaux, d'autant plus même qu'il étoit neveu de Bignon. A peine 
eut-il mon secret qu'il courut à Paris le dire à la duchesse de Bracciano. 
J'allai la voir aussi en arrivant à Paris, et je fus surpris qu elle me tourna 
de toutes les iàçons pour me fàire avouer que je me mariois. La plaisan- 
terie me secourut un temps, mais à la fin elle me nomma à qui, etme 
montra qu'elle étoit bien instruite. Alors la tratdson me sauta aux yeux, 
mais je demeurai ferme dans les termes où je m'étois mis, sans nier ni 
avouer rien , et me rabattant à dire qu'elle me marioit si bien que je ne 
pouvois que désirer que la chose fût véritable. Elle me prit en particu- 
lier à deux ou trois reprises , espérant de réussir mieux ainsi , qu'elle 
n'avoit fait par les reproches qu'elle et ses deux nièces m'avoient faits 
de mon peu de confiance ; et je vis que son dessein alloit à essayer de 
rouqpre Taffidre par un ayeu qui en aoroit èrmlé le secret, auquiélle 
msrécbal étoit fort attaché, ou, par une négBltye formelle, se fonder un 
sqjet de plainte véritable de ce mensonge. Toutefois elle n'eut pas cùût 
lentement, et ne put jamais tirer de moi ni l'un ni l'autre. Je sortisd'un 
entretien si pénible outré contre Phélypeaux. Un éclaircissement ou 
plutôt un reproche de sa trahison m'auroit mené trop loin avec un 
homme de sa profession et de son état. Je pris donc le parti du silence 
et de ne lui en faire aucun semblant, mais de vivre désormais avec la 
réserve que mérite la trahison. Mme de Bracciano me Tayoua dans les 
suites, et j'eus le pliedsir qu'elle-même me conta sa foUe espérance, et 
s'en moqua hien ayee moi. 

Mon mariage conyenu et réglé, le maréchal de Lorges en parla au roi , 
pour lui et pour moi, pour ne rien éventer. Le toi eut la bonté de lui 
répondre qu'il ne pouvoit mieux faire, et de lui parler de moi fort obli- 
geamment : il me le conta dans la suite avec plaisir. Je lui avois plu 
pendant la campagne que j'avois faite dans son armée, où, dans la 
pensée de renouer avec moi ,.il m'avoit secrètement suivi de l'œil , et dès 
lors p. voit résolu de me préférer à M. de Luxembourg, au duc de Moni- 
fort, fils du duc de Gheyreuse, ét àhien d'autrss. M. de Beauyilllers, 
sans qui je ne fàisois rien , me porta tant qu'il put à la préférence de ce 
mari4;e sans aucun égard pour les vues de son neyeu, nonobstant la 
liaiiBon plus qu'intime qui étoii* entre le duc de Gheyreuse et lui, et les 
deux sœurs leurs femmes. 

Le jeudi donc avant les Rameaux , nous signâmes les articles à l'hôtel 
de Lorges, nous portâmes le contrat de mariage au roi, etc. , deux jours 
après, et j'ailois tous les soirs à l'hôtel de Lorges, lorsque tout d'un 
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OOUp le mariage se rompit entièren^.t sur quelque chose de mal expli- 
qué que cliacun se roidit à interpréter à sa manière. Heureiiseîment, 
comme on en étoit là butté de part et d'autre, d'Auneuil, maître des 
requèt|s, seul frère de la maréchale de Lorges, arriva de la campagne 
où il etoit allé faire un tour , et leva la diffieulté à ses dépens. C'est un 
honneur que je loi dois mdre et dont la leoonnoissance m'est ton- 
ioan piofondéniMBt dememée. jG*est ainsi que Dien flidt rtussir ce qai 
loi par Im moyens les moins attendus. Cette aventure ne transpira 
{uesque point, et le mariage s'accomplit à l'hôtel de Lorges , le 8 avril, 
que j'ai toujours regardé avec grande raison comme le plus heureux jour 
de ma vie. Ma mère m'y traita comme la meilleure mère du monde. Nous 
nous rendîmes à l'hôtel de Lorges le jeudi avant la Quasimodo, sur les 
sept heures du soir. Le contrat fut signé. On servit un grand repas à la 
HuniUe la plus étroite de part et d'autre , et à n^nuH le ouié de Saint- 
Roch dit la aiesae et nous maria dans la ohapelle de la maison. La 
teiùe, ma mère aroit envoyé pour quarante miÛe livres de pierreries à 
Mlle de Lorges, et moi, six cents louis dans. une oorlieiUe remplie de 
toutes les galanteries qu'on donne en ces occasions. 

Nous couchâmes dans le grand appartement de l'hôtel de Lorges. Le 
lendemain M. d'Auneuil, qui logeoit vis-à-vis, nous donna un grand 
dîner , après lequel la mariée reçut sur son lit toute la France à l'hôtel 
de Lorges , où les devoirs de la vie civile et la curiosité attirèrent la 
foule , et la prsnuére qui vint tat la duolieBse de Braceiano aveo ses 
deux nlèoes; ma mère ^oit enowe dans son second deuil et son appar* 
tement noir et gris, ce qvi nous fit préférer rbétél de Lorges pour y 
recevoir le monde. Le lendemain de ces visites , auxquelles on ne donna 
qu'un jour, nous allâmes à Versailles. Le soir le roi voulut bien voir 
la nouvelle mariée chez Mme de Maintenon où ma mère et la sienne la 
lui présentèrent. En y allant , le roi m'en parla en badinant , et il eut la 
bonté de les recevoir avec beaucoup de distinction et de louanges. De là 
elles furent au souper , où la nouvelle dudiesse prit son tabouret. En 
arrivant à la table le roi lui dît : « Ibidame, s'il vous plaît de vous as- 
seoir. » La serviette du roi déployée, il vit toutes les duchesses et prin- 
oesses encore debout, il se souleva sur sa chaise et dit à Mme de Saint- 
Simon : «Madame , je vous ai déjà priée de vous asseoir; > et toutes celles 
qui le dévoient être s'assirent , et Mme de Saint-Simon entre ma mère 
et la sienne qui étoit après elle. Le lendemain elle reçut toute la cour sur 
son lit dans Tappartemeut de la duchesse d'Arpajon , comme plus com- 
mode parce qu'il étoit de plain-pied ; M. le maréchal de Lorges et moi ne 
nous y trottvflmes que pour les visites de la maison royale. Le jour sui- 
vant elles allèrent à Saint-Germain, puis à Paris, où Je donnai le soir 
un grand repas chez moi à toute la noce, et le lendemain un souper 
particulier à ce qui restoit d'anciens amis de mon père , à qui j'avois eu 
soin d'apprendre mon mariage avant qu'il fût puhlio, et lesquels j'ai 
tous cultivés avec grand soin jusqu'à leur mort. 

Mlle de Quintin ne tarda pas longtemps à avoir son tour. M. de Lauzun 
la vit sur le lit de sa sœur avec plusieurs autres filles à marier ; elle avoit 
quinze ans et lui plus de soixaiite- trois ans. C'étoit une étrange dispro- 
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portion d'âge ; mais sa vie jusqu'alors avoit été un roman , il ne le croyoit 
pas achevé, et il avoit encore l'ambition et les espérances d'un jeune 
' homme. Depuis son retour à la cour et son rétablissement dans les dis- 
tinetiom qafû y «idt eues , depuis même que le roi et la reine d^ngle^ 
terre, qoilelui avoioBt ¥ala, lui avofent encore proeoré la dignité da 
due vérifié , iln'éloit rien qu'il n'ett tenté par laurs affaires pour se re- 
mettra en quelque confiance avec le roi , sans avoir pu y réussir. Il sa 
flatta qu'en épousant une fille d'un général d'armée h pourroit faire en 
sorte de se mettre entre le roi et lui , et par les affaires du Rhin s'initier 
de nouveau , et se rouvrir un chemin à succéder à son beau-père dans la 
charge de capitaine des gardes qu'il ne se consoloit point d'avoir perdue. 

Plein de ces pensées , il fit parler à Mme la maréchale de Lorges , qui 
le coanoissoit trop de réputation et qui aimoit trop sa fille pour enten- 
dre à un mariage qui ne pouvoit la rendra henreasa. V. de LaiiEoiiTa- 
doubla sas emprassements , proposa d*épousar sans dot , il parier sa? oo 
pied-l& à Mme Frémont et à MM. de Lorges et de Dorae, chez lequel 
l'afibire fût écoutée , concertée et résolue par cette grande raison de sans 
dot. au grand déplaisir de la mère, qui à la fin se rendit, par la diffi- 
culté de faire sa fille duchesse comme l'aînée , à qui elle vouloit l'égaler. 
Phélypeaux, qui se croyoit à portée de tout, la vouloit aussi pour rien, 
à cause des alliances et des entours , et la peur qu'en eut Mlle de Quintin 
la fit oonsentir avec joie à épouser le duc de Lauzun qui avoit un nom , 
un rang et des trésors. La distance des âges et l'inezpérîeMe du sien 
lui firent regarder ce mariage comme la oontraintede deux oei trois ans, 
tout au plus, pour être après libre, riche et grande dama, sans quoi 
aile n'y eût jamais consenti , à ce qu'elle a bien des fois avoué depuis. 

Cette affaire fut conduite et conclue dans le plus grand secret. Lors- 
que M. le maréchal de Lorges en parla au roi : « Vous êtes hardi , lui 
dit-il, de mettre Lauzun dans votre famille; je souhaite que vous ne 
vous en repentiez pas. De vos affaires vous en êtes le maître ; mais pour 
des mieuies , je ne voua permets de tikê ea mariage qu'à condition que 
vousnalui endirexjamiâs lameiiidvemol. a 

Le jour qu'il fut rendu publie*, M. le maréchal de Lofges m'enrofa 
cbereher de fort bonne heure , me le dit et m'expliqua ses raisons : la 
principale étoit qu'il ne donnoit rien, et que M. de Lauzun se contentoit 
de quatre cent mille livres . à la mort de M. Frémont , si autant s'y trou- 
voit outre le partage de ses enfants, et faisoit après lui des avantages 
prodigieux à sa femme. Nous portâmes le contrat à signer au roi , qui» 
plaisanta M. de Lauzun et se mit fort à rire , et M. de Lauzun hd répon* 
dit qu'il étoit trop heureux de se piarier, puisque c'étdt la première 
fois , depuis son retour, quH l'avoit vu rire aveo luL On pressa la noce 
tout de suite, en sorte que personne ne put- avoir d'habits. Le présent 
de M. de Lauzun fut d'étoffes, de pierreries et de galanteries , mais point 
d'argent. Il n'y eut que sept ou huit personnes en tout au mariage, qui 
se fit à l'hôtel de Lorges à minuit. M. de Lauzun voulut se déshabiller 
seul avec ses valets de chambre , et il n'entra dans celle de sa femme 
qu'après que tout le monde en fut sorti, elle couchée et ses rideaux fer- 
més , et lui assuré de ne trouver persoime sur son passage. 

' . . . 
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Il fit le lendemain trophée de ses prouesses. Sa femme vit le monde sur 
son lit à riiôtel de Lorges où elle et son mari dévoient loger, et le jour 
suivant nous allâmes à Versailles , où la nouvelle mariée fut présentée 
par Mme Mflièro chex Matà da Mil ntenon , et â« là prit son tobonretau 
fouptr. Le lendeaain elle fH toute la cour enr ion Ut, et toat s'y pasn 
^eontme à ifton nariage. Celui du duc de Langan ne trottfaqae des een- 
seurs. On ne Aomprenoit ni le beau-père ni le gendre ; les raisons de ee* 
Jtui-ci ne se pouvoient imaginer; celle de snns dot n'étoit reçue de 
personne; et il n'y avoit celui qui ne prévît une prochaine rupture de 
l'humeur si connue de M. de Lauzun. En revenant à Paris, nous trou- 
vâmes au Cours presque toutes les filles de qualité à marier , et cette vue 
consola un peu Mme la maréchale de Lorges , ayant ses filles dans sor/ 
4}ajrroe8e qv'aUe veiMît d'étafaU»en si pen de teoqi^ 

Peu de jevisapiès, le lei, se pramenant dans ses Jardine àTenudlles, 
4ans son fauteuil à roues , me demanda fort a lte ntifement Tétat et Vig^ 
de la iamille de M. le maréchal de Lorges , et avec un détail qui me sur- 
prit, l'occupation de ses enfants, la figure des filles, si elles étoient 
aimées, et si aucune ne penchoit à être religieuse. Il se mit ensuite à 
plaisanter avec moi sur le mariage de M. de Lauzun , puis sur le mien; 
il me dit , malgré cette gravité qui ne le quittoit jamais , qu'il avoit su 
du marédial que je étoiii Jiien j^qnilté^ mais qn'il croyoit que la 
maréchale en saToiteM«»MÎ«WMlM fcomnMsi:»^ vu^ i^ ^^^^ -^-^^^ 

A peine mon mariage ètoit^îl célébré que la marquise drSeint-Simon 
mourut à qnabre-YinglBeoze ans à Paris. Elle étoit tante paternelle du 
ducd'Uzès, veuve en premières noces de M. de Portes, chevalier de 
Tordre, tué devant Privas, frère de la connétable de Montmorency, 
mère de Mme la princesse de Condé et du dernier duc de Montmorency 
décapité à Toulouse. Kiie eu avoit eu la première femme de mon père et 
Mlle de Portes. Elle étoit venve da frère atné de mon père dont elle 
4imAt:a«;iMM9Bft^ «t iu»» en avoit laissé les dettes, sans en avoir en 
drenflîiita; fm'*kli0^.':W^ d'esprit^ altière et méebante, qui n*avoit 
jamais pu pardonner à mon père de s'être remarié , et qui l'avoit , tant 
qu'elle avoit pu , séparé de son frère. Ce fut ainsi un deuil sans douleur. 
La duchesse d'Uzès , veuve du fils de son frère et fille uniqiie du fou duc 
jde Montausier. mourut en même temps. # 

La perte de deux hommes illustres fit plus de bruit que celle de ces 
deui grandes dûmes : [dç] La Fontaine si connu par ses fables et ses 
contes, et toutefois si pesant en couTersation, et de Mignard si illustre 
par son pinceau. Il avoit une fiOe unique parfiiitement belle. G'étoit.sur 
aile qu'il travailloit le plus volontiers , et elle est répétée en plusieurs de 
ces .magnifiques tableaux bistoriques qui ornent la gnnde galerie de ^ 
Versailles et ses deux salons , et qui n*oat pas eu peu de part à irriter 
toute l'Europe contre le roi, et 4 la liguer plua eiiGOle ftmtr^ aa ^pOP* 
sonne que contre son royaume. 

Barbançon, premier maître d'hôtel de Monsieur, mourut aussi, si 
goûté du monde par le sel de ses chansons , et l'agrément et le naturel 

de son esprits 

; Le roi, açc^tMig^ i dominer dsw^ a%4wfle autant pour le moiof 
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que sur ses courtisans et sur son peuple, et qui la vouloit toujours ras- 
semblée sous ses yeux, n'avoit pas vu avec plaisir le don de Choisy à 
Monseigneur, et les voyages fréquents qu'il y faisoit avec le petit nom- 
bre de ceux qu'il nommôit à chacun pour Ty suim* Gela faisoit ui^e eè- 
paration de la cour, qui, à l'âge de son fils, ne se pou?ott éviter, dès 
que le prisent de cette maison Tavoit fait naître, mais il voulut au 
moins le rapprocher de lui. Meudon , bien plus vaste et extrêmement 
superbe par les millions que M. de Louvois y avoit enfouis, lui parut 
propre pour cela. Il en proposa donc l'échange à Barbezieui , pour sa 
mère, qui l'avoit pris dans les biens pour cinq cent mille livres, et le 
chargea de lui en offrir quatre cent mille livres de plus avec Choisy en 
retour. Mme de Louvois , pour qui Meudon étoit trop grand et trop dif- 
ficile à remplir, fiit ravie de recevoir neuf cemt mille livres avec mie 
maison plus à sa portée et d'ûUeiirs fort agréable; «t le même jour que 
le roi témoigna désirer-cet échange, il fiit conelu. Le roi ne l'aToit pas 
fait sans avoir parlé à Monseigneur, pour qui ses moindres apparences' 
de désir étoient des ordres. Mme de Louvois passa depuis les étés en 
bonne compagnie à Choisy , et Monseigneur n'en voltigea que de plus en 
plus de Versailles à Meudon , où , à l'imitation du roi , il fit beaucoup 
de choses dans la maison et dans les jardins , et combla les merveilles 
que les cardinaux de Meudon et de Lorraine et 1{M. Senrient et de Lou- 
vois y avoient. sueeessiyement ajoutées. 



CHAPITRE XV 1. 

Distribution des armées. — Profonde adresse de M. de Noailles qui le remet 
mieux que jamais avec le roi, en portant M. de Vendôme à la tête des 
armées. Maladie du maréchal de Lorges, delà le Rbin. AHfftMWiwiit 
de son armée pour lui. — Maréchal et maréchale de Lorges à Landau, et le 
maréchal de Joyeuse fort près des ennemis. — Situation des armées. — 
Maréchal de Joyeuse repasse le Rhin. — Traité de Casai. — Bombardement 
«m eétes. — Soeeés à la mer. — Siège de Namnr par le prince d'Orange. 
Le maréchal de Boufllers s'y jette. — Vaudemont et son année échappée 
au plus grand danger. — Maréchal de Villeroy habile et heureux courtisan. 

— Lavienne, premier valet, de chambre. — Sa fortune. — Le roi outré, 
d'ailleurs, rompt sa canne àMarly sur un bas valet du.seideau.— Reddition 
de la ville de Namur. — Deinse et Dixmnde pris. — Bruxelles fort bom- 
bardé. — Reddition du ch^lleau de Namnr. — Guiscard chevalier de l'ordre. 

— Maréchal de Bouffi ers duc vérifié. ^ Maréchal deLorges de retour i son 
armée tombe en apoplexie. * 

Les années et leji corps séparés eurent les mêmes généraïuc «pie Fan» 
née précédente , excepté que le maréchal de Villeroy succéda an maré- 
4ihal de Luxembourg, et eut M. le duc de Chartres pour général de la 

cavalerie, les deux princes du sang et M. du Maine pour lieutenants 
généraux parmi les autres , et le comte de Toulouse servant à la tête de 

son régiment. 

M. de Noailles, brouillé avec le roi , jusqu'à être presque perdu par 
l'artifice de Barbezieiix que j'ai raconté plus haut, sur le projet manqué 
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du siège de Barcelone , n'avoit pu se faire écouter de tout l'hiver sur la 
noirceur qui l'avoit accablé. Il comprit le danger d'une situation si for- 
cée à la tète d'une armée, si même il la pouvoit obtenir, et jugea sage- 
ment que , parvenu au b&ton de maréchal de France , il n'y avoit de 
bon parti pour lui que de se vaecommDder Mlidement avec le roi par un 
saorifioe qui loi serait agréable, et de demeorer à la cour avec une fa*^ 
mur renouvelée , et à l'abri d'im ennemi avec qui il n'auroit ida# 4 
eompter. Trop rusé courtisan, quoique d'ailleurs fort lourd, pour ne 
pas sentir l'essor du goût du roi pour les bâtards par tout ce qu'il venoit 
de faire pour eux, et son peu d'inclination à rien faire pour M. le Duc 
et M. le prince de Conti , il avisa à se rétablir pleinement dans les bon- 
nes grâces du roi , en flattaut son goût pour les uns , et lui ouvrant une 
porte qoî le timoltd'emlNms aifeo les antres. « 

Pour cela, il fit oonfidenee de son projet, sous le deraier-semt^ à 
M. de Vendôme, non pour se servir de lui, mais pour qu'il lui en sût 
tout le gré, et par kû M. du Maine ; puis il témoigna au. roi qu'ayant 
été assez malheureux de lui déplaire à la tête d'une armée , qui avoit 
réussi partout, et dont le fruit des succès lui avoit été enlevé malgré 
lui, sans quil eût pu se justifier sur une chose si certaine, il ne pouvoit 
se résoudre ni à se voir ôter cette même armée ni à la commander : que 
le premier seroit un châtiment qui le déshonoreroit , que l'autre Texpo- 
seroit sans cesse aux noirceurs de Barimtieuz; qu'il aimoit mieux y 
guceomber de bonne grftce, mais en secret, et en lure an roi un sacri* 
fice; que pour cela, U avoit imaginé de se. rendre à l'ordinaire en Cata- 
logne , d'y tomber malade en arrivant , de continuer à l'être de plus en 
plus, d'envoyer un courrier pour demander son retour; qu'en même 
temps, il ne voyoit personne à portée de ces frontières plus propre à 
commander Tarmée de Catalogne que M. de Vendôme , qui avoit déjà 
un corps séparé vers Nice, aux ordres du maréchal Catinat; et que si 
cet arrangement convenoit au roi, il pourroit, pour ne perdre point de 
temps ir]|ip|Mf*s|lk|ur^ général, emporter des patentes de géné- 
ral de son ÉiiÉu&e:poiit^)ï|)^^4^ .:VendAme , et les lut envoyer par un av^tre 
courrier en même temps qu'il demanderolt son retour. 

Il est impossible d'exprimer le soulagement et la satisfaction avec 
laquelle cette proposition fut reçue. La jalousie étoit extrême entre le 
prince de Conti et M. de Vendôme. Le roi, par politique et plus encore 
par aversion depuis le voyage de Hongrie, ne vouloit point mettre M. le 
prince de Conti à la tête de ses armées ni aucun autre prince du sang; 
cela même le teténoit de faire faire ce grand pas à M. de Vendôme. Sou 
goût pour sa n aissy^ e l'en pressoit, et plus encore d'en &ire en ce 
genre le ehausse-pièMilP du Haine ; mais le comment , û n'avoit en- 
oôre pu le trouver san4)||ii|ktft les princes du sang au désespoir, relever 
le mérite , à lui , déjà si importun , du prince de Conti , Tamoar des ar- 
mées, de la ville et jusque de la cour, malgré lui , et exciter un cri pu- 
blic d'autant plus fâcheux qu'il seroit plus juste. M. de Noailles l affran- 
chissoit de tous ces inconvénients : c'étoit un général arrivé à son armée , 
mais hors d'état de la commander ; nécessité donc de lui en substituer 
autre sans délai , et pour cela <^ le prendre au plus près qu'il 
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possible. M. de Vendôme, une fois général d'armée, ne pouvoit plus 
servir en autre qualité; c'étoit donc une affaire finie, et finie par un 
hasard dont les princes du sang pouvoient être f&chés, mais non ofTen* 
8és; et ce chausse-pied de IL du Maine une lois établi, e'élDit lauioim 
la moitié de la chaie eiéeutée. 

De ce moment, M. de NoaiUesienlnplus que jamais dans les bonnes 
grâces du roi. Ce prince fit la confidence à M. de Vendôme, qui obtint 
en même temps pour le grand prieur, son frère, le commandement de 
ce corps séparé vers Nice. Le secret demeura impénétrable entre le roi 
et les ducs de Vendôme et de Noailles, sans que le grand prieur même 
en sût un mot, ni que Barbezieux en eQt le moindre vent. Chacun partit 
pour ta dastînation 4 l'oidinaiia, et tout (feiéauta pour la Oataiogne 
comme je iriens de l'expliquer. Mais l'eiécution mAme trahit tout le se- 
eret On fut suriffia d'appreodra M. de MoaiUea, à peine arrivé à Perpi- 
gnan , demander à revenir, et beaucoup plus qu'il avoit envoyé en 
mémetMnps, et sans attendre aucune réponse, chercher M. de Ven- 
dôme à Nice pour lui remettre le commandement de son armée; et ce 
qui acheva de lever tous les voiles, c'est qu'on sut incontinent après 
qu'il lui avoit remis des lettres patentes de général de l'armée, qu'il 
n'avoit pu recevoir d'ici , et que peu après il avoit pris le chemin du 
nitirar.. 

Les prinoaa du-sang aantirent le eoup'dana^toute sa Hweet maie les 
appavences airoient été gardéea , en sorte qu'île flirent réduits au silence. 
M. de Noailles arriva et UA reçu comme son adresse le méritoit. Il fit 
l'estropié de rhumatisme , et le joua longtemps, mais il lui échappoit 
quelquefois de l'oublier et de faire un peu rire la compagnie. Il se fixa 
pour toujours à. la cour, où il fut en pleme faveur, et y gagna beau- 
coup plus qu'il n'eût pu espérer de la guerre , au grand dépit de Barbe- 
zieux qui eut à compter avec M. de Vendôme , lequel, secouni de M. du 
Maine, ne la laissa paa hroncher à son égard. 

Tout le moodde partit pour les années. Celle du Rhin ne tarda paa à 
le passer; Biais à peine étions-nous sur le prince Louis de Bade et an 
état d'entreprendre , que M. le maréchal de Lorges tomba extrêmement 
malade, lelundi 20 juin, au camp d'Unter-Neisheim , sa droite appuyée 
à Bornhsall et les ennemis retranchés à Eppingen. On manquoit de 
fourrages, parce que ce n'étoit pas un lieu à demeurer et qu'il n'y en 
avoit guère dans le voisinage. L'armée, qui toujours en est si avide, 
pensa moins à elle qu'à son général. Tous les majors de brigade eurent 
ordre da demander inatamment qu'én ne décamp&t point, et jamab 
année na montra tant d'intéièt à In TÎe de son chef, ni d'amour pour sa 
penonne. Il fut à la dernière extrémité, tellement que les médecins 
qu'on avoit fhit venir de Strasbourg désespérant entièrement de lui , jo 
pris sur moi de lui faire prendre des gouttes d'Angleterre; on lui en 
donna cent trente en trois prises : celles qu'on mit dans des bouillons 
n'eurent aucun effet : les autres dans du vm d'Espagne réussirent. Il est 
surprenant qu'un remède aussi spiritueux et qui n'a rien de purgatif ait 
mis ceux qui avoient été donnés en si grand mouvement, et qui , depuis 

plus da tingt-quatmhmes qu'on las dooioily n'afoient au aucun «ffrt. 
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Ii'Opéfatltm fut doucë , ttuiis prodigieuse , par bas ; Ta connoissance revint 
et peu à peu le pourpre parut partout. Cette éruptioafiit sou salut, mais 

non la fin de la maladie. 

Cependant l'armée soufTroit beaucoup; le maréchal de Joyeuse qui en 
avoit pris le commandement nous exposa sôn état, à moi et aux neveux 
de M. le maréchal de Lorges. Il nous dit que, quoi qu'il pût arriver, il ne 
. prendroit aueitn parti que de notre consentement, et en usa en liomme 
sa naissanbé avee tontes sortes de soins et d'égards. L*armée, infor- 
mée qu^ s'a^ssoit de prendre un parti , déclara par la bouche de tous 
ses officiers, qui nuit et jour assiégeoient la maison du malade, qu'il 
n*y avoit point d'extrémité qu'elle ne préférât au moindre danger de son 
clief . et ne voulut jamais qu'on fît le moindre mouvement. 

Le prince Louis de Bade offrit par des trompettes toutes sortes de * 
secours, de médecins et de remèdes, et sa parole de toute la sûreté et 
de tous les soulagements de vivres et de fourrages pour le général , pour 
ce qui demeureroit auprès de lui , et pour Veseorte qui lui seroit laissée, 
si Tannée s*éloignoit de lui, avec l'entière sûreté pour la rejoindre, ou 
aSlet partout où il voudroit, avec tous ses accompagnements, sitôt qu'il 
le voudroit. Il fut remercié comme il le méritoit de ces offres si bon- 
nètes, <^ont on ne voulut point profiter. 

Peu à peu la santé se fit entièrement espérer, et l'armée d'elle-même 
en fit éclater sa joie par des feux de joie à la tête de tous les camps, 
des tables qui y furent établies, et des salves qu'on ne put jamais em- 
pêcher. On ne vit Jamais un témoignage d^amour si imiversel ni si .flat- 
teur. Cependant Mme la maréchale de lorges étoît arHvée à Strasbourg , 
puis 4 Landau, dans une chaise de M. de Barbezieux, et des gens à lui 
entre les siens pour la conduire plus diligemment , etLacour, capitaine 
des gardes de M. le maréchal de Lorges , qui avoit été dépêché sur son 
lÈttrémité. Le roi l'avoit entretenu près d'une heure à Marly , sur l'état 
de son général et de l'armée , avoit lui-même consulté Fagon son pre- 
mier médecin, et avoit paru extrêmement sensible à ce grand accident. 
Toute la cour en fut infiniment touchée. Il n'y étoit pas moins aimé et 
honoré que dans lêi^tH9ili|^rSnfin , dès qu'il nit possible de transporter 
H. le maréchal de Lorges a iPhilippsbouTg, Mme la maréchale de Lorges 
y Tint dé Landau l'attendre : on peut juger de la joie avec laquelle ils 
se revirent. J'avois été au-devant d'elle jusqu'à Landau. Toute la fleur 
de l'armée avoit accompagné son général à Pliilîppsbourg , et la plupart 
des officiers généraux. Le lendemain M. le maréchal de Lorges, entre 
deux draps en carrosse, et Mme la maréchale en chaise, s'en alla à 
Landau suivi de tout ce qui étoit venu de plus distingué à Philipps- 
bourg. Il s'établit au gouvernement chez Mélac qui lui étoit fort atta- 
ché, et moi chez Yerpel, ingénieur, dans une très-jolie maison tool 
ptikasiy ■■ y.im:!,:'- - ~ — , ■. . ^■ ■ • ; 

Dès^ le lendemain nous re^IMnes tous et allâmes rcgo&dre t'anuS». 

Mous couchâmes à Philippsbourg, où Desbordes, gouverneur, nous dit 
avoir défense du maréchal de Joyeuse de laisser passer personne pour 
son nouveau cam^, tellement qu'il nous fallut longer le Rhin en lifçà, 
et le passer eu bateau au village de Ketscb , où on dressoit un pont. 
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Comme Tescorte et la compagnie étoient nombreuses , le passage fut fort 
long ; nous prîmes les devants pour la plupart , et allâmes à trois lieues 
de là f où nous trouvâmes Tannée , sa droite à Hoth et sa gauche à 
Waldadoiff , où éftott 1a quartier général; nous y apprîmes qiie le maré» • 
chai de Joyeuse avoit perdu une belle occasion de battre les ennemis e& 
Venant en ce camp , quis'étoient présentés avec peu de précautions sur les 
hauteurs de Malsch. Comme Je n'y étoia pas je n'en dirai pas davantage. 
Le lendemain de notre arrivée, une partie de l'année monta à cheval; 
on se mit sous les armes sur les sept heures du matin pour une légère 
alarme. Le général Schwartz , avec dix-huit mille hommes de contingent 
de Hesse, de Munster et de Lunebourg, parut sur les hauteurs de 
Weisloch , et s'y allongea comme pour joindre l'armée du prince Louis 
. de Bade. On reconnut bientôt qu'il prenoit un camp séparé ; d'un lies 
un peu émînent à notre gauche on découvrit très^disànstemsDt les trois 
armées. 

De notre gauche à la droite de Schwartz , il n'y avoit guère que demi* 
lieue, et un petit quart de lieue de notre droite à la gauche du prince 
Louis , qui étoit à Kisloch. Tout ctoit séparé par des défilés qu'on jugeoit 
inaccessibles , mais on ne laissoit pas de monter toutes les nuits un bi- 
vouac à chaque aile , avec un lieutenant général à l'un et un maréchal 
de camp à l'autre. Celui de la gauche étoit aux trouées et au moulin du 
ruisseau de Weisloch , tout proche du pont où le panm d'ÀTeme avoit 
été tué la dernière campagne. Mon tour de le monter n'arrita qu'une 
fois; ce fût sous Yaubecourt, pour maréchal de Camp, et Harlns dans 
la brigade duquel j'étois encore. Schwartz ayoit un assez gros poste au 
Neu-Weisloch et nous au château du Vieux , qu'Argenteuil lieutenant- 
colonel d'Harlus, qui étoit un officier de distinction, alla relever avec 
beaucoup d'adresse. Sur les trois heures du matin nous entendîmes cinq 
ou six fortes grosses décharges sur la droite; Vaubecourt y voulut 
courir de sa personne , et Harlns en ce moment-là n'étoit pas avec nous. 
Je représentai à Vaubecourt que ce ne pouvoir être qu'un poste attaqué 
ou une escarmouche de notre bivouac de la droite; qu'au premier cas 
tout seroit décidé et fini avant qu'il y pût être , qu'au second c'étoit un 
engagement de combat qui ne s'exécuteroit point sans un concert du* 
prince Louis et de Schwartz , lequel attaqueroit bientôt le nôtre , qui 
étant le poste du maréchal de camp, il seroit fâché de ne s'y être pas 
trouvé. Il me crut et envoya au maréchal de Joyeuse, qui lui manda 
. que les ennemis avoient voulu surprendce un poste que nous tenions 
dans l'église de Leim, à cinq cents pas derrière notre droite au delà 
d'un ruisseau ; qu'ils en aToient été repoussés avec beaucoup de perte , 
et qu'il ne nous en avoit coûté que quelques soldats, aree le capitaine, 
qui étoit un fort bon officier et qui fut regretté. 

Cependant nous manquions tout à fait de fourrage le nez dans les 
bois, fort engouffrés entre ces deux camps et acculés au Rhin , tandis 
que les ennemis avoient abondance de tout, et se faisoient apporter de 
loin tout ce qu'ils vouioient : c'étoit à qui décamperoit le dernier. Toute 
communication nous étoit coupée avec Philippsbourg , et tout moyen 
d'y aller repasser le Rhin sous la pratectioii de la place. Le prioccLoois 
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avoit occupé le défilé des Capucins. Lui et Schwartz étoient postés à nos 
deux flancs , et étoient ensemble beaucoup plus nombreux que nous , et 
leur situation rendoit fort délicat de défiler devant eux dans la plaine 
d^Hockeiiim. Le plus ffieheux ineonvénieiit étoit rbimiear du maréchal 
de Joyeuse qui ne se eommuniquoît à penonne, et & qui U éehappoit 
dee broaqueries si firéquentes et si fortes même aux officiers généraux 
les plus principaux, que personne n'osoit }ui parler, et que chacim 
l'évitoit et le laissoit faire. Enfin l'excès du besoin lui fit prendre son 
parti. Il le communiqua d'abord au comte du Bourg , maréchal de camp, 
puis à Tallard, lieutenant général, enfin à Barbezières, un de nos 
meilleurs maréchaux de camp , qu'il chargea d'aller recon^oît^re ce qu'il 



prit ce qu'il voulut d'infanterie et de cavalerie, et en chemin on lui fit 
trouver besueoup d'outils. Je fias de ce détachement 
Barbezières en marchant m'apprit le dessein. Il alloit visiter les ruines 

de Manheim, que M. de Louvois avoit fait brûler en IM, avec tout le 
Palatinat; et il alloit voir si dans leurs derrières on pouvoit faire un 
pont de bateaux pour le passage de l'armée. En passant le ruisseau de 
Schweitzingen, il y laissa le bonhomme Charmarel, lieutenant-colonel 
de Picardie et un des meilleurs et des plus estimés brigadiers d'infan- 
terie, avec beaucoup d'infanterie, avec ordre d'y faire une centaine de 
ponts. Arrivé aux ruines de Manheim ^ il fit demeurer toutes les troupes 
dans la plaine qui est au devant, prit avec lui cent mattres et ceux <|^il 
avoit menéé pour travailler , et alla tout reconnoître. Il me permit de le 
suivre. Nous ilmes le tour de tout ce qui étoit la- ville et le château de 
Manheim; nous coulâmes ensuite derrière ces ruines le long du Rhin 
pour en reconnoître les bords; et après qu'il eut tout fort exactement 
examiné , il jugea que le pont y seroit construit avec facilité au moyen 
que je vais expliquer. 

On pouvoit mettre l'entrée du pont en sûreté avec peu de travail dans 
éès rtdneei^et peu^dHoftnterie à le garder. H se tipuvoit en cet endroit 
dn Rhin une peÉle fie bâbord et une plus grande ensuite , ce qui don- 
noit la commodité de trois ponts , et celle de rompre le premier quand 
tout auroit passé dans la première Ue, et le second de même û le pas- 
jage se trouvoit inquiété ou pressé. 

Tout ainsi bien reconnu , nous retournâmes à Charmarel sur le ruisseau 
de Schweitzingen , où nous mangeâmes une halte que j'avois , après avoir 
été douze heures à cheval. Charmarel demeura avec toute notre infan- 
terie pour la garde des ponts qu'il fàisoit, et noue nous retirâmes à 
« yiaimée* Bn approdiant du camp nous trouvâmes tous les vivandiers de 
Fannée qui s'en alloient passer le Rhin sur le pont de bateaux que nous 
avions à Ketsch , d'où nous comprîmes qu'elle marcheroit le lendemain. 
Du Héron, colonel des dragons, étoit à une demi-lieue au delà de ce 
pont avec tous les gros bagages, ;il y avoit quelques jours, et nous 
trouvâmes en arrivant l'ordre donné pour que les menus hagages pris- 
sent à minuit le chemin du même pont et le passer. 



L'armée partit en effet le lendemain 20 juillet et marcha sur quatre 
eoionnes par les bois, jusque dans 1» pl^ne de BocJc^n, les deux 



vouloit savoir, et de l'exécution 




possible. Barbezières 
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lignes rompues par leurs centres qui eurent l'avant-garde , et les droites 
et les gauches l'arrière-garde. Mélac , lieutenant général de jour , fit 
l'«rrière-gSTd« à» tout à la gauche avec un gros détachement , et le ma- 
réchal 4e JoyeuM, avec un autre,' se chargea de Tarrière-garde de timt 
à la droite, le tout sans aucun bruit de trompettes, de timbales iMê 
tambours. La Bretesche , lieutenaat général , menoit notre colomM. Il 
entendit que]<pjp*^ bruits de guerre malgré les défenses. Nous étions vus 
et entendus des troupes de Schwartz postées sur des hauteurs, qui fit ce 
qu'il put pour nous attirer vers lui. Comme on ne gagnoit rien à cette 
sourdine imparfaite , La Bretesche permit tout le bruit de guerre. Le 
prince Louis ne montra aucune tronpe au maréchal de Joyeuse, et 
BOUS acri?âmea tous à la plaine d'Hockemm, sans nwér él6 suivis de 
personne. 

Le débouché se fit dans une telle confusion que personne ne se trouva 

à sa place , ni à la tête ou à la suite des troupes avec lesquelles on devoit 
être. A ce désordre il s'enjoignit d'autres; la cavalerie étoit parmi le 
bois . l'infanterie dans la plaine, nul intervalle entre les lignes ni entre 
les bataillons et les escadrons , tout en foule et pêle-mêle et sans aucun 
espace à se pouvoir remuer. Une situation si propre à faire battre toute 
l'année par une poignée de gens qui l'auroit suivie, ou qui s'en seroit 
aperçue à temps , dura plus de quatre heure* qu'on mit à se débromîler 
el à se débarrttser les uns des autres , sans qu'il fût possible aux ofificieiB 
généreux de replacer les troupes dans leur ordre. On attendit là que les 
menus bagages eussent passé le Khin à Ketsch , et que^notre pont de bfr' 
teauxy fût rompu et amené et redressé à Manheim. 

Deux raisons avoient empêché de faire traverser l'armée à Ketsch : la 
difficulté d'y faire d assez grands et bons retranchements pour bien as- 
surer le passage de l' arrière-garde , et la hauteur des bords du Rhia , 
très-supérieure à Vautre côté, qui auroit donné aux batteries que les 
ennemis aarolent pu établâr la ûtcilité de rompre le pont sous l'année à 
demi passée , de fouetter l'autre rivage , et d'y démonter le» batteries que 
nous y aurions faites. 

Après quatre heures de halte assez inutile pour remettre quelque ordre 
dans l'armée, elle continua sa marche sur les quatre mêmes colonnes 
autant qu elle le put , jusqu'aux ponts que Charmarel avoit faits sur le 
ruisseau de Schweitzingen , et bientôt après on entendit sept ou huit 
coups de canon ; des brigades entières firent volte-lsoe et coururent , sans 
aucun commandement, vers ce bruit pendant un bon quart d'heure , que 
lea oiBders généraux arrêtèrent tottt , .et les firent remaroher d'où elles 
étiuent parties. G'étdt Schwartz, qui, sorti des bois avec très-peu de 
monde et quelques petites pièces de campagne, étoit venu enfin voir s'il 
ne pourroit point profiter de notre désordre , et , suivant ce qu'il trou- 
veroit, se faire soutenir de tout son corps; mais il s'en étoit avisé trop 
tard. Le maréchal de Joyeuse débanda sur lui Gobert, excellent briga- 
dier de dragons , avec son régiment et quelques troupes détachées , qui 
rechassèrent fort brusquement ce peu de monde dans les bois. Si le ma- 
réèkal eût fi&t soutenir Gobert, eomne il en ftit fort pressé, il aurdt eu 
boft marché de cette poignée de gens trop éioignéa de leur groeet^tanr 
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eût prislenn pièces de campagne ; aiaii 11 aima mieux àllonger sa marche 
nas s'amuser à ce petit succès , daas riooertitude de ce qui pouvoit être 
dans 1m bois, où on sut depuis qu'il n*y avoit personne ^ par Derrondes, 

mijor de Gobert , of&cier très-distingué qui fut pris, et comblé de civi- 
lités par le prince Louis , qui blâma fort cette équipée que Scbwarts 
avoit hasardée de lui-même. 

On continua donc la marche par une telle chaleur, que plusieurs sol- 
dats moarurent de soif et de lassitude. Le tonnerre tomba en plu:?ieurs 
endroits et même sur rartillerie où heureusement il ne causa aucun 
accident. Les bois et les défilés qu'on rencontra de nouTeau la retardè- 
rent tellement et ayee taai de confusion , que les premières troupes n'ar- 
tiyèrent qu'à une heure de nuit, et les dernières fort avant dans la ma- 
tinée du lendemain. On campa dans la plaine qui règne le long du 
Necker, depuis vis-à-vis d'Heidelberg , jusqu'à son embouchure, le cul 
à Manbeim. et la gauche appuyée au bord du Necker au village de 
Seckenheim, en attendant la queue de l'armée, encore fort éloignée à 
cause des défilés. 

La Bretesche, lieutenant général, et moi crûmes que le quartier gé- 
aénd étoit en ce village, et comme la brigade d'BArlus dont j'étois y 
touchoit, j'y allai ayec lui : il n'y avoit personne; nous ne laissâmes 
pas d'entrer dans une assez grande maison, de faire jeter force paille 

. fraîche dans une grande chambre en bas, et d'y faire décharger ce que 
malgré les défenses j'avois à manger. Plusieurs officiers étoient avec 
nous. Comme nous tâchions à nous refaire des fatigues de la journée, 
nous entendîmes grand bruit et bientôt un vacarme épouvantable : c'é- 
toit un débandement de l'armée qui, à travers la nuit cherchant de 
l'eau, avoit trouvé le village, qui par le bout opposé à celui où nous 
étions (oucboit au Necker, et qui après s'être désaliéré se mit à piller, 
violer, massacrer et ikire toutes les horreurs que la licence la plus 
effrénée inspire , couverte par une nuit fort noire. Incontinent le désor- 
dre vint jusqu'à nous , et nous eûmes peine à nous défendre dans notre 
maison. 11 faut pourtant dire qu'au milieu de cette fureur, la livrée de 
M. le maréchal de Lorges, dont quelques-uns avoient suivi mes gens 
parce que le gros de ses équipages étoit demeuré à l'armée, fut res- 
pectée de ces furieux , et mit à couvert les maisons auprès desquelles 
elle fut reconnue , tandis qu'en même temps un garde du maréchal de 
Joyeuse , et bien reconnu pour tel avec ses marques et en sauvegarde, 
fiit battu f dépouillé et chassé. La Bretesche se sut bon gré de ne m'ar 
voir pae cru , qui lui avois conseillé de défaire sa jambe de bois pour 
le reposer plus à son aise; il m'a souvent dit qu'il n'avoit jamais rien 
vu de semblable quoiqu'il se fût plusieurs fois trouvé à des pillages et 
à des sacs. Nous achevâmes de passer la nuit du mieux que nous pûmes 
en ce malheureux endroit, qui ne fut abandonné que longtemps après 
qu'il n'y eut plus rien à y trouver. Dès qu'il ht grand jour La iireLesché 
et moi allâmes au camp* 

Nous trouvâmes l'année qui commençoit à s'ébranler. Elle avoit 
passé la nuit comme elle avoit pu, sans ordre, les troupes arrivant 
tmvoves, et le» dormèriftiie fusant que d#jcândr^ 
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à Fantre bout du cabinet aux cardinaux de Bouillon et de Fiirsteiid)ei|f 
qui caOBoient ensemble, et tout de suite leur dit : a Messieurs, je croîs 
que vous me remercierez de vous donner un confrère comme M. d'Or- 
* léans, à qui je donne ma nomination au cardinalat. » A ce mot, i'évêque 
qui ne s'attendoit à rien moins , et qui ne savoit ce que le roi vouloit 
faire de le mener ainsi, se jeta à ses pieds et lui embrassa les genoux. 
Grands applatidissements des deux cardinaux, puis de tout ce qui se. 
trouya dyams le cabinet, ensuite de tonte la cour et du public entier où 
ce prélat étoit dans une vénération singulière.^ 

C'étoitun homme de moyenne taille, gros, court, entassé, le visage 
rouge et démêlé , un nez fort aquilin , de beaux yeux avec un air de can- 
deur, de bénignité, dè vertu quicaptivoit eu le voyant, et qui touchoit 
bien davantage en le connoissant. Il étoit frère du duc de Coislin , fils de 
la fille aînée du ciiancelier Séguier, qui, d'un second lit av^^c M. de 
Layal , avoit eu la maréchale de Bochefort. Le frère du chancelier étoit 
évéïiue delfeaux et premier aumdnier de Louis XIII , puis de Louis ZIY , 
dont U avoit eu la survirance pour son petit-nereu tout jeune, de 
manière qu'il avoit passé sa Tie à la cour. Mais sa jeunesse y avoit été si 
pure qu'elle étoit non- seulement demeurée sans soupçon, mais que 
jeunes et vieux n'osoient dire devant lui une parole trop libre , et cepen- 
dant le recherchoient tous , en sorte qu'il a toujours vécu dans la meil- 
leure compagnie de la cour- Il étoit riche en abbayes et en prieurés, 
dont il faisoit de grandes aumônes et dont il viTOîl. De son évêché qu'il 
eut fort jeune , il n'en toucha jamais rien , et en mit le revenu en entier 
Ions les ans en bonnes œuvres. Il y passoit au moins six mois de 
Tamiée, levisitoit soigneusement et faisoit toutes les fonctions épisco- 
pales avec un grand soin , et un grand discernement à choisir d'excel- 
lents sujets pour le gouvernement et pour* l'instruction de son diocèse. 
Son équipage, ses meubles, sa table sentoient la frugalité et la modestie 
épiscopales, et, quoiqu'il eût toujours grande conjpagnie à dîner et à 
souper et de la plus distinguée, elle étoit servie de bons vivres, mais 
sans profusion et sans rien de recherché. Le roi le traita toujours avec 
une amitié, une distinction, une considération fort marquées, mais il 
avoit souvent des disputes et quelquefois fortes sur son départ et son 
retour d'Orléans. Il louoit son assiduité en son diocèse, mais il étoit 
peiné quand il le quittoit et encore quand il demeuroit trop longtemps 
de suite à Orléans. La modestie et la simplicité avec laquelle M. d'Or- 
léans soutint sa nomination , et l'uniformité de sa vie, de sa conduite et 
de tout ce qu'il faisoit auparavant, qu'il continua également depuis, 
augmentèrent fort encore l'estime universelle. 

L'archevêché de Paris ne fut guère plus long à être déterminé, et 
devint le £ruit du sage sae^fiàe^ du duc de Noailles dn commandement 
de son armée à M. de VendÂïtt^^ et le sceau de son parfoit retour dans 
la faveur. Son frère avoit été ÉiM éilfue de Gahors, en 1680, et avoit 
passé six mois après à Châlons-sur-Mame. Cette translation lui donna 
du scrupule ; il la refusa et ne s'y soumit que par un ordre exprès 
d'Innocent XI. Il y porta son innocence baptismale, et y garda unç 
résidence exacte, uniquement appliqué aux visites, au gouvernement 
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d6 ton diocèse «I à tooftes sortes de bonnes œuvres, ga mère , qui avoit 
passé sa vie à la cour, dame d'atours de la reine mère, s'étoit retirée 

auprès de lui depuis bien àos années; elle y étoit sous sa conduite et se 
confessoit k lui tous les soirs, uniquement occupée Je son salut dans la 
^his parfaite solitude. Ce fut sur ce prélat que le choix du roi tonil»a 
pour Paris. Il le craignit de loin et se hâta de joindre son approbation 
à celle de tant d'autres évêques au livre des Réflexiotu morales 
P. Quesnel, pour s^on donner l'exelnsion entaille par les jésuites. Hais 

' il arriva , peut-ètie pour la première fois , que le P. de La Chaise ne fat 
point consulté ; Mme de Ma i ntenon osa , peutrètre aussi pour la première 
fois , en faire son affaire. Elle montra au roi des lettres pressantes de 
MM. Thiberge et Brisacier, supérieurs des Missions étranorères, que, 
pour contrecarrer les jésuites dont le crédit la gènoit, elle avoit mis à la 
mode auprès du roi. Il lui importoit que l'archevêque de Paris ne fût 
point à eux pour qu'il fût à elle ; M. de Noailles lui étoit un bon garant : 
en un mot elle l'emporta, et M. de Châlons fut nonuné à son insu et à 
Ytma dm P« de La Chaise. Le camouflet étoit Tiolent, aussi les jésuites 
ne l'ont^ils Jamais pardonné à ce prélat. Il étoit pourtant si éloigné d'y 
avoir part que , malgré les mesures ^'il avoit prises pour s'en éloigner, 
lorsqu'il se vit nommé line put se résoudre à accepter, et qu'il ne 
baissa 1?^ tête sous ce qu'il jugeoit être un joug trop pesant, qu'à force 
d'ordres réitérés auxquels enfin il ne put résister. Il avoit été quinze ans 
à Châlons et il avoit la domerie' d'Aubrac, abbaye sous un litre parti- 
culier , mais qui n'est qu'un simple nom dont il se démit en arrivant à ^ 
Paris. Le roi , si eontent du due de HoaiUes, et Mme de Haintenon tout 
à lui, voulurent que la griee fût entière : la domerie fut donnée à Tabbé 
de Noailles et l'évéché de ChMons en même temps. C'étcnt le plus Jeun» 
des frères de M. de Noailles Vt de U. de Ghftkms qui avotl au moins 
quinze ou dix-huit ans moins qu'eux. 

Peu après mon retour, j'allai me réjouir avec M. de la Trappe de la 
solidité que le roi venoit de donner à son ouvrage. G'étoit une abbaye 

• commendataire de onze mille ou douze mille livres de rente tout au 
plus en tout , et la moindre de celles dont il s'étoit [démis] en pe reti- 
rant, sans penser eneore à s'y âôre moine» et beaucoup moins à y réta- 
blir la vie aneienne de saint Bernard dans toute son austérité. Un com* 
mandataire qui lui auroit succédé n'auroit pas laissé de quoi vivre à ce 
grsnd nombre de pénitents qu'il y avoit rassemblés , et la régularité en 
auroit été fort hasardée. Il le représenta donc au roi par une lettre, et ' 
son désir de se voir un successeur régulier. Le roi non-seulement le lui 
accorda, mais lui permit de le choisir, et lui promit qu'il n'y auroit 
point de commendataire tant que la régularité subsisteroit telle qu'il 
i'avoit établie; et le pape y voulut bien entrer pour que cette grâce ne 
pût préjttdioier à la nomination d'un commendataire , quand à plairoit 
an roi, même aprèa trais im un plus grand noinbce de réguliers, parce 

4 . Le mot domerie^ ééflvé du latla dimiimst était employé pour désigner 
U dignité abbatiale dans certains monastères. L'abbafS d'^lAïae^ dont il est 
ici qoettion, dépendait du diocèse de £o4es« 
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que sans cette précaution tnois abbés réguliers de suite remettent de 
droit l'abbaye ea règle. M. de la Trappe nonuBa le prieur de sa maison 
qui étoit un des plus savants et des plus capables, mais qui ne vécut 
pas longtemps. Il se démit #t parut encore plus grand en cet état qu'il 
n'avoit fait dans la réforme et le gouvernement de cet admirable mo- 
nastère. Avant de quitter les saints, la mor^ de M. Nicole, qui arriva à 
Paris vers la fin de cette année , mérite de n être pas oubliée. Cet homme 
illustre est si connu par toute la suite de sa vie, par ses talents et par sa 
pietc sage et émiaente que je no m'y arrêterai pas; il a laissé des 
ouvrages d'une instruction inlBlnie , et qui développent le cœur humain 
avec une lumière qui apprend aux hommes & se cennottre, et toute 
tournée à Tédification et à la parfledle conviction. 

M. de Langres mourut presque en même temps. Il étoit Simîane, fils 
et frère de MM. de Gordes, tous deux chevaliers de l'ordre et preipiers 
capitaines des garaes du corps. Le dernier vendit sa charge à M. de 
Chandenier, et fut depuis chevalier d'honneur de la reine. Le père, 
mort en 1642, faisoit souvent arrêter le carros'se de Louis XIII; il lui 
disoit : a Sire, vous ue voulez pas qu'on crève, faites donc arrêter, s'il 
vous plaît ; » et il deacendoit pour j^isser. Le roi rioit et le oonsidéroit. 
Mon père qui l'a vu arriver cent fois me l'a conté. L'autre mourut en 
1690; c'est le père de Mme de Rhodes. K. de Langres fut donc élevé & 
la cour, et de très-bonne heure premier aumônier de la reine. C'étoit un 
vrai gentilhomme et le meilleur homme du monde, que tout le monde ' 
aimoit, répandu dans le plus grand monde et avec le plus distingue. On 
l'appeloit volontiers le bon Langres. Il n'avoit rien de mauvais, même pour 
les mœurs, mais il n'étoit pas fait pour être évèque; il jouoit à toutes 
sortes de jeux et le plus gros jeu du monde. M. de Vendôme, M. le 
Orand , et quelques autres de cette volée, lui attrapèrent gros deux ou 
liois fois au, billard. U ne dit mot, et s'en alla à Langres où il se mit & 
étudier les adreasev 4?^ billard, et s'enlermoit bien pour cela, de peur 
qu'on le sût. De retour à Paris , voilà ces messieurs à le presser de jouer 
au billard, et lui à s'en défendre comme un homme déjà battu, et qui, 
depuis six mois de séjour à Langres, n'a vu que des chanoines et des 
curés. Quand il se fut bien fait importuner il céda enfin. Il joua d'abord 
médiocremeut , puis mieux, et ût grossir la partie: enfin il les gagna 
tout de suite , puis se moqua d'eux après avoir regagné beaucoup plus 
qu'il n'avoit perdu. Ilavoit un gràna''8Éiir de l'ordre, et de toutes 
.Caçons étoit âit pour l'avoir, et mourut fort vieux sans y être parvenu. 

Langres fut donné à l'abbé de Tonnerre, fils du frère atné de M. 4a 
Koyon. Il étoit aumônier du roi, et servoit auprès de Monseigneur, 
qui, le lendemain au soir, s'en alla à Meudon, où les courtisans qu'il 
menoit avoicnt riiouueur de manger tous, et toujours avec lui. Quand 
son souper fut servi , et que l'abbé de Tonnerre eut dit le Benedicite , il 
lui dit de se mettre à table. L'abbé répondit modestement qu'il avoit 
soupé , car Taumônier mangeoit devant à la table du maître d'hôtel. 
« Et pourquoi , monsieur l'abbé? lui dit Monaeigueur. Vous êtes nommé 
4 Langres, et dès là vous savez -bien que voua devez manger avec moi. 
^ Au »iQ«n8,4rata4»il,B'j manquez pbia 4e IP^^ 
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Tonnerre, après l'avoir remercié, lui dit qu'il n'ignoroit pas cet hon- 
neur et cette distinetioii des éréques-pairs, mais qu'il n'y avoit bontés 
ni amitiés qu'il ne reçût tous les jours de If . d'Orléans , qui , ne pouvant 
aroir cet honneur étant éyéque et premier aumônier, il seroit trop 
peiné de lui donner ce dégoût , lui n'étant encore que nommé et ayant 
demandé de continuer à servir dans sa charge d'aumÔnier jusqu'à l'ar- 
rivée de ses bulles. Il fut extrêmement loué de cette modestie et de 
cette considération pour M. d'Orléans , et Monseigneur lui dit qu'il ne 
vouloit pas le contraindre , mais qu'il seroit le maître de se mettre à 
table avec lui toutes les fois qu'il le voudrait. 

M. et Mme la maréchale de Lorges arrivèrent de Vichy, et se pres- 
sèrent trop d'aller à Versailles , où ils toent reçus du roi a?eo les pins 
grandes marques d'amitié et de distinction. Hais M. le maréiâial parut 
encore en plus mauvais état à la cour qu'il n'avoit fait à Paris, et, 
presque aussitôt qu'il eut pris le bâton , il fut obligé de l'envoyer an 
maréchal de Villeroy. Le roi comprit qu'après deux aussi fortes maladies 
et si près à près , il ne seroit plus en état de servir , et ne voulut pas 
s'exposer, au milieu d'une campagne, aux inconvénients qui pouvoient 
naître de la santé du général. Il eut peine à en parler lui-même au 
maréchal, et chargea M. de La Rochefoucauld^ son ami le plus intime 
de tous les temps, de le lui ûûre entendre, et de tâcher surtout qu'il 
ne s'opinifttrât point là-dessus à vouloir lui parler ni lui écrire. M. de 
Ja Rochefoucauld vint donc dîner chez lui à Paris, et après le dfner le 
prit en particulier avec la maréchale. Ce compliment leur parut amer. 
M. le maréchal de Lgrges se croyoit en état de commander l'armée ; il 
voulut une audience du roi , et il l'eut. Tout s'y passa avec toutes sortes 
d'égards et d'amitiés du roi , mais il ne put changer de pensée, et M. de 
Lorges s'y soumit de bonne grâce, quoique très-peiné de devenir 
inutile , surtout par rapport à moi et à ses neveux. Nous en lûmes ausîd 
fort affligés, par la différence infinie que cela fiûaoil pour noosà Tamée 
et à la considération même partout ailleurs. 

Peu de jours après nous fûmes d'un voyage de Marly , qui tai pour 
moi le premier, où il arriva une singulière scène. Le roi et Monseigneur 
y tenoient chacun une table à même heure et en même pièce , soir et 
matin; les dames s'y partageoient sans affectation, sinon que Mme la 
princesse de Conti étoit toujours à celle de Monseigneur , et ses deux 
autres sœurs toujours à celle du roi. 11 y avoit dans un coin de la même 
pièce cinq ou six couverts oû , sans affectation aussi , se mettoient tantôt 
les imes, tantdt les autres, mais qui n'étoient tenus par personne. Celle 
du roi étoit plus proche du grand salon , l'autre plus voisine des fenêtres 
et de la porte par où, en sortant de dîner, le roi alloit chez Mme de 
Maintenon . qui alors dînoit souvent à la table du roi , se mettoit vis-à- 
vis de lui (les tables étoient rondes), ne mangeoit jamais qu'à celle-là, 
et soupoit toujours seule chez elle. Pour expliquer le fait il lailoit mettre 
ce tableau au net. 

Les princesses n'étoient que très-légèrement raccommodées, comme 
on l*a vu plus haut ', et Mme la princesse de Conti intérieurement de fort 

mauvaise humeur du goût de Monseigneur pour la Gholn, qu'elle no 

#■ 
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pouvoit ignorer et dont elle n'osoit donner aucun signe. A un dîner pen- 
dant lequel Monseigneur étoit à la chasse , et où sa table étoit tenue par 
Mme la princesse de Gonti, le roi s'amusa à badiner avec Mme la Du- 
chesse, et sortit de cette gravité qu'il ne quittoit jamais, pour, à' la 
surprise de la compagnie, jouer avec elle aux olives. Gela fit boire quel- 
. ques coups à Mme la Duchesse: le roi ût semblant d'en boire un ou 
deux , et cet amusement dura jusqu'aux fruits et à la sortie de table. Le 
roi , passant deraut Mme la princesse de Conti pour aller chez Mme de 
Haintenon, choqué peut-être du sérieux qu'il lui remarqua , lui dit assez 
sèchement que sa gravité ne s'accommodoit pas de leur ivrognerie. La 
princesse piquée laissa passer le roi , puis se tournant à Mrae de Châtil- 
îon. dans ce moment de chaos où chacun se lavoit la bouche, lui dit 
qu'elle airaoit mieux être grave que sac à vin (entendant quelques repas 
un peu allongés que ses sœurs avoient faits depuis peu ensemble). Ce 
mot fut entendu de Mme la duchesse de Chartres qui répondit assez haut, 
de sa Toiz lente et tremblante , qu'elle aimoit mieux être sac à vin que 
à guenilles: par où elle entendoit GlsnBont et des <^ciers des gardes 
du corps qui avoient été, les uns chassés, les autres éloignés à cause ^ 
d'elle. Ce mot fut si cruel qu'il ne reçut point de repartie, et qu'il coU'" 
rut sur-le-champ par Marly , et de là par Paris et partout. Mrae la Du- 
chesse qui, avec bien de la grâce et de l'esprit, a l'art des chansons 
salées , en fit d'étranges sur ce même ton. Mme la princesse de Conti au 
désespoir , et qui n'avoit pas les mêmes armes , ne sut que devenir. Mon- 
sieur , le roi des tracasseries, entra dans celle-ci qu'il trouva de part et 
d'autre trop forte. Monseigneur s'en mêla aussi; il leur donna un dîner 
àMeudon où Mme la princesse de Conti alla seule et y arriva la pre-^ 
mière*, les deux autres y furent menées par Monsieur. Elles se parlèrent 
peu , tout fut aride , et elles revinrent de tout point comihe elles étoient 
allées. 

La fin de cette année fut oragetfse à Marly. Mme la duchesse de 
Chartres et Mme la Duchesse, plus ralliées par l'aversion de Mme la 
princesse de Conti , se mirent au voyage suivant à un repas rompu , 
après le coucher du roi, dans la chambre de Ibne de Ghar^ au 
'teau; Monseigneur joua tard dans le salon. En se retirant chez lui it 
monta chez ces princesses et les trouva qui fumoient avec des pipes 
qu'elles avoient envoyé chercher au corps de garde suisse. Monseigneur, 
qui en vit les suites si cette odeur gagnoit , leur fit quitter cet exercice; 
mais la fumée les avoit trahies. Le roi leur fit le lendemain une rude 
correction, dont Mme la princesse de Gonti triompha. Cependant ces 
brouilleries se multiplièrent, et le roi, qui avoit espéré qu'elles finiro'^nt 
d'elles-mêmes , s'en ennuya; et un soir à Versailles qu'elles étoient aans 
son cabinet après son souper , il leur en parla très^ortement, et conclut 
par les assurer que s'il en'entendolt parler davantage, elles avoient cha- 
cune des maisons de campagne où il les enverroit pour longtemps et où 
il les trouveroit fort bien. La menace eut son eflirti et la caUne et ht 
bienséance revinrent et auppléèieni à l'anùtiâw 
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1696. — Banc an lieu de ployant ani cardinau aux eérémoniea de l'ordre, I 

la réception de MU. de Noyon et de Guiscard. — Duc Lantt nommé â 
l'ordre; son eitraciion. — Prince de Conii gagne son procès contre la 
duchesse de Nemours. — Mariages de Barbezieux arec Mlle d'Alègre; de 
M. de Luxembourg avec Mlle de OéMiaianlt; de lime de Seignelay areo 
H. de Marsan ; du dfle de Lesdignlèree a»ee Mlle de Duraa } dn doc dUzèa 
ayec Mlle de Monaco. — R.ing nouveau de prince étranger de M. de 
Monaco. — Mariapes du duc d Albrel et de Mlle de La Trémoille; de Villa- 
cerf avec Mlle de Briaonj de Lassay et d'une bâtarde de M. le Prince; de 
^ FeuquiëreB avec la Hignud ; de Bouzols arec Mlle de Croissy. Comte de 
Lucc, fait duc vérifié de Cbâlillon-sur-Loing, épouse MlledeRoyan. — Le 
prince d'Isenghien obtient un tabouret de jrrâce pour toujours, — Sourde 
lotte de l'archevêque de Cambrai et de l'évèque de Chartres. —'Mme Ûuyon 
ehasaéo d« flain(43jr, pois à la Baaiffle. ^ 

L'année 1696 commença par un petit dégoût à des gens qui n*y étoient 
Toas accoutumés. Le roi donna l'ordre à M. de Noyon et à Guiscard, et à 
la cérémonie . les cardinaux d'Estrées et de Furstemberg n'eurent qu'un 
banc comme tous les autres chevaliers. Peu à peu cette dignité, habile 
en usurpation, et heureuse à les tourner en droit, avoit trouvé moyen 
d'avoir chacun un siège ployaat à leur place auprès Ue la crédeiioe de 
l'autel , cosutte Monseigneur et Ifooneur ai la miioa ro^rala eu ont au- 
près du rai, qui à la fti le tronva mauvais et la lanrdta* Us ravalèrant 
sans osar dira mot. 

Au chapitre qui précéda cette cérémonie le roi nomma à l'ordre Ifi duc 
Lanti , dont la sœur étoit femme de la duchesse de Braccîano , qui Ty 
servit fort par elle et par ses amis : il éloit à Rome et l'y reçut au grand 
contentement du cardinal d'Estrées, ami intime de la duchesse de Brac- 
ciano, et qui y avoit le plus travaillé. Ces Lanti ne sont rien du tout, 
ils ont pris le nom délia Rovere, parce qu'ils en ont eu une mère, et ces 
Roraio eux-mêmes étoient de la lie du peuple avant leur pontifieak 
François délia Rovere, çoi fàt pape en 1481 ^ et qui le fut quatorze ans 
sous le nom de Sixte lY , dtoit fila d'un pécheur des environs de Savone, 
et ce furieux Jules II , pape en Ifi03 et qui le fut dix ans , étoit fils de son 
frère. Ils n'oublièrent rien pour élever leur famille par argent, par al- 
liances, par troubles et par toutes sortes de voies. Le duché d'Urbin et 
d'autres grands fiefs y entrèrent , qui pour la plupart sont retournés aux 
papes. Ces la Rovere ont eu trois ducs d'Urbin. 

M. le prince de Conti gagna tout d'une voix son procès contre Mme de 
Mcmours à l'audieBoe de la grand'ehambie, e'est^-dire la perBÛasioiide 
pfouTer que M« de Longneville étoit en état de tester lorsqu'il fit son 
testament en sa faveur, à quoi lui servit hfèancoiip son ordination pos- 
térieure à Tordre de prêtrise par les mains du pape , et ce jugement 
préliminaire emportoit le fond , supposé les preuves. J'étois dans la lan- 
terne avec M. le prince de GontL, }L.\M.J3m etJitf Ae La Rodàeguyony 



I. Sixte lY fut pape de U7i & 44d4» 
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aMb flor I» JMuM tt devant noas le peu des premiers officiers de ces 

princes qui y purent tenir. Toute la France en hommes reraplissoit la 
grand'chambre. Le plaidoyer, déjà commencé en une autre audience, 
remplit celle-ci. Il fut très-éloquent, et tout de suite suivi du jugement. 
Jamais ou u'oiiït de tels cris de joie , ni tant d'applaudissements : la 
. grande salle étoit pleine de monde qnl letentissoit; à peine pûmes-nous 
paam. H. le prinoe de Coati te cootint fcn, mais il parut fort senaibl» 
et à la ehote^ot à la part générale qu'on prenoit pour lui. On ne laissa 
pas dans le monde d'appeler un peu de ce jugement, sans se soucier 
pourtant de Mme de Nemours , à qui le choix de son héritier ne laissa 
pas de faire grand tort. La colère qu'elle conçut de cette décision est 
inconcevable, et tout ce qu'elle dit de plaisant et de salé contre sa 
partie et contre sea juges Ce ne fut encore que le conmiencement de 
leurs combats. 

Cet hiver fut fertile en mariages. Barbezieux les commença, il épousAr 
U fille aînée le d'Alègre , qui fit à cette occasion une fête atissi somp^ 
tneoso que pour TaUiftioe d'un prince du sang* Il étoit maréebal de 

camp , il en espéroit sa fortune , il eut t&ut le temps de s'en repentir. 

Celui de M. de Luxembourg fut fort avancé arec Mme de Seiguelay.' 
C'étoit une grande femme, très-bien faite, avec une grande mine et de 
grands restes de beauté. Sa hauteur excessive avoit été soutenue par celle 
de son mari , par son opulence , sa magnificence , son autorité dans le 
conseil et dans sa place , dont il avoit bizarrement tenté de se faire un 
degré à derenir maiédial de France; mais devenue Teura elle brâloit 
d'un rang et d'un autre nom quoigu'éUe eût plusieu» enlànts. Le raro 
fut que M. de Cfaevrense, qui «voit marié sa fille à M. de Luxembourg 
qui en étoit veuf sans enfants, et Cavoye, le plus grand favori de M. de 
Seignelay, furent les entremetteurs de Uaiïaire, que M. de Luxembourg 
rompit fort malhonnêtement parce qu'il la voulut rompre, les habit»" 
achetés et tous les complipients reçus. 11 eut lieu de s'en repentir. Tous 
deux ne tardèrent pas à trouver ailleurs. M. de Luxembourg épousa 
Mlle de Clérembault, riche et unique héritière fort jolie, mais dont ia 
naissance étoit légère ; son nom étoit OiUier» SUe étoit fille de CUmm- 
bault, qui) étant dans les basses cliarges chez Monsieur, donna dans 
l'oBil de la comtesse du Plessis, dame d'honneur de Madame , en survi- 
vance de la maréchale du Plessis , sa belle-mère , et veuve dm comte dtt 
Plessis, premier gentilhomme de la chambre de Monsieur, en survi- 
vance du maréchal du Plessis son père qui avoit été gouverneur de Mon* 
sieur. Le comte du Plessis fut tué devant Arnheim en Hollande en 1072, 
à trente-huit ans, trois ans avant ia mort de son père, et laissa un iils 
unique qui devint duc et pair par la mort du maréchal son grand-père , 
et qui Ait tué sans aUiance devant Luxembourg , en ldB4»ce qui fil due 
et pair le chevalier du Plessis son onde, qui prit le nomde éuo doCboU 
seul. Nous avons vu plus haut l'étrange raison qui l'empêcha d'être ma- 
réchal de France. La comtesse du Plessis s'appeloit Le Loup , et étoit 
fille de Bellenave , et riche. Amoureuse de Clérembault, elle l'épousa, 
et, pour rapprocher un peu d'elle, eut le crédit de le faire premier 
écuyer de Madame* L'un et l'autre U quittèrent , et. vécurent dans une 
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grande avarice et fort dans le néant. Ils TOttlurent garder leur fille, et 
M. de Luxembourg se mit chez eux. 

Mme de Seignelay , outrée de ce qui yenoit de lui arriver , trouva un • 
mavi qui lui douuoit uu rang et de meilleure maison que If . de Luxem- 
bourg. Aussi , ne le manqua-tpelle pas ; èt les Ifatignon ses oncles se co- 
tisèrent pour brusquer cette affaire. Ce fut avec M. de Marsan, frère de 
11, le Grand. Cavûye, si intime de feu M. de Seignelay et de feu M. de 
Luxembourg, piqué du procédé avec Mme de Seignelay, en fit lanoce 
chez lui à Paris où il y eut fort peu de monde, 

M. de Duras fit un grand mariage pour sa seconde fille. L'aînée avoit. 
épousé, il y avoit quelques années, le duc de La Meilleraye, fils unique 
du duc de Mazariu , mais qui n'avoit que des richesses avec sa dignité. 
Il trouva pour Tautre , avec les grands biens , tout ce qu'il pouvoit dé- 
sirer d'aîUeurs : ce lût le jeune duc de Lesdiguières, ardemment désiré 
des plus grands partis, parce qu'il étoit lui-même le plus grand parti de 
France. Sa mère, héritière des Gondi, étoit une fée solftaire qui ne 
laissoit entrer presque personne dans son palais enchanté, et que la ma- 
réchale de Duras sut pourtant pénétrer. Tout convenu dans un grand 
secret avec elle, qui étoit aussi la tutrice, il fut question des parents; 
le maréchal de Villeroy et M. le Grand, qui étoient les plus proches du 
côté paternel , etlamaréchale de Villeroy du maternel , firent grand bruit* 
Le maréchal et le père du jeune duc étoient en&nts du frère et de 1» 
soeur , et la duchesse de Lesdiguières et la maréchale étoient filles aussi 
du frère et de la sœur. Mme d'Armagnac étoit sœur du maréchal; lui èt 
M. le Grand étoient intimes. Il ménageoit depuis longtemps Mme de 
Lesdiguières qui se servoit de son crédit à son gré. Plusieurs partis 
avoient manqué à Mlle d'Armagnac -, ils vouloient celui-ci , bien que 
plus jeune qu'elle, et c'est ce qui les mit en si grand émoi. Pendant ce 
vacarme , tout fut signé , et par M. de La Trémoille , tuteur paternel , 
gendre du feu duc de Créqui, ami des maréchaux de Duras et de Lor- 
ges , et fils de leur cousin germain. GelA fit taire tout à coup les autres , 
et le mariage se fit à petit bruit à l'hôtel de Duras , parce que Mme de 
Lesdiguières ne voulut point de monde , encore moins les parents de 
mauvaise humeur. Il n'en coûta que cent mille écus de dot A M. de Du- 
ras, encore en retint-il onze mille livres de rente pour loger et nourrir 
sa fille et son gendre. Il avoit marié l'aînée à aussi bon marché. La ma- 
riée étoit grande, bien faite, belle, avec le plus grand air du monde, 
t et d'ailleurs très-aimable , et l'âge convenoit entièrement. 

// Il s'en fit un autre d'âges bien disproportionnés, du duc d'Uzès, qui 
avoit dii-huit ans , et de la fille unique du prince de Monaco, sœur du 
duc de Yalentinois, gendre de M. le Grand : elle avoit trente-quatre ou 
txente*Ginq ans , et les paroissoit. EUe étoit riche. Sa mère étoit sœur du 
duc de Grammont. Il étoit lors dans les horreurs de la taille. M. de Ya- 
lentinois n'avoit ni fen. ni lieu que chez son beau-père , et il n'avoit pas 
lieu d'être bien avec sa femme ni avec les siens ; M. de Monaco étoit à 
Monaco. La noce se fit donc chez la duchesse du Lude, veuve en pre- 
mières noces de ce galant comte de Guiche , frère aîné du duc de Gram- 
mont, et elle étoit toujours demeurée fort unie ayec eux tous. Mlle de 
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Monaco ayoit le tabouret , parce qa'aa mariage de M. de Yalentinois , en' 
1688, H. le Grand avoit obtenu le rang de prince étranger pour H. de 
Monaco et pour ses enfants, à quoi ils n'avoient jamais osé songer jus- 
que-là. La mère de M. de Monaco vint à Paris pour le faire tenir sur les 
fonts de baptême par le roi et par la reine sa mère. Son mari étoitmort 
sans que son père, qui vivoit encore, se fût démis. Elle s'appeloit la prin- 
cesse de Mourgues. G'étoit M. d'Augouième qui, étant dans son gouver- 
nement de Provence , avoit fait avec ce même beau-père le traité de se 
donner à la France. Ce fat donc à la duchesse d'Ângoulème, sa yeuTe, 
qu'elle y adressa pour la présenter et la mener à la cour. Elle y fût 
debout, sans prétention ni équivoque; et, après un court séjour, elle 
s*en retourna avec son fils , comblée des bontés du roi et de la reine. 
Mme d'Angoiilême , chez qui ma mère a logé longtemps fille , et y a été 
mariée , le lui a conté cent fois ; et c'est le père de ce prince de Monaco du 
traité , qui le premier s'est fait appeler et intituler prince de Monaco; le 
père de celui-là et tous ses devanciers ne se sont jamais dits ni fait ap- 
peler que seigneurs de Monaco. C'est , au demeurant , la souveraineté 
d'une roche, du milieu de laquelle on peut pour ainsi dire cracher hors 
de ses étroites limitesy 

Le duc d'Albret, fils aîné de M. de Bouillon, épousa la fille du duc . 
de La Trémoille ; il y eut d'autres mariages plus tard dont il vaut autant 
finir la matière tout de suite. Mme la maréchale de Lorges maria une 
cousine germaine , qu'elle avoit auprès d'elle , au marquis de Saint-He- 
rem, du nom de Montmorin, qui étoit fort de mes amis. Il avoit la sur- 
vivance du gouvernement de Fontainebleau de son père, que le roi prit 
en 1688 pour un homme de peu , quoique de très-bonite et ancienne maL 
son et très-bien alliée, dont les pères avoient eu le gouTemement d'Au- 
vergne, et qui ne le fit point èheralier de l'ordre. M. de La Rochefou- 
cauld, ami du bonhomme Siint-Herem, le détrompa; mais iln'étoit 
plus temps. 

Villacerf épousa Mlle de Brinon, sans bien; elle étoit Saint- Nectaire 
et lui Colbert : les noms ne se ressembloient pas. Son père et Saint- 
Pouange son frère , étoient fils d'une sœur du chancelier Le Tellier. Saint- 
Pouange faisoit tout sous M. de Louvois , et après sous Barbealeux. Ils 
avoient répudié les Ciolbert pour les TèUier , dont ils avoient pris les U- 
vrées et suivi la fortune; tons deux ètoient bien avec le roi, surtout 
ViUacerf, avec confiance de longue main. C'étoit aussi un très-bon 
homme et fort homme d'honneur. Il eut les bâtiments à la mort de Lou- 
vois, et fut aussi un temps premier maître d'hôtel de la reine. Son fils 
aîné avoit été tué à la tête d'un régiment qu'on avoit fait royal pour lui; 
celui-ci avoit servi à la mer quelque temps. 

Lassay épousa à l'hôtel de Condé la bâtarde de M. le Prince et de 
Mlle de Montalais qu'il avoit fait légitimer K Elle étoit fort jolie et avoit 

4. Julie de Bourbon, fille naturelle d'Henri-Jules de Bourbon, prince de 
Condé, et de Françoise de Montalais, épousa, le 6 naars 4 696, François de 
Lesparre de Madaillan , marquis 9e Lassay. Saint-StaDOO appelle d'abord le 
père de Lassay Montalaire^ et i la ligne suivante Madaillan. Nous avons 
lepredoiiexaçlemenllemasasciil; mais le nom de Madaillan est le seul eiad. 
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béauconp d'esprit. lien eut du bien etlalieutenance générale de Bresse. 
Ilétoitills de Montalaire, grand menteur <ie son métier, et d'une Vi- 
part, très-petite demoiselle de Normandie. Ce nom de Madaillan est 
étrangement connu par la vie de M. d'Épernon, et n'a pas brillé depuis. 
Lassay avoit déjà été marié deux fois. D'une Sibour , qu'il perdit tout au 
Gommeiioeiiieiit d« 1675, il eut une fille unique qui n'eut point d'en- 
fimts da matqvb de Goligny, dernier de cette grande et illustre maison. 
U deTÎBtAinrèeanioufeaxde la fille d'un apothicaire qui s'appeloit Pajot, 
si belle, si modeste, si sage, si spirituelle, que Charles IV, duc de 
Lorraine , éperdu d'elle , la voulut épouser malgré elle , et n'en fut em- 
pêché que parce que le roi la fit enlever. Lassay , qui n'étoit pas de si 
bonne maison, l'épousa, et en eut un fils unique; puis la perdit, et en 
pensa perdre l'esprit. Il se crut dévot, se fû une retraite charmante 
joignant les Incurables, et y mena quelques années une vie fort édi- 
fiante. A la fin il a'en ennuya; il s'aperçut qu'il n^étoit qu'aflQigé , et que 
la difotiaii paseoit sveo la douleur. Il aYoit beaucoup d'esprit, mai» 
c'était tout* Il chercha à rentrer dans le monde , et bientôt il se trouva 
tout au milieu. Il s'attacha à M. le Duc et à MM. les princes de Conti , 
avec qui il fît le voyage de Hongrie. Il n'avoit jamais servi et avoit été 
quelque temps à faire l'important en basse Normandie; il plut à M. le 
Duc par lui être commode à ses plaisirs; et il espéra de ce troisième 
mariage s'initier à la cour sous sa protection ei celle de Mme la Du- 
chesse; il n'y fut jamais que des laubourgs. Il en eut une âlle unique. 

Ttn mariage d'monr fort étran^ suÎTit celui-ci) d'un frère de Feu- 
«joUnres, ^ n'aToît jamsis MX gmid'cbofle, avec la fille du célèbre 
Kignard, le premier peintre de son temps,.^ étoitm»t, et dont j'ai 
parlé ci -devant «5 elle étoit encore si belle, que Bloin , premier valet de 
chambre du roi , l'entretenoit depuis longtemps au vu et au su de tout 
le monde , et fut cause que le roi en signa le contrat de mariage. 

Enfin Bouzols, gentilhomme d'Auvergne, tout simple et peu connu, 
sinon pour avoir acheté le régiment Royal-Piémont , épousa la fille aînée 
de Groissy , déjà finrt montée en graine et très-laide. C« n'étoit pas faute 

ambition d'être ducbciie cosmie ses jDOusines, mais A fnrce d'attendre 
et d'espérer, il ftUut lure mie fin et se contenter du possible , fort éloh 
gné du titre. Bile avoit infiniment d'esprit, de grâces, et d'amusemeol 
dans l'esprit , et passoit sa vie avec Mme la Duchesse; elle ne faisoitpas 
moins de chansons bien assénées qu'elle, mais elle et son cher ami 
Lassay ne furent pas à l'épreuve des siennes, et si parlantes et si plai- 
santes qu'on s'en souvient toujours. 

Le roi fit presque en môme temps deux grâces. Il avoit fait passer la 
' Normandie du maréchal de Luxonbourg à son fils aîné , à condition 
qu'il ne lui parlât Junaif pùm bil de aa cbarge de capitaine des gardes 
du corps. Le père, batdi de ees Unriéra, ei qui, arec raison, ne ee 
croyoit pas inférieur en naissance aux Bouillon , aux Rohan , aux Mo- 
naco, auxquels tous le roi avoit donné des rangs de princes étrangers, 
s*étoitmis à le prétendre et à l'en presser; et comme il fait toujours bon 
se mettre en prétention, comme disoit M. Le Tellier. le roi s'en crut 
quitte A bon marché de promettre A M. de Luxembourg de faire son 
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second flb dOClonqii'il trouveroit quelque mariage. M. deLuxembonfg 
meurut avant que le comte de Luce fût marié ; la famille crut ne devoir 
pas laisser refroidir trop longtemps la promesse. Le maréchal ne fut pas 
plutôt mort, que le roi s'en repentit; néanmoins il ne put reculer, mais 
il le fit de mauvaise grâce. Il fit donc expédier une érection sur Châ- 
tillon-sur-Lomg, que le comte de Luce avoit eu du legs universel de sa 
tante , Mm ds Heckelbourg , pour fttre ▼érifiée aa parlement sans pairie 
lorsqu'il se marieroit, et n'en pas jouir auparavant» Il ^usa enfin 
MÙe de Royan, celle-là même que la duchesse de Bracciano, sa tante, 
avoit eu tant d'euTie de me donner , et à laquelle Pbélypeauz avoit osé 
prétendre. Cè nouveau duc ne put jamais plaire au roi depuis qu'il le fut, 
et en essuya tous les dégoûts qu'il lui put donner toute sa ¥ie» pour se 
dépiquer de l'avoir fait duc malgré lui. 

L'autre grâce fut fort extraordinaire, et j'avoue franchement que je ne 
sais d'où elle vint. Le roi , qui aimoit le feu maréchal d'Humières , avoit 
filitle mariage da sa flUe aînée) eu lui accordant un tabouret de grice, 
ea épousant le prince d'Isenghieii; ce qui a le mémo effet que ce qu'on 
connott aoDs le nom d'un brevet de due. Il étoit mort et avoit laissé deux 
fils; le roi, sans aucune occasion, ni de mariage, non-seulement 
accorda la même grâce à l'aîné , mais , ce qui étoit sans exemple , il 
l'accorda de mâle en mâle à sa postérité : c'est-à-dire que , sans aucun 
renouvellement, le fils aîné y succédei'oit à son père, n'ayant toutefois 
que des honneurs sans aucun rang , comme les ducs à brevet. 

Le nouvel archevêque de Cambrai s'applaudissoit cependant de ses 
auficès aoprès de Usfi» de Maintendn; les espérances qu'il en concevoit, 
Cfec de si bons appiâa , éloient grandes , mais il crut ne les pouvoir con- 
^dnira avec iûieté jusqu'où il se le» proposoit, qu'en achevant de sa 
rendre maître de Èon esprit sans partage. Godet, évêque de Chartres, 
tenoit à elle par les liens les plus intimes; il étoit diocésain de Saint- 
Cyr ; il en étoit le directeur unique; il étoit de plus celui de Mme de 
Maintenon : ses mœurs, sa doctrine, sa piélé, ses devoirs épiscopaux, 
tout étoit irrépréhensible. Il ne iaisoit à Paris que des voyages courts et 
rares , logé au séminaire de Saint^^ii^ice , se montroit encore plus rare' 
aettt à la cour et tot^jours Hmmmk éclair , et voyoit Mme de Main* 
tenon longtampa et souvent à Saim-Gyr , et laisoit d'ailleurs par lettres 
tout ce qo^ii vouloit. C'étoit donc là un étrange rival à abattre ; mais 
quelque aacré qu'il fût, son extérieur de cuistre le rassura. Il le crut 
- tel à sa longue figure malpropre, décliarnée , toute sulpicienne; un air 
cru simple , aspect niais et sans liaisons qu'avec de plais prêtres . en un 
mot il le j)rit pour un homme sans monde, sans talents, de peu d'esprit 
et court de savoir, que le hasard de Saint-Cyr, établi dans son diocèse, 
avoit porté où il étoit, uoyé dans ses fonctions, et sans autre appui, ni 
autre eMmoissaBae : dans cette idée; U ne drata pas de lui faite bientôt 
perdre terra par la nouvelle spiritualité de Mme Guyon, déjà si goûtée 
de Mme de Maintenon; il B^ignôroH paa qu'elle n'étoit pas insensible aux 
nouveautés de toute espèce, et il se flatta de culbuter parlé M.deCbar. 
très, dont Mme de Maintenon sentiiett «t népriseroit l'ignorance pour 
ne plus rien voir que par lui. 
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Pour «rriyer à ce but , il trayaiOa à persuader Mme de Vaintenon de 
faire entrer Mme Guy on à Saint-Gyr, où elle auroit le temps da lavoir 

et de l'approfondir tout autrement que dans de courtes et rares après- 
dînées , à l'hôte! de Chevreuse ou de Beauvilliers. Il y réussit. Mme Guyon 
alla à Saint-Cyr deux ou trois fois. Ensuite Mme de Maintenon, qui la 
goûtoit de plus en plus, Ty fit coucher , et de l'un à l'autre , mais près à 
près, les séjours s'y idlongèrent, et par son aveu elle s'y chercha des 
personnes propres & devenir ses disciples , et elle s'en fit. Bientôt U s'é- 
leva dans Saint-Gyr un petit troupeau tout à part, dont les maximes et 
même le langage de spiritualité parurent fort étrangers à tout le reste, 
de la maison , et bientôt fort étranges à M. de Chartres. Ce prélat n'étoit 
rien moins que ce que M. de Cambrai s'en étoit figuré. Il étoit fort savant 
et surtout profond théologien; il y joignoit beaucoup d'esprit; il y 
avoit de la douceur, de la fermeté, même des grâces; et ce qui étoit 
le plus surprenant dans un homme qui avoit été élevé et n'étoit jamais 
sorti de la profondeur de son métier , il étoit tel pour la cour et pour lo 
monde que les plus fins courtisans auroient eu peine à le suivre et 
auroient eu à profiter de ses leçons. Mais c*étoit en lui un talent enfoui 
pour les autres, parce qu'il ne s'en servoit jamais sans de vrais besoins. 
Son désintéressement, sa piété, sa rare probité les retranchoient pres- 
que tous y et Mme de Maintenon , au point où il étoit avec elle , suppléoit 
à tout. 

Dès qu'il eut le vent de cette doctrine étrangère , il fit en sorte d'y 
faire admettre deux dames de Saint-Cyr sur l'esprit et le discernement 
desquelles il pouvoit compter, et qui pourroient faire impression sur 
Mme de Maintenon. Il les cboisit surtout parfledtement à lui et les 
instruisit bien. Ces nouvelles prosélytes parurent d'abord ravies et peu 
à peu enchantées. Elles s'attachèrent plus que pas une à leur nouvelle 
directrice , qui , sentant leur esprit et leur réputation dans la maison , 
s'applaudit d'une conquête qui lui aplaniroit celle qu'elle se proposoit. 
Elle s'attacha donc aussi à gagner entièrement ces filles; elle en fit ses 
plus chères disciples ; elle s'ouvrit à elles comme aux plus capables de 
profiter de sa doctrine et de la faire goûter dans la maison. Elle et 
M. de Cambrai , qu'elle instruisoit de tous ses progrès , triomphoient , et le 
.petit troupeau exultoit. M. de Chartres, par le consentement duquel 
Mme Guyon étoit entrée à Saint-Cyr et y étoit devenue maîtresse exté- 
rieure , la laissa faire. Il la suivoit de l'œil ; ses fidèles lui rendoient un 
compte exact de tout ce qu'elles apprenoient en dogmes et en pratique. 
Il se mit bien au fait de tout, ill'examina avec exactitude, et quand il 
crut qu'il étoit temps, il éclata, 

Mme de Maintenon fut étrangement surprise de tout ce qu'il lui ap- 
prit de sa nouvelle école, et plus encore de ce quil lui en prouva par 
la bouche de ses deux alfidées, et parce qu'elles en avoient mb par 
écrit Mme de Maintenon interrogea d'autres écoliéres, elle vit par leurs 
réponse3 que , plus ou moins instruites et plus ou moins admises dans 
la confiance de leur nouvelle maîtresse , tout alloit au même but , et que 
ce but et le chemin étoient fort extraordinaires. La voilà bien en peine, ' 
puis eu grand scrupule j elle se résolut à parler à M. de Cambrai j celui- . 
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ci , qui ne soupçonnoii pas qu'elle fût si instruite , s'embarrassa et 
augmenta les soupçons. Tout à coup Mme Guyon fut chassée de Saint- 
Cyr, et on ne s'y appliqua plus qu'à effacer jusqu'aux moindres traces 
de ce qu'elle y avoit enseigné. On y ent beancoap de peine; elle m 
a?oit channé plusieurs qui s'étoient Téritablement attachées à elle et à 
sa doctrine , et K. de Chartres en profita pour Caire sentir tout le danger 
de ce poison et pour rendre M. de Cambrai fort suspect. Un tel revers 
et si peu attendu l'étourdit, mais il ne l'abattit pas. Il paya d'esprit, 
d'autorités mystiques, de fermeté sur ses étriers. Ses amis principaux 
le soutinrent. 

M. de Chartres, content de s'être solidement raffermi dans l'esprit et 
la confiance de Mme de Uaintenon, ne Toulut pas pousser si fort de 
suite un honnne si soutenu; mais sa pénitente , piquée d'avoir été con- 
duite sur le hord du précipice , se refroidit de plus en plus pour M. de 
Cambrai , et s'irrita de plus en plus contre Mme Guyon. On sut qu'eUe 
continuoit à voir sourdement du monde à Paris ; on le lui défendit sous 
de si grandes peines qu'elle se cacha davantage, mais sans pouvoir se 
passer de dogmatiser bien en cachette , ni son petit troupeau de se ras- 
sembler par parties autour d'elle en différents lieux. Cette conduite qui 
fut éclairée, lui ût donner ordre de sortir de Paris. Elle obéit, mais 
incontinent elle se tint cacher dans une petite maison obscure du fau- 
bourg Saint-Antoine. L'extrême attention avec laquelle elle étoit suivie 
fit que, ne la dépistant de nulle part, on ne douta pas qu'dle ne Ait 
rentrée dans Paris, et à force de recherches on la soup^nna où elle 
étoit, sur le rapport qu'on eut des voisins des mystères sans lesquels 
cette porte ne s'ouvroit point. On voulut être éclairci; une servante qui 
portoit le pain et les herbes fut suivie de si près et si adroitement qu'on 
entra avec elle. Mme Guyon fut trouvée et conduite sur-le-champ à la 
Bastille avec ordre de l'y bien traiter , mais avec les plus rigoureuses 
défènses de la laisser voir, écrire , ni receroir de nouveUes de per- 
sonne. Ce ftit un coup de foudre pour M. de Cambrai et pour ses amis, 
et pour le petit, troupeau , qui ne s'en réunit que davantage. Les suites 
dépasseroient Tannée. Il vaut mieux en demeurer où nous en sommes 
pour celle-ci et remettre aux événements de la suivante tout ce qui les 
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Gavoye et sa fortune. — Projet avorté sur l'Angleterre. — Le roi d'Angleterre 
à Calais. — Mort de Mme de Guise; du marquis de BlanchcroVi; de H. de 
Saint-Géran. — Mme de Saint-Géran. — Mon de Mme de Miramion. — 
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le roi donnée au dernier. — Mort de LaBrofère; de Daqnia» ci-deiant 
premier m^cin; de la reine mère d'Espagne. 

Il y a dans les cours des personnages singuliers, qui sans esprit, 
sans naissance distinguée, et sans eiituurs ni services, percent dans la 
familiarité de ce qui y est le plus brillant, et font enfin , on ne sait pour« 
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quoi, compter le monde avec eux. Tel y fut Cavoye toute sa Tie, très- 
petit gentilhomme tout au plus , dont le nom étoit Oper. Il étoit grand 
maréchal des logis de la maison du roi; et le roman qui lui valut cette 
charge mérite de n'être pas oublié , après avoir dit ce qui le rejgarde en 
ce temps-ci. J'ai parlé da hd plus d'une fois, et fidt mention de son 
amitié intime avec M. de Seignelay chez qui la fleur de la cour étoit 
trayée. Cette grande liaison, qui deroit lui aider à tout par le crédit où 
étoit ce ministre, causa pourtant le ver rongeur de sa Tie. Avec sa 
charge, ses amis considérables à la cour qui Vy faisoient figurer, et les 
bontés du roi toujours distinguées, il se flatta d'être chevalier de l'ordre 
en la promotion de 1688. Le roi la fit avec M. de Louvois qui étoit chan- 
celier de Tordre. Ce ministre qui minutoit une grande guerre qu'il avoit 
déjà fait déclarer, et qu'il rendit plus générale que le roi ne s'y atten- 
doit, ne songea qu'à profiter de l'occasion de se iiiirs des créatures. H la 
rendit donc toute militaire pour la première qui aitjamais été faite de la 
sorte, et eut grande attention d'en exclure tous ceux qoffl n'aimoit pas 
tant qu'il put. L'amitié de Seignelay , son ennemi , pour Cavoye l'avoit 
mis dans ce nombre : il ne fut point de la promotion , et il en pensa mou- 
rir de douleur. Le roi, à qui il parla et fit parler par Seignelay et par 
d'autres amis, lui adoucit sa peine par des propos de bonté et d'espé- 
rance pour une autre occasion. Il se fit depuis diverses petites promo- 
tions et toujours Cavoye laissé , parce qu'en effet ces promotions a?oient 
des causes particulières pour chacun de ceux qui en firent. A la fin, 
CaToye, laasé et outré, écrivit au roi une rapsodie sur sa aanté et ses 
affaires, et demanda la permission de se'délàire de sa charge. Ii6 roi ne 
lui dit ni ne lui fit rien dire là-dessus , et cependant Cavoye prenoit pu- 
bliquement tous ses arran<.,'cmenls pour se retirer de la cour dont je 
pense qu'il se fût cruellement repenti. Dix ou douze jours après avoir 
remis sa lettre au roi, vint un voyage de Marly, et Cavoye. sans de- 
mander, y fut à l'ordinaire. Deux jours après, le roi, entrant dans son 
eil»aet , l'appela, lui dit ayec bonté qu'il y a?oit trop longtemps qu'ils 
ètoioBl ensemble pour se séparer , ips'il ne vouloît point qu'il le quittât , 
et qu'il aurdt soin de sesaÎEftires. Û y ajouta des espérances sur l'ordre. 
CsToye prétendit ea atdr ev parole , et le voilà earéM à la cour plus que 
jamais. 

Sa mère étoit une femme de beaucoup d'esprit, venue je ne sais par 
quel hasard de sa province, ni par quel autre connue de la reine mère, 
dans des temps où elle avoit besoin de toute sorte de gens. Elle lui plut, 
elle la distingua en bonté sans la sortir de son petit état. Mme de Cavoye 
en profita pour mettre son fils à la cour et se faire à tous deux des amis. 
Cavoye étoit un des hoounes de France le mieux bits et de la meilleiure 
mine, et qui se mettoit le mieux. Il en profita auprès des dames. C'étoit 
un temps où on se battoit fort malgré les édits : Cavoye, brave et adroit, 
s'y acquit tant de réputation , que le nom de brave Cavoye lui en de- 
meura. Mile de Coetiogon, une des tilles de la reine Marie-Thérèse, s'é- 
prit de Cavoye , et s'en éprit jusqu'à la folie. Elle étoit laide , sage , 
naï?e, aimée et très-bonne créature. Personne ne s'avisa de trouver son 
tBov étrange j et, ce qui est un prodige , tout le monde en eot pitié. 



Digitized by Go 



[1696] PROJET AVORTÉ SUR L'ANGLETERRE 



195 



Elle en âdsoft toutes les avances. GaVoye étolt eruel et quelquefois bru- 
tal ; il en étoit importuné à mourir. Tant fat procédé , ^ le roi et même 

la reioe le lui reprochèrent, et qu*ils érigèrent de lui «ju'il seroitplus 
humain. Il fallut aller à l'armée , où pourtant il ne passa pas les petits 
emplois. Voilà Coetlofron aux larmes, aux cris, et qui quitte toutes pa- 
rures tout du long de la campagne , et qui ne les reprend qu'au retour 
de Cavoye. Jamais on ne fit qu'en rire. Vint l'hiver un combat où Ca- 
voye servit de second et fut mis à la Bastille : autres douleurs, chacun 
alla lui faire compliment. Elle quitta toute parure , et se yêtit le plus 
mal qu'elle put. Elle parla au roi pour Gavoye , et n'en pouvant obtenir 
la délivrance, elle le querella Jusqu'aux injures. Le roi rioit de tout son 
cœur; elle en fut si outrée, qu'elle lui pr^nta ses ongles ^ auxquels le 
roi comprit qu'il étoit plus sage de ne se pas exposer. II dînoit et soupoit 
tous les jours en public avec la reine. Au dîner, la duchesse de Riclielieu 
et les filles de la reine servoient. Tant que Cavoye fut à la Bastille, 
jamais Coetlogon ne voulut servir quoi que ce fût au roi, ou elle l'évi- 
toit, ou elle le refusoit tout net, et disoit qu'il ne méritoit pas qu'elle 
le serftt ; la jaunisse la prit , les vapeurs , les désespoirs ; enfin tant fiit 
procédé, que Ip roi et la reine exigèrent bien sérieusement de la du- 
chesse de Richelieu de mener Coetlogon voir Cavoye à la Bastille, et 
cela fut répété deux ou trois fois. Il sortit enfin, et Coetlogon, ravie, 
se para tout de nouveau, mais ce fut avec peine qu'elle consentit à se 
raccommoder avec le roi. La pitié et la mort de M. de Froulay, grand 
maréchal des logis, vinrent à son secours. Xe roi envoya quérir Cavoye 
/ qu'il avoU déjà tenté inutilement sur ce mariage. A cette fois il lu[ dit 
qu'il le youloit; qu'à cette condition il prendroit soin de sa fortune, et 
que , pou^ lui teiâr lieu de dot avec une fille qui n'avoit rien , il lui feroit 
présent de la ebarge de grand marécbal des logis de sa maison. Gavoye 
renifla encore , mais il y fallut passer. 11 a depuis bien vécu avec elle , 
et elle toujours dans la même adoration jusqu'à aujourd'hui, et c'est 
quelquefois une farce de voir les caresses qu'elle lui fait devant le 
monde, et la gravité importunée avec laquelle il les reçoit. Des autres 
histoires de Cavoye il y uuroit un petit livre à faire : il suffit ici d'avoir 
rapporté cette histoire pour sa singulanié qui est sûrement sans exem- 
ple , car jamais la yertu de Mme de Gavoye , ni devant ni depuis son ma- , 
nage , n'a reçu le plus léger soupçon. Son mari , lié toute sa yié avec le 
plus brillant de la cour , s'étolt érigé chez lui une espèce de tribunal au- 
quel il ne falloit pas dé|^ire , compté et ménagé jusque des ministras, 
mais d'ailleurs bon homme, et un fort honnête homme, à qui on se pour 
voit fier de tout. 

Le duc de Berwick, bâtard du roi d'Angleterre , parti sous préte.xte 
d'aller faire la revue des troupes que Jacques II avoit en France, alla 
secrètement en Angleterre où il fut découvert, et au moment d'être 
arrêté et peut-être pis. Le but de ce voyage étoit de Tolr par lui'^même 
ce qu'il y avoit de réel dans un parti fonné pour le rétablissement du 
roi Jacques, qui le soUicitoit puissamment de passer en Angleterre me 
des troupes. Le retour de Berwick donnade telles espérances, que le 
roi d'Angletsrra e^ea alla le lendemaia à Galiît«ù| 4 tous hasards, dés 
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les premières notions on s'étoit préparé à tout ce qui lui étoit néces- 
saire. Les troupes destinées au trajet et qu'on tenoit à portée y mar- 
chèrent en même temps , et une escadre s'y rendit pour le transport. 
Le marquis d'Harcourt commanda tout sous lui avec Pncomtal , maré- 
chal de camp , et le due d'Humièref, Kron et Mornay pour brigadiers. 
Ces messieurs s'y morfondirent tout le reste de l'hiyer et tout le prin- 
temps, longtemps contrariés des vents, puis bloqués par les vaisseaux ' 
anglois qui empêchèrent qu'on ne pût entrer ni sortir. Tout échoua de 
la sorte comme il arriva toujours aux projets de ce malheureux prince 
qui revint enfin à Saint-Germain, et les troupes retournèrent se rafraî- 
chir, puis joindre les armées de Flandre. 

Mme de Guise mourut en ce temps-ci. Bossue et contrefaite à l'excès, 
elle avoit mieux aimé épouser le dernier duc de Guise, en mai 1667 , 
que de ne se point marier. Monsieur, ïon père, frère de Louis XIU, 
étoit mort en 1660» Madame , sa mère , qui étoit sœur de Charles lY , duo 
de Lorraine , et que Monsieur avoit clandestinement épousée i Nancy 
en 1632, dont Louis XllI voulut si longtemps faire casser le mariage, 
et qui ne put venir en France qu'après sa mort, étoit morte en 1662. 
Mme de Savoie, sœur du même lit, et cadette de Mme de Guise, étoit 
morte sans enfants en 1664, et son autre sœur du même lit et l'aînée 
étoit revenue dans un couvent de France, sans aucune considération, 
après aToir quitté ses enfants et son mari, le grand-duc de Toscane, 
qui ne put jamais l'appriTOiser. Mlle d'Alençon , c*est ainsi qu'on appeloit 
Mme de Guise crant son mariage, avoit plus de vingt ans, étant née 
36 septembre 1646. Elle étoit fort maltraitée par Mademoiselle , sa sœur, 
unique du premier lit, puissamment riche, et qui n'avoit jamais pu di- 
gérer le second mariage de Monsieur , son père , ni souffrir sa seconde 
femme, ni ses ûlles. Dans cet état d'abandon, comptée pour rien par le 
roi et par Monsieur , ses seuls parents paternels , car la branche de Condé 
étoit déjà fort éloignée, elle se laissa gouverner par Mlle de Guise, qui 
tenoit par ses biens et son rang un grand état dans le monde , et qui 
s'étoit soumis toute la maison de Lorraine. G'étoit de plus une personne 
de beaucoup d'esprit et de desseins, et fort digne des Guise ses pères. 
BUe avoit perdu tous ses frères , desquels iom û ne restoit d'enfants que 
le seul duc de Guise né en août 1650. Il y avoit un grand inconvénient; 
sa mère étoit à peu près folle dès lors , et ne tarda pas à le devenir tout 
à fait. Elle étoit fille unique et héritière du dernier duc d'Angoulême, 
fils du bâtard de Charles IX, et d'une Guicbe, de laquelle j'ai déjà 
parlé , chez qui ma mère fut mariée.. 

Mlle de Guise, malgré ce grand contredit, entreprit cette grande 
afibire , et elle en vint à bout. Tous les respects dus à une petite-fille de 
France fùrent oonsenrés. M. de Gnise n'eut qu'un ployant devant Mme sa 
femme. Tous les jours à dîner il lui donnoit la serviette , et quand elle 
étoit dans son fauteuil , et qu'elle avoit déployé sa serviette . M. de Guise 
debout , elle ordonnoit qu'on lui apportât un couvert qui étoit toujours 
prêt au buffet. Ce couvert se mettoit en retour au bout de la table, puis 
elle disoit à M. de Guise de s'y mettre, et il s'y mettoit. Tout le reste 
étoit observé avec la même exactitude, et cela se recoauaengoit tous les 
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jours sans que le rang de la femme baissât en rien , ni que , par ce grand 
mariage , celui de M. de Guise eu ait augmenté de quoi que ce soit. Il 
mourut de la petite Térole à Paris , en juillet 1671 , et ne laina 
seul fils qoi ne Téeut pas cinq ans , et qui monrat à Paris en ao&t 161&. 
Mme de Guise en fut àligée , jusqu'à en avoir oublié son Pattr» 

BUe fut toujours mal avec Mademoiselle , quoiqu'elles logeassent toutes 
deux au Luxembourg, qu'elles partageoient par moitié. C'étoit une prin- 
cesse très-pieuse et tout occupée de la prière et de bonnes œuvres ; elle 
passoit six mois d'hiver à la cour , fort bien traitée du roi , et soupant 
tous les soirs au grand couvert, mais passant les Marlys à Paris. Les 
autres six mois elle les passoit à-Alencou, où elle régentoit l'intendant 
comme un petit compagnon , et l'évêqiie de Siez, son diocésain, à peu 
près de même, qu'elle tenoit debout des heures entières, elle dans son 
iknteuil , sans jamais l'avoir laissé asseoir même derrière elle en un coin. ^ • 
Elle étoit fort sur son rang, mais , du reste , savoit fort ce qu'elle deroity 
le rendoit , et étoit extrêmement bonûe. En allant et revenant d*Alençon, 
elle passoit toujours quelques jours à la Trappe et coupoit son séjoui 
d'Alençon par y faire un petit voyage exprès. Elle y logeoit au dehors 
dans une maison que M. de la Trappe avoil bâtie pour les abbés cora- 
mendataires , atin qu'ils ne troublassent point la régularité de la maison. 
Il étoit le directeur de Mme de Guise , et on a , entre ses ouvrages , quel- 
ques-uns qu'il a ûdts pour elle, n venoit de perdre l'abbé qu'il mit 
choisi et qui étoit à souhait. Il n'avoit pas cinquante ans et 11 étoit 
d'une bonne santé. Une fièvre maligne l'emporta. Mme de Guifljp con- 
tribua à faire agréer au roi celui que M. de la Tri^pe désira mettre en 
sa place. 

Ce fut la dernière bonne œuvre de cette princesse. Elle tomba incon- 
tinent après malade , d'un mal assez semblable à celui dont M. de Luxem- 
bourg étoit mort, et qui l'emporta de même le 17 mars. Elle avoit reçu 
ses sacrements , et elle mourut avec une piété semblable à sa vie. Le roi 
l'aimoit et l'slla vdr deux fois, la dernière le matin du jour qu'elle 
' mourut, et le soir il alla Coucher et passer quelques jours à Ksrly pour 
laisser flidre les cérémonies. Mais elle les avoit toutes défendues, et voulut 
être enterrée non à Saint-Denis suivant sa naissance , mais aux Carmélites 
du faubourg Saint- Jacques, et en tout comme une simple religieuse : elle 
fut obéie. On ne sut qu'à sa mort qu'elle portoit un cancer depuis long- 
temps , qui paroissoit prêt à s'ouvrir. Dieu lui en épargna les douleurs. 
Elle avoit fait et jeûné tous les carêmes, et toute sa vie n'en étoit pas 
mdns pénitente. Le roi donna miOe éens de pœsion à Mme de Vibraye 
ta dame d'honneur, et cinq cente écus à chacune de ses fiHes d'honneur. 
Ia duchesse de Joyeuse , sa belle-mère , ne la survécut pas de deux mois , 
dans Tabbaye d'Essey, où elle ftisoit prendre soin d'elle, d^ids la mort 
de Mme d'Angoulême. 

Le marquis de Blanchefort , second fîls du feu maréchal de Créqui , 
beau, bien fait, galant, avancé et fort appliqué à la guerre, mourut en 
même temps à Tournai , sans alliance , et M. de Saint-Géran tomba mort 
dans Saint-Paul à Paris. On dit qu'il venoit de faire ses dévotions. C'est 
ie comte de Saint-Géran si connu par ce procès céï^re sur ion état , qui 

I 
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est entre les mains de tout le monde. Il portoit une calotte d'une furieuse 
blessure , qu'il avoit reçue devant Besançon , du crâne , du frère aîné de 
Beringhen , premier écuyer,à qui un coup de canon emporta la tête. 
If. de.S«larl-6énn èUAi grof , court et entaisé, maéb gros yeaz et de 
gros trait» q^L a* pfomattoiait rioi moins qoo Veêpriî qu'il ofoit. n 
afoit été auprès de quelques priiiOM â'AUtioûigne HmilBiiaiit gîaé^ 
chofalier de Tordre en 168S, fort pauvre , presque ton^rs à la co«f , 
mais peu de la cour quoique dans les meilleures compagnies. Sa femme, 
charmante d'esprit et de corps, l'avoit été pour d'^iulres que pour lui; 
leur union étoit moindre que médiocre. M. do Seignelay entre autres 
l'avoit fort aimée. Elle avoit toujours été recherchée dans ce qui Tétoit 
le plus à la cour, et dame du palais de la reine, recherchée eUe-mêjue 
dans toot ce qu'elle tfoit ot iDangeoit a?eo tm goût «iquis et la d^os- 
^ tesse et la proprotè la plos fNrassèe. Elle étolt ffilo do Mre cadet do 
IL de BlainTiUe, pftttier gentilhomme de la chambre de Louis XIII , à 
la mort duquel sans enfants i0on père eut sa charge. Sa viduité ne TalOi- 
gca pas ; elle ne sortdt point de la cour et n'àvoit pas d'autre demeure. 
C'étoit en tout une femme d'excellente compagnie et extrêmement aima- 
ble, et qui fourniilloit d'amis et d'amies. 

On perdit en même temps Mme de Miramion à soixante-sii ans . dans 
le mois de mars, et ce fat une véritable [perte]. Elle s'appeloit Boiioeau 
et son pèio le sioar de Babelle, de fort riches bourgeois de Faiis. BQe 
atoh époosé un aotvo [boingeois] d'Otlèaos fort lidbe aiisii, dont le 
pève <^oit obtenu des lettres patentes pour changer son sale el xidioale 
nom deBeanvit, en celui de Beauhamois. Elle fut mariée et veuve la 
môme année, en 1645, et demeura grosse d'une fille qu'elle maria à 
M. de Nesmond, qu'elle vit longtemps président à mortier à Paris, et 
qui n'eut {)oint d'enfants. Mme de Miramion veuve, jeune , belle et 
riche , fut extrêmement recherchée de se marier sans y vouloir entendre. 
Bussy-Kabutin , si connu par son HiMn oflioiiretffe dis Gaules et par 
la profonde disgrâce qu'elle lui attira, et encoio plof par la vanHède 
son ospffil et U bassesse da ion ccPDff qnoiqiio très-bmo à lagoene, la 
YOcQoit épouser absolument, et, prot^é par H. le Prince qui n'eut pao, 
dans les suites , lieu de se louer de loi, Tenleva et la conduisit dans un 
château. Tout en y arrivant elle prononça devant ce qu'il s'y trouva de 
gens un vœu de chasteté, puis dit à Bussy que c'étoit à lui à voir ce 
qu'il voùloit faire. Il se trouva étrangement déconcerté de cette action 
si forte et si publique, et ne songfea plus qu'à mettre sa proie en liberté 
et à tâcher d'accommoder son afliaire. De ce moment Mme de Miramion 
se eottsacra entièreBieat à lairfété et 4 tontes sortes do bouss obotim* 
C^étoit «ne luDBe d'mi gnmd sens, et d^HlO grande doncenr qni de s» 
tite ot do sa bourse eut part à plusieurs éiablissenftiits très -utiles dano 
Paris; étoile donna la perfection à celui de la communauté de Sainte* 
Geneviève , sur le quai de la Toumelle, où elle se retira, et qu'elle 
conduisit avec grande édification , et qui est si utile à l'éducation de 
tant de jeunes filles et à la retraite de tant d'autres filles et veuves. Le 
roi eut toujours une grande considératiou puar elle , dont sou humilité 

ne se senoit qa*«veo grande réMivatt pe«r is bm des aotno, ainsi que 
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(le celle que lui témoignèrent toute sa rie les ministres ^ les supérieurs 
ecclésiastiques et les magistrats publics. Sa fiUe, dont la maison étoit 
contiguë à la sienne , ie ftt im titra d'en prendre soin après sa mort , et 
dofeaaa Tmnr» i# fit défota fitii d'ofOce «t d'osgaeil} sans quitter le 
mon^ ftf avlml ÛtlUit po«r se letoter sane a^enmiyer» SUa t'étoît 
mkwgf les accès de sa mère de son vivant» et les sut bien cultiver 
aprte, surtout Mme de Maintenon dont elle se vanloit modestement. Ce 
fut la première femme de son état qui ait fait écrire sur sa porte : 
oc Hôtel de Nesmond. » On en rit, on s'en scandalisa, mais l'écriteau 
demeura et est devenu l'exemple et le père de ceux qui de toute espèce 
ont peu à peu inondé Paris. G'etoit une créature suffisante, aigre, 
altière , en un mot une ftaafllM.déy<ita » et dont k maliitleii la découvroit 
ptoinenent. % \ ^ 

Maie de Sèrlgné, nalataUe et de si excellente compagnie, mourut 
quelque temps à Grignan cbez sa fille qui étoit son idiile et qui 
le mêritoit médiocrement. J'étois fort des amis du jeune marquis do 
Grignan , son petit-fils. Cette femme, par son aisance, ses grâces natu- 
relles, la douceur de son esprit, en donnoit par sa conversation à qui 
n'en avoit pas, extrêmement bonne d'ailleurs, et savoit extrêmement 
de toutes choses sans vouloir jamais paroître savoir rien. 

Le P. Séraphin , capucin , prêcha cette année le caiémo à la cour« Sea 
siimons, dont il répétoitsoiifeiitdeui fois de suite les mêmes phrases, 
et qui étoient Ickrt à la capuoiaé , plurent fort au roi , et il devint à la 
mode de s^ empresser et de l'admirer , et o^est det lui , pour le dire ea 
passant, qu'est vemi ce mot si répété depuis , sans Dieu point de cer- 
velle. Il ne laissa pas d'être hardi devant un prince qui croyoit donner 
les talents avec les emplois. Le maréchal de Villeroy étoit à ce sermon; 
chacun comme entraîné le regarda. Le roi lit des reproches à M. de 
Vendôme, puis à M. de La Rochefoucauld de ce qu'il n'alloit jamais au 
sermon , pas même à ceux du P. Séraphin. M. de Vendôme lui répondît 
Iflirement qu'il ae pouroit aller entendre un homme qui disoit tout ce 
qu'il lui plaisait sans que personne «ftt la liberté de lui répondrai et fit 
rire le roi par cette saillie. 

M. de La Rochefoucauld le prit sur un autre ton , en courtisan avisé. 
Il lui dit qu'il ne pouvoit s'accommoder d'aller, comme les derniers de 
la cour, demander une place à Tofficier qui les distnbuoit. s'y prendre 
de bonne heure pour en avoir une bonne, et attendre et se mettre où il 
piaisoit à cet officier de le placer. Là-dessus et tout de suite , le roi lui 
donna pour aà charge une quatrième pUee derrière lui, auprès du 
grand cfaan^llan, en sorte que partout il est ainsi placé : le capitaine 
des gardes derrière le rd, qui a le grand ehambellan à sa droite, et le 
premier gentilhomme de la chambre à sa gauche , et jamais que ces 
troîs-là jusqu'à cette quatrième que M. de La Rochefoucauld sut tirer 
sur le temps pour sa charge qui n'en avoit point, qui est nouvelle et 
que le roi fit pour Guitri, tué au passage du Rhin, auquel M. de La 
Rochefoucauld succéda. M. d'Orléans, premier aumônier, qui a sa place 
au prie-Dieu f mais point ailleura, s'étoit peu à, peu accoutumé à se 
Mitlroaiiprèadtt grand ehmbtUaav et oommt u étoit fort aimé et 
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honoré, on l'avoit laissé faire sans lui dire mot. C'étoit celle que le roi 
donna à M. de La Rochefoucauld. M. d'Orléans , qui à force de s'y met- 
tre Ift TOiiloit eroire sienne , fit les liants eris comme si elle l'élit été , et 
n'osant se prendre au roi qui renoit de le nommer si giadettsement an 
cardinalat, se brouiUa ouyertement 'ayec M. de La Rodiefoucanld, 
jusqu'alors et de tout temps son ami particulier* Les envieux de sa 
faveur, qui ne manquent point dans les cours, firent grand bruit, 
M. le Grand surtout et ses frères. Ils étoient eux et le duc de Coislin , 
et M. d'Orléans , et le chevalier de Coislin , enfants du frère et de la 
sœur; ils avoient toujours vécu sur ce pied-là avec eux, et s'étoient 
surtout piqués d'une grande amitié pour M. d'Orléans. M. le Grand étoit 
l'émule de la &vear de K. de La Ro^efioicauld , et fort jaloui Tim de 
l'autre. ITosant aller au roi, ils/ezdtèrent Monsieur dont le chevaUer 
de Lorraine disposoit; bref toute la cour se partialisa, et M. d'Orlâms 
l'emporta par le nombre et par la considération des personnes qui se 
déclarèrent pour lui. Le roi tâcha inutilement de lui faire entendre rai- 
son, M. de La Rochefoucauld, vraiment affligé de perdre son amitié, fit 
fort au delà de ce dont il étoit ordinairement capable; des amis com- 
muns s'entremirent. M. d'Orléans fut inflexible, et quand il vit que 
tout cet éclat n'aboutissoit qu'à dvi bruit il s'en alla bouder dans sou 
diocèse. 

Le public perdit MentAt apris un homme illustre par son esp):it , par 
son style et par la connoîssance des hommes, Je dire La Bruyère 

qui mourut d'apoplexie, à Versailles, après avoir suipasséThéophraste, 

en travaillant d'après lui, et avoir peint les hommes de notre temps 
dans ses Nouveaux Caractères d'une manière inimitable. C'étoit d'ail- 
leurs un fort honnête homme, de très-bonne compagnie, simple, sans 
rien de pédant et fort désintéressé; je l'avois assez connu pour le 
ovgretter , et les ouyrages que son âge et sa santé pouvoient faire espérer 
de lui. 

Daquin, ci-derant premier médecin du roi, ne put survim long* 
temps à sa disgrftoe, il aUa chercher à prolonger ses jours à Vichy, 
et y mourut en arrivant, et a?ec lui sa famille qui retcmiba dans le 

néant. 

L'Espagne perdit la reine mère , d'un cancer ; c'étoit une méchante et 
malhabile femme , toujours gouvernée par quelqu'un , qui remplit de 
troubles la minorité du roi son fils. Don Juan d'Autriche lui arracha le 
fameux Vasconcellos , puis le jésuite Nitard son confesseur qu'elle con- 
sola par ramhasaade d'Espagne à Rome, n'étant qne simple jésuite , ei 
le fit oasdinal après , mais sans avoir pu le rapprocher d'elle. BUe régna 
avec plus de tranquillité sons le nom de son fils, devenu majeur, et 
rendit fort malheureuse la fille de Monsieur que ce prince avoit épou- 
sée. A la fin son mauvais gouvernement et plus encore son humeur al- 
tière, qui lui avoit aliéné toute la cour, refroidit le roi pour elle, sur 
qui elle l'exerçoit avec peu de ménagement, et elle alla passer ses der- 
nières années dans un palais particulier dans Madrid , peu comptée et 
peu considérée. Elle haïssoit extrémiement la France et les François. 
EUe étoit sow.dc l'empereiur et secoadie Usmnn de Philippe IV , qui de 
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sa première femme , fille d'Henri IV , avoit eu notre reine , Marie-Thé- 
rèse, en sorte que le roi en drapa pour uu au sans regret. 



GHAPITBS XX. 

Beprise du procès dé H. de Luxembourg. -^Béensattoii du premier prétident 

ggjlay. Option hardie de H. de Luxembourg. — Renvoi au parlement 

de la cause par la bouche du roi. — Pairs postérieurs en cause. — Partia- 
lité de Malsons contre nous. — Insolence de l'avocat de M. de Luxem- 
bourg, sans suite. — Misère des ducs opposants. — D*Afaefaeao, avocat 
général eonelnt poor nona. ^ M. de Lnxemboiirg appointé aar w préten- 
tion et sans qu'il en eût fait demande; mis en attendant au rang de 4 662. 

Pitoyable conduite des ducs opposants. — Projet d'écrit (jue je fis pour 

le roi inutilement. — Prévarication solennelle du premier président Hariaj. 
— Honte des jugea de leur Jugement. — Réception de M* 46 lAnemboug 
an parlement 

Maintenant il est temps de reprendre la suite du procès de M. de 
Luxembourg dont je n'ai pas voulu interrompre [mon récit]. Le départ 
pour les armées avoit interrompu le cours de cette affaire que M. de 
Luxembourg avoit reprise à la mort du maréchal son père. Nous avions 
fait notre opposition à aa réception au parlement; noua arîona résolu 
de mettre en oauae le duc de Geams pour entraîner par là la récnaation 
du premier président , dont les ruaes , les détours et les manèges, dans 
la soif de demeurer notre juge, aroient causé une division entre nous, 
dont le danger avoit été promptement arrêté par notre réunion pour la 
récusation , avec ce ménagement , pour ceux qui l'avoient combattue . de 
n'y venir point tant que rien ne péricliteroit. C'est ce qui se trouve ex- 
pliqué page 114 , où on voit aussi qu'il fut résolu de commencer par une 
requête civile de MM. de Lesdiguiëres , de prissao eide Roban. Ce fdt 
aussi par où nous youlûmes reoommeneer cette année. La re({uéte civile 
toute scellée et toute prête étoit entre les mains du procureur du duc 
de Roban, tandis que,- dis notre première assemblée, les agitations se 
renouveloient parmi nous, sur la técusation actuelle du premier prési- 
dent, par toutes les bassesses et les artifices qu'il prodiguoit de nou- 
veau pour se conserver le plaisir de demeurer notre juge et parer la 
honte de la récusation. Nous sûmes de ce procureur du duc de Rohan 
qu'il avoit défense expresse de lui , qui étoit lors eu Bretagne , de lais- 
ser faire aucun usage de la requête civile que préalablement le duc de 
Gesvres ne fût en cause. Cette déclaration finit toutes les diversités d'a- 
vis. Le duc de Gesvres fut assigné et mis en cause sans donner le moin- 
dre signe de vie au premier président , non plus que lors de sa récusa-^ 
•tion que nous fîmes tout de suite. La rage qu'il en conçut ne se peut 
exprimer, et, quelque grand comédien qu'il fût, il ne la put cacher. 
Toute son application depuis ne fut plus que de faire tout ce qu'il pour- 
roit contre nous; le reste de masque tomba, et la difformité du juge 
parut dans l'homme k découvert. 
Aussitôt après, nous fîmes signifier à M. de Luxembourg qu'il eût à 
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opter, des lettres d'érection de Piney de 1581 ou de celles de 1662. En 
abandonnant les premières, le procès tomboit-, en répudiant les der- • 
nières, il renonçoit à l'état certain de duc et pair après nous, pour 
s'attacber à l'espérance de nous précéder, et courir le risque, s'il per- 
doit , de n'être plus que duc vérifié de l'érection qui avoît été faite en 
sa faveur de la terre de Beaufort sous l»iiom de Montmorency, lorsqu'il 
épousa la fille du duc de Cbevreuse. I*e parti étoit bien délicat; aussi eo 
fut-il effrayé; mais, après avoir bien consulté, il ne put se résoudre 
d'abandonner ses prétentions , èt choisit d'en courir tout le danger. Il 
compta sur son crédit et sur la compiission des juf?es dans une si grande 
extrcinité. et il espéra contre toute raison et prudence. M. de Gesvres, 
mis en cause, exclut tous les présidents à mortier, excepté \faisons 
seul , et des trois avocats généraux , ne nous laissa que d'Aguesseau , 
qui étoit alonr l'aigle du parlement. 
Cette Inprise pouvoit demander des lettres pateiitas de renvoi aupar- 

• lement pour lui donner pouvoir de juger, les pairs, non parties, con- 
voqués, et par l'option forcée de M. de Luxembourg, par laquelle en 
perdant son procès, il tomboit entièrement de la dignité de pair de 
France; mais comme il étoit pourtant vrai que cette option n'étoit 
qu'une suite en conséquence de la reprise du même procès , le roi aima 
mieux y suppléer de bouche. Il manda donc le président de Maisons et 
les gens du roi, et leur dit qu'encore que notre affaire ne fût pas natu- 
rellement de la ecmpétenee du parlement, fl vouloit que pour cette fois 
il la juge&t selon les lois et définitivemeni, sans tirer à conséquence 

"''^''poar de pareilles matières; parce qu'il ne se vouloit point mâer de 
«eUe*^, ni la retenir à son conseil. Ce fut le 27 mars , et le dernier du 
même mois. Le premier président, le président de Maisons et plusieurs 
conseillers de la grand'chambre vinrent faire leur remercîment au roi 
de l'honneur qu'il lui plaisoit faire au parlement de lui renvoyer notre 
affaire^ et de ce qu'il avoit fait la grâce de dire là-dessus au président 
de Maisons et aux gens du roi. 

n ne fot pk» question que de se Iden défendre de part et d'autre. 
Nous persuadâmes à quelques ducs, pdstéiiears aux lettres d'érection 
nouvelle de Piney en 1662 , de se joindre à nous par la juste crainte que 
d'autres prétentions d'ancienneté les vinssent troubler si celle-ci réus- 
sissoit, et les ducs d'Estrées, La Meilleraye, Villeroy , Aumont, LaFerté 
et Charost entrèrent avec nous en cause. Harreau plaida pour eux, Fret- 
tcau pour nous. Magneux pour M. de Richelieu à cause de ses pairies 
femelles, en expliquer les différences et les écoulements; Chardon fut 
chargé de la réplique , et Dumont plaida pour M. de Luxembourg. Nous 
nous mimes à sollidter tous ensemble , et à les instruire,' et nous nous 
rendîmes assidus aux audiences qui étoicnt fous les maidis et samedis 
matin aux boa néges. If. doLa TrémolUc, en année de premier gentil- 
homme dda chambre , et H. de La RocheCcmcauld , dont la charge est 
d'un service continuel , s'y rendirent au moins une fois la semaine , très- 
ordinairement toutes les deux fois : je n'en manquai aucune , et presque 
tous s'y rendîrent aussi assidus Notre nombre nous détourna d'y mener 
nos amis, et M. de Luxembourg n'y fut accompagné que de MM.de 
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Saillant et de Clérembault» soa beau-pèw, dont le maintien , le vête- 
ment et la perruque , fort semblable àe^ des ifttals' «t qui lui en avoit 
mérité le surnom, paroissoit un ?ieux valet que rattachement conduit à 
la suite de son maître. Ses éeus nous firent plus de mal que son crédit; 
il ne les épargna pas à une dame BaiUy que le président de Maisons 
«itreienoit depuis longues années , qui logeoit avec lui , et pour qui il 
avoit chassé sa femme, sœur de Fieubet, conseiller d'État fort distin- 
gue, et qui éloit elle-même une femme d'esprit et de mérite. Il avoit eu 
depuis peu la survivance de sa charge pour son fds par le crédit du pre- 
mier président ; aussi ne lit-il aucun pas dans notre aiîaire que par ses 
ordres , et se fu un fidèle canal de sa partialité. D'Âguesseau s'instruisit 
avec grande application, et en montra une extrême & écouter les avocats 
en toutes les audiences. 

Nous nous mettions dans la lanterne ducdté de la cheminée, qui étoit 
celui de nos avocats , et sur le banc des gens du roi avec eux ; et M. de 
Luxembourg, avec sa petite suite et son avocat, auprès de la lanterne 
du côté de la buvette, avantage de droit qui ne nous fut pas disj)uté. 
La réception du duc de Villeroy , qui se fit un des jours de nos audiences , 
y amena les princes du sang et légitimés et beaucoup d'autres pairs. 
M. le prince de Coati , M. de Reims , M. de Vendôme , et plusieurs autres 
y demeurèrent, et forent si satisfaits d'avoir oui plaider Eaireau , qu'ils 
ne doutèrent pas que nous ne gagnassions notre cause. 

Nos avocats ayant fini , ce fut à Dumont à parler. Il tint trois audiences 
en beaucoup de fatras , et faute de raisons , battit fort la campaarno ; à la 
quatrième, il se licencia fort sur nos avocats; la cinquième fut fertile en. 
subtilités, où hors d'espérance de rien emporter par raisons, il hasarda 
tout poijjr réussir par uue impression de ci ainte ([ui persuadât à des 
gens éloignés du monde et de la cour que le roi étoit intéressé dans 
l'affaire pour*H. de Luxembourg , comme le premier piésident avoit tâché 
sens ceeee de le leur, persuader. Ce Dumont étoit un homme fort auda- 
cieux , et qui en fit là ses preuves. Il assimila tant qu'il put le droit infini 
des pairies femelles, qu'il s'efibftgoil d'établir, au nouveau ran^ des bâ- 
tards, et nous appliqua en propres termes ce passnge de l'Ecriture : 
Populus hic labiis me honorât . cor autcm connu loiuje est a me; tandis 
que nous contestions si vivement le rang à sa partie , sans ces?-xr de faire 
assidûment notre cour au roi. Les ducs de Montbazon (Gueméné), La 
Trémoille, Sully, Lesdiguières , Chaulnes et La Force étoient sur le 
banc des gens du roi, et moi, assis dans la lanterne entre les ducs de 
Ja Rochefoucaidd et d'Estrées. Je m'élançai dehors criant ^ Timposture 
el justice de ce coquin. M. de La Rochefoucauld me retint à mi>corps et 
me fit taire. Je m'enfonçai de dépit plus encore contre lui que contre 
l'avocat. Mon mouvement avoit excité une rumeur, et il n'y avoit qu'à 
interpeller M. de Luxembourg s'il avouoit son avocat ou non, et sur-le- 
champ ou auroit eu justice du parlement contre l'avocat, ou dans la 

A . Le mot est ainsi écrit dans le manuscrit y sans doute pour laquais. On 
avait dit d'abord aaquets, de ralkmand h^it (serviteur), et probablemeut 
par abréfJaiioB fueu on fums* 
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journée, du roi de M. de Luxembourg; mais nous n'étions j)lu8 pour la 
doDander, et moins encore pour nous la fidre; on laissa aoheTer Dii- 
mont, et le président de Maisons fit une légère «xeuse. 

L'après-dtnée nous nous assemblâmes : M. de Guéi^éné y rè?a à la 
suisse à son ordinaire ; M. de La Trémoille parut plus fâché que le matin ; 
M. de Lesdiguières tout neuf encore écoutoit fort étonné ; M. de Chaulnes 
raisonnoit, en ambassadeur, avec le froid et l'accablement d'un courage 
étouffé par la douleur de son échange dont il ne put jamais revenir; 
M. de La Rochefoucauld pétilloit de colère et d'impatience , et au fond 
ne savoit que proposer ni que conclure ; le duc d'Estrées grommeloit eu 
grimaçant sans qu'il en sortit rien; et le duc de Béthime bavardoit des 
misères. Après une longue pétaudière, il fiit résolu que le -roi serok 
informé de oette insolence par HH . de La Trémoille et de La Rochefon- 
cauld, chez lequel nous nous assemblerions avec chacun un projet de 
réponse pour en pouvoir choisir. Ces messieurs s'en acquittèrent auprès 
du roi mieux qu'il n'y avoit eu lieu de l'espérer. Le roi témoigna sa sur- 
prise que Maisons n'eût pas imposé silence , et ajouta , sur ce beau pas- 
sage de l'Écriture, qu'il étoit à présumer que ceux qui accusoient les 
autres de manquements à son égard en étoient plus coupables , et que 
pour nous , nous ponfions être pleinement en repos sur oe qn'â en pen- 
soit; que M. de Lnzemboug ne lui avoit point parlé, qu*il Terroft ce 
qu*il lui diroit , mais qu'il ne nous disoit rien sur notre réponse , sinon 
qu'il vouloit n'en rien savoir qu'après qu'elle seroit faite. Nous portâmes 
donc chacun la nôtre chez M. de La Rochefoucauld , où je crus voir des 
pensionnaires qui ont composé pour les places. Il s'en fit une assez mau- 
vaise compilation-. M. de Chaulnes se chargea d'aller travailler avec 
Chardon pour la réplique, et de lui porter notre réponse; ill'affoiblit 
encore , et elle ne valut pas la peine d'être prononcée , au moins c'est 
ce qu'il m'en parut quand Chardon la débita. 

Tout fini de part et d'autre, ce fut à d'Agneaseau à.parler : il s^en 
acquitta avec une si exacte fidélité à mettre dans le plus grand jour jus- 
qu'aux moindres raisons alléguées de part et d'autre, et tant de Justesse 
à les balancer toutes, et à laisser une incertitude entière sur son avis, 
que le barreau et les parties mêmes auroient donné les mains à en passer 
par son avis. Il se reposa le lendemain; et le vendredi , 13 avril, il repa- 
rut pour achever. Il tint encore l'auditoire assez longtemps en suspens, 
puis commença à se montrer ; ce fut avec une érudition, une force , une 
précision et une éloquence incomparables , et conclut entièrement ]^ur 
nous, n se déroba aussitôt aux acclamations publiques, et nous fûmes 
priés de sortir pour laisser opiner les juges avec liberté. C'est ce qu'ils 
appellent délibérer sur le registre. Tout le monde sortit donc en même 
temps, et ils demeurèrent seuls dans la grand'chambre. Mme de La Tré- 
moille, qui étoit dans une lanterne haute , nous vint trouver. Le délibéré 
ne fut pas long, mais notre impatience nous fit entrer dans le parquet 
des huissiers, d'où, un moment après, nous vîmes sortir de la grand'- 
chambre qui étoit fermée, et où il ne devoit y avoir que les juges, Pou- 
part,, secrétaire du premier piésidsnt. Bienàt après on nous fit entrer 
pour entendte la prononciatioii de Tanét qui donna gaia de eauseî 
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de nos places , le prince d'Orange , qui avoit bien pris toutes ses mesures 
pour couvrir son vrai dessein et n'y manquer de rien, tourna tout à 
coup sur Namur , et Tinvestit les premiers jours de juillet. L'électeur 
de Bavière, demisuré aa gros de Tannée, l'y fut promptement joindre 
Sfee un grand détachement, et laissa le reste sous M. de Yaudemont. 
Le maréchal de BoufHers s'en étoii toujours douté. Il avott toujours eu 
soin que la place fût abondamment fournie; il avoit sans cesse averti 
Guiscard, lieutenant général, qui en étoit gouverneur et qui étoit de- 
dans avec Leaumont qui y comraandoit sous lui ; et ce maréchal cepen- 
dant s'étoit mis à portée , et il se jeta dans Namur par la porte du Con- 
dros, le 2 juillet, la seule qui étoit encore libre et qui dès le soir du 
même jour ne la fût plus. Il mena avec lui Mesgrigny , gouverneur de la 
citadelle de Tournai , maréchal de camp et ingénieur de grande réputa- 
tion, d'autres ingénieurs et sept régiments de dragons. H y en avoit un 
' huitième déjà dans la place et vingt et un bataillons , qui tous ensemblë 
firent plus de quinze raille hommes effectifs. Harcourt et Bartillat avoient 
accompagné le maréchal , et ramenèrent la cavalerie qu'il avoit avec lui 
et les chevaux de six des sept régiments de dragons entrés avec lui; le 
comte d'Horn, colonel de cavalerie, et plusieurs autres l'y suivirent 
volontaires. 

Cette çiande entreprise pmt d'àboid téméraire à notre eoar, d'où 
onm'éorivit qu'on s'en réjouissoit eommo d'une expédition qui mineroit 
leurs troupes et ne réussiroit pas. J'en eus une autre opinion, et je mo 
persuadai qu'un homme de la profondeur du prince d'Orange ne se com» 
mettroit pas à un siège si important sans savoir bien comment ei) sor- 
tir, autant que toute prudence humaine en peut être capable. 

Le comte d'Albert, frère du duc de Chevreuse d'un autre lit, étoit 
demeuré à Paris avec congé du roi pour des affaires. Les dragons-Dau- 
phin, dont il étoit colonel, étoient dans Namur ; il y courut, se déguisa 
àDinantenhatélier, traversa 16 camp des assiégeants et entra dans Na- 
mur en passant la Meuse à la nagte. 

Cependant le maréchal de Villeroy serrait H. de Yaudemont le plus 
près qu'il pouvoit , et celui-ci , de beaucoup plus foible , mettoit toute 
son industrie à esquiver. L'un et l'autre sentoient que tout étoit entre 
leurs mains : Yaudemont, que de son salut dépendoit le succès du siège 
de Namur, et Villeroy, qu'à sa victoire étoit attaché le sort des Pays- 
Bas et très-vraisemblablement une paix glorieuse et toutes les suites per- 
. sonneUes d'un pareil événement. H prit donc si bien mesures qu'il se 
saisit de trois châteaux occupés sur la Mundel par cinq cents hommes 
desennemis , et qu'il s'approcha tellement de M. de Yaudemont, le 13 au 
soir, qu'il étoit impossible qu'il lui échappât le 14, et le manda ainsi 
au roi par un courrier. Le 14 dès le petit jour tout fut prêt. M. le Duc 
commandoit la droite, M. du Maine la gauche, M. le prince de Gonti 
toute l'infanterie , M. le duc de Chartres la cavalerie : c'étoit à la gauche 
à conmiencer, parce qu'elle étoit la plus proche. Yaudemont, pris à dé- 
couvert, n'avoît osé entreprendre de se retirer la nuit devant des'enne- . 
mis si proches, si supérieurs m nombre et en bonté de troupes, toutes 
les meilleures étant an siège, et un ennemi dont rien ne le séparoit. Il 
gMinr-S«oiri 10 
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n'osa eoMB l'attendus sans être cowert de qaoi que ce loit, «t U n'eut 
de parti à prendre que de marcher au jour avec toutes les précsutioas 
d'un gèdéni qui compte bien qu'il sera attaqué é&ns sa marche , mais 
qui a un grand intérêt à s'aJloDger tovgours pour se tirer d'une situation 
fâcheuse , et gagner comme il pourra un pays plue oottTert et coupé» à 
trois bonnes lieues d'où il se trouvoit. 

Le maréchal de Villeroy manda dès qu'il fut jour à M. du Maine d'atta- 
quer et d'engager l'action, comptant de le soutenir avec toute son 
armée , et qui pour arriver à temps avoit besoin que les ennemis fussent 
retardés , puis empédiés de marcÀer par l'engagement dans lequel notre 
gauche les auroit mis. Impatient de ne point entendre l'eflEstde cet onlre, 
il dépèche de nouveau M. du Haine, et redouble cinq ou aiz fins. 
K. du Maine voulut d'abord reconnoitre , puis se confesser , après mettre 
son aile en ordre qui y étoit depuis longtemps et qui pétilloit d'entrer 
en action. Pendant tous ces délais , Vaudemont marcboit le plus dili- 
gemment que la précaution le lui pouvoit permettre. Les officiers géné- 
raux de notre gauche se récrioient. Montrevel, lieutenant général le 
plus ancien d'eux, ne pouvant plus souffrir ce qu'il voyoit, pressa M. du 
Haine, lui remoatra l'inatance des onUee réitdféa quCil nmnSÉt du ma» 
réchal de Villeroy , la victoire facile et sûre , l'importance pour saisioire, 
pour le succès de Namur , pour le grand fruit qui s'en devoit attendre 
de l'effroi etde la nudité des Pays-Bas apiAs la déroute de laseulearmée 
qui les pouvoit défendre. Il se jeta à ses mains, il ne put retenir ses 
larmes, rien ne fut refusé ni réfuté, mais tout fut inutile. M. du Maine 
balbutioit , et fit si bien que l'occasion échappa , et que M. de Vaudemont 
en fut quitte pour le plus grand péril qu'une armée pût courir d'être en- 
tièrement dé&ite , si son ennemi qui la voyoit et la comptoit homme par 
homme edt dût le moindre monvemen t pour l'attaquer. 

Toute notre armée étoit au désespoir, et personne ne se eontiaignoil 
de dire ce que l'ardeur « la colère et l'évidrâce suggéroient. Jusqu'aux 
soldats et aux cavaliers montroient leurYage sans se méprendre; en un 
mot, officiers et soldats, tous furent plus outrés que surpris. Tout ce 
que put faire le maréciial de Villeroy fut de débander trois régiments de 
dragons, menés par Artagnan, maréchal de camp, sur leur arrière- 
garde, qui prirent quelques drapeaux et mirent quelque désordre dans 
les troupes qui iàisoient l'arrière-garde de tout 

Le maréebal de Villeroy , plus outré que personne , étoit trop bon coui^ 
tisan pour s'excuser sur autrui. Content du témoignage de toute son . 
armée et de ce que toute son armée n'avcût que trop vu et sentie et des 
clameurs dont elle ne s'étoit pas tenue , il dépêcha un de ses gentilsi- 
hommes au roi , à qui il manda que la diligence dont Vaudemont avoit 
usé dans sa retraite i'avoit sauvé de ses espérances qu'il avoit crues cer- 
taines, et sans entrer en aucun détail se livra à tout ce qu'il pourroit 
lui en arriver. Le roi, qui depuis vingt-quatre heures les comptoit toutes 
dans l'attente de la nouvelle si décisive d'une viotoire , fut bien surprit 
quand il ne vit que ce gentilhomme, au lieu d'un hoinme distingué, et 
bien touché quand il apprit la tran^litè de cette journée* La cour es 
raspens, qui pour aoB fila» qui pour soB mari, qi»i pour son icéie, de* 
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meara dans rétonnement, et les amis do naiéolial dt Tilleroy dans le 
dernier embams. Un eomj^te si général et si emC venda d'un événe* 
«oent si considérable et si imminent jéduit à rien , tint le roi en incf^ 
tude; il se contint en attendant nn éclaircissement dn temps. Il avoit 
soin de se faire lire toutes les gazettes de Hollande. Dans la première 
qui parut , il lut une grosse action à la gauche , des louanges excessives 
de la valeur de M. du Maine; que ses blessures avoient arrêté le succès 
et sauvé M. de Vaudemont, et que M. du Maine avoit été emporté sur uû 
brancard. Cette raillerie faiauleuse piqua ie roi , mais il le fut bien davan- 
tage de la gazette suivante qui se rétracta du combat qu'elle ayoit ra- 
conté , et ajouta que M. du Haine n'atoit pas même été blessé. Tout cela ^ 
joint au silmce qui aroit régné depuis cette Journée, et au compte si 
succinct qa» le maréchal de Villeroy lut en ayoit rendu et sans cbeieber 
aucune excuse , donna au roi des soupçons qui l'agitèrent. 

Lavienne , baigneur à Paris fort à la mode , étoit devenu le sien du 
temps de ses amours. Il lui avoit plu par des drogues qui Favoient mis 
en état plus d'une fois de se satisfaire davantage, et ce chemin l'avoit 
conduit à devenir un des quatre premiers valets de chambre. C'étoit un 
fort bonnftie homme, msis rustre, brutal et franc; et cette franchise, 
dans tm homme d'ailleurs frai , avoit accoutumé le roi à faii demander 
te qu'il n'eq>to»ît pas pouvoir tirer d'aiUeura quand c'étoient des choses 
qui ne passolent point sa portée. Tout cela conduisit jusqu'à un voyage 
à Marly , et ce fut là où il questionna Lavienne. Celui-ci montra son em- 
barras, parce que, dans la surprise, il n'eut pas la présence d'esprit de 
le cacher. Cet embarras redoubla la curiosité du roi et enfin ses com- 
mandements. Lavienne n'osa pousser plus loin la résistance; il apprit 
au roi ce qu'il eût voulu pouvoir ignorer toute la vie , et qui le mit au 
désespoir. H n'avoit eu tant d'embarras, tant d'envie, tant de joie de 
mettre H. de Yenddme & la téte d'une armée que pour y porter M. du 
Vaine, toute son application étoit dTen ybréger les moyens œ se débar- 
rassant des princes du sang par leur concurrence entre eux. Le comte 
de Toulouse étant amiral avoit sa destination toute faite. C'étoit donc 
pour M. du Maine qu'étoient tous ses soins. En ce moment il les vit " 
échoués, et la douleur lui en fut insupportable. Il sentit pour ce cher 
fils tout le poids du spectacle de son armée , et des railleries que les ga- 
zettes lui apprenoient qu'en faisoient les étrangers , et son dépit en fiit 
inooncevabler 

Ce prince, si^ à l'extérieur et si maître de ses mdadres mouve- 
ments dans les événements les plus sensibles , succomba sous cette uni- 
que occasion. Sortant de table à Marly avec toutes les dames et en pré- 
sence de tous les courtisans , il aperçut un valet du serdeau ' qui eu 
desservant le fruit mit un biscuit dans sa poche. Dans l'instant il oublie 
toute sa dignité, et sa canne à la main qu'on venoit de lui rendre avec 
son chapeau, court sur ce valet qui ne s'attendoit à rien moins, nipaS 
un de ceux qu'il sépara sur son passage , le frappe , rii]juAe et loi casse 

I. lien ou olBee delà maiioii durai oAl'eapoiliil cequerondesBcrvalt 
denliUe. 
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sa eannt sur le cerpi : à la yèiilé, die étoit de rofleeu et né léaista 

guère. De là, le tronçon À la main et l'air d'un homme qui ne se possé- 
doit plus , et continuant à injurier ce valet qui étoit déjà bien loin , il 
traversa ce petit salon et une antichambre , et entra chez Mme de Main- 
tenon , où il fut près d'une heure , comme il faisoit souvent à Marly 
après dîner. Sortant de là pour repasser chez lui, il trouva le P. de La 
Chaise. Dès qu'il l'aperçut parmi les courtisans : « Mon père , lui dit-il 
fort haut, j'ai bien battu un coquin et lui ai cassé ma canne sur le dos; 
mais je ne crois pas avoir offensé IHeu. » Et tout de suite lui raconta le 
préteiodu crime. Tout ce qui étoit là tiembloit encore de ce qu'il avoit tu 
ou entendu des spectateurs. La frayeur redoubla à cette reprise : les 
plus familiers bourdonnèrent contre ce valet ; et le pauvre père fit sem- 
blant d'approuver entre ses dents pour ne pas irriter davantage , et de- 
vant tout le monde. On peut juger si ce fat la nouvelle , et la terreur 
qu'elle imprima , parce que personne n'en put alors deviner la cause , et 
que chacun comprenoit aisément que celle qui avoit paru ne pouvoit 
être la véritable. Enfin tout vient à se découvrir ; et peu à peu et d'un 
ami à l'autre, on apprit enfin que Lavienne, forcé par le roi, avolt été 
cause d'une aventure si singulière et si indécente. 

Pour n'en pas faire à deux fois , ajoutons ici le mot de M. d'Elbœuf. 
Tout courtisan qu'il étoit , le vol que les bâtards avoient pris lui tenoit 
fort au cœur, et le repentir peut-être de son adoration de la croix après 
MM. de Vendôme. Comme la campagne étoit à son déclin et les princes 
sur leur départ, il pria M. du Maine, et devant tout le monde, de lui 
dire où il comptoit de servir la campagne suivante , parce que , où que 
ce fût, il y vouloit servir aussL Et après s'être fait presser pour savoir 
pourquoi, U répondit que < c'est qu'avec lui on étoit assuré de sa vie. » 
Ce trait accablant et sans détour fît un grand bruit. M. du Maine baissa 
les yeux et n'osa répondre une parole ; sans doute qu'il la lui j^arda 
bonne; mais ^. d'Elbœuf, fort bien avec le roi et par lui et par les 
siens, étoit d'ailleurs en situation de ne s'en soucier guère. Plus le 
roi fut outré de cette aventure , qui influa tant sur ses affaires , mais 
que le personnel lui rendit infiniment plus sensible , plus il sut de gré 
au main&chal de ViUeroy , et plus encore Mme de tfaintenon augmenta 
d'amitié ponr lui. Sa faveur devint depuis éclatante, la jalousie de 
tout ce qui étoit le mieux traité du roi, et la crainte même des 
ministres. 

Le fruit amer de cet événement en Flandre fut la prise de la ville 
de Namur qui capitula le 4 août, après [plusieurs] jours de tranchée 
ouverte. 

Le prince d'Orange , pour éviter les difficultés de ce que le roi ne le 
leconnoissoit point, ne parut en rien, ni par conséquent le marédial 
de BoufQers ; et tout se passa sous leur direction et à peu près comme ce 

dernier le demanda, entre l'électeur de Bavière etGuiscard, qui signèrent. 
Maulevrier, fils aîné du lieutenant général, mort chevalier de l'ordre, 
Vieuxbourg , gendre d'Harlay conseiller d'État qui l'étoit de Boucherat 
chancelier de France, et Morstein, tous trois colonels d'infanterie, et 
de grande espérance , y furent tués. Ce dernier étoit fils du grand tréso- 
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rier de Pologne qui avoit autrefois été ambassadeur ici. Il s'étoit fort 
enrichi et avoit excité l'envie de ses compatriotes. La peur qu'il eut 
d'être poussé le fit retirer en France avec sa femme , ce fils unique 
• et quBZitltd de richesses. Elles séduisirent le duc de Ghevreuse qui 
n'aroit rien à donner à ses filles; il en donna une au jeune Morstein, 
dont le inonde fut assez surpris. Par l'éTénement , il avoit bien foit : 
ce jeune homme, s'il eût vécu, eût été un grand sujet en tous genres. 
Je le regrettai fort et Maulevrier, qui étoient fort de mes amis. Nous 
n'avons guère perdu que douze cents hommes y tout ce qui étoit sàin se 
retira au château. 

Montai cependant avoit pris Dizmude et Deinse , et, par ordre du roi, 
en avoit retenu les garnisons : c^est^-dîre que , s'étant rendues {wison* 
nières de guerre , on n'avoit pas touIu les échanger. Le maréchal de Vil* 
leroy bombarda aussi Bruxelles qui fut fort maltraité, en représailles 
de nos côtes; ensuite il eut ordre de tenter tout pour le secours de 
Namur; mais l'occasion, qui est chauve , ne revint plus. Il trouva les 
ennemis si bien retranchés sur la Mehaigne , qu'il ne put les attaquer. 
Il la longea, et, chemin faisant, il la fit passer aux brigades de cava- 
lerie de Praslin et de Sousternon qu'il lâcha sur une quarantaine 
d'escadrons des ennemis dont ces brigades se trouvèrent le plus à 
portée, et qui les poussèrent fort virement : Praslin s'y distingua fort, 
et Tillequier y eut une maih estropiée; cette bteesure lui fit moins 
d'honneur sur les Keuz qu'à la cour, mais tout cela ne fut qu'une 
échauffourée. Le secours demeura impossible. L'armée s'éloigna ; et le 
château , après avoir pensé être emporté aux deux derniers assauts , ca- 
pitula pour sortir le 5 septembre , n'y ayant pas trois mille hommes en 
santé de toute la garnison. 

La capitulation fut honorable , traitée et signée conmie celle de la 
Tille. La difficulté fut pour la sortie du maréchal de Boufflers : il en 
faîsoit une grande, avec raison, de saluer l'électeur de Bavière de 
l'épée, et n'en auroit pu faire au prince d'Orange s'il avoit été recoomi. 
Enfin il fallut s'y résoudre , parce que ce dernier voulut au moini 
rendre le salut équivoque. Pour cela , l'électeur se tint toujours à son 
côté , et n'ôtoit son chapeau qu'après que le prince d'Orange avoit ôté 
le sien, qui, par cette affectation, marquoit qu'il recevoit le salut, et 
que l'électeur ne se découvroit ensuite que parce que lui-même étoit 
découvert. Gela se passa donc de la sorte à l'égard du maréchal , puis 
deGufscard, sans mettre pied, à terre, et de tout ce qui les suivit. 
Les compliments se passèrent entre l'électeur et eux; et le. prince 
d*Orangene s'y mêla point, parce qu'il n'anroit point eu de Sire ni 
de Majesté; mais Téleoteur lui irapportoit tout, ne lui parloit jamais que 
le chapeau à la main ; le prince d'Orange se contentoit de se découvrir 
quelquefois seulement et peu, pour lui parler OU pouriui r^ondre,.et 
le plus souvent sans se découvrir. 

Un quart d'heure après que le maréchal de Boufflers eut passé devant 
eux et qu'il suivoit son chemin entretenu par des officiers ennemis 
des plu s principaux , il Alt arrêté par Overkerke et L'Bstang , lientenants 
des gardes du prince d'Orange. Overkerke étoit un bâtard de Hassan, 
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général en chef des troupes de Hollande, grand écuyer du prince 
d'Orange-, et de tous temps dans sa confiance la plus intime : L'Estang 
y étoit aussi. Le maréchal fut fort surpris et se récria que c'étoit violer 
la capitulation ; mais , pour tout ce qu'il put dire et ce qu'il se trouva 
desnbtres auprès de lui, ils n'éioient pas les plus forts, et il fallut 
monter dans un carrosse qu*on tenoit là tout prêt. Du reste cette tio* 
tence se passa avec toute la politessè, les égards et le respect que les 
fnneâiis y purent mettre. Portiand , favori dès sa jeunesse du prince 
d'Orange, sous le nom de Beniinck, et Hollandois, et qu'il avoit fait 
comte en Angleterre et chevalier delà Jarretière, avec Dickweldt , frère 
d'Overkerke et général, vinrent trouver le maréchal dans la ville de 
Namur où il fut conduit, et lui expliquèrent qu'il étoit arrêté en repré- 
sailles des garnisons de Deinse et de Dixmude , prisonnières de guerre, 
que le roi n'avoit pas voulu laisser racheter. Guiscard cependant étoit 
retourné à l'électeur de Bavière qui lui dit être très-fISyclié de cet arrêt, 
qu*il n*avoit su que le matin et auquel il ne pouvoit rien; et Guiscard, 
dépêché par le maréchal, vint tout de suite rendre compte au roi de 
cet événement et de tout le sîcge , qui fut très-étonné et piqué de ce 
procédé. Le maréchal de Bouftlers eut toute sa maison avec lui, la 
garde et tous les honneurs partout de général d'armée, et la liberté de 
se promener partout. Il auroit bien pu f^ire rendre les garnisons de 
Deinse et de Dixmude pour se tirer de prison , mais il eut la sagesse de 
n'user point de ce pouvoir, et d'attendre ce qu*ilplairoit au roi. L'fleo» 
teur lui fit làire force compliments et excuses de ne l'aller pas voir, svr 
ce qu'il craignoit que cette visite déplût au prince d'Orange. 

Guiscard en arrivant'fut déclaré chevalier de Tordre, pour la pre- 
mière féte. Mesgrigny , qui avoit été mandé pour rendre compte du siège 
avant qu'on sût l'arrivée de Guiscard , eut six raille livres de pension et 
un cordon rouge : et le roi manda par un courrier au maréchal de Bouf- 
flers qu'il le faisoit duc vérifié au parlement. Ce courrier le trouva 
A Huy , gardé par L'Estang , mais avec toute sorte de liberté et tous les 
honneurs. qu'il auroit sur notre propre frontière. II lui envoya deux 
Jours après pouvoir de rendre les garnisons de Deinse et de Dixmude 
qui le trouva & Maestricht. Il envoya à milord Portiand et l'affaire ne 
traîna pas. Le maréchal de Boufflers partit dès que tout fut convenu, 
et fut reçu h Fontainebleau avec des applaudissements extraordinaires. 
Il fit faire Mesgrigny lieutenant général , et avancer en grade tout ce 
qui étoit avec lui dans Namur, ce qui lui fit beaucoup d honneur. 
M. le duc de Chartres étoit revenu aussitôt après la capitulation. Le 
prince d'Orange , peu de jours après , s'en alla à Breda, laissant l'armée 
à l'électeur de Bavière; et en même temps M. le Bue, M. le prince de 
Gonti, M. du Maine et M. le comte de Toulouse revinrent à la cour. Le 
prince d'Orange , quelque mesuré qu'il fût , ne put s'empêcher d'in- 
sulter à notre perte lorsqu'il apprit toutes les récompenses données 
au maréchal de Boufflers. à Guiscard et à tout ce qui avoit défendu 
Namur; il dit que sa condition étoit bien malheureuse d'avoir toujours 
à euvi.r le sort dii roi . qui rccompcnsoit plus libéralement la perte 
d'une place, que lui ne pouvoii faire tant d'amis eL de di^^aes person- 
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nages qui lui en avoient fait la conquête. Les années ne firent plus que 
subsister et se séparèrent à la fia d'octoJare, et tous les généraux d'ar- 
jnée revinrent à la cour. 

J 'ai laissé le maréchal de Joyeuse séparé par le Rhin du prince Louis 
de Bade , et M. et Mme la maréchale de Lorges à Landau , où après que 
nous edmes repassé je tes vins tfouver. Peadant {dus de six semaine» 
que nous y demenrIoMs, toute ra|mée, qui n'étoit pas loin, les yint 
foir. La santé fétabtte , M. le maréchal de I«orges eut impatience de re* 
tourner à la tête de son armée; et Mme la maréchale s'en alla à Paris. 
U est impossible de décrire la joie et les acclamations de toute l'armée 
à ce retour de son général ; tout ce qui la put quitter vint deux lieues à 
sa rencontre. Les décharges d'artillerie et de mousqueterie furent géné- 
rales et réitérées malgré toutes ses défenses. Toute la nuit le camp fut 
en feu et en bonne chère , et des tables et des feux de joie devant 
tous les corps. Le maréchal de Joyeuse ne s'étoit pas iàil aimer. Il étoit 
de pins accusé d'atoir beanooup pnSf et d'avoir réduit la caTalerie et 
les équipages à une maigreur eftiéme , faute de fourrages dans un 
pays qui en regorgeoit ùê passage de lui à un général qui se Isisoit 
adorer par ses manières et par son désintéressement causa cetincroya* 
l)le transport de joie qui fut universel. 

Peu après ce retour, l'armée lut partagée pour la commodité des 
subsistances. Les maréchaux demeurèrent vers l'Alsace avec une partie, 
et Talle^rd mena l'autre vers la Na?e et le Hondsrûck, où j'allai avec 
mon régiment, le n'y demeurai pu longtemps que j'appris que le ma- 
lédbal de Lorges étoit tmnbé en apoplexie, et 8uM»«bamp je partis 
pour l'aller trouver arec le comte de Roucy et le chevalier de Roye , 
•ses neveux, et une escorte que Tallard nous donna. Le mal eût été lé» 
ger si on n'y eM pourvu à temps, mais il lui est ordinaire de ne se 
laisser pas sentir; et il n'y eut pas moyen de persuader le malade de se 
conduire et de faire ce qu'il auroit fallu; tellement que le mal augmenta 
au point qu'il en fallut venir aux remèdes les plus violents qui , avec 
un grand péril, réussirent. Cependant arrivèrent les quartiers de four- 
rages , et en même temps Hme la maréchale de Lorges à Straaliourg qui 
nfatoit eu guère le temps de se reposer à Paris. Nous fûmes tous l'y 
voir et y demeurer jusqu'à son départ avec M. le maréchal pour Vichy. 
En même temps arrivèrent les quartien dldver, et Je m'ea allai i 
Paris. 



carAPiTRE xvn. 

Bfiss, trefaevêque de Cambrai. Sa mort. — Abbé de Fénelon*«-lfmo Gnyon. 

— Fénelon, précepteur des enfants de France. — Fénelon, archevêque de 
Cambrai, — fiouclierat, chancelier, ferme sa porte aux carrosses mômes des 
évéques. — Uarlay , arcbevCque de Paris. — Dégoûts de ses dernières 
années. — Sa mort. — Sa dépouille. ^ Coislin , évêque d'Orléans, nommé 
au cardinalat. — Noailles, évCqne-romlc de Châlons, archevêque de Paris, 
et son frère, évèque- comte de Châlons. — Régularisation de la Trappe. — 
£vêqae-dac de Langres. — Gordes. Sa mort. — Abbé de ToanerrOy 
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év'(^qiic-(luc de Langres. — Sa modestie. — M. le maréchal de Lwges ne 
sert plus. — Forte picoterie des princesses. 

Avant de parler de ce qui se passa depuis mon retour de l'armée, il 
iiiut dire ce qui se passa à la cour pendant la campagne. M. de Brias, 
Sffchev6que de Cambrai, étoit mort, et le roi avoit donné ce grand mor« 
ceau à Tabbé de Fénelon, précepteur des enfants de France. Brias étoit 
archevêque lorsque le roi prit Cambrai. G'étoit un bon gentilhomme 
flamand , qui fit très-bien pour l'Espagne pendant le siège , et aussi 
bien pour la France aussitôt après. Il le promit au roi avec une fran- 
chise qui lui plut , et qui toujours depuis fut si bien soutenue de l'effet , 
qu'il s'acquit une considération très-marquée de la part du roi et de ses 
ministres, qui tons le regrettèrent et son diocépe infiniment, n n'en 
sortoh presque Jamais, le Tisitoit en ?rai pasteur, et en &isoit toutes 
les fonctions avec assiduité. Grand aumônier, libéral aux troupes, et 
prêt à servir tout le monde, il avoit une grande, bonne et fort longue 
table tous les jours, il l'aimoit fort et en faîsoit grand usage et en 
bonne compagnie, et à la flamande, mais sans excès, et s'en levoit 
souvent pour le moindre du peuple qui l'envoyoit chercher pour se con- 
fesser à lui, ou pour recevoir sa bénédiction et mourir entre ses bras, 
dont il s'acquittoit en vrai apôtre. 

FèoeUm étoit un homme de qualité qui n'avoit rien, et qui , se sen* 
tant beaucoup d'esprit, et de cette sorte d*espri| insinuant et enchan- 
teur, avec beaucoup de talents, de grâces et du savoir, avoit aussi 
beaucoup d'ambition. Il avoit frappé longtemps à toutes les portes sans 
se les pouvoir faire ouvrir. Piqué contre les jésuites , où il s'étoit 
adressé d'abord comme aui maîtres des grâces de son état , et rebuté 
de ne pouvoir prendre avec eux, il se tourna aux jansénistes pour se 
dépiquer , par l'esprit et par la réputation qu'il se flattoit de tirer d'eux, 
des dons de la fortune qui Faroit méprisé. Il Ait un temps assez consi- 
dérable à s'initier, et parrint après à être des repas particuliers, que 
quelques importants d'entre eux iàisoient alors une ou deux fois U se- 
maine chez la duchesse de Brancas. Je ne sais s'il leur parut trop fîn, 
ou s'il espéra mieux ailleurs qu'avec gens avec qui il n'y avoit rien à 
partager que des plaies, mais peu à peu sa liaison avec eux se refroidit, 
et à force de tourner autour de Saint-Sulpice , il parvint à y en former 
une dont il espéra mieux. Cette société de prêtres commençoit à percer, 
et d'un séminaire d'une paroisse de Paris A s'étendre. L'ignorance^ la 
petitesse des pratiques , le défaut de toutes protections , et le manque do 
sujets de quelque distinction en aucun gsnre, leur inspira une obéis- 
sance aveugle pour Rome et pour toutes ses maximes , un grand éloi- 
gnement de tout ce qui passoit pour jansénisme , et une dépendance des 
évêques qui les fit successivement désirer dans beaucoup de diocèses. 
Ils parurent un milieu très-utile aux prélats qui craignoient également 
la cour sur les soupçons de doctrine , et la dépendance des jésuites qui 
les mettoient sous leur joug dès qu'ils s'étoient insinués chez eux , o& 
les perdoient sans ressource , de manière que ces sulpideiif s'étendirent 
fort promptement Personne parmi eux qui pût entrer en comparaison 
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sur rien avec l'ablié de VéneUm ; de sorte qu'il tronvt là de quoi primer 
à Taise et se faire des protecteurs qui eussent intérêt à TaTancer pour 

en être protégés & leur tour. Sa piété qui se faisoit toute à tous, et sa 
doctrine qu'il forma sur la leur en abjurant tout bas tout ce qu'il avoit , 
pu contracter d'impur parmi ceux qu'il abandonnoit , les charmes, les 
grâces , la douceur , l'insinuation de son esprit le rendirent un ami cher 
à cette congrégation nouvelle , et lui y trouva ce qu'il cherchoit depuis 
longtemps , des gens à qui se rallier , et qui pussent et voulussent le 
porter. Su attendant les occasions, il les eultÎToH avec grand soin sani 
toutefois être tenté de quelque chose d'aussi étroit pour ses Tues que 
de se mettre parmi eux , et cberehoit toujours à faire des connoissances 
et des amis. G'étoit un esprit coquet qui , depuis les personnes les plus 
puissantes jusqu'à l'ouvrier et au laquais , cherchoit à être goûté et 
youloit plaire, et ses talents en ce génie seeondoient parfaitement ses 
. désirs. 

Dans ces temps-là, obscur encore, il entendit parler de Mme Guyon, 
qui a fait depuis tant de bruit dans le monde qu'elle y est trop connue 
pour que je m'arrête sur elle en partieulier. Il la rit , leur esprit se plut 
l'un à Fautre , leur sublime s'amalgama. Je ne sais s'ik s'entendirent 
bien clairement dans ce système et cette langue nouvelle qu'on rit 
éclore d'eux dans les suites , mais ils se le persuadèrent , et la liaison se 
forma entre eux. Quoique plus connue que lui alors, elle ne l'étoit pas 
néanmoins encore beaucoup, et leur union ne fut point aperçue, parce 
que personne ne prenoit garde à eux , et Saint-Sulpice même l'ignora. 

Le duc de Besurilliers derint gouTemeiir des enfimtsde France, sans 
y avoir pensé, comme malgré lui. Il avoit été iàit chef du conseil royal 
des finances , à la mort du maréchal de YiUeroy , par l'estime et la con- 
fiance du roi. Elle (ùt telle qu'excepté Moreau que , de premier valet dè 
garde-robe , il fit premier valet de chambre de Mgr le duc de Bourgogne , 
il laissa au duc de Beauvilliers la disposition entière des précepteurs, 
sous-gouverneurs et de tous les autres domestiques de ce jeune prince, 
quelque résistance qu'il y lit. En peine de choisir un précepteur, il s'a- 
dressa à Saint-Sulpîceoù il se conftesoit depuis longtemps et qu'il aimoit 
et protégeoit fort. Il ayoit d^à oui parler de l'abbé de Fénelon avee 
éloge; ils lui vantèrenlsapiéà, son esprit, son savoir, ses talents, eii* 
fin ils le lui proposèrent; il le rit, il enfkt charmé, il le fit précepteur. 
Il le fut à peine qu'il comprit de quelle importance il étoit pour sa for- 
tune de gagner entièrement celui qui venoit de le mettre en chemin de 
la faire et le duc de Chevreuse, son beau-frère, avec qui il n'étoit 
qu'un, et qui tous deux étoient au plus haut point de la confiance du 
roi et de Mme de Haintenon. Ce fut là son premier soin , auquel il réus- 
sit tellement au delà de ses espérances qu'U devint trés-promptement la 
maître de leur cœur et de leur esprit et le directeur de leurs ftmes. 
Mme de Maintenon dinoit de règle une et quelquefois deux fois la se- 
maine à l'hôtel de Beauvilliers ou de Chevreuse , en cinquième entre les 
deux sœurs et les deux maris , avec la clochette sur la table , pour n'a- 
voir point de valets autour d'eux et causer sans contrainte. C'étoit un 
sanctuaire qui tenoit toute la cour à leurs pieds, et auquel Fénelon fut 

« 
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enfin êàmoB» U cttt auprès d e Mme de Maintenon presque autant de cuceàs , 
qa*iX en aroit eu auprès dea deux ducs. Sa spiritualité l'eochanta ; la 

eour s*aperçut bientôt des pas de géant de l'heureux abbé , et s'em- 
pressa autour de lui. Mais le désir d'être libre et tout entier à ce qu'il 
s'étûit proposé, et la crainte encore de déplaire aux ducs et à Mme de 
Maintenon, dont le goût alloit à une vie particulière et fort séparée, lui 
fit faire bouclier de modestie et de ses fonctions de précepteur , et le 
nndit encore plus €her aux seales personnes qu'il aToit captivas , ot 
^n'U a?oit tant d'intérêt de letenir dans cet attachement. ' 

Parmi ces soins, il n'oublioit pas sa bonne amie Mme Guyon; il Ta- 
Toit déjà Tentée aux deux dites et enfin à Mme de Maintenou. U ia leur 
avoit même produite, mais comme avec peine et pour de? moments, 
comme une femme tout en Dieu, et que Thumilité et l'amour de la con- 
templation et de la solitude retenoientdans les bornes les plus étroites, 
et qui craiiînoit surtout d'être connue. Son esprit plut extrêmement k 
Mme de Maintenon ; ses réserves , mêlées de flatteries fines , la gagnè- 
vent. BUft Tonlnt l'entendre sur des matièrés de piété , on eut peine à l'y 
résoudre. BUe sembla se rendre aaz charmes et à la yertu de Mme de 
Maintenon, et des filets si bien préparés la prirent. Telle étoit la situa- 
tion de Fénelon, lorsqu'il devint archevêque de Cambrai et qu'il acheva 
de se faire admirer par n'avoir pas fait un pas vers ce grand bénéfice; 
et qu'il rendit en même temps une belle abbaye qu'il avoit eue lorsqu'il 
fut précepteur , et qui, jusqu'à Cambrai, fut sa seule possession. Il n'a- 
voit eu garde de chercher à se procurer Cambrai ; la moindre étincelle 
4'ambitiou auroit détruit tout son édifice , et de plus ce n'étqit pas 
Cambrai qu'il souhaitoit 

Peu i peu il s'étoit approprié quelques brebis distinguées du petit 
troupeau que Mme Guyon s*étoit fait, et qu'il ne conduiçoit pourtant 
que sous la direction de cette prophétesse. La duchesse de Mortemart, 
sœur des duchesses de Chevreuse et de Beauvilliers , Mme deMorstein, 
fille de la première , mais surtout la duchesse de Béthune , étoient les 
principales. Elles vivoient à Paris, et ne venoient guère à Versailles 
qu'en cachette et pour des instants , lorsque , pendant les voyages de 
Marly , où Mgr k due de Bourgogne n'alloit point encore , ni par con- 
séquent son gouyemeur, Mme Guyon fkisoit des échappées de Fans 
chez ce dernier et y faisoit des instructions à ces dames. La comtesse de 
Guiche, fille aînée de M. de Noailles, qui passoit sa vie à la cour, se 
déroboit tant qu'elle pouvoit po\ir profiter do cette manne. L'Échelle et 
Dupuy, gentilshommes de la manclie de Mgr le duc de Bourt;oi::ne ; y 
étoient aussi admis, et tout cela se passoit avec un secret et un mystère 
qui donnoient un nouveau sel à ces faveurs. 

Cambrai fut un coup de foudre pour tout ce petit troupeau. Ils voyoient 
FaroheTêque de Paris menacer ruine ; c'étoit Paris qu'ils vouloient tous , 
et non Cambrai, qu'ils considérèrent avec mépris comme un diocèse de 
campagne dont la résidence , qui ne se pourroit éviter de temps en 
temps, les piÎTeroit de leur pasteur. Paris l'auroit mis à la tête du 
clergé, et dans une place de confiance immédiate et durable oui auroit 
iSeat compter tout le monde avec lui, et qui l'eût porté dans une situa • 
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tion à tout oser avec succès pour Mme Guyon et sa doctrine qui se te- 
noit encore dans le secret entre eux. Leur douleur fut donc profonde de 
ce que le refte du monde prit pour une fortune éclatante, et la comtesse 
de Goiche en lût outrée jusqu'à n'en pouvoir cacher ses larmes. Le nou- 
veau préUt n'avoit pas négligé les prélats qui faisoient le plus de figure, 
qui de leur côté regardèrent comme une distinction d'être approches de 
lui. Saint-Cyr , ce lieu si précieux et si peu accessible , fut le lieu destiné 
à son sacre, et M. do Meaux , le dictateur alors de répiscopat et de la 
doctrine, fut celui qui le sacra. Les enfants de France en furent specta- 
teurs, Mme de Maiulcnon y as.sista avec sa petite et étroite cour inté- 
rieure , personne d'invité , et portes fermées à l'empressement de faire sa 
cour. 

Il y avoit eu cet été une assemblée du clergé, et o'étoit la grande, 
comme tt y en a une grande et petite de cinq ans en cinq ans , c*est-à-dîie 
de quatre ou de deux députés par province. Le chancelier Boucherat, 

dès qu'il fut dans cette grande place, ferma sa porte aux carrosses des 
magistrats, puis des gens de condition sans titre, enfin des prélats. Ja- 
mais chancelier n'avoit imaginé cette distinction , et la nouveauté sembla 
d'autant plus étrange, que les princes du sang n'ont jamais fermé la 
porte de la cour à aucun carrosse. On crta^ on se moqua, mais chacun 
eut ilbire an chancelier, et comme en ces temps-ci rien ne décide plus 
que les besoins, on subit : cela forma l'exemple, et il ne s'en parla 
plue. Â la fin de eette assemblée qui se tenoit à Saint-Germain , elle fit 
une députation au chancelier pour mettre la dernière main aux affaires, 
et l'archevêque de Bourges, fils du duc de Gesvres, étoit à la tête. 
Quand leurs carrosses se présentèrent à la chancellerie à Versailles , la 
porte ne s'ouvrit point; on parlementa, les députés prétendirent que le 
chancelier étoit convenu de les laisser entrer, non à la vérité comme 
évêques , mais comme députés du premier ordre du royaume. Lut main- 
tint qu'ila avoicnt Bial entendu. Conclusion, qu'ils n'entrèrent point, 
mais aussi qu'ilsne le voulurent pas voir chez lui, et que par accommo- 
dement tout se finit entre eux dans la pjèce du château où le chancelier 
tient le conseil des parties 

Harlay , archevêque de Paris , avoit présidé à cette assemblée , et lui 
qui avoit toujours régné sur le clergé par la faveur déclarée et la con- 
fiance du roi qu'il avoit possédée toute sa vie , y avoit essuyé toutes sor- 
tes de dégoûts. L'exclusion que peu à peu le P. de La Chaise étoit par- 
venu à lm4onner de tonte 'concurrence en la distribution des bénéfices 
l'avoit déjà éloigné du roi; et Mme de Haintenon, à qui il avoit déplv 
d'une manière implacable en s'opposant à la déclaration du mariage 
dont il avoit été l'un des trois témoins, l'avoit coulé à fond. Le mérite 
qu'il s'étoit acquis de tout le royaume, et qui l'avoit de plus en plus 
ancré dans la faveur du roi. dans l'assemblée fameuse de 1682. lui fut 
tourné à 'poison quand d'autres maximes prévalurent. Son profond sa- 
voir, l'éloquence et la facilité denses sermons , l'excellent choûc des su- 
jets et l'habile conduite de son diocèse , jusqu'à aa capacité dans les af- 

4. Toy. netei à la fin d« rdume. 
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M. de Luxembourg sur l'érection de 1662 et l'appointa sur celle de 
1581 tellement qu'il se trouva par là au même état qu'étoit son père. 
Nous eûmes peine à entendre un arrêt si injuste et si nouveau, et qui 
statuoii ce qui ne pendoit point en question. 

Quelque outré que je fusse, je proposai 1& même de nous allélr assem- 
hUty mais je parlois à des gens à qui le dépit aYoit bouché les oreiUes. 
Reutré chez moi, ce même dépit qui me faisoît tout une autre impres- 
sion , m'en fit sortir pour aller tftcher de persuader H. de La Rochefou- 
cauld de porter ses plaintes au roi , mais je ne trouvai qu'un homme 
furieux , incapable de rien entendre ni de rien faire, et qui s'exhaloit 
inutilement. Je revins donc chez moi plus piqué contre les nôtres que 
contre nos juges. Je n'y fus pas longtemps que la duchesse de La Tré- 
moilie me manda d'aller chez Riparfonds. Je fus surpris d'y trouver 
X. de La Roehefoucauld avec elle qui Texhonoit arec fbrce comme j'a- 
vois fidt le matin. Je me joignis à elle, mais nous y per^ttmes notre 
temps. Il ne répondit qu'en furie , et au fond qu'en mollesse, et las enfin 
d'être serré de si près, il nous laissa. Mme de La Trémoille , outrée , ne se 
contraignit pa«; sur son chapitre , et puis nous noii*^ séparâmes. Rentrant 
chez moi, il me vint dans la pensée de faire un mémoire pour le roi. 
Gomme il explique b^en l'arrêt et nos sujets de plaintes , je l'insérerai ici : 

«Sire, 

c Ii'airèl qui a été rendu ee matin sur notre aiftlre porte des caractères 
n singuliers, que nous croyons pouToir oser supplier la bonté et la pa- 
tience de Votre Majesté de trouver bon que noua ayons l'honneur de lui 
en rendre compte. Nous commencerons par nous dépouiller des premiers 

mouvements qui peuvent échapper à ceux qui sont vivement persuadés 
d'un tort considérable qui leur a été fait, et nous demanderons à Votre 
Majesté la grâce de lire cet écrit, non comme une plainte, mais comme 
un soulagement que nous nous donnons en l'instruisant de ce qui nous 
touche si sensiblement, moins encore comme une censure aigre contre 
des personnes dont nous ne croyons pas nous devoir louer, mais comme 
un i^it exactement conforme à la vérité la plus scrupuleuse. 

c Ce matin , Sire , les juges sont entrés un peu avant neuf heures , ap- 
paremment instruits des désirs qu'il y a si longtemps que M. le premier 
président ne se donne pas même la peine de cacher contre nos intérêts , 
et ce magistrat, seul dès cinq heures et demie dans la grand'ch.imbre , 
a en tout le loisir de leur en rafraîchir la mémoire les ayant tous attendus 
et vus entrer un à un. ^ 
« M. l'avocat général d'Aguesseau a continué, avec une force et une 
' éloquence que tous les auditeurs en nombre prodigieux ont unanime- 
ment admirées, le beau plaidoyer qu'il avoit commencé avant-hier; il 
avoit ce jour-là rapporté avec une mémoire et une exactitude infinie 

4. On appointait im procès lorsqu'on renvoyait les parties à une décision 
qui devait Ctre prise ultérieurement sur le va des pièces, parce que la ques- 
tion ne paraissait pas suflisaramenl éelaircie. C'était quelqudbis un moyen 
fL'fljoumer indéfiniment la solution d'un procès. 

. SAniT-SiMOir. —T. 13 
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toutes les raisons de part et d'autre , et avoit si bien réussi à les mettre 
daas un jour égal , qu'on aa put pénitrar du tout C9 qu'il pensoit. Au- 
jourd'hui , Sife , il ft'ost expliqué , et pour uoub^ il a îi fortement com- 
battu, et, nous osons tous l'aTancer avec la voix du public, terrassé les 
raisons 4e notre partie par les nôtres , par notre droit, par le droit oomr 
mun, par le droit public, que chacun nous a donné gain de cause. Il a 
fait plus , Sire , il a été tellement convaincu que Votre Majesté y étoit 
intéressée , qu'il a non-seulement conclu , mais requis et demandé en 
termes exprès et formels, que M. de Luxembourg ne fût point reçu, et, 
comme par commisération pour son état et pour son nom, qu'il fût 
sursis au jugement de sa réception jusqu'à ce que Votre M^M^ se fdt 
expliquée plus clairement sur ses intentions et ses oidrfs sur la diversité 
qui semble se trouver dans les lettres d'érection de Piney de 1662 , et la 
déclaration de 1676, émanées de Votre Majesté, et, quant à. l'ancienne 
érection de Piney de 1581, il a conclu à son extinction à cause des 
monstrueuses conséquences du contraire, également préjudiciaiîles à 
Votre Majesté et à l'État, qu'il a parfaitement déduites. 

a U a été ordonné un délibéré sur le registre sur-le^cbamp , c'est-àr 
dire que ton! le monde s'est retJié pour laisser la liberté aux juges 
d'opiner toni baut et plus à leur aise. Durant ce délibéré, où il ne se 
doit trouver pers<mne que les juges, M. l'avocat général Harlay et Pou- 
part, secrétaire de M. le premier président, sont demeurés dans la 
grand' chambre. Au bout d'une grosse boure 1m partie» ont été x^pelées 

pour entendre leur arrêt que voici. 

a Nous l'avouerons, Sire, c'a été pour nous un coup de foudre, et 
nous ne croyions pas le parlement assez hardi pour faire tant de choses 
à la fois sans exemple : accorder à M. de Luxembourg ce qu'il ne deman- 
doit paS} puisque, par l'option qu'il a tàite, il a renoncé à l'érectioa 
de 166? « dont il lui donne la dignité et le rang; et pour pron(mc6r la 
réception d'un pair de France , non-seulement contre les conclusions * 
formelles de l'homme de Votre Majesté, et de l'organe de seSTolontés, 
surtout en telles matières, mais encore contre sa réquisition expresse , 
et sans user du tempérament qu'il a dit ne proposer à la cour que par 
une espèce de commiscration pour Vêlai violent mais ju£t§ (Le M, de 
Luxembourg , où il s'est mis par l'option qu'il a faite. 

a Oserions«nous, Sire, prendre la liberté de demander en grâce à 
Votre Kaiiesté de se làire rrâdre compte du plaidoyer de M. d'Aguesseau , 
et oserions^ous l'assurer qu'il mérite cet bonneu^? Hais Sire oserions- 
nous davantage , et notre confiance aux bontés et en l'équité de Votre 
Majesté nous en donneroit-elle assez pour lui demander comme la plus 
grande grâce de se faire rapporter l'afTaire pour la juger de nouveau, si \ 
le plaidoyer de votre avocat général et les deux nuUités expliquées de 
l'arrêt vous parojssent mériter une révision ? Oui , Sire , nous l'espérons 
de votre justice accoutumée et de votre bonté , et à qui est-ce enfin à 
décider des dignités et de leur effet, sinon à celui qui en est le seul 
maître, dispensateur et arbitre suprême , et & la source incorruptible de 
la justice ? Nous demandons cette gr&ce h Votre Ifajesté avec toute la 
soumission et toute l'instance dont non» $msm capables, «t aucun 
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de nous ne U désire arec uùb ardear moins Tive que la restitutiOD de 

ses biens et de son hoimeiir) également contents et soumis au succès , 
• tel qu il puisse être, pourra que sa décistoa aorte de la bouche de 
rorade de injustice. » 

Dès que j'eus achevé ce projet de mémoire, j'allai le porter au duc de 
La TrémoiUe à qui j'avois mandé de ne s'en aller pas à Marly que je ne 
Teusse m Um» de La TrémoiUe et la duchesse de Créqui sa mère , qui 
en entendireut la lecture- avec lui^ auroient bien touIu qu'il Teût porté 
au roi. Il en avoit aussi grande envie, mais la scène de H. de La Roche- 
foucauld et sa foiblesse les en détourna. Je ne trouvai pas mieux mon 
compte avec le duc de Chaulnes . à qui je le portai. De là je m'en revins 
chez moi plus fâché, s'il se pouvoit encore, que je n'en étois sorti. Il 
étoit pourtant vrai que le roi trouva le jugement contre toutes les formes 
et très-eitraordiiiaire , et qu'il s'attcndoitaux plaintes qui lui en seraient 
portées. Il s'en expliqua même à son diaer d'une manière peu avanta- 
geuse au padement, et toute aa pfomeoade le soir dans ses jardins se 
passa à ou!r M. de Clievieuse qui reYenoit de Paris, et à lui &ire des 
questions peu obligeantes pour les juges, liais l'obstination de lf« de La 
Rochefoueaiild , qui tourna en dépit contre soi-même, rendit tout inu- 
tile, et me combla de déplaisir que j'allai chercher à émousser à la^ 
Trappe pour y profiter du temps de la semaine sainte. En revenant , j'ap- 
pris que le roi . à son retour à Versailles, avoit fort pai lé de ce jui^'eiiieut 
au premier président; que ce magistrat l'avoit lort Màmé, et dit au roi 
que notre cause étoit indubitable pour nous, et qu'il l'avoit toujours et 
dans tous les tenqts estimée telle* C'était se Jeter à hû-mème la dernière 
pierre. Pensant ainsi, quel jnge^ après tout ce qu'il fit contre nous jus- 
qu'à^notts Ibrcer à le récuser, et après en ûûre plus ouvertement contre 
nous sa propre chose ! S'il ne le pensoit pas , quel juge encore et quel 
prévaricateur de répondre au roi aveo cette IQaÛerie sur ce qu'il voyoit 
quel êtoit son sentiment 1 

Los juges eux-mêmes, honteux de leur jugement , s'excusèrent sur la 
compassion de l'état de M. de Luxembourg, tombé de toute pairie sans 
œt etpédient, et sur TimpossibiUté qu'il gagnât jamais la pi eséanee de 
l'andenne éreotion de 1661 dont ils lui sroient laissé la chimère', c'est- 
à-dire qu'après s'être déshonorés par le jugement, ils montrèrent par là 
la honte qu'ils en ressentoient. M. de Luxembourg fut reçu au parlement 
au rang de 1662 , le vendredi 4 mai suivant; le duc de La Ferté et deux 
autres de la queue seulement s'y trouvèrent. Uvint chez nous tous, mais 
aucun ne voulut d'aucun commerce ni avec lui ni avec ses juges. Nous 
portâmes tous nos remercîments à l'avocat général d'Aguesseau qui, 
pour la première fois de sa vie fut tondu, et dans la seule cause qu'il eût 
peut-être pliidée, oùcelaéloildedfOîtimpossilde parsonaeiilcaflHJtèi» 
d'aTOoatgénéfhl. 
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CHAPITRE XXI. 

Destination des années. — Maréchal do Choiseul sur le Bhin. — M. de Lanzuit 
se brouille et se sépare de M.^el de Mme la maréchale de Lorges. — Le 
duc de La Féaillade vole son oncle en passant à Metz. — Prévenances du 
maréchal de Choiseul en l'armée duquel j'arrive. — Mort de Montai; da 
marquis de Noallles; de Varillas; du Plessis, du roi de Pologne Jean 
Sobieski. — Cavalerie battue par M. de Vendôme. — Négociation. — 
Armée de Savoie. — Tessé. GondiliODS de la paix de Savoie. — Succès 
• à la mer. 

La destination des armées étoit réglée comme Pannée précédente , ex- 
cepté que le maréchal de Choiseul eut l'armée du Rhin à la place de M. le 
maréchal de Lorges; le maréchal de Joyeuse alla en la sienne sur les 
côtes; les princes du sang furent de l'armée du maréchal de Villeroy, 
OÙ M. de Chartres commanda la cavalerie ; et bâtards en celle de 
V. de Boufflers , pour les séparer et mettre M. du Mâlna moins an grand 
Jour. Le roi, avant de déclarer le maréchal de Choiseul, le prit en par- 
ticulier dans son cabinet, et se fit expliquer par lui, pendant un assex 
long temps , les olijets qu'il Toyoit de ses fenêtres. Il s*assura par co 
moyen de sa vue qui étoit fort basse de près, mais qui distinguoit bien 
de loin. Nous demeurâmes persuadés que le roi se sentit plus à son aise 
de ce changement. 

M. le maréchal de Lorges qui vouloit faire , qui en sentoit les moyens , 
et qui Yoyoit de plus , comme tout le monde , que les succès de Flandre 
n'amèneroient point la paix dans un pays tout héiîsséde places , à moins 
d^ coiyonctores uniques , comme ayoient été celle de Paro , lorsque le roi 
rerint, et la dernière qui sauva M. de Vaudemont, ne cessoit tous les 
hivers de proposer le siège de Mayence et d'emporter les lignes d'Heil- 
broun , et d'en presser le roi à temps d'y donner les ordres nécessaires 
à une heureuse et sûre exécution , et le roi , demeuré persuadé qu'il ne 
falloit rien faire d'important en Allemagne et mesurer tous ses efforts 
ailleurs, éconduisoit tous les ans le maréchal de Lorges avec ennui, 
parce que les répliques lui manquoient hom célles de sa Tolonté. H. de 
LouTois, qui avoit procuré cette guerre, et qui ne la TOuloit finir de 
longtemps, avoit, par cette raison-là même qne je Tiens de dire, per- 
suadé au roi l'avis où il étoit demeuré, et que sa pique personnelle 
contre le prince d'Orange lui faisoit goûter, lequel commandoit toutes 
les années l'armée de Flandre, et sa colère aussi contre les Hollandois. 
• Les sources de toutes ces choses feroient ici une trop longue parenthèse; 
peut-être se placeront-elles d'elles-mêmes plus naturellement ailleurs. 

Ce changement de situation de M. le maréchal de Lorges en apporta 
hientôt un autre dans sa fianille. H. de Lauzun, qui n'aroit si opiniA- 
trément tduIu épouser sa seconde fille que par Tespérance de rentrer 
dans quelque chose avec le roi , à l'occasion d'un heau-père général 
d'armée , ne lui pardonnoit pas d'avoir résisté à tous ses contours , et de 
ne l'avoir mis à portée de rien. Il ignoroit les précautions et les dé- 
fenses expresses du roi là-dessus lors de son mariage ; et quaud il les 
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auroit sues, il n'auimt pas trouTé moins mauvais que le maréchal ne 
les eût pas su vaincre. Cétoit d'ailleurs un homme peu suivi et peu 
d'accord avec soi-même , et dont Fhumeur et les fantaisies lui avoient 
plus d'une fois coûté la plus hante et la plus solide fortune. Dépité dono 

de n'avoir eu part à rien, et hors d'espérance d'y revenir par un beau- 
père qui ne commandoit plus d'armée , il ne compta plus assez sur sa 
charge pour se contraindre plus longtemps. Ce n'étoit pas un homme à 
durer longtemps au pot et au logis d'autrui, et la jalousie, qui toute sa 
vie avoit été sa passion dominante, ne se pouvoit accommoder d'une 
maison soir et matin ouverte à Paris et à la cour , et qui fourmilloit à 
toute heure de ce <iu'il y avoît de plus brillant en Tune et en Tautie, 
sans que la cessation du commandement eût rien diminué de cette nom- 
breuse et continuelle compagnie. 

Il avoit surtout en butte les neveux qui étoient sur le pied d'enfants 
de la maison , et il étoit extrêmement choqué de leur âge et de leur 
figure avec une femme de l'âge et de la figure de la sienne ; elle ne sor- 
toit pourtant jamais des côtés de sa mère -, et ni le monde ni lui-même 
n'avoient pu trouver rien à reprendre en dte ; mais il tsouvoit le danger 
continuel, et, comme les vues d'ambition ne le retenoient plus, il ne 
lénsta plus à ses fantaisies. Plaintes vagues , caprices , scènes pour rien , 
lettres ou d'avis ou de menaces , humeurs continuelles. Enfin il prit son 
temps que M. le maréchal de Lorges avoit le bâton à Marly pour M. le 
maréchal de Duras, il sortit le matin de l'hôtel de Lorges, manda à sa 
femme de le venir trouver dans la maison qu'il avoit gardée , joignant 
l'Assomption , rue Saint-Honoré , et qu'elle auroit un carrosse , sur les 
six heures , pour y aller désormais demeurer avec lui. Quoique tout eût 
dû préparer à cette deniière scène, ce fùrent des cris et des larmes de 
la mère et de U fille qui crioient fort inutil^ent : il liillut obéir. Bile 
Alt reçue chez U. de Lauzun par les duchesses de Foix et du Lude, 
parentes et amies de M. de Lauzun, qui lui donna toute une maison 
nouvelle, renvoya le soir même tous ses domestiques, et lui présenta 
deux filles dont il connoissoit la vertu, et qu'il avoit connues à Mme de 
Guise , pour ne la jamais perdre de vue. Il lui défendit tout commerce 
avec père et mère et tous ses parents , excepté Mme de Saint-Simon , 
avec qui même il fut rare dans les premiers temps, et l'amusa de ce 
. qu'il put de compagnies qui ne lui étoient point su^iectes. Après les 
premiers jours d'affliction et d'étonnement , l'âge et la gaieté naturelle 
prirent le dessus et servirent bien dans les suites à supporter des caprices 
continuels et peu éloignés de la folie. M. le maréchal de Lotges prit 
mieux patience que Mme sa femme ; c' étoit son cœur qui lui étoit 
arraché , une fille pour qui elle n'avoit pu cacher ses continuelles préfé- 
rences. Le roi fut instruit de cet éclat assez modérément par M. le ma- 
réchal de Lorges, beaucoup phis fortement appuyé par M. de Duras; mais 
le roi , qui n'avoit jamais approuvé ce mariage , non plus que le public , 
et qui n'entroit jamais dans les afllûres de fiunille, ne Toulut point se 
mêler de celle-ci. Le monde tomba fort sur M. de Lau2un, et plaignit 
fort sa femme et le père et la mère , mais personne n'en fut surpris. 

Chacun partit pour se rendre aux différentes armées. Le duo de La 
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Feuillade passa par Metz pour aller à celle d'Allemagne , et s'y arrêta 
chez l'évêque, frère de feu son père, qui étoit tombé en enfance et qui 
étoit fort riche. Il jugea à propos de se nantir, et demanda la clef de > 
m cabinet et tfe ses coffres, et, sur le refos que les domestiques lui 
en firent, il les enfonça brarement, et prit trente miDe éciis en or» 
beaucoup de pierreries, et laissa Targent blanc. Le roi d'ailleurs, de 
longue main fort mal content des débauches et de la négligence de La 
Feuillade dans le service, s'expliqua fort durement et fort publique- 
ment de cet étrange avancement d'hoirie, et fut si près de le casser, 
que Pontchartrain eut toutes les peines du monde à Fempécher. Ce n'est 
pas que La Feuillade ne vécût très-mal avec Châteauneuf , secrétaire 
d'État et avec sa fille qu'il avoit épousée dès 1692 ; mais un coup de cet 
éclat leur parut à tous mériter tous les efforts de leur crédit pour le 
parer. 

l'arois Vu le maréchal de Choîseul avant partir , chez lui et cbezmoi^ 
et j'en avois reçu toutes sortes d'offres et de civilités. Il étoit assez de 
In connoissance de mon père, et comme il étoit plein d'honneur et de 
sentiments, il se piqua de faire merveilles à tout ce qui dans son armée 
tenoit à M. le maréchal de Lorges. Je trouvai à Philipj)sbourg Villiers, 
meslre de camp de cavalerie, qui y étoit venu avec un assez gros déta- 
chement, et qui s'en retouruoit le lendemain à l'armée, laquelle venoit, 
d'entrée de campagne, de passer le Rhin. En traversant les bots de 
BrucbsaU, nous trouvâmes les débris de l'escorte qui avoit conduit 
Kontgon la veille, et qui avoit été bien battue, assez de gens tués et 
pris ; et Montgon gagna le camp seul et de vitesse comme il put. J'avois 
fait tout ce que j'avois pu pour le joindre en arrivant un Jour plus tôt 
à Philippshourg , et je ne me repentis pas tle n'avoir pu y réussir. J'allai 
mettre i)ied à terre chez le maréchal de Choiseul. Il me pressa extrê- 
mement de loger au quartier général, mais je le suppliai de me per- 
mettre de camper à la queue de mon régiment, et je l'obtins avec peine, 
n demanda au marquis d'Huxelles conunent U. le maréchal de Lorges 
en usoit avec «moi et avec ses neveux, pour que nous ne nous i^erçus» 
fiions de la différence que le moins qu'il lui seroit possible, et en effet» 
il ne se lassa point de nous prévenir en tout, tant que la campagne 
dura, et de nous combler d'attentions et de toutes les distinctions qu'il 
put. De juin, qui commonçoit, jusqu'en septembre, le martchal et le 
prince Louis de Bade la plupart du temps dans ses lignes d'Eppingen, 
ne firent que s'observer et subsister , après quoi nous repassâmes le * 
Kbin à Pbilippsbourg où Tarrière-garde fut tâtée plutôt qu'inquiétée 
sans le plus léger inconvénient. La campagne mérita depuis plus d'at- 
tention, le me servirai de ce lofsir Jusqu'en septembre, pour foire des 
courses ailleurs. 

La Flandre ne fournit rien du tout cette année : il ne fut question de 
part et d'autre que de subsistances et que de s'épier. Le prince d'Orange 
laissa de fort bonne heure l'armée à rélectour de Bavière, avec lequel 
il ne se passa rien non j)lus. Pendant la campagne, le bonhomme du 
Montai mourut à Dunkerque. Il avoit un corps séparé vers la mer. 
C'étoit un très-galaxit homme, et qui se montra tel jusqu'au bout, à 
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^h» de qvftte-vingts ans. H vaqua par ta mort le gowernemeiit de 
VonMloyal et ttn collier de Tordre, ei le public et lee troupes qui lui 

rendirent justice trouvèrent honteux qu'il n'eût pas été fait maréchal de 
France. J'ai parlé de lui lorsqu'on les fit. Le marquis de Noailles qui 
servoit en Flandre y mourut de la petite vérole , et ne laissa que deux 
filles. Le duc son frère eut pour un de ses ûls enfant la lieutenance 
générale d'Auvergne ^qu'il avoit. 

Il ne faut pas omettre la mon de deux hommes célèbres en genre fort 
différent qtii arrira en ce même temps : de Varîllas, si connu par les 
histoires qu'il a écrites on traduites , et dn Hessis , éenyer de la grande 
écurie, et le premier homme de cheval de son siècle, quoique d^à fort 
vieux. 

Une autre mort fit plus de bruit dans le monde, et y eut de grandes 
suites. C'est colle du fameux roi de Pologne Jean Sobieski, qui arriva' 
subitement. Ce grand homme est si connu que je ne m'y étendrai pas. 

En Catalogne, M. de Vendôme battit la cavalerie d'Espagne; elle étoit 
de quatre mille hommes, à la tète desquels étoit le prince de Darmstadt. 
ns en ont eu le quart tué ou pris , et le comte de Tilly , commissaire gé- 
néral, neveu de Serehres, est des derniers; et il n'en a coûté qu'une 
centaine de carabiniers et autant de dragons. Longueval, lieutenant 
général , fut reconnoître , après l'action , leur infanterie qui étoit dans 
un camp retranché, et fut emporté d'un coup de canon. 

L'Italie fut plus fertile. Le roi , résolu de ne rien oublier pour donner 
la paix à son royaume, qui en avoit un grand liesoin, jugea bien qu'il 
n'y parvieudroit qu'en détachant quelqu'un des alliés contre lui, dont 
l'exemple afibibliroit les autres, et lui donneroit plus de moyens de leur 
résister et de les amener à son but , et il pensa au duc de Savoie comme 
t celui dont les difficiles accès lui causoient |dus de pehie et de dé- 
penses, et qui d'ailleurs se trouvoit fort molesté par les hauteurs de 
l'empereur , et très-mal content de l'Espagne , qui lui tenoient tous très- 
peu de tout ce qu'ils lui avoient promis et de ce qu'ils lui promettoiont 
sans cesse. Le roi donc , pour pan'cnir à réussir dans son dessein . donna 
au maréchal Catinat une armée formidable et en même temps des in- 
structions secrètes fort amples , avec des pleins pouvoirs pour négocier 
et, s'il sepouvoit, conclure avec M. de Savoie. 

Catinat passa les monts de bonne heure , et , gardant une exacte dis- 
dpline , menaçait de dévaster tout, et de couper sans miséricorde tons 
lés mûriers de la plaine, qui faisoient le plus riche commerce du pays, 
par l'abondance des soies, et dont la perte l'eût ruiné pour un siècle, 
avant de pouvoir être remis. M. de Savoie avoit vu brûler ses plus belles 
maisons de campagne les années précédentes, et les lieux de plaisance 
qu'il avoit le plus ornés; il avoit éprouvé ce que peut une armée supé- 
rieure que rien n'arrête : il vouioit la paix, et Catinat crut voir distinc- 
tement que c'étoit tout de bon. Le maréchal avoit contribué à se faire 
associer le comte de Tessé potir la négociation : il ÊiUoit un homme in- 
telligent et de poids, qui, s'il étoit nécessaire, pût parler et répondre, 
ce que le maréchal n'étoit pas en situation de faire à la tête d'une armée 
qui avoit les yeux sur lui , et dont il n'y avoit pas moyen qu'il disparût 
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un moment. C'est ce que put Tessé en faisant le malade , comme il en 
usa plusieurs fois, et tant, qu'enlin les temps oîi on ne le voyoit point 
joints à l'inaction des troupes, on s'en aperçut dans l'armée , où il étoit 
le plus ancien des lieutenants généraux et chevalier de l'ordre de 168S. 

CétùH un homme fort bien et fort noblement iàit, d'un visage agréa- 
ble, doux, poli, obligeant, d*un esprit raconteur et quelquefois point 
mal, au-dessous du médiocre, si on en excepta le génie courtisan et 
tous les replis qui servent à la fortune , pour laquelle il sacrifia tout. U 
s'étoit fait un protecteur déclaré de M. de Louvois par ses bassesses , son 
dévouement et son attention à lui rendre compte de tout, ce qui ne ser- 
vit pas à sa réputation , mais à un avancement rapide, et à en donner 
bonne opinion au roi. Son nom est Frouiay ; il étoit Manceau , et ne dé- 
mentoît en rien sa patrie. D'une charge caponne de général des cara* 
bins qui n'existoient plus , il s'en fit une réelle de mestre de camp géné- 
ral des dragons, qui le porta à celle de leur colonel géntoal, quand 
H. de Boufflers la quitta pour le régiment des gardes ; et on regarda 
avec raison comme une signalée faveur , qu'à son âge et n'étant que ma- 
réchal de camp , il fût fait chevalier de l'ordre. Il sut se maintenir avec 
Barbezieux comme il avoit été auprès de son père , et tant qu'il pouvoit , 
dans son éloignement de la cour , il ne négligea de cultiver aucun homme 
dont il pût espérer près ou loin. 11 avoit aussi le riche gouvernement dT- 
pres , et quantité de subsistances; sonbiend'ailleurs étdtfort court, et sa 
femme, qu'il tint tom'ours au Maine, ne lui servit de rien, n'étant pas 
propre à en sortir. U étoit cousin germain de M. de Lavardin, chevalier 
de Tordre en même promotion pendant son ambassade de Rome , par sa 
mère, petite-fille du maréchal de Lavardin. Sa femme s' appeloit Auber, 
fille d'un baron d'Aunay du même pays du Maine. Par sa mère Beau- 
manoir , il devint héritier de beaucoup de choses de cette illustre maison. 

Pendant la négociation, Catinat se préparoit au siège de Turin, et 
If . de Savoie qui voyoit ses Btats dans ce danger , et qui d'ailleurs s'y 
sentoit moins le maître que ses propres alliés, convint enfin de la plus 
avantageuse paix pour lui, et que le .'roi trouva telle aussi pour soi- 
même par le démembrement qu'elle mit parmi sesalUés, lies principaux 
articles furent : le mariage de Mgr le duc de Bourgogne avec sa fîlle 
aînée , dès qu'elle auroit douze ans , et en attendant envoyée à la cour 
de France ; que le comté de Nice seroit sa dot , qui lui demeureroit et 
lui seroit livré jusqu'à la célébration du mariage; la restitution de 
tout ce qui lui avoit été pris , et' même de Pignerol rasé , et deux ducs et 
pairs en otage à sa couir, jusqu'à leur accomplissement; enfin une 
grande somme d'argent en dédommagement de ses pertes, et d'antres j 
moindres articles , entre lesquels il obtint pour ses ambassadeurs en ^ 
France le traitement entier de ceux des rois , dont jusqu'alors ils n'a- 
voient qu'une partie, et les offices du roi à Rome pour leur faire obtenir 
la salle royale qui est la même chose ; toutes les autres cours lui avoient 
déjà accordé les mêmes honneurs. Il voulut aussi être un des médiateurs 
de la paix générale lorsqu'elle se traiteroit. Le roi 1 accorda, mais l'em- 
pereur n'y voulut jamais consentir quand il fut question de la faire. 

Tout cela signé «m i» dernier secret, il songea à se délivrer d* 
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ses alliék qui l'obsédoient, qui la soapçoimoieiit, qui étoi«nt plus fortar 
que lui, et qui, selon toute apparence, alloient dereuir ses ennemis. 

Pour y parvenir , il fit semblant de prêter roreille aux nouvelles propo- 
sitions qu'ils lui firent, et au renouement de celles de mariage de sa fille 
aînée avec le roi des Romains , dont le refus qu'en avoit fait l'empereur 
ravoit sensiblement piqué ; en même temps il proposa une revue des 
troupes étrangèi es , à distance éloignée de Turin , où il ,mit ses troupes 
dans les postes qu'elles occupoieul. Il aTmt eu, sous d'autres prétextes, 
U même précaution pour Coni et pour ses autres places , et quand il 
follut aller à la revue , il demeura à Turin et s'en excusa. Après ces pré- 
cautions , il se déclara. Il leur manda qu'il étoit contraint d'accepter la 
neutralité d'Italie que le roi lui faisoit offrir, et qu'il les prioit aussi de 
l'accepter de même. Le marquis de Leganez , le prince Eugène et milord 
Galloway avoient ordre de lui obéir , et n'osèrent se porter à une vio- 
lence ouverte, ils se continrent et attendirent de nouveaux ordres. En 
même temps M. de Savoie masqua sa paix d'une trêve de trente jours 
avec le maréchsl Gatinat , à qui il envoya la comte lana , chevalier de 
rAnoonciada , et le marquis d'Aix , pour otages , et reçut en même temps 
le comte dp tasé et Bouzols en la même qualité. Ces choses se passèrenl 
les premiers jours de juillet , et ensuite la trêve fut prolongée. 

Cependant le célèbre Jean Bart brûla cinquante-cinq vaisseaux mar- 
chands aux Hollandois, parce qu'il ne put les amener, après avoir battu 
leur convoi , et leur coûta une perte de six ou sept millions. Notre île de 
Hé fut un peu bombardée j ils allèrent après devant BeUe-Ile, et se reti- 
rèrent sans rien faire. 



GfiAPITR£ XXIX. 

iraies d'honneur de la princesse de Conti mangent avec le roî. — Elle con- 
serve sa signature , que les deux autres filles du roi changenl. — Mon de 
Crolssy, ministre et secrétaire des affaires étrangères. — Torcy épouse la 
èUe. de Pomponne et fait sons lui la eharge de son père. — Mort de 
Mme de Boulevilie; du marquis de Chandenicr; sa disgrâce. — Fortune de 
M. de Noailles. — Anllirax du roi an cou. — Ducs de Foix et de Choiseul 
4>tagea à Turin. — Maison de la future di^chesse de Bourgogne. — Duchesse 
doLude, dame d'honneur. — Comtesse de Mailly, dame d'atours. — La 
comtesse de Blantâe chassée. — Dachesse d'Arpelon. — Comtoise de 
' Roucy, sa flUe. — M. de Rocheforl, menin de monseigneur. — Dangeau, 
cheTslier d'honneur. — Mme de Dangeau , dame du palais. — Mme de 
Roucy, dame du palais. — Comte de Roucy. — Mme de Nogaret, dame du 
paUis. — WOf et Mme d*0 dame da palais. — Différence des piineipsnx 
domestiques des petits-fils de France et de cens des princes du sang. — 
Avantages nouveaux de Ceux des bâtards sur ceux des princes du sang. — 
Marquise du Châtelet, dame du palais. — Mme de Montgun, dame du palais. 
— Mme d'Beudicoort. 

Les princesses firent deux nouveaitlés : le roi à Trianon mangeoît avec 
les daines , et donnoit assez souvent aux princesses l'agrément d'en nom- 
tuer deux chacune } il leur avoit donné l'étrange distinction de faire man- 
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ger teurt Anmê» d'honnepr ; ce qui continua toujoilrd d*éttt refusé àceU 
les des princesses du sang , c'est-à-dire de Mme la Princesse , et de Mme la 
princesse de Gonti, sa lille. A Trianon, Mme la princesse de Coiiti, 
fille du roi, lui* fit trouver bon qu'elle nommât ses deux filles d'hon- 
neur pour manger, et elles furent admises: elle étoit la seule qui en 
eût. L'autre nouveauté fut dans leurs signatures. Toutes trois ajoutoient 
& leur nom UgiHméê âêFrmuê* Hme tedadiosM de Charlrae «t Unie la 
Duoheese suiipriinèreal ceue additidu , et par là eignèrent en plein comme 
te princesses du sang légitimes. Cet appât ne tenta point Mme la prin- 
cesse de Gonti. SUe ne perdoit point d'oceaiion de faire sentir aux deux 
autres princesses qu'elle avoit une mère connue et nommée , et qu'elles 
n'en avoient point; elle crut que celte addition la distinguoit en cela 
d'autant plus que les deux autres la supprimoient, et elle voulut la 
conserver. 

M. de Groissy ) ministre et secrétaire d'£tat des nffiûres étrangères, et 
frèie de Um K. Colbert, ttonrat i Versailles le 28 Juillet. O'éloU un 
liomme d'an esprit sage, maie médiocre, qu'il réparoit par beaucoup 

d'application et de sens, et qu'il gàtoit patVhumeur et la brutalité na- 
turelles de sa famille. Il avoit été longtemps président à mortier, dont il 
avoit peu exercé la charge, et avoit été ambassadeur à la paix d'Aix-la- 
Chapelle et en Angleterre. Enlin , il eut la place de M. de Pomponne à sa 
disgrâce , et la survivance de cette place pour M. de Torcy , son fils, qui 
avoit celle de président à mortier. 

Lorsque le roi, enfin indigné de Talma oo&tinnel que le premier pr6« 
aident de Notion faisolt de sa place et de la justice, ^uluft absolument 
qu'il se retirât, et fit vendre à son petit>fils de Novion la charge de pré- 
sident à mortier de MH. de Groissy et Torcy , M. de Pomponne , qui avoit 
également porté sa faveur et sa disgrâce . et à qui on n'avoit pu ôtcr l'es- 
timf.» du roi, en avoit été mandé à Pomponne, le jour même de la mort 
de M. de Louvois, et rentra au conseil en qualité de ministre d'État sans 
charge , et eut la piété et la modestie de voir M. de Groissy sans rancune 
at sans éloignement. Les histoires de tout cela , qui sont très-curieuses , 
Bt sont pas mttâèra de ees Mémoires. Ce peu suffit ponr «itsadre ce qui 
' ifa sniTre. 

Le roi , qui s'étoit rattaché à If. de Pomponne, ét qui , à la retraite de 
M. Pelletier, ministre d'Ëtat, lui donna la commission de la surinfen- 

dance , et par conséquent le secret de la poste , avoit imaginé le man'ag'e 
de sa fille avec Torcy, pour réunir ces deux familles, et pour donner un 
bon maître à ce jeune survivancier des aiïaires étrangères, dans la déca- 
dence de santé où Groissy, perdu de goutte, étoit tombé, et qui étoit 
encore plus nécessaire si Groissy venoit à manquer. Dès qu'il fut mort, 
le Toi s'en expliqua à Pomponné «t Torcy <f une manière à trancher 
tonte espèce de difficnltAs possÂles, et û régla que ce mariage ee feroit 
sans délai ; que Torcy conserveroit la charge de son père ; qu'il ne seroit 
point encore ministre, mais que, sous l'inspection et la direction de 
Pomponne, il feroit toutes les dépêches; que Pomponne les rapportcroit 
au conseil, et diroit après à Torcy les réponses qui y auroient été réso- 
lues pour les dresser en conséquence; que les ambassadeurs iroient 
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désormais chez Pomponne qui leur donneroit audience en présence de 
Torcy; qu'enfin celui-ci auroit la charge de grand trésorier de l'ordre, 
^w son père avoit eue à la mort do M. âe Seîgnelay ; et à Versailles , le 
beau-père et le gendre partagèrent le logement de la claxee de secrétaire 
d'£tat des affairée étrangères, pour être ensemble et travailler en com- 
mun plus fiioUement. De part et d'autre beaucoup.de vertu dans les ma- 
riés, mais peu de bien , auquel le roi pourvut peu à peu par ses grâces, 
et d'abord par de gros brevets de retenue. Le mariage se fit à Paris 
le 13 août suivant chez M. de {^oznpûnue, et iU vécurent tous dans une 
grande et estmialile union. 

Eu même temps moururent deux personnes fort âgées et depuis bien 
longtemps hors du monde : lljne de Bouteville, min du maoréchal de 
Luxembourg , à quatre-YÎngtronxe ans , qui avoit passé toute sa vie reti- 
rée à la campagne, d'où éUe avoit vu de loin la brillante fortune de son 
81s et des siens, avec qui elle n'avoit jamais ei# grand commerce, et le 
marquis de Chandenier aîné, de la maison de Rochechonart, si célèbre 
par sa disgrâce et par la magnanimité dont il la soutint phis de quarante 
ans jusqu'à sa mort. Il étoit premier capitaine des gardes du corps et 
singulièrement considéré pour sa valeur, son esprit et son extrême pro- 
bité. U perdit sa charge avec les autres capitaines des gardes du corps, 
à l'aJ&Iredea Feiiillanta en U64âl , qui n'est pas du sujet de ces Mémoi- 
SM et qui se trouve dans tous ceux de oes tempS'U, et il tnt le seul des 
quatre à qui elle ne Ait point rendue , quoiqu'il ne se fût distingué en 
rien d'avec eux. Un homme haut, plein d'honneur, d'esprit et de cou- 
rage, et d'une grande naissance avec cela, étoit un homme importun 
au cardinal Mazarin, quoiqu'il ne l'eût jamais trouvé en la moindre 
faute ni ardent à demander. Le cardinal tint à grand honneur de faire 
son capitaine des gardes premier capitaine des gardes du corps, et il ne 
manqua pas cette occasion d'y placer un domestique aussi affidé que lui 
étoit W. de NoaiUas. M. de Chandenier refusa sa démission ; le cardinal fit 
consigner le prix qu'il avoit réglé de la charge chez uu notaire, puis 
prêter serment à Noailles , qui , sans démission de Chandenier, fut plei- 
nement pourvu et en fonction. Chandenier éloit pauvre : on e^éra^ue 
la nécessité vaincroit l'opiniâtreté. Elle lassa enfin la cour, qui envoya 
Chandenier prisonnier au château de Loches, au pain du roi comme un 
criminel, et arrCta tout son petit revenu jionr le forcer à recevoir l'ar- 
gent de M. de Noailles et par conséquent à lui donner sa démission. Elle 
se trompa; M. de Chandenier vécut du pain du roi et de ce que , à tour 
de r61e , les bourgeois de Loches lui envoyoient à dîner et à souper dans 
une ii^tite écuelle qui faisoit le tour de la ville. Jamaia il ne se plaignit, 
jamais il ne demanda ni son bien ni sa liberté ; près de deux ans jse paa- 
sèrcnt ainsi. A la fin , la cour honteuse d'une violence tellement saqs 
exemple et si peu méritée, plus encore d'être vaincue par ce courage 
qui ne se pouvoit dompter, relâcha ses revenus et chani^ca sa prison 
en exil, où il a été bien des années, et toujours sans dai^^^ner rien de- 
mander. Il eu arriva comme de sa prison, la honte fit révoquer l'exil. 

U revint à Paris où il ne voulut voir que peu d'amis. Il l'étoit fort de 
' no» fèift , quim'Ai»eoé le voir ejt qui lui donnait juses auvent àd&er. 
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Il le menoit même quelquefois à la Ferté , et ce fut lui qui fit percer 
une étoile régulière à mon père qui vouloit bâlir, et qui en tira son 
bois, et c'est une grande beauté fort près de la maison, au lieu que 
mon père ne songeoit qu'à abattre , sans considérer où ni comment. 
Depuis sa mort, j'ai vu plusieurs fois M. de Cbandenier avec un. mi 
respect à Salnte-6enflTià?6, dans la plus simple mais bi plus jolie re- 
traite qu'il s'y étoit faite et où il mourut. G'étoit un bomme de beau- 
coup de goût et d'excellente compagnie , et qui avoit beaucoup vu et 
lu; il fut longtemps avant sa mort dans une grande piété. On s'en servit 
dans la dernière année de sa vie pour lui faire un juste scrupule sur ses 
créanciers qu'il ne tenoit qu'à lui de payer de l'argent de M. de Noailles 
en donnant sa démission , et quand on l'eut enfin vaincu sur cet article 
avec une extrême peine , les mêmes gens de bien mtreprirent de lui 
iiure Toir H. de Noaill^ qui avoit sa charge après son pte. L'effort de 
la religion le soumit encore à recevoir cette visite qui de sa part se 
passa froidement, mais bonnêtement; il avoit perdu sa femme et son fils 
depuis un grand nombre d'années , qui étoit un jeune homme, à ce que 
j*ai ouï dire , d'une grande espérance. 

Le roi eut une anthrax au cou qui ne parut d'abord qu'un clou et 
qui bientôt après donna beaucoup d'inquiétudes. Il eut la fièvre et il 
fallut en venir à plusieurs incisions par reprises. Il affecta de se laisser 
voir tous les jours et de travailler daiks son lit presqu'à son ordinaire. 
Toute rsurope ne laissa pas d'être fort attentive à un mal qui ne fut pas 
sans danger : il dépêcha un courrier au duc de La Rochefoucauld en 
Angoumois , où il étoit sllé passer un mois dans sa belle maison de Ver- 
teuil, et lui manda sa maladie et son désir de le revoir, avec beaucoup 
d'amitié. Il partit aussitôt, et sa faveur parut plus que jamais. Comme 
il ne se passoit rien en Flandre, et qu'il n'y avoit plus lieu de s'y at- 
tendre à rien , le roi manda aux maréchaux de Villeroy et de BouOlers 
de renvoyer les princes dès que le prince d'Orange auroit quitté l'armée, 
ce qui arriva peu de jours après. 

Ce lut pendant le cours de cette maladie que la paix de Savoie devint 
publique et que le roi r^;la tout ce qui regardoit la princesse de Savoie 
et les deux otages jusqu'aux restitutions accomplies. M. de Savoie , qui 
n'ignoroit rien jusque des moindres choses des principales cours de l'Eu- 
rope, compta que les ducs de Foix et de Choiseul ne l'embarrasseroient 
pas. Le premier n'avoit jamais songé qu'à son plaisir et à se divertir en 
bonne compagnie ; l'autre étoit accablé sous le poids de sa pauvreté et 
de sa mauvaise fortune, tous deux d'un esprit au-dessous du médiocre, 
et parlDûtement ignorants de ce qui leur étoit dû, très-aisés & me^er , A 
contenter, A amuser ^ tous deux sans rien qui tint A la cour et sans con- 
sidération particulière , tous deux enfin de la plus haute naissance et tous 
deux chevaliers de l'ordre. C'étoit précisément tou^l'assemblage que M. de 
Savoie cherchoit. Il voyoit qu'on vouloit ici lui plaire dans cette crise 
d'alliance: il fit proposer au roi ces deux ducs, et le roi les nomma et 
leur donna à chacun douze mille livres pour leur équipage et mille écus 
•par mois. Le comte de Brionne, chevalier de l'ordre et grand écuyer, 
«tsurvlvwice de son père , taX noimné poi^r aller de la part du roi ra-t 



Digitized by Google 



[1696] MAISON DB LA DO€HBSSE DS BOURGOGNE. 217 

ceToir la princesse au pont Beauvoisin , et Des^ranges , un des premiers 
commis de Pontchartrain et maître des cérémonies , pour y aller aussi, 
et faire là sa charge et pendant le voyage de la princesse. 

Sa inaison fut plus longtemps à être déterminée. La cour étoit depuis 
longtemps sans reine et sans Daupbine. Toutes les dames d'une certaine 
portée d'état ou de fitTeor s'onpfessèrent et brigaèreitt, et beau- 
coup aux dépens les unes des autres; les lettres anonymes mouchè-- 
rent S 1m délations, les faux rapports. Tout se passa uniquement là- 
dessus entre le roi et Mme de Maintenon qui ne bougeoit du chevet de 
son lit pendant toute sa maladie, excepté lorsqu'il se laissoit voir et qui 
y étoit la plupart du temps seule. Elle avoit résolu d'être la véritable 
gouvernante de la princesse, de l'élever à son gré et à son point, de se 
l'attacher en même temps assez pour en pouvoir amuser le roi , sans 
crainte , qu'après le temps de poupée passé , éUe loi pdt devenir dange- 
Teuse. Bile songedt encore à tenir par elle Mgr le duo de Bourgogne 
un Jour , et cette pensée l'occupoit d'autant plus que nous Terrons bien* 
tftt .que ses liaisons étoient déjà bien refroidies avec les ducs et du- 
chesses de Gheyreuse et de Beauvilliers , auxquelles pour cette raison 
l'exclusion fut donnée de la place de dame d'honneur que l'une ou 
l'autre auroient si dignement et si utilement remplie. Mme de Maintenon 
chercha donc, pour environner la princesse, des personnes ou entière- 
mei^l et sûrement à elle , ou dont l'esprit fût assez court pour n'avoir 
rien à appréhender; ainsi le dimsache, 2 septembre, U maison fot 
nommée et déclarée : 

Dangeau, chevalier d'honneur; 
La duchesse du Lude , dame d'honneur; 
La comtesse de Mailly , dame d'atours ; 
Tessé, premier écuyer. 

lUMBê DU PALA» m GtT OIBIB ? 

Mme de Dangeau ; 

La comtesse de Roucy; 
Mme de Nogaret; 

Mme d'O; 

La marquise du Ch&telet; 
Mme de Montgon ; 

Bt pour première femme de chambre, Mme Camoin; 

Peu après, le P. Lecomte , jésuite, pour confesseur, et daàs la suite, 

L'éTéquede Meauz, premier aumônier ci-deYant de Mme la Daupbine, 

et auparavant précepteur de Monseigneur; 

Et Villacerf acheta du roi la charge de premier maître d'hôtel. 

Il faut voir maintenant ce qu'on sut des raisons de chacun de ces 
choix et de celui de Mme de Gastries pour dame d'atours de Mme la du- 
chesse de Chartres , au lieu de la comtesse de Mailiy , qui se trouvera 
en son temps. 

4* Onad^fuc«melplttlHnit(p. 445), pris ici dans le même sens. 

SâDIT<âlllOlf I 13 
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Pour celui du comte de Tessé , les raisons eii sont visibles et j'ai su(-* 
fisammeot parlé de sa personne. 
J'en dis jutant de celui de la comtesse de MaiUj ; 
St pour le P. Lecomte , ce fut une affaire intérieure de jésuites , dont 

le P. de La Chaise fut le maître. 

La duchesse du Lude étoit sœur du duc de Sully, qui fut chevalier 
de l'ordre eu 1688, fille de la duchesse de Verneuil et petite-fille du 
chancelier Séguier. Elle avoit cp«us6»en premières noces ce galant 
comte de Guiche, fils aîné du maréchal de Grammont qui a fait en son 
temps tant de bruit dans le monde , et qui iit fort peu de cas d'elle et 
n'en eut point d*enfants. Elle étoU encore fort belle et tfiiûours sage, 
sans aucun esprit que celui que donne Tusage du grand monde et lé 
d^r de plaire & tout le monde, d'avoir des amis, des places, delà 
considération, et avoit été dame du palais de la reine : elle eut de tout 
cela, parce que c'étoit la meilleure femme du monde, riche, et qui, 
dans tous les temps de sa vie, tint une bonne table et une bonne mai- 
son partout, et basse et rampante sous la moindre faveur, et faveur 
de toutes les sortes. Elle se remaria au duc du Lude \>^t inclination 
réciproque, qui étoit grand maître de Tartillerie, extrêmement bien 
aréo le roi , et d'aHleurs fort à la mode et qui tenoit un grand état lUi 
vécurent très-bien ensenttile, et elle le perdit sans enavoir ey, d'enfants. 
Elle demeura toujours attachée à la cour, où sa bomie maison, sa po- 
litesse et sa bonté lui acquirent beaucoup d'amis, et où. sansaiïbun 
besoin, elle faisoit par nature sa cour aux ministres, et tout ce qui 
étoit en crédit, ju<^qu'aux valets. Le roi n'avoit aucun goût pour elle, 
ni Mme de Maintenon: elle n'étoit presque jamais des Marlys et ne 
participoit cà aucune des distinctions que le roi donnoit souvent à un 
petit nombre de dames. Telle étoit sa situation à la cour lorsqu'il fut 
question d'une dame d'honneur, sur qui roul&t toute la contaice 
de l'éducation et de la conduite de la princesse que Mme de Mainienon 
avoit résolu de tenir immédiatement sous sa main pour en fàireramu- 
sement intérieur du roi. 

Le samedi matin, veille de la déclaration de la maison, le roi , qui 
gardoit le lit pour son anthrax, causoit, entre midi et une heure, avec 
Monsieur qui étoit seul avec lui. Monsieur , toujours curieux , tàchoit de 
faire parler le roi sur le choix d'une dame d'honneur que tout le monde 
voyoit qui ne pouvoit plus être différé ; et comme ils en parloient , 
Monsieur vit & travers la diambre , par la fenêtre , la duchesse du Lude 
dans sa chaise avec sa livrée qui traversoit le bas de Ift grande cour, 
qui revenoît de la messe : « En voUà une qui passe, dit-il au roi, qui 
en a bonne envie, et qui n'en donne pas sa part, » et lui nomme la 
duchesse du Lude. « Bon, dit le roi, voilà le meilleur choix du monde 
pour apprendre à la princesse à bien mettre du rouge et des mouches , » 
et ajouta des propos d'aif^reur et d'éloignement. C'est qu'il étoit alors 
plus dévot qu'il ne l'a été depuis, et que ces choses le choquoieni da- 
vantage. Monsieur , qui ne se soucioit point de la duchesse du Lude , et 
quin*en avoit parlé que par ce hasard et par curiosité, laissa dire le 
ici «t t'en alla dîner » bieii peiMidé 4iie là ds^hMie du L«di èU^ 

eh 
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d« toute fiorîto, et B'ea dit mat. le lendemain presque à pareille heure , 
Monsieur étoit seul dans son cabinet; il vit entrer l'huissier qui étoi\ eu 
dehors, et qui lui dit que la duchesse du Lude étoit nommée. Monsieur 
se mit à rire, et répondit qu'il lui en contait de belles; l'autre insista, 
croyant que Monsieur se moquoit de lui, sortit et ferma la porte. Peu 
de moments après entre M. de Chàlillon, le chevalier de l'ordre, avec 
la même nouvelle , et Monsieur encore à s'en moquer. ChâtiUoa lui de* 
mande pourquoi il n'en veut rien cr6ire , en louant le choix et protestant 
qu*il n'y a rien de si vrai. Gomme ila en étoient sur cette dispute ,*Yin- 
rent d'autres gens qui le confirmèrent, de façon qu'il n'y eut plus 
moyen d'en douter. Alors Honsieur parut dans une telle surprise, 
qu'elle étonna la compagnie qui le pressa d'en dire la raison. Le secret 
n'étoit pas le fort de Monsieur; il leur conta ce que le roi lui avoit dit 
vingt-quatre heures auparavant, et à son tour les combla de surprise. 
L'aventure se sut et donna taul de curiosité, qu'où apprit enlia ia cause 
d'un changement si subit. 

La duchesse du Lude n'ignoroit pas qu'outre le nombre des préten- 
dantes , il y en avoit une entre autres sur qui elle ne pouvoit espérer la 
préférence; elle eut recours à un souterrain. Mme de Maintenon avoit 
conservé auprès d'elle une vieille servante qui, du temps de sa misère 
et qu'elle étoit veuve de Scarrou, à la charité de sa paroisse de Saint- 
Eustache, étoit son unique domestique; et cette servante, (ju'elle 
appeloit encore Nanon comme autrefois, étoit pour les autres Mlle Bal- 
bien , et fort considérée par l'amitié et la confiance de Mme de Mainte- 
non pour elle. Nanon se rendoit aussi rare que sa maltresse, se coiffoit 
et s'habilloit comme elle, imitoit son précieux, son langage, sa dévo- 
tion, ses manières. C'étoit une demi-fée à qui les princesses se irou- 
voient heureuses quand elles avoient occasion de parler et de l'embras- 
ser, toutes filles du roi qu'elles fussent, et à qui les ministres qui 
travaillûient chez Mme de Maintenon faisoient la révén^nce Itien bas. 
Tout inaccessible qu'elle tût, il lui restoit pourtant quelques anciennes 
amies de l'ancien temps , avec qui elle s'humanisoit quoique rarement , 
et heureusement pour la duchesse du Lude, elle avoit une vieille mie 
quiTavoit élevée, qu'elle avoit toujours gardée et qui l'aimoit passion- 
nément, qui étoit de l'ancienne connoissauce de Nanon , et qu'elle voyoit 
quelquefois en privance. La duchesse du Lude la lui détacha , et finale- 
ment vingt raille écus comptant firent son affaire, le soir même du 
samedi que le roi avoit parlé à Monsieur le matin avec tant d'éloigne- 
ment pour elle; et voilà les cours! Une Nanon qui en vend les plus im- 
portants et les plus brillauts emplois, et une femme riche, duchesse, 
de grande naissance par soi et par ses maris, sans enfants, sans liens, 
sans aflàires , libre , indépendante , a 1% folie d'acheter chèrement sa 8e^ 
vitudel Sa joie fut extrême, ma» elle sut la contooiir, et sa làçon de 
fivre et le nombre d'amis et de connoissances particulières qu'elle avoit 
su toute sa vie se faire et s'entretenir & la ville ét à la COUT entrât- 
nèrent le jrros du monde à l'applaudissement de ce choix. 

La duchesse d'Arpajon et la maréchale de Rochefort furent outrées-, 
celle-ci fit les liaut& cris, et se plaignit sans nul n^nagement qu'on 
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manquoit à la parole qu'ôn lui «voit donnée, sur laquelle seule elle 
avoit consenti à être dame d'honneur de Mme^la duchesse de Chartres. 
Elle confondoit adroitement les deux places de dame d'honneur et de 
dame d'atours pour se relever et crier plus fort. C'étoit la dernière 
qu'elle avoit chez Mme la Dauphine, et qui lui avoit été promise* 
Mme de Mainlenon, qui la méprisoit, en fut piquée, parce qu'elle l'a- 
Toit fait donner à Mme de Mailly. Elle prit le tour d'accuser la maréchale 
d'être eUe-même cause de ce dégoût qu'on ne lui Touloit pas donner , 
par avoir tellement soutenu sa fille, que par considération pour die 
on ne l'aroit pas chassée. La maréchale en fut la dupe , et bien qu'en 
conseryant tout son dépit et que' la place fût donnée , elle abandonna 
sa fîlle, de rage, qui fut renvoyée à Paris avec défense de paroître à la 
cour. Cette fille étoit mère de Nangis en premières noces , qui avoit plus 
que mal vécu avec ce premier mari, et qui ruina son fils sans paroître, 
qui etoit très-riche, qui devint grosse de Blansac qu'on fit revenir de 
l'armée pour l'épouser, et elle accoucha de Mme de Tonnerre la nuit 
même qu'elle Ait maiiéo. 

On ne pouvoit aToir plus dVssprit, plus ^intrigue, plus de douceur, 
d'insinuation , de tour et de grâce dans l'esprit , une plaisanterie plus 
fine et plus salée , ni être plus maîtresse de son langage pour le mesu- 
rer à ceux avec qui elle étoit. C'étoit en même temps de tous les esprits 
le plus méchant, le plus noir, le plus dangereux, le plus artificieux, 
d'une fausseté parfaite , à qui les histoires entières couloient de source 
avec un air de vérité , de simplicité qui étoit prêt à persuader ceux même 
qui savoient , à n'en pouvoir douter , qu'il n'y avoit pas un mot de mi; 
aTOC tout cela une sirène enchanteresse dont on ne se pouroit défendre 
qu'en U ibyant, quoiqu'on la connût parfSdtement. Sa conversation 
étoit charmante, et personne n'assénoit si plaisamment ni si cruellement 
les ridicules, même où il n'y en avoit point, et comme n'y touchant 
pas; au demeurant plus que très-galante tant que sa figure lui avoit fait 
trouver avec qui , fort commode ensuite , et depuis se ruina pour les 
plus bas valets. Malgré de tels vices, et dont la plupart étoient si des- 
tructifs de la société , c'étoit la fleur des pois à la cour et à la ville ; sa 
chambre ne désemplissdt pas de ce qui y itoit de plus brillant et de la 
meilleure compagnie ou par crainte ou par enchantement, et avoit en 
outre des amis et des amies considérables; elle étoit fort recherchée des 
trois filles du roi. C'étoit à qui l'auroît , mais la convenance de sa mère 
l'avoit attachée à Mme la duchesse de Chartres plus qu'aux autres. Elle 
la gouvernoit absolument. Les jalousies et les tracasseries qui en na- 
quirent l'éloignèrent de Monsieur et de M. le duc de Chartres jusqu'à 
l'aversion : elle en fut chassée. A force de temps, de pleurs et de sou- 
plesses de Mme la duchesse de Chartres*, elle fut rappelée. Elle retourna 
à Marly ; elle fat admise à quelques parties particulières avec le roi. 
Elle le divertit avec tant d'esprit qu'il ne parla d'autre chose à Mme de 
Mâintenon; ^e en eut peur, et ne chercha plus qu'à l'éloigner du roi 
(elle le fit avec soin et adresse) , puis à la chasser de nouveau pour plus 
.grande sûreté, et elle saisit l'occasion d'en venir à bout. On se moqua 
bien de la mère, d'y avoir consenti si inutilement pour la place qu'elle 
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ne poufoit f»las avoir , et par une sotte et folle colère d'Jioiiiiear etde 
duperie ; mais la fille demeoia à Péris pour longtemps. 

La duchesse d'Arpajon, mariée belle et jeune à un vieillarâ qui ne 
flortmt plus de Rouergue et de son château de Séverac, s'étoit vue 
noyée d'affaires et de procès, depuis qu'elle fut veuve,- au parlement 
de Toulouse, pour ses reprises et pour sa fille unique, dont des inci- 
dents importants l'amenèrent à Paris pour y plaider au conseil. C'étoit 
une personne d'une grande vertu , d'une excellente conduite , qui avoit 
grande mine et des restes de beauté. On ne l'avoit presque jamais vue à 
U conr ni à Paris, et on 1 y appeloit la duchesse des bruyères. Elle ne 
rétoit qu'à brevet. Ibne. de Richelieu mourut fort t5t après son arrivée , 
et la surprise fut eitrême de voir la duchesse d'Arpajon tout à coup 
nommée dame d'honneur de Mme la Dauphine en sa place. Elle-même 
le fut plus que personne; Jamais elle n'y avoit pensé, ni M. de Beuvron 
son frère; ce fut pourtant lui qui la fit sans le savoir. 11 avoit autrefois 
été plus que bien avec Mme Scarron; celle-ci n'oublia point ses anciens 
a.mis de ce genre , elle compta sur l'attachement de sa sœur par lui , 
par reconnoissance et par se trouver parfaitement isolée au milieu de 
là, cour. On ne pouvoit avoir moins d'esprit , mais ce qu'elle en avoit 
étoit fort sage, et elle avoit beaucotq^ de sens , de conduite et de di» 
gnité; et il est impossible de ùdre mieux sa charge qu'elle la fit, avec 
plus de considération et plus au gré de tout le monde. Elle espéra donc 
être choisie; elle le demanda; le monde le crut et le souhaita, mais les 
vingt mille écus que Mme Barbisi , la vieille mie de la duchesse du Lude , 
- fit accepter à la vieille servante de Mme de Maintenon , décidèrent con- 
tre Mme d'Arpajon. Le roi voulut la consoler, et Mme de Maintenon 
aussi, et firent la comtesse de Roucy, sa fille, dame du palais'. La 
mère ne prit point le change, elle demeura outrée; letr^port de 
Joie de sa fille l'affligea encore plus , et leur séparation entière qu'elle 
envisageoit , l'accabla; elle aimoit forfsa fille, que cette place attachoit 
en un lieu où la mère ne pouvoit plus paroître que fort rarement avec 
, bienséance, et elle se voyoit tombée en solitude. Elle ne la put porter : 
peu de mois après elle eut une apoplexie dont elle mourut quelque 
temps après. 

Cette consolation prétendue donnée à Mme d'Arpajon , et cette diffé- 
rence des deux belles-sœurs, la comtesse de Roucy, faite dame du 
palais , et Mme de Blansac, chass^, combla la douleur de la maréchale 
deRochefort. Elle étoit cousine germaine de la duchesse du Lude , filles 

des deux sœurs, et vivoit fort avec elle , autre crève-cœur. A peine 
la Youlut-elle voir, et ne reçut qu'avec aigreur tdutes ses avances. En- 
fin , après avoir longtemps gémi , elle fut apaisée par une place nouvelle 
demeninde Monseigneur donnée au marquis de Rochefortson fils, sans 
qu'elle l'eût demandée. 

Dangeau étoit un gentilhomme de Beauce, tout uni, et huguenot 
'dans sa première jeunesse; toute sa fitmille Tétoit qui ne tenoit à per- 
sonne. Il ne manquoit pas d'un certain esprit, surtout de celui du 
inonde, et de conduite. Il avoit beaucoup d'honneur et de probité. Le 
Jeu, par lequel il se fourra à la cour, qui étoit alors toute d'amour et 
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de fdtes, inoontinent après la mort de la roiliè nlÀré, lé mit dans les 
meilleures compagnies. Il y gagna tout boa l»ea; 11 eut le bè&faèof de' 
n'être jamais soupçomié; il prêta obligeatilUneitli U te fit des amis, et 
la sûreté de son eommêree lui en acquit d'utiles et de Téritables. n fit 

sa cour dux maîtresses du roi ; le jeu le mit de leurs parties avec lui : 
elles le traitèrent avec familiarité, et lui procurèrent celle du roi. Il 
faisoit des vers, étoit bien fait, de bonne mine et galant; le voilà de 
tout à la cour, mais toujours subalterne. Jouant un jour avec la roi et 
Hme de Montespan dans les commencements des grandes augmentations 
de Versailles , le roi , qui avoit été importuné d'Un logement pour lui et 
qui avoit bien d'autres gens qui en demandoient, M mil à le plaisanter 
sur sa fooilité à faira des vers, à la vérité, étoi«nt mrtmMit bous, 
et tout d*un coup lui proposa des rimes fort sauvages, el lui promit 
un logement s'il les remplissoit sur-le-champ. Dangeau accepta, n'y 
pensa qu'un moment, les remplit toutes, et eut ainsi un logement. 

De là il acheta une charge rie lecteur du roi qui n'avoit point de fonc- 
tions, mais qui donnoit les entrées du petit coucher, etc. Son assiduité 
lui mérita le régiment du roi infanterie, qu'il ne garda pas longtemps, 
puis fut envoyé en Angleterre, où il demeura peu, et à son retour 
acheta le gouvamement de Touraino. Son bonheur voulut que M. de 
Bicbelieu fit de si grosses pertes au jeu qu'il en vendit sa obargd de 
chevalier d'honneurde Mme la DaupÛne, au mariage de laquelle il 
l'avoit eue pour rien, et que son ancienne amie, Mme de Maintenon, 
lui fit permettre de la vendre tant qu'il pourroit et à qui il voudroit. 
Dangeau ne manqua pas une si bonne affaire; il en donna cinq cent mille 
livres, et se revêtit d'une charge qui faisoit de lui une espèce de sei- 
gneur, et qui lui assura l'ordre, qu'il eut bientôt après eu 1688. Il 

perdit aa éhaige à te mort de Mme la l>auphine , mais il avoit eu une 
place de menin de Monseigneur , et teooU ainsi partout. 

Mme la Baupbme avoit une fille d'honneur d'uu ebepitte d'AUema*- 
goe, jolie comme le jour, et faite comme une nymphe, àvee toutes les 
grâces de l'esprit et du corps. L'esprit étoit fort médiocre mais fort * 
juste, sage et sensée, et avec cela une vertu sans soupçon. Elle étoit 
fille d'un comte de Lovestein et d'une sœur du cardinal de Furstemberg 
qui a tant fait de bruit dans le monde, et qui étoit dans la plus haute 
considération à. la cour. Ces Lovestein étoient de la maison palatine, 
nais d'une branche mésalliée par un mariage qu'ils appellent de la 
main gauehe, mais qui n'en est pas moins légitime. L'inégalité de la 
mère fait que ce qui en sort n'hérite point, mais a un gros partage, et 
tombe du rang de prince à celui de comte. Le cardinal de Furstembei^, 
qui aimoit fort cette nièce, cherclioit à la marier. Elle plaisoit fort au 
roi et à Mme de Maintenon qui se prenoient fort aux figures. Elle n'a- 
voit rien vaillant, comme toutes les Allemandes. Dangeau, veuf depuis 
longtemps d'une sœur de la maréchale d'Estrées, fille de Morin le Juif, 
et qui n'en avoit qu'une fille dont le grand bien qu'on lui crovûit l'avoit 
mariée au duo de Montfort, se présenta pour une -si grande alliance 
pour lui, et aussi agréable. Mlle de Lovestein, aveo la nauteur de son 
pays, vit le tnf à tntveie tons ks ornements qiii le ooovrdent, et dit 
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qu'elle n'en vouloit point. Le roi s'en mêla, Mme de Maintenon, Mme la 
Dau[>hine ; le cardinal son oncle le voulut et la fit consentir. Le maré- 
chal et la maréchale de Viiieroy eu tiieiit la noce , et Dangeau se crut 
électeur palatin. 

G'étoit 1« mftilleur homme d« aoade , mail à qui la tète «^olt tourné 
d'être Mignenr; oéla l'avoit ehamaité de ridioulee, et Ma» de Montee- 

ptn aToit fort plaisamment maia très-Tiritablemeiit dit de lui : qu'on 
ne pottTOit s'empêcher de l'aimer ni de s'en moquer. Ce ftit bien pie 

après sa charge et ce mariage. Sa fadeur naturelle, entée sur la bas- 
sesse du courtisan et recrépie de l'orgueil du seigneur postiche, fit un 
composé que combla la grande maîtrise de l'ordre de Saint-Lazare que 
le roi lui donna comme l'avoit Nerestang, mais dont il tira tout le 
parti qu'il put) et se fit le singe du roi, dans les promotions qu'il fit, 
de cet ordre où toute la cour accouroit pour rire .aTee scandale , tandii 
qu'il i^en eroyoit admiré. Il Ait de f Académie franeoise et ronaeifler 
d'fitat d'épée, et sa femme, U première des dames du palais, comme 
femme du chevalier d'honneur ^ et n'y en ayant point de titrées. Mme de 
Maintenon l'avait goûtée; sa naissance, sa vertu, sa figure, un mariage 
du goût du roi et peu du sien , (laii< Icijuel elle vécut coinme un ange, 
la considération de son oncle et de la charge de son mari, tout cela la 
porta, et ce choix lut approuvé de tout le monde. 

La comtesse de Roucy , j'en ai rapporté Ift raison en parlant de la du- 
eihesse d'Arpajon ta mère. G'étoit une personne extrêmement laide, qu! 
aroit de reprit) fort glorieuse, pleine d'ambition, folle des moindres 
distinctions, engouée à l'excès de la cour, basse à proportion de la fa* 
feur et des besoins, qui cherchoit à faire des afi'aires à toutes mains, 
* aigre à l'oreille jusqu'aux injures et fréquemment en querelle avec 
quelqu'un, toujours occupée de ses affaires que son opiniâtreté, son 
humeur et sa n^ilhabileté perdoient, et qui vivoit noyée de biens, d'af- 
faires et de créanciers, envieuse, haineuse, par conséquent peu aimée, 
et qui , pour couronner tout cela, ne manquoit point de grand'messes à 
la paroisse et rarement & communier tous les huit Jours. Son mari n'a* 
voit qu'une belle mais forte figure; glorieux et bas plus qu'dle, panier 
percé qui jouoit tout et perdoit tout, toujours en course et à la chasse , 
dont la sottise lui avoit' tourné à mérite, parce qu'il ne faisoit jalousie 
àperso^ine, et dont la familiarité avec les valets le faisoit aimer. Il 
avoit aussi les dames pour lui, parce qu'il étoit leur fait, et avec toute 
sa bêtise un entregent de cour que l'usage du grand monde lui avoit 
donné. Il étoit de tout anec Monseigneur, et le roi le traitoit bien à 
eause de M. de La Rochefoucauld et des maréchaux de Duras et de Lor- 
ges , ftèrss de sa mère , qui tous trois aboient ftit de lui et de ses tckim 
oomme de leurs enfants, depuis que la révocation de l'édilde Mantes 
avoit fait sortir du royaume le comte et la comtesse de Roye ses père et 
mère. Son grand mérite étoit ses inepties qu'on répétoit et qui néan^ 
moins se trouvoient quelquefois exprimer (juelque chose. 

Mme de Nogaret, veuve d'un Gauvisson à qui le roi l'avoit mariée 
lorsqu'il cassa la chambre des filles de Mme la Dauphins dont'elle étoit , 
«veo sa «Bttr Mme diTrlé, dame d'honneur de Mme la prlnoesse de 
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Conti fille du roi , avoit perdu son mari tué à Fleurus, qui n'étoit connu 
que sous le nom de son impertinence. 11 avoit assez mal vécu avec elle 
el ravoil hdsiée pauvre et sans enliuitt. BUe étoît sœur de Biron , et la 
maréchde de ViUeroy et elle étoient enfiints du frère et de la sœur, et 
en grande liaison. C'éttoit une femme de beaucoup d'esprit , de finesse et 
de délicatesse, sous un air simple et naturel, de la meilleure compagnie 
du monde, et qui, n'aimant rien, ne laissoit pas d'avoir des amis. Elle 
n' avoit ni feu ni lieu, ni autre être que la cour, et presque point de sub- 
sistance. Laide, grosse, avec une physionomie qui réparoit tout, d'an- 
ciennes raisons de commodité l'avoient fort bien mise avec Monseigneur 
qui aimoit sa sœur et elle partienUèrement; et tout cela ensemble la fil 
dame du palais. BUe n'étoit point méohante, et avoit toutoe qu'il fidloil 
pourTétie et pour se faire fort craindre. Mais, a?eo un tiis-bon es* 
prit, elle aima mieux se faire aimer. 

Mme d'O étoit une autre espèce. Guilleragues, son père, n'étoit rien 
qu'un Gascon, gourmand, plaisant, de beaucoup d'esprit, d'excellente 
compagnie, qui avoit des amis, et qui vivoit à leurs dépens parce qu'il 
avoit tout fricassé, et encore étoit-ce à qui l'auroit. Il avoit été ami in- 
time de Mme Scarron , qui ne l'oublia pas dans sa fortune et qui lui 
procura l'ambassade de Constantinople pour se remplumer ; mais il 7 
trouva, comme ailleurs, moyen de tout manger. Il y mourut et ne 
laissa que cette fille unique qui avoit de la beauté. Yillers, lieutenant 
de vaisseau et fort bienfàit, fut de ceux qui portèrent le successeur à 
Constantinople, et qui en ramenèrent la veuve et la fille du prédéces- 
seur. Avant partir de Turquje et chemin faisant. Villers fit l'amour à 
Mlle de Guilleragues et lui plut, et tant fut procédé, que sans bien de 
part ni d'autre , la mère consentit à leur mariage. Les vaisseaux relâ- 
chèrent quelques jours sur les bords de l'Asie Mineure , vers les ruines 
de Troie. Le lien éloit trop romanesque pour y résister; ils mirent pied 
à terre et s'épousèrent. Arrivés avec les vaisseaux en Provence, Mme de 
Guilleragues amena sa fille et son' gendre à Paris et à Versailles et les 
présenta à Mme de Maintenon. Ses aventures lui donnèrent compassioB 
des leurs. 

Villers se prétendit bientôt de la maison d'O et en prit le nom et les 
armes. Rien n'étoit si intrigant que le mari et la femme , ni rien aussi 
de plus gueux. Ils firent si bien auprès de Mme de Maintenop , que 
M. d'O Alt mis auprès de M. le comte de Toulouse avec le titre de gou- 
verneur et d'administeatenr de sa maison. Gela lui donna un être , une 
grosse subsistance, un rapport continuel avec le roi, et des privances 
et des entrées à toutes heures, qui n'avoient aucun usage par devant, 
c'est-à-dire comme celles des premiers gentilshommes de la chambre , 
mais qui étoient bien plus grandes et plus libres, pouvant entrer pai les 
derrières dans les cabinets du roi presque à toutes heures, ce que n'a- 
voient pas les premiers gentilshommes de la chambre, ni pas une autre 
sorte dWtrée, outre qu'il suivoit son pupille cfaes le roi et y demeuroit 
avec lui à toutes sortes d'heures et de temps, tant qu'il y étoit. Sa 
femme fut logée avec lui dans l'appartement de M. le comte de Tou- 
louse^ qui lui entretint soir et matin une tBUe iort coasidéraUe. lia 
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n'avoient pas négligé Mme de Montespan, et l'eurent favorable pour 
cette place et tant qu'elle demeura à la cour. Ils la cultivèxeut toujours 
depuis, parce que U. le comte de Toulouse FaimoH îorL 

WO peu à peu ayoit changé de fonne , et lui et sa femme teudoient à 
leur fortune par des voies ent^jbrement opposées , mais entre eux parfoi- 
lement de concert. Le mari étoit un grûid homme, froid , sans autre 
esprit que du manège , et d'imposer aux sots par un silence dédaigneux, 
une mine et une contenance grave et austère, tout le maintien impor- 
tant, dévot de profession ouverte, assidu aux offices de la chapelle, où 
dans d'autres temps on le voyoit encore en prières, et de commerce 
qu'avec des gens en faveur ou en place dont il espéroit tirer parti , et 
qui , de leur côté, le ménageoient à cause de ses accès. U sut peu à peu 
gagner Vamitîé de son pu^âle , pour demeursr dans sa confiance quand 
il n'auroit plus la ressource de son titre et de ses fonctions auprès de 
"jgaà* Sa femme lui aida fort en cela , et ils y réussirent si bien que , leur 
temps fini par l'âge de M. le comte de Toulouse , ils deineiirèrent tous 
deux chez lui comme ils y avoient été, avec toute sa confiance et l'au- 
torité entière sur toute administration chez lui. Mme d'O vivoit d'une 
autre sorte. Elle avoit beaucoup d'esprit, plaisante, complaisante , toute 
à tous et amusante ; son esprit étoit tout tourné au romanesque et à la 
gsJanterie, tant pour elle que pour autrui. Sa table rasssînbloit du 
monde diez elle , et cette humeur y étoit commode à beaucoup de gens, 
mais avec choix et dont elle pouvoit faire usage pour sa fortune , et dans 
les premiers temps où M. le comte de Toulouse commença à être hors 
de page et à se sentir, elle lui plut fort par ses facilités. Elle devint 
ainsi amie intime de vieilles et de jeunes par des intrigues et par des 
vues de différentes espèces, et comme elle faisoit mieux ses affaires de 
chez elle que de dehors, elle sortoit peu, et toujours avec des vues. Cet 
alliage de dérotion et de retraite d'une part, de tout l'opposé de 
l'autre, maia avec jugement et prudence, étoit quel^ chose de fort 
étrange dans ce couple si uni et si concerté. Mme d'O se donnoit pour 
aimer le monde , le plaisir , la bonne chère ; et pour le mari , on l'auroit 
si bien pris pour un pharisien , il en avoit tant l'air, l'austérité , les ma- 
nières, que j'étois toujours tenté de lui couper son habit en franges 
par derrière; bref, tous ces manèges firent Mme d'O dame du palais. Si 
son mari , qui étoit demeuré avec le titre de gentilhomme de la chambre 
de M. le comte de Toulouse et toutes ses entées par derrière, l'eût été 
d'un prince du sang, c'eût été une exduâon sdre; mais le roi avdt 
donné à ses enfants naturels cet avantage sur eux, de Mre manger, ei^ 
trer dans les carrosses, aller à Marly , et sana demander, leurs princi- 
paux domestiques, sans que M. le Duo, quoique gendre du roi, eût pu 
y atteindre pour les siens. 

Il arriva, depuis son mariage, que Monseigneur revenant de courre 
le loup, qui l'avoit mené fort bien, manqua son carrosse et s'en reve- 
noit avec Sainte-Maure et d'Urfé. En chemin il trouva un carrosse de 
M. le Duc , dans lequel étoient Saintrailles qui étoit A lui , et le chevalier 
de Sillerj qui étint à M. le prince de Contt, et firèrê de Puysieux qui 
fet depuis chevalier de l'ordre. Ils s'étoient mis dans ce cafrosse qu'ils 
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avoient rencontré, et y altendoient si M. le Duc ou M. le prince de 
Cooti ne viendroit point. Monseigneur monta dans ce carrosse pour 
açhew ]a retraita , qui étoit eaeore longue jusqu'à Versailles , y fit 
monter aTec lui SAinte-Haure et d'Urfé, laissa Saintrailles et SiUery à 
terre, quoiqu'il y eût place de reste encore pour eux « et ne leur offrit 
point de monter. Cela ne laissa pas de ftire quelque peine à Monsei- 
gneur, par Lonté; et le soir , pour sonder ce que le roi penseroit, il lui 
conta son aventure et ajouta qu'il n'avoit osé l'aire monler ces messieurs 
avec lui. « Je le crois bien, lui répondit le roi en prenant un ton élevé, 
un carrosse où vous êtes devient le vôtre, et ce n'est pas à des domes- 
tiques de prince du sang à y entrer. » Mme de Langeron en a été un 
exemple singulier. BUe fat d'abord à Ifine la Princeese, et tant qu'elle 
y fût, elle n'entra point dns les earrosses, ni ne mangea à tatde. Elle 
passa à Mme de Guise, petite-*lille de France, et, de ce moment, elle 
mangea avec le roi , Mme la Dauphine et Madame , car la reine étoit 
morte avec qui elle auroit man'j;é aussi . et entra dans les carrosses sans 
aucune difficulté. La môme Mme de Langeron quitta Mme de Guise et 
rentra à Mme la Princesse, et dès lors il ne fut plus question pour elle 
de plus entrer dans les carrosses ni de manger. Cette exclusion dura ie 
reste de sa longue Tle , et elle eet morte chea Mme la Princesse* 

La marquise du Gbfttalet éloilfiUe du fim maréciial de Belleibnds, et, 
comme Mme de Nogaret, avoit été fille de Mttie la Dauphine. Bile avoil 
épousé le marquis du Ghfttelet, c'est-à-4ire un seigneur de la première 
qualité, de l'ancienne chevalerie de Lorraine. Cette maison prétend être 
de la maison de Lorraine, et l'antiquité de l'une et de l'autre ôle les 
preuves du pour et du contre. Elle y a eu toujours les emplois les plus 
distingués et porte les armes pleines de Lorraine, avec 4rois fleurs de • 
lis d'argent sur la bande, au lieu dee trois alérions de Lorraine, et, 
depuis quelque temps , ont pris lé mànteau ducad, de ces manteaux qui 
ne donnent rien, «t que V. le prinee de ttoaA «ppeloit plaitimment des 
robes de chambre. De rang ni ^'honneur ils n'en ont jamais eu ni ^vé^ 
tendu. M. du Châtelet étoit un homme de fort peu d'esprit et difficile, 
maïs plein d'honneur, de bonté, de valeur, avec très-peu de bien et de 
santé, et fort bon officier et distingué. Sa femme étoit la vertu même et 
la piété même , dans tous les temps de sa vie , lionue , douce , gaie , sans 
Jamais ni contraindre ni trouver à redire à rien, aimée et désirée par- 
tout. Elle vivoit retirée avec son mari et sa mère à Vincennes , dont le 
petit Bellefbnds son neveu éittlt gommeur.Us veaoéent peu à la cour, 
n'avoient pas de quoi être à Parie, et cependant M/ du Châtelet vivoit 
Ibift noblement à l'armée. Ils ne pônsoient à rien moins. Le roi avoit 
loiijoure aimé le maréchal de Bellefonds et Tavoit pourtant laissé à peu 
près mourir de faim. Sa considération, quoique mort^ la vertu et la 
douceur de sa fille la firent dame du palais dans Vincennes, où elle n'y 
avoit seulement pas songé , et ce choix fut fort applaudi. 

Mme de Montgon n'y peusoit pas davantage , et se trouvoit alors chez 
son mari en Auvergne , et lui à l'armée ; mais elle avoit une mère qui y 
songeoit ^vt elle, et qui Ue biougeoit de lâ' oour et- d'avep Itme de 
Maintenou : o*éloii Ma» d'Heudioourf, qu*U ftiut reprendc* de ^ loift. 
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Le marédial d'Albret, des bâtards de cette grande maison dès lors 
éteinte, avoit une grand'mère Pons, mère de son père , fille du chevalier 
du Saint-Esprit de la première promotion , sœur de la fameuse Mme de 
Guiercheville , dame d'honneur de Marie de Médicis, qui introduisit la 
première le cardinal de Richelieu auprès d'elle, et qui fut mère en 
secondes noces du duc de Liancourt. Le maréchal d'Albret , qui eut son 
bâton pour avoir conduit 11. le Prince» H. le prince de Conti et M. de 
Longueville A Yincennes avec les cheyau-légers, fût toute sa vie dans 
une grande considération, et tenoit un grand état partout. Il étoit che- 
valier de l'ordre et gouverneur de Guyenne. 11 avoit chez lui , à Paris , 
la meilleure compagnie , et Mlles de Pons n'en bougeoient , qui n'avoient 
rien, et qu'il regardait comme ses nièces. Il lit épouser Taînée à son 
frère, qui n'eut point d'enfants, et est morte en 1G14'; elle s'appeloit 
Mme de Miossens et faisoit peur par la longueur de sa personne. La 
cadette , belle comme le jour , piaisoit ejctrémement au miarécbal et à 
bkn d'autres. 

Mme Scarron, belle, jeune, galante, veuve et dans la misère, fot 
introduite par ses amis à l'hôtel d'iUtt>ret, où elle plut infiniment au 

maréchal et à tous ses commensaux par ses grâces, son esprit, ses ma- 
nières douces et respectueuses , et son attention à plaire à tout le monde 
et surtout à faire sa cour à tout ce qui tenoit au maréchal; ce fut là où 
elle fut connue de la duchesse de Richelieu, veuve en premières noces 
du frère aine du maréchal d'Albret, qui de plus avoieut marié ensemble 
leur fils et leur fille unique; et la duchesse, quoique remariée, était 
dîuneurée dans la plus intime Uaison avec le maréchal. Lui et Mme de 
Uontespan étoient enfants du frère et de la sœur. M. et Mme de Mon- 
te^pan ne bougeoient de chez lui , et ce fut où elle connut Mme Scarron 
et qu'elle prit amitié pour elle. Devenue maîtresse du roi, le maréchal 
n'eut garde de se brouiller avec elle pour son cousin : en bon courtisan 
il prit son parti et devint son meilleur ami et sou conseil. C'est ce qui , 
lit la fortune de Mme Scarron , qui fut mise gouvernante des enfants 
qu'elle eut du roi, dès Unit naissance. Le maréchal, qui ne savoit que 
&ire de Mlle de Pons, trouva un Sublet , de la môme famille du secré- 
taire d'État des Noyers, qui avoit du bien et qui , ébloui de la beauté et 
de la grande naissance de cette fille, l'épousa pour l'alliance et la pro- 
tection du maréchal d'Albret, qui. pour lui donner un état, lui obtint, 
en considération de ce mariage. TniJ^rement de la charge de grand lou- 
vetier dont le mar(iuis de Saint-Herem se défaisoit pour acheter le gou- 
vernement de Fontainebleau. Ce nouveau grand louvetier s'appeloit 
M. d'Heudicourt et eut une ûlle à peu près de l'âge de^M. du Maine, 
quelques années de plus. Mme Scarron fit trouver bon à'Mme de Mon^ 
tespan qu'elle prit cette en&nt pour faire jouer les siens, et l'élevaavee 
eux dans les ténèbres et le secret qui les couvroient alors. Quand ils 
parurent chez Mme de Montespan, la petite Heudicourt étoit toujours à 

4. La date de <CU est dans le manuscrit, mais il faut lire I7H. En elTcl, 
Élisabcili de Pons, vcuve du comte de Miossens ( François' Amanieu), mourut 
le 2J février 47 i4. 



Digitizea L7 GoOglc 



226 UADAIIE D'HEODXCOURT* [1696] 

leur soité, et après qa'ils fatenX manifestés à la cour, elle y demeura 
de même. Hme Scarron, devenue Mme de Maintenon , n'oublia jamais le 

berceau de sa fortune et ses anciens amis de l'hôtel d'Albret. 

C'est ce qui fit si longtemps après Mrae de Richelieu dame d'honneur 
de la reine, puis, par confiance, de Mme la Dauphine, à son mariage; 
M. de Richelieu, chevalier d'honneur pour rien, et ce qui fit toute la 
fortune de Dangeau par la permission qu'eut le duc de vendre sa charge 
à qui et si cher qu'il Toudroit. Par même cause , Mme de Maintenon 
aima et protégea toi^ours ouvertement Mme d'Heudicourt et sa fille 
qu'elle avoit élevée et qu'elle aima particulièrement. Elle entra dans 
son mariage avec Montgon que cette niTeur lui fit faire. C'étoit un très- 
médiocre gentilhomme d'Auvergne, du nom de Cordehœuf, dont l'esprit 
réparoit tant qu'il pouvoit la valeur, et qui toutefois s*cloit attaché au 
service. Il étoit à l'armée du Rhin brigadier de cavalerie et inspecteur, 
et sa femme dans ses terres en Auvergne lorsqu'elle fut nommée dame 
du palais , au scandale extrême de toute la cour. C'étoit une femme 
laide , qui brilloit d'esprit , de grâce , de gentillesse ; plaisante et amas- 
sante au possible , mécbante à l'avenant, et qui, sur l'exempte de sa 
mère , divertit Mme de Maintenon et le roi dans les suites, aux dépens 
de chacun, avec beaucoup de sel et d'enjouement. Toute cette petite 
troupe partit au-devant de la princesse. Mme de Mailly étoit grosse et 
ne fut point du voyage. Mme du Châtelet s'en dispensa pour donner à 
la maréchale de Bellefonds tout ce temps-là encore à demeurer auprès 
d'elle. On ne le trouva pas trop bon, et, au lieu de la troisième place 
qui lui étoit destinée avec grande i^on, elle n'eut que la cinquième. 
L'éloignement de Mme de Montgon en Auvergne ne luipeimitpwd'èlra, 
du voyage. Laissons-les aller et publier la paix à Paris et à Turin, où 
le maréchal Catinat fut reçu avec de grands honneurs , et y donna chas 
lui à dSner à M. de Savoie l et retournons sur le Rhin. 



' CHAPITRE ZXni. 

Projet des Impériaux sur le Rhin. — Maréchal de Ghoiseol dans le Splrehadi. 

— Baisons de ce camp. — Dispositions du maréchal de Choiseul. — Mou* 

▼cmenis et dispositions du prince Louis de Bàde. — Retraite des Impériaux. 

— Précaulions du maréchal de Choiseul à la cour, qui met en quartiers 
de fourrages et me donne congé. — Mort de M. Frémont, beaU'père de 
M. le naréelial de Lorges. — NalssaBOe de ma lllle. 

Après une longue oisiveté en ces armées et en Flandre, les vingt 
mille hommes de Hesse et d'autres contingents furent renvoyés au prince 
Louis de Bade , qui , avec ce qu'il avoit d'ailleurs , se trouva le double 
plus fort que le maréchal de Choiseul, et en état et en volonté d'entre- 
prendre le siège de Philippsbourg, dont tous les amas étoient depuis 
l'hiver dans Mayence, et toutes les précautions prises depuis pour que 
Tien n'y pût manquer. L'empereur pressoit l'exécution de ce dessein 
avec toute l'ardeur que lui inspiroit son dépit de la paix de Savoie , et 
son extrême désir de reculer la générale, à laquelle celle-là commençoit 
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à donner un gnmd bnmle. Sur les avis qûo Ia maréehal de Chotieal en 
donna à la cour, il en reçut deux lettres fort singulières et en même 
temps contradictoires. Par la première. Barbezieux lui faisoit écrire 
par le roi de jeter huit de ses meilleurs bataillons dans Philippsbourg 
et quatre dans Landau , et de se retirer après en pays de sûreté contre 
rînvasion du prince Louis. Il faut remarquer que le maréchal n'avoit 
dans son armée que douze bons bataillons et que tout le reste de son 
infanterie étoit de nouvelles levées, ou des bataillons de salade ra- 
massés des garnisons. Bn suiTant eet ordre il n'avoit plus à eompter sur 
ce qui lui seroit resté d'infanterie , et en abandonnant ces places an 
renfort qu'il y auroit jeté , l'exemple récent de Namur devoit persuader 
qu'elles n'en seroient pas moins perdues. Par l'autre lettre en réponse 
au maréchal, le roi lui marquoit qu'il n'étoitpas persuadé que le prince 
Louis pensât à passer le Rhin à Mayence, mais que s'il songeoit à l'en- 
treprendre , il se persuadoit que le maréchal l'empêcheroit bien d'y dé- 
boucher, c'est-à-dire empêcher un ennemi de passer sur un pont à lui, 
dans une place à lui , et de déboucher sur une contrescarpe à lui , dans 
une plaine. 

Le maréchal haussa les épaules, et proposa ta moins d'euToyer le 

marquis d'Harcourt le renforcer, qui demeuroit oisif où il étoit dans 

la situation présente. Harcourt, accoutumé à commander en chef, ami 
de Barbezieux et grand maître en souterrains à la cour, ne vouloit 
point tâter de cette jonction. Il proposa à la cour et au maréchal des 
partis téméraires, bien sûr qu'ils ne les adopteroient pas, et que l'hon- 
neur de les avoir imaginés lui [enreviendroit]. Le maréchal , aux ordres 
duquel il n'étoit point comme de ceux qui étoient en Flandre , ne pou- 
Toit se commettre à lut en donner; et Bareourt, qui le sentoit, et qui 
te savoit mal de tout temps ayec son ami Barbezieux, alloit k son fait 
de ne point joindre et se moquoit de lui. Cette conduite ourrit les 
yeux au maréchal sur ses artifices ; il ne compta plus que sur soi- 
même, et résolut de laisser dire Harcourt et ordonner à la cour, [et] 
de ne suivre, à tous risques pour lui-même , que le parti unique par 
lequel il crut sauver Philippsbourg et Landau. Il se retira donc sur 
son infanterie que , pour la commodité des fourrages , il avoit laissée 
derrière , entra dans le ^irehach , et fit une des plus belles choses 
qu'on eût Tues depuis bien longtemps à la guerre. 

Le prince Louis passa le Rhin a?ec sa cavalerie à Kayence , après 
avoir conféré avec le landgrave de Hesse , qui vint passer la Nave au- 
près de Mayence , qui vint après le long des montagnes et se saisit sans 
peine, chemin faisant, de Neu-Lînange . de Kirken et d'autres postes 
que nous y avions, tandis que le prince Louis vint à Oppenheim, où 
son infanterie, son artillerie et ses bagages le joignirent par un pont 
de bateaux; il en fit descendre un à Worms, tant pour tirer ce qu'ils 
voudroient de l'autre cdté du Rhin, que pour communiquer aw te 
baron de Thungen , commandant de Uayence , qui avoit euTiron quinze 
mille hommes aux vaUées de Ketsoh et vers Fribourg , avec des ba- 
teaux pour nous donner par nos derrières l'inquiétude du siège de cette 
place , ou d'un passage du Rhin. La cour alors avoit changé d'avis, et 



Digitized by Google 



4t 



230 «TAIUteHAL DE CSOÎSEUL [1696] 

auroit voulu que le maréchal de Choiseul eût combattu le prince Louis 
aux plaines d'Aluey. Il étoit plus fort que nous du double; et s'il avoit 
battu notre armée , il eût aisément pris Landau , fort méchante placd 
alors, et eût été le maître d'emporter le fort qiû couvrott le bout d*eii 
deçà du pont de Philippsbour?, de briUer ce pont, de ravager l'Alsace, 
dé s'établir pour l'hiver à Spire , d'empêcher M. d'Harcourt de déboucher 
les montagnes, puis de faire tout à son aise le siège de Philippsbourg. 

Ces mêmes raisons t\étournèrent le maréchal de croire ceux qui lui 
proposoient de se mettre à Durckheim : cette petite ville ruinée et non 
tenable étoit bien au pied des montagnes , mais entre elles et l'endroit 
où les montagnes s'çscarpent et se couvrent, il y avoit un grand espace 
de terrain à passer plusieurs colonnes de front; d'ailleurs, le marais 
qui auroit couvert l'armée étoit en figure de T dont la queue la sépa- 
roit. Il auroit donc Mlu force ponts de communication sur cette queue , 
et ou laisse à penser de quelles ressources sont de telles communica- 
tions à une armée attaquée par le double d'elle. Le marquis d'Huxelles 
proposa de se mettre le cul au Rhin et le nez à la montagne. Ce parti 
conservoit Spire et nous en appuyoit , mais il abandonnoit Neustadt , le 
îivroit au prince Louis pour un entrepôt très-commode pour ses vivres, 
et un passage assuré derrière Landau pour passer en Alsace et la rui* 
ner, sans crainte que nous osassions nous déplacer; il nous dtoit eu 
même temps en fort peu de jours toute subsistance, parce que nous ne 
• pouvions tirer de fourrages que de l'Alsace , et bientôt les vivres, que 
Thungen ne nous auroit pas même laissé descendre aisément par le 
Rhin. D'autres proposèrent la position contraire, le cul à Landau et la 
tête au Rhin. Celui-là tenoit Landau et Neustadt, mais il laissoit tout 
le chemin de TAlsace libre aux ennemis, l'important poste de Spire, 
d'où, une fois établis, ils pouvoient brûler le pont de Philippsbourg, 
s'en épargner la clrcouvallation de ce côtè-ci , et en faire le siège de 
f autre côté tout à leur aSse. D'&illeurs bien établis à Spire , fis inet^ 
toient l'Alsace eu contributlou , minolent Landau et lenvoyoient nos 
armées s'assembler bieu lOln. Se mettre derrière la petite rivière de 
Landau laissoit tout en proie Neustadt, Spire, le pont de Philipps- 
bourg, le passage en Alsace, Landau même. Tous ces partis, quelque 
mauvais qu'ils fussent, avoient leurs partisans considérables. 

Le maréchal de Choiseul, bien résolu de n'aller qu'au meilleur, dans 
une conjoncture si importante, laissa écrire la cour et discourir qui 
voulut, et prit de soi tout seul l'unique |»arti qui sauvoit tous ces in- 
convénients. Il les avoit de longue ouun pourpeis^ , et s'y étoit préparé, 
autant qu'il l'avoit pu , dans la prévoyance de ce que les ennemis pour- 
roient entreprendre. C'étoit de barrer la .plaine derrière le Spirebach de 
la montagne au Rhin, et de mettre par là Neustadt, Spire. Landau, 
Philippsbourg et l'Alsace à couvert. Lorsqu'il s'étoit avancé avec sa 
cavalerie, pour la commodité des fourrages, dans les plaines de 
Mayence, tandis qu'il n'étoit encore question de rien, et qu'il avoit 
, laissé son infanterie en arrière, il avoit chargé le marquis d''Huxelles 
avec sa seconde ligne d'infimterie d'accommoder le Spirebadt, et, 
quaud il s'y vint mettre, il trouva cette besogne adievée et parfidte- 
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ment bien faite , avec des redoutes d'espace en espace et tous les bords 
retrandiég. H aroit cepeadanl oMenu la jonetioii du marquis d'Har- 
ODort qui se fit fort attaudrê , «t qui manda à ht cour qu'il avoit joint 
deux Jours plus tôt quil n*-avo&t &it. Gomme il arrivoit par la mon- 
tagne, il fut chargé de Neustadt et de tous ces postes-là. De la mon- 
tagne aux bois il y ayoit une bonne demi-lieue. Cet espace étoit fermé 
par les deux branches du Spirebach réduites en une par une retenue de 
distance en distance au dedans et au-dessus de Neustadt, qui formoit 
une inondation et un marais qui ne se pouvoient passer. 

Là se trouvoit une commanderie ruinée , qui fut très-bien accom- 
modée, où on jeta quatte batttllona avec Condrieu, très-bon brigadier ' 
d'infiuiterie. De lui jusqu'aux bois, des demi-lunes bien ijustéea «toutes 
flanquées de deux i^éces de canon de chaque côté, avec chacune un 
batfldUon derrière pour s'y jeter à propos , et un espace entre chacune 
pour y recevoir un escadron ; avec cela, Neustadt rempnré et fortifié au 
mieux avec de l'artiOerie et Saint-Frémont . maréchal de camp, pour y 
commander sous Harcourt. et la plaine de Musbach , par où seulement 
les ennemis pouvoienl venir . entièrement découverte et de toutes parts 
iouettée des batteries disposées pour cela. Le petit château de Hart, à 
mi-côte de la montagne « ftit oceiq»é et bien retranché, bien muni, avec 
ee qu'il put tenir de mottde choisi. C'étdt un petit castel blanc qui se 
voyoit de partout, un peu à côté et plus avancé au delà de Keostadt 
Les bois devinrent bientôt un fonds de marais artificiel , par les retenues 
d'espace en espace du Spirebach qui y couloit. On y fit de grands abatis 
d'arbres, et tout du long semés de petits postes pour avertir seulement- 
En un endroit plus clair et au bord d'une petite plaine où il y avoit en 
deçà du ruisseau un moulin appelé Freymiilh, dont.on se servit avanta- 
geusement pour s'aider de Teau à retenir et à inonder, on fît camper ' 
quatre beiaittons appuyés de la cavalerie de notre droite , paice que la 
Jignes'étendoii jusque-là, et le qtiartier du marquis de Renti , Uentenant 
général fort bon et beau-frète du maréchal , n*en étoit pas éloigné. On mit 
im peu plus loin au village ruiné de Spirebach la brigade de cavalerie 
de Bissy avec de l'infanterie divisée par pelotons jusqu'à Spire où finis- 
soient les bois. A Spire force canons et beaucoup d'infanterie dans les 
retranchements, avec,, pour cavalerie, la brigade du colonel général; 
le marquis d'Huxelles et le duc de La Ferté, lieutenants généraux, y 
commandoient , et sous eux Hautefort et Lalande , maréchaux de camp. 
De Spire au Rfabt il n y avoit pas l'espace pour un eàOBértm. Le maré- 
fehal de Ghoiseal^ m quartier général au village de Lackheim,vis- 
àrVis du commencement des bois , vers le centre de la cavalerie. Notre 
gauche de cavalerie joignoit la droite de celle du marquis d'Harcourt, 
mais un peu plus reculée : et lui se mit dans un petit village tout à fàit 
dans la montagne, près de Neustadt, en deçà. 

Les choses disposées de la sorte . on continua à perfectionner les re- 
tranchements partout où on crut qu'il en étoit besoin ; et on attendit avec 
une tranquillité très-vigilante ce que les ennemis pourraient ou voudroient 
•ntreprendte. On montoit tous les soirs un gros bivouac à la tête des 
itamps, avec lemarédial de camp de Jour à la droite et le brigadier de 
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piquet à la gauche. Le mestre de camp de piquet se promenolt toute la. 
nuit d'un bout à l'autre pour voir si tout étdt bien en état. J'étois en* 
core cette cainpigne de la brigade qui formoit la leeonde ligne de la 
gauche avec le bonhomme Lugny pour brigadier, très-galant homme, 
de qui je reçus mille honnêtetés, mais qui n'avoit ni l'esprit ni le monde 
qu'avoit Harlus , qui servoit , cette année , sur les côtes , avec le maré- 
chal de Joyeuse. Le chevalier de Conflans étoit l'autre mestre de camp 
avec nous. C'étoit un très-bon officier, gaillard et de bonne compagnie, 
plaisant en liberté, avec de l'esprit, qui savoit fort vivre et dont je 
m'accommodai fort, n étoit cadet 4? marquis de Conflans, mestre de 
camp général en Catalogne pour le roi d'Es^Nigna, qui lui aroît donné la 
Toison d'or, et qui le fit, l'année suivante ^ rice-roi de Navarre et grand 
d'Espagne de la troisième classe, dont la grandesse périt avec eux comme 
nos ducs à brevet. Ils étoient ou petits-fils ou fort proches, et de même 
nom . de ce baron de Batteville ou Vatteville , qui , étant ambassadeur 
d'Espagne en Angleterre , fit cette insulte pour la préséance au maréchal 
d'Estrades , ambassadeur de France, qui fit tant de fracas et qui fut 
suivie de la déclaration solennelle que l'ambassadeur d'Espagne en 
France eut ordre de ûdre au nd, de ne {dus prétendre en nul lieu de 
compétence avec lui. 

Le prince Louis , supérieur au maréchal de Choiseul et an marquis 
dUarcourt joints, de plus de vingt-deux mille hommes, campa deux 
jours après notre arrivée à une demi-lieue de nous, derrière le village 
de Musbach , à la vue de nos montagnes , et se mit k ouvrir des chemins 
dans les leurs. On les vit se donner de grands mouvements pendant 
plusieurs jours sans qu'on en pût deviner la cause , lorsque , après avoir 
• longé notre front bien des fois, et s'en être approchés tant qu'ils purent 
pour reconnottre , et a^ir cherché inutilemient par où pouvoir attaquer , 
on s'aperçut qu'Us avoient établi des batteries sur ées montagnes qui 
sembloient inaccessibles, d'où ils firent grand bruit de canon. C'étoit 
trois batteries de gros canon à diverses hauteurs . dont une sur la crête 
tout au haut, et on distinguoit très-clairement les tentes de trois ba- 
taillons qui campoient auprès. Ils occupèrent diverses maisons éparses 
le long de la montagne, auprès de ce petit château de Hart, le canon- 
nèrent, et firent remuer quelque cavalerie du marquis d Harcourt in- 
commodée de cette artillerie. Ce petit castel les mit en colère , dont ils 
ne touchoient que le baut des toits. Ils baissèrent donc une batterie 
avec laqi^elle ils y firent une grande brèdhe; ils y donnèrent quelques 
assauts sans succès, jusqu'à ce que le brave officier qui y cmnmandoit, 
se voyant %)uvert de toutes parts et sans nulle espérance de pouvoir être 
secouru , prit le temps d'un assaut plus grand que les précédents pour 
faire retirer sa garnison par un trou qu'il avoit pratiqué , et sortit le 
dernier de sa place qu'il avoit bravement défendue six jours durant à la 
vue des deux armées , et se retira avec seâ gens à Neustadt , avec une 
jambe qu'il se cassa en sortant, n fiit loué et caressé de toute l'armée ; 
le maréchal lui donna le peu qu'il avoit d'argent, et lui procura une 
gratification* Il avoit laissé une traînée de poudre où il mit le feu , qui 
lut fatale £us premiers' qui se jetèrent dans leur conquéte.,Cet exploit 
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achevé , les Impériaux changèrent et au^entèrent leurs batteries et en 
battirent la porte de Neustadt de notre côté par-dessus la ville , ce 
qui n'eut d'autre effet que de faire hâter le pas à ceux qui entroient ou 
sortoient. 

Au bottt d'un mois Us s'aperçurent si de Tînatilité de leur eanoiir 
nade el de Timpossibilité d'attaquer nos letiandiemeiïts avec le moindre 
suceès, qu'ils se tournèrent à d'autres moyens pour nous obliger à les 

abandonner; ils envoyèrent donc faire des courses sur la Sarre jusqud 
vers Metz , et ils ordonnèrent à Thungen de ne rien oublier pour passer 
diligemment en Alsace. Sur les avis qu'on en eut, Gobert, excellent 
brigadier de dragons , fut envoyé avec un gros détachement sur la Sarre , 
et le marquis d^uxelles sur le haut Rhin joindre Paysfeux avec un 
lécpmoit de oaYalerie, des diagons et de rinfenterie, et Ghamiliy fut 
mis à Spire à la place d'Huxelles. Puysieux , lieutenant général et gou- 
verneur d'Huningue, n'aTOit presque point d'autres troupes pour la ^ 
garde du haut Rhin que des compagnies franches du Rhin, unramas 
de garnisons et des paysans. Thungen , outre ses ordres, mouroit d'envie 
de passer et de faire du pis qu'il pourroit, de dépit d'avoir été enlevé 
tout au commencement de la campagne par un parti d'infanterie qui 
s'étoit glissé tout contre Mayence , d'où il l'avoit mené à Philippsbourg. 
Il avoît fallu payer pour en sortir libre, et cela joint à l'affront l'avoit 
mis fort en colère; Jinais il fût observé de si près qu'il ne put jamais 
tenter le passage. Sur la Sarre , Gobert ne leur donna pas loisir de 
courir ni de piller , tellement que les Impériaux , sentant enfin qu'une 
plus longue opiniâtreté ne feroit qu'augmenter leur honte , résolurent 
de se retirer. Je m'aperçus étant de piquet, et me promenant la nuit le 
long de nos bivouacs, d'une diminution dans leurs feux ordinaires, qui ' : 
avec les nôtres faisoient dans ces montagnes et au bas un effet singulier 
et tout i fait beau ^ et ^e matin nous n'entendîmes point leur canon. 
Dès qu'il fit un peu clair, j'allai vers nos démi-lunes trouver le maré- 
chal de Choiseal qui s'y promenoit déjà, et nous vîmes qu'ils n'avoîent 
plus ni canon, ni camp, ni personne sur leurs montagnes. Un gros 
brouillard, qui nous en ôta incontinent la vue, tomba sur les neuf ou 
dix heures du matin, et nous laissa apercevoir à découvert leur retraite. 
Ils raarçhoient en bataille derrière la plaine de Musbach . où ils avoient 
laissé divers petits pelotons de cavalerie épars, pour nous observer et 
• escarmoucher s'ils étoient suivis. Harcoun vint trouver le maréchal à 
une batterie élevée où nous étions, et chacun fut fort aise d'être déUvré 
d'un ennemi si peu à craindre dans le poste où nous étions, mais 
d'ailleurs si importun par la vigilance que demandoit un si proche 
voisinage. Saint- Frémont, qui se trouvoit de jour, étoit sorti avec 
quelques gardes ordinaires à la tête du village de Weintzingcn sous 
Neustadt: il eut envie de se faire valoir à bon marché, et envoya à 
plusieurs reprises demander quelques troupes au maréchal pour pousser 
ce qui étoit dans lal>laine, dont à la fm ce dernier s'impatienta. 

Comme son projet %voit été d'arriter les ennemis et non d'aller à eux 
pour les combatte , nâfis de ronuire toùs leurs desseins en barrant de 
la montagne au Rhin, i&à Inondations étoient faitet , en sorte qu'il n'y 
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avoit que deux ouvertures par lesquelles on ne pouvoit sortir qu'un à 
un. La raison du maréchal fut doue que s'il n'y avoit dans la plaine 
que ces petits pelotons que nous voyions , ce n^ètoil |Mk8 li peikkt Â'aUtr 
à eux pour leur fiiire doubler le pas ; que si , au contraire , il y atott te 
troupes derrière les haies et ee ({ui bomoit notre tue , il ne Ibiloit pas 
exposer Saint^Frémont 4 4tre battu sous nos yeux sans pouroir être 
secourd et &ire ainsi, sans raison, une mauvaise affaire et honteuse ^ 
d'une bonne , puisque les ennemis se retiroient sans avoir pu exécuter 
quoi que ce sfeit. Saint-Frémont , qui avoit aussi ses souterrains et qui 
étoit ami du marcjuis d'Harcourt , ne laissa pas d'être accusé d'avoir 
écrit : qu'il n'avoit tenu qu au maréchal de Choiseul de battre l'arrière- 
garde des ennemis , sans qu'il eût pu le lui persnader. Les ennemis 
avoient retiré leurs postes le long du ruisseau et des inondatiotia «{ui 
n'ètoient qu'à une portée de carabine des nôtres, toute la nuit précé- 
dente en grand silence, et y avoient laissé leurs feux tant qu'ils avoient 
pu durer, et en môme temps retiré tout ce qu'ils avoient de canons ea 
batteries; et l'artillerie qui n'y étoit pas et leurs bagages, [ils] les 
avoient f;\it passer à Worms avec quelque peu de troupes sur leur pont 
de bateaux qu'ils défirent aussitôt après. Leur armée marcha fort vite à 
Mayence où elle repa^sa le Khin, dédaigna de prendre Eberbourg et 
Kirn , deux bons châteaux qu'il ne tenoit qu'à eux de prendre , et le mil 
aussitôt après en quartier de ftmrrage, non sans force queréUes entre 
les généraux, enragés d'avoir tant éclaté en menacés et en grands pro- 
jets et de n'avoir pu rien exécuter. Cela fut uniquement dû à la capacité 
et à la fermeté tout ensemble du maréchal de Choiseul , qui laissa tonner 
la cour, crier ses premiers officiers généraux, intriguer M. d'Harcourt, 
sans s'ébranler en aucune sorte. 

Le lendemain de celle retraite, nous filmes voir leurs camps et leurs 
travaux, et nous admirâmes les peines qu'ils eurent sans doute à guin- 
der leur canon si haut , et le reste de leurs ouvrages qui nous parurent 
prodigieux. Les fourrages leur ipanquoient ,ils tlroient de fort loin leurs 
Tivres , tout enfin les avoit obligés à la retraite, te marécbal avoit gardé 
toutes les lettres du marquis d'Harcourt et la tépie de ses réponses. Il 
avoit mis un petit commentaire concis et fort, en marge, vis-à-vis des 
endroits qui le demandoient et avoit envoyé tout cela au roi dans un 
grand cahier. 

N'y ayant plus rien à faire et les troupes allant dans leurs quartiers 
de fourracre , je voulus m'en aller à Paris. Le mois d'octobre étoit fort 
avancé , Mme de Saint-Simon avoit perdu M. Frémont , père de Mme la 
maréchale de Lorges , et elle étoit en même tempslieureusement accou- 
cbée de ma fille le 8 septembre, te marécbal me le pennit; il m'avoit 
traité ayec tant de poli&sse et d'attention que je m'attacbai à lui , et 
qu'il me donna enfin sa confiance , dont à mon âge je me sentis fort 
honoré. Je savois tout ce qui s'étoit passé entre Je marquis d'Harcourt 
et lui , et il m'avoit montré ce cahier qu'il avoit envoyé au roi. Il me pria 
de conter tous ces détails au duc de BeauvilUers en arrivant, et de 
l'engager à le servir , ce que J'exécutai tout àlait à la satisfactioa du 
marécbal 
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CHAPITRE XXIV. 

Noire invention à mon retour. — M de la Trappe peint de mémoire. — 
M. de Savoie avec l'année du roi assiège Valence. — Il lève le siège par 
la neutralité d'Italie. Tout aeùoiopli avec loi, M ton ministre ineiié 
pour k« premier det ministres étnn^rs à Msrly^ La princesse ait pont 
Beauvoisin a le rang de duchesse de Bourgogne. — Prétention étrange du 
comte de Brionne à l'égard do M. de Savoie. — Le roi à Monlargis au- 
devant de la prince&se. -7 Ariivée à (^ntaincbleau ; présentatioa. — Retour 
1 Versailles. — Des présentations. — Grâces de la princesse qui cbannent 
le roi et Hme de Uuntenon. — mies de Soissona ont défonso de Toir la 
prtaieeaie. 

En arrivant à Paris, je trouvai la cour à Fontainebleau. Comme j'étois 
arrivé un peu devant les autres , je ne voulus pas que le roi le sût sans 
jne voir, et me crût de retour en cachette. Je voulois de plus voir M. de 
Beauvilliers, wt le maréchal de Ghoisdul. Je me hâtai donc d'aUer à 
yontainebleatt où je fàa très-bien teçu , et le roi , à son ordinaire de meft 
retoms, me parla avec bonté, en me disant toutefois qtie j'étois reTentt 
im peu tôt, mais ajoutant qu'il n'y avoit point de mal. 

J'avois un voyage en tête à brusquer, dont je parlerai tout à l'heure, 
qui me pressoit de m'en retourner à Paris après mes premiers devoirs 
rendus, lorsqu'au sortir du lever du roi, comptant monter en chaise 
tout de suite , Louville me mena dans \^ salle de la comédie , ouverte 
alors et où il n'y avoit jamais personne les matins, qui étoit au bout de la 
saUe des gardes. Là il m'avertit qu'il s'étoit répandu que lorsqu'on laisaut 
ma révérence autoi, ilm'avoitait qu'il se réjouissoit de me voir de retour 
en bonne santé, quoique un peu tOt, je lui avois répondu que j'avois 
mieux aimé le venir voir tout en arrivant comme ma seule maîtresse, 
que de demeurer quelques jours relaissé à Paris, comme faisoienl les 
jeunes gens avec les leurs. A ce récit, le feu me monta au visage. Je 
rentrai chez le roi , où il y avoit encore beaucoup de monde , devant qui 
je m'exhalai sur ce qui venoit de m'être rapporté , et j'ajoutai que je 
domierois volontiers bien de l'argent pour savoir qui avoit inventé et 
semé cette noire friponnerie, afin, quel qu'il fût, de lui eu donner le 
démenti et force coups de bâton au bout , pour lui apprendre à calom- 
nier d'honnêtes gens, à lui et atn faquins ses semblables. Je demeurai 
tout le jour à Fontainebleau cherchant le monde pour répéter ces pro- 
pos, et que si un grand coquin demeuroit assez caché pour échnpper 
au châtiment, j'espérois du moins qu'il en apprendroit la menace, et 
qu'il l'eniendroit peut-être lui-même assez pour en faire son proût, et 
laisser les gens d'honneur en repos. 

Ha colère et mes discours firent la nouvèlle. K. I0 marécbld de lût* 
ges , qui avoit le bâton , et m*avoit coupé la parole sur mon arrivée un 
peu tôt, en sorte que je n'y pus rien du tout répondre au roi . quand je 
• l'aurois voulu, bien loin d'ailleurs d'une si indigne flatterie, et beau- 
/ coup de vieux seigneurs avec lui, me blâmèrent d'avoir parlé si haut, 
en tels termes, dans la maison du roi et jusque dans son appartement. 
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Je les laissai dire parce qu'ils ne m'apprenoient rien que je Ti*eusse bien 
prévu; mais de deux mauxj'avois choisi le moindre, qui étoit unerépri- 
mande du roi, ou peut-être quelques joun de BastUle, et j'a?ol8 évité 
le plus grand , qui étoit de laisser croire la diose mie i mon âge , et 
eneore pen connu de la plupart du monde, et me laisser passer pour un 
inrâme délateur de toute la jeunesse , pour faire bassement et miséra- 
blement ma cour. Le roi n'en sut rien, ou voulut bien l'ignorer; le 
bruit que je fis étouffa sa cause , et me fit honneur ; et je m'en allai fisire 
mon petit voyage, dont je parlérai ici tout de suite. 

II y avoit longtemps que l'attachement que j'avois pour M. de la 
Trappe , et mon admiration pour lui me faisoient désirer extrêmement 
de pouvoir conserver sa ressemblance après lui , comme ses ouvrages en 
perpétueroient l'esprit et les merveilles. Son humilité sincère ne per- 
mettoit pas qu'on pût lui demander la complaisance de se laisser pein- 
4re. On en avoit attrapé quelque chose auchœtir , qui produisit quelques 
médailles assez ressemblantes , mais cela ne me contentoit pas. D'ailleurs , 
' devenu extrêmement infirme, il ne sortoit presque plus de l'infirmerie, 
et ne se trouvoit plus en lieu où on le pût attraper. Rigault étoit alors 
le premier peintre de l'Europe, pour la ressemblance des honames et 
pour une peinture forte et durable , mais ilfalloit persuader & un homme 
aussi surchargé d'ouvrage de quitter Paris pour quelques jours, et voir 
encore avec lui si sa téte seroit assez forte pour rendre une ressemblance 
de mémoire. Cette dernière proposition, qui l'efTraya d'abord , fut peut- 
être le véhicule de lui faire accepter l'autre. Un homme qui excelle, sur 
tous ceux de son an, est toiiclié d'y exceller d'une manière unique; il 
en voulut bien faire l'essai , et donner pour cela le temps nécessaire. 
L'argent, peut-être, lui plut aussi. Je me cachois fort, à mon âge, de 
mes voyages de la Trappe ; je voulois donc entièrement cacher aussi le 
Toyage de Rigault, et je mis pour condition de ma part qu'il netra- 
vaUleroit que pour moi, qu'il me garderoit un secret entier, et que s'il 
en faifloit une copie pour lui, comme il le vouloit absolument, il la 
garderoit dans une obscurité entière, jusqu'à ce qu'avec les années je lui 
permisse de la laisser voir. Du mien , il voulut mille écus comptant à 
son retour, être défrayé de tout, aller en poste en chaise en un jour, 
et revenir de même. Je ne disputai rien et le pris au mot de tout. C'étoit 
au printemps , et je convins avec lui que ce seroit à mon retour de l'ar- 
mée, et qu'il quitterdt tout pour cela. En même temps, je m'étois 
arrangé avec le nouvel abbé , M. Haisne , secrétaire de M. de la Tr^pe , 
et retiré là depuis bien des années, et M. de Saint-Louis, ancien briga- 
dier de cavalerie, fort estimé du roi, retiré là aussi depuis longtemps, 
desquels j'aurai ailleurs occasion de parler, et qui ne désiroient pas 
moins que moi ce portrait de M. de la Trappe. 

Revenant donc de Fontainebleau , je ne couchai qu'une nuit à Paris, 
oii en arrivant j'avois pris mes mesures avec Rigault , qui j»Artit le len- 
demain de moi. l'avertis en arrivant mes complices , et je dis à M. de 
la Trappe qu'un ofScier de ma connoissance avoit une telle passion, de 
le voir, que Je le suppUois d'j Touloir bien consentir (car il ne Toyoit 
plus pieeque peraoïine) ; J'ufontai que , sur l'espérance que Je M enaToit 
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donnée, il alloit arriver, qu'il étoit fort bègue, et ne l'importuneroit 
pas de discours, mais qu'il comptoit s'en dédommager par ses regards. 
M. de la Trappe sourit avec bonté, trouva cet officier curieux de bien 
peu de chose, et me promit de le voir.* Kigault arrivé , le iioa?el abbé, 
M. Haisne et moi le menâmes dès le matin dans une espèce de cabinet 
qui servoit le jour à l!abbé pour travailler, et où j'avois accoutumé de 
voir M. de la Trappe, qui y venoit de aoB infirmerie. Ce calnnet étoit 
éclairé des deux côtés , et n'avoit que des murailles blanches . avec quel- 
ques estampes de dévotion , et des sièges de paille , avec le bureau sur 
lequel M. de la Trappe avoit écrit tous ses ouvrages , et qui n'étcit en- 
core changé eu rien. Rigault trouva le lieu à souhait pour la lumière; 
le père abbé se mit au lieu où M. de la Trappe avoit accoutumé de 
s^asseoir a^ee mot k un coin dtt cabinet, et benreusement Rigaultla 
trouTa tont propre à le bien regarder à son point De U, nous le con- 
duisîmes en un autre endroit où nous étions bien sûrs qu*il ne seroit vu 
ni interrompu de personne. Rigault le trouva fort à propos pour le jour 
et la lusûAfe , et il y porta aussitôt tout ce qu'il lui ialloit pour rexécu- 
tion. 

L'après-dînée , je présentai mon officier à M. de la Trappe; il s'assit 
avec nous dans la situation qu'il avoit remarquée le matin , et demeura 
environ trois quarts d'heure avec nous. Sa difficulté de parler lui fit 
«ne excuse de n'entrer guère dans la conversation , d'où il s'en alla jeter 
sur sa toile toute pféparée les images et les idées dont il s'étoit bien 
limpli. M. de la Trappe , avec qui je demeurai encore bngtemps , et 
que j'avois moins entretenu que songé à l'amuser, ne s'aperçut de rien, 
et plaignit seulement l'embarras de la langue de cet officier. Le lende- 
main, la même chose fut répétée. M. de la Trappe trouva d'abord qu'un 
^ homme qu il ne connoissoit point, et qui pouvoit si difficilement mettre 
dans la conversation , l'avoit suffisamment vu , et ce ne fut que par com- 
plaistfMse qu'il ne Tonlut pas me refuser de le laisser Tenir. J'espâTOis 
qu'il n'en laudroitpas davantage , et ce que je vis du portrait me le con- 
firma, tant il me parut bien pris et ressemblant; mais Bigault voulut 
absolument encore une séance pour le peifactionner à son gré : il fallut 
donc l'obtenir de M. de la Trappe, qui s'en montra fatigué, et qui me 
refusa d'abord , mais je fis tant , que j'arrachai plutôt que je n'obtins de 
lui cette troisième visite. Il me dit que, pour voir un homme qui ne 
mériioit et qui ne désiroit que d'être caché , et qui ne voyoit plus per- 
sonne, tant de visites étoient du temps perdu et ridicules; que, pour 
cette fois, il cédoit k mon importonité , et à la fimtaisie que je proté* 
geois d'un bomme qu'il ne pouvoit comprendre , et qui ne se connois" 
soient ni n'avoient rien à se dire; mais que c'étoit au moins à condition 
que ce seroit la dernière fois et que je ne lui en parlerois plus. Je dis à 
Rigault de faire en sorte de n'avoir plus à y revenir , parce qu'il n'y 
avoit plus moyen de l'espérer. Il m'assura qu'en une demi-heure il 
auroit tout ce qu'il s'étoit proposé , et qu'il n'auroit pas besoin de le 
voir davantage. £n effet, il me tint paiole , et ne fut pas la demi-heure 
entière. 

Quand il fat sorti, M. de la Trappe me témoigna sA surprise d'afoîr 
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été tant et si longtemps regardé, et par une espèce de muet. Je lui dis 
que c'étoit l'homme du monde le plus curieux , et qui avoit toujours 
eu l8 plus grand désir de le voir , qu'il en avoit été si aise qu'il m'avoit 
avoué qu'il n'avoit pu éter les yeux de dessus lui , et que da plus , étant 
aussi bègue qu^il rétoit, la conversation où il ne ponvoit entrer d« 
6i|ite ne Vayant point détourné , il n'avoit songé qu'à se satisdBira en la 
regardant tout à son aise. Je changeai de discours le plus promptement 
que je pus . et sous prétexte de le mettre sur des choses qui ne s'étoient 
pu dire devant Rigault,jo cherchai à le détourner ties réflexions sur 
des regards qui , n'étant que pour ce que je les donnai , étoient en effet 
si peu ordinaires, que je mourois toujours de peur que leur raison 
TéritaUe ne lui ^nt dans Te^irit , ou qu'au moins il n'en eût des soup- 
çons qui euiSiAt rendu notre dessirîn ou inutile ou fort emtaïassam à 
acberer. Le bonheur fut tel qu'il ne s'en douta jamais* 

Bigault travailla le reste du jour et le lendemain encore sans plus 
voir M. de la Trappe , duquel il avoit pris conpré , en se retirant d'auprès 
de lui la troisième fois , et fit un chef-d'œuvre aussi parfait qu'il eût 
pu réussir en le peignant à décou vert sur lui-même. La ressemblance 
dans la dernière exactitude « la douceur , la sérénité y la majesté de son 
visage, le feu noble, vif, perçant de ses yeux si dîffioils à rendre, la 
^ iBnesse et tout l'esprit et le grand qu'ezprimoit sa physiottomie, eetta 
candeur, cette sagesse, paix intérieure d'un homme qui possède son 
âme, tout étc»t rendu jusqu'aux grAoes qui n'avoient point quitté ce 
TÎsage exténué par la pénitence, l'âge et les souffrances. Le matin je 
lui fis prendre en crayon le père abbé assis au bureau de M. de la Trappe 
pour l'attitude , les habits et le bureau même tel qu'il étoit, et il partit 
le lendemain avec la précieuse tête qu'il avoit si bien attrapée et si 
parfaitement rendue , pour l'adapter à Paris sur une toile en grand , et 
y joindre le oorps, le bursau «t tout le reste. Il fut tou^é jusqu'aux 
lannes du grand q^ectacle du ahcrar et de la communion générale de la 
gmnd'messe le jour de la Toussaint, et il ne put refuser au père abbi 
une copie en grand pareille à mon original. Il fut transporté de contenu 
tement d'avoir si parfaitement réussi d'une manière si nouvelle et sans 
exemple, et dès qu'il fut à Paris, il se mit à la copie pour lui et à celle 
pour la Trappe, travaillant par intervalles aux habits et au reste de ce 
qui devoit être dans mon original. Cela fut long, et il m'a avoué que de 
l'effort qu'il s'étoit (ait à la Trappe, et de la répétition des mêmes 
images qu'il se rappeloit pour mieux exécuter les copies , il en avoîl . 
pensé perdre la tête , et s*étoit trou?é dipuis dans l'impuissance pendant 
plusieurs mois de travailler du tout à ses portraits. La vanité l'empêcha 
de me tenir parole malgré les mille écus que je lui fis porter le lende- 
main de son arrivée à Paris. Il ne put se tenir avec le temps, c'est-à- 
dire trois mois après, de montrer son chef-d'œuvre avant de mêle 
rendre, et par là de rendre mon secret public. Après la vanité vint le 
proât qui acheva de le séduire, et par la suite, il a gagné plus de vingt» 
oinq mille livres en copies, de son propre aTeo,6t'c'e^t ce qui fit 1» 
publicité. Gonune Je vis que o*«i étoit fait, je lui en commandai moH 
mâm» aioés Mâffolir leprâbé soft iafiMM 
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Je ta» Ufti-ttel^é du brait qtm cela 'fit dans le]iMmâ«,iiifdf ja me 

consolai par m'êtrc conserrépour toujours une ressemblance si chère 
et si illustre, et avoir fait passer à la postéfité le portrait d'un homme 
ai grand , si accompli et si célèbre. Je n'osai jamais lui avouer mon 
larcin; mais, en partant de la Trappe, je lui en laissai tout le récit 
dans une lettre par laquelle je lui en demandai pardon. Il en fut peine 
à l'excès, touché et aliligé; toutefois il ne put rae garder de colère. 11 
me récrivit que je n'ignorois pas qu'un empereur romain disoit : qu'il 
aimoit la trahiaon , mais qu'il n'aimoii paa les traîtres ; que pour lui il 
peusoit tout autrement , qu'il aimoit le traître, mais qu'il ne pouvoit 
que haïr sa trahison. Je fis présent à la Trappe de la cq>ie en grand, 
d'une en petit, et dô deux en petit, c'est-à-dire en buste, à M. de Saiut- 
Louis et à M. Maisne , que j'envoyai tous à la fois. M. de la Trappe avoit 
depuis quelques années la main droite ouverte , et ne s'en pouvoit servir. 
Dès que j'eus mon original où il est peint, la plume à la main, assis à 
son bureau, je fis écrir^^^cette circonstance derrière la toile, pour qu'à 
ravenir elle ne fît u)iF)Sièrreur;,et surtout la manière dont il fut peint 
de mémoire , pour ^'il ne fût paa soupçonné de la eomplaisance de s'y 
être prêté. J'arrivai V.Psris la veilla que le zpi devoit arriver de lion* 
targia à Fontainebleau avee la princesse , et je m'y trouvai à la descente 
de son camaae. 4'avois eipéré de ca(ihor ainsi parflûtement non petit 
voyage. 

Avant de parler de la princesse de Savoie, il faut dire un mot de ce 
qui se passoit en Italie. M. de Savoie, tout à fait déclaré et enhardi en 
même temps par une manière de défaite assez considérable des Impé- 
riaux en Hongrie par (e Grand Seigneur en personne , pa^la plus haut 
sur la neutralité. Leganei , gouverneur du Uilanoia , sa laissoit entendra 
qu'il avoit les pleins pouvoirs d'Espagne; Hansfeld , commissaire gé« 
néral de l'empereur en Italie, s'y opposoit toujours de sa part. On 
comprit ce manège , et pour le mettre au net . M. de Savoie s'alla mettrt 
le 15 septembre à la tête de l'armée du maréchal Catinat, pour entrer 
""dans le Milanois,et fit le siège de Valence. Sur quoi les alliés, qui 
n'avoient rien voulu conclure avec le marquis de Saint- Thomas que 
M. de Savoie leur avoit envoyé à Milan, lui déclarèrent la guerre dans 
toutes les formes} at , pour la foire compter comme bien certaine , en- 
voyèrent en méma-tamps le cartel pour l'échange des prisonniers qui sa 
feroient de part et d'autre. Ce n'étoit qu'une dernière tentative. Ils se 
rendirent bientôt traitables, et dans le 10 octobre la neutralité d'Italie 
fut signée de part êt d'autre, telle que M. de Savoie l'avoit proposée, 
qui en môme temps leva le siège de Valence; et le maréchal Catinat ne 
songea plus qu'à faire repasser les monts à son armée. Les restitu- 
tions stipulées avec M. de Savoie lui furent faites; les ducs de Foix 
, et de Choiseul eurent liberté de revenir, et Gouvon, envoyé extraor- 
. dinaire de 11. de Savoie, vint en remereier le roi , et , en attendant un 
ambassadeur, aa trouver à l'arrivée de la princease. G'étoit un homma 
habile, de beaucoup d'esprit et de politesse, fort fait aux cours, et 
qui plut extrêmement & tout le monde. Le roi prit du goût [pour lui) 
et le distingua Juaqju'à la iiiai|ar à Marly, ûuniliaritéqna jusqu'à hà 
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âneim ministi» èknagtr n^mit obtiuiift, et qui asital communiquée 
A aucun. 

La maison de la princeiie s'itoit arrêtée près de trois semaines 4 
Lyon, en attendant qu'elle fût à portée du pont Beauvoisin, où elle la 
ftit recevoir. Elle y arriva de bonne heure, le mardi 16 octobre, accom* 
pagnée de la princesse de La Cisterne et de Mme de Noyers. Le marquis 
de Dronero étoit chargé de toute la conduite, auquel, ainsi qu'aux 
officiers et aux femmes de sa suite , il fut distribué beaucoup de beaux 
présents de la part du roi. Elle se reposa dans une maison jqui lui avoit 
été préparée du côté de Savoie et s'y para. SUe vint ensuite au pont, 
fpà tout «itîer est de France, à l'entrée duquel elle fut reçue par sa 
nouveUe maison et conduite au logis du côté de France qui lui ayoit été 
préparé. Elle y coucha, -et le surlendemain elle se sépara de toute sa 
maison italienne sans' verser une larme , et ne fut suivie d'aucun que 
d'une seule femme de chambre et d'un médecin qui ne deTOitpasdc- 
meurer en France , et qui en effet furent bientit renvoyés. 

Avant de passer outre, il ne faut pas oubliei daux choses qui arri- 
vèrent en ce lieu, dont l'une fut cause du séjour (^ue la princesse y fit. 
Le comte de Brionne, chargé au nom du roi de receroir la princesse du 
marquis de Dronero qui la livroit au nom de M. de Savoie , prétendit être 
traité d'Altesse dans l'instrument de la remise où le duc de Savoie étoit 
traité d'Altesse royale ; et il s'y opiniâtre si bien , quoi qu'on pût lui dire 
des deux côtés , que le marquis de Dronero , pour ne point arrêter plus 
lonp:temps la princesse , ôta l'Altesse des deux côtés en évitant de faire 
mention expresse de M. le duc de Savoie. Ce prince fut extrêmement 
offensé quand il apprit la difficulté du comte de Brionne , et le roi le 
trouva aussi fort mauvais , mais la chose étoit faite et terminée , et il ne 
/en parla plus. 

L'autrs chose qui y arriva ftit par un courrier du roi par lequel il 
arriva un ordre de traiter la princesse en tout comme fille de France, 
et comme ayant déjà épousé Mgr le duc de Bourgogne. L'embarras de 

son rang avec tout le monde engagea Monsieur à en prier le roi , les 
princes et princesses du sang à le désirer, et le roi à le faire. Ce cour- 
rier arriva sur le point de l'arrivée de la princesse, de manière qu'elle 
ne baisa que la duchesse du Lude et le comte de Brionne , et qu'il n'y 
eut que la duchesse du Lude assise devant elle. Par toutes les villes où 
elle passa, elle ftit reçue comme duchesse de Bourgogne, et aux jours 
de séjour aux grandes villes, elle dîna en public servie par la duchesse 
du Lude ; excepté les repas de séjour , ses damas mangèrent toujours 
avec elle. Elle marcha à petites journées. 

Le dimanche 4 novembre , le roi , Monseigneur et Monsieur allèrent 
séparément à Montargis au-devant de la princesse , qui y arriva à six 
heures du soir, et fut reçue par le roi à la portière de son carrosse. Il 
la mena dans l'appartement qui lui étoit destiné dans la même maison 
de la ville où le roi étoit logé , puis lui présenta Monseigneur , Monsieur 
et M. le duc de Chartres. Tout ce qui Ait rapporté des gentillesses et des 
flatteries pleines d'esprit, et du peu d^embarras, et avec cela de l'air 
nentré et des manières respectueuses de ja princesse , surprit infiaiment 
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toat le monde et charma le loi dès Fabord. H la loua sans eesse et la 
caressa continuellement. Il se hâta d'envoyer on courrier à Mme de 
Maintenon*, pour lui mander sa joie et les louanges de la princesse. U 
soupa ensuite avec les dames du Toyage , et fit mettre la princesse entre 

lui et Monseigneur. 

Le lendemain le roi l'alla prendre , la mena à la messe , et dîna ensuite 
comme il avoit soupé la veille, et aussitôt après montèrent en carrosse, 
le roi et Monsieur au derrière , Monseigneur et la princesse au devant , 
de son c(Hé à la portière la duchesse du Lude. Mgr le duc de Bourgogne 
les rencontra à Nemours, le roi le fit monter à l'autre portière, et sur 
les cinq heures du soir arrivèrent à Fontainebleau, dans la cour du 
Gheral-Blanc. Toute la cour étoit sur le fer à cheval, qui faisoit un très- 
beau spectacle avec la foule qui étoit en bas. Le roi menoit la princesse 
qui sembloit sortir de sa poche , et la conduisit fort lentement à la tri- 
bune un moment, puis au grand appartement de la reme mère qui lui 
étoit destiné, où Madame avec toutes les dames de la cour l'attendoient. 
Le roi lui nomma les premiers d'entre les princes et princesses du sang, 
puis dit à Monsieur de lui nommer tout le monde , et de prendre garde 
à lui foire saluer toutes les personnes qui le dévoient ihire, et qu*il 
alloit se reposer. Monseigneur s'en alla aussi , l'un chez Mme de Main» 
tenon, l'autre chez Mme la princesse de Conti,quî ne s'habilloit pas 
encore, d'une loupe qu'elle s'étoit fait ôter de dessus un œil et qu'elle 
en avoit pensé perdre. Monsieur demeura donc à côté de la princesse , 
tous deux debout, lui nommant tout ce qui, hommes et dames, lui ve- 
noient baiser le bas d^ la robe, et lui disoit de baiser les personnes 
qu'elle devoit, c'est-à-dire princes et princesses du sang, ducs et du- 
chesses et autres tabourets, les maréchaux de France et leurs femmes. 
Cela dura deux bonnes heures , puis la princesse soupa seule dans son 
appartement , où Mme de Maintenon , et Mme la princesse de Gonti en- 
suite, la virent en particulier. Le lendemain elle fut voir Monsieur et 
Madame chez eux , et Monseigneur chez Mme la princesse de Conti , et 
reçut force bijoux et pierreries: et le roi envoya toutes les pierreries 
de la couronne à Mme de Mailly pour en parer la princesse tant qu'elle 
Toudroit. 

Le roi régla qu'on la nommerait tout court la princeue , qu'elle man- 
geroit seule , senrie par la duchesse du Lude , qu'elle ne Tenroit que sas 
dames et celles à qui le roi en donneroit expressément la pennission, 

qu'elle ne tiendroit point encore de cour, que Mgr le duc de Bourgogne 
n'iroit chez elle qu'une fois tous les quinze jours, et MM. ses frères une 
fois le mois. Toute la cour retourna le 8 novembre à Versailles, où la 
princesse eut l'appartement de la reine , et de Mme la Dauphine ensuite, 
et où , en arrivant , tout ce qui étoit demeuré à Paris de considérable se 
trouva et lui lût présenté tout de suite comme à Fontainebleau. Le roi 
et Mmè de Maintenon firent leur poupée de la princesse, dont l'espiit 
flatteur, insinuant , attentif leur plut infiniment , et qui peu à peu usurpa 

4. Voy., i la fin du folnme^ te lettre ^ Louis XIV éeiMl de Monlsigf^ 

à Mme de Maintenon* 
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avec eux une liberté que n'aToit jamais osé tenter pas un des enfants du 
roi , el qui les charma. Il parut que M. de Savoie étoit bien informé à 
fond de notre cour, et qu'il avoit bien instruit sa fille; mais ce qui fut 
vraiment étonnant, c'est combien elle en sut profiter, et avec quelle 
grâce elle sut tout faire. Rien n'est pareil aux cajoleries dont elle sut 
bientôt eusoroeler Mme llmtonon , qu'^ n'appela jamaiB que ma 
lônif , et avec qui elle en usa avee plue de dépendance et- de reipeet 
qu'elle n'.eût pu faire pour une mère et pour une reine , et avec cela 
une fiuniUarité et une Uberti apparentes qui lar^Tluoienl et le roi avee 
elle. 

Mlles de Soissons, qui tenoient dans Paris une conduite fort étrange 
et qui ne venoient point à la cour, eurent défense de voir la princesse. 
Elles étoient sœurs du comte de Soi&sons et du prince Kugèue de Savoie : 
celui-ci au serrice de Tempueur et parrenu enz premiers giadei mili* 
taires , l'autre sorti de France depuis un an ou deux , où il «rott touymua- 
demeuré | et râdant l'Surope aana obtenir d'emploi nulle part 



CHAPITRE XXV. 

Plénipotentiaires nommés pour la paix. — Harlay, conseiller d'État. — Courlin, 
conseiller U'Ëlat. — Courlin, Uarlay el le duc de Cbaulnes. — Caillières. — 
Candidats pour la Pologne. <^ Prlnoe de Contl. — Princes Conitaniin el 
Alexandre Sobieski, bien qu'incognito, baisent la princesse. — Vaine entre* 
prise de Mme de Bélhune de baiser la princesse. — Mariage de Coclquen 
avec une flUe du duc de Noailles. — Mort de l'abbé Pelletier, conseiller 
d^Élat; du duc de Boannais. — Mbm de SaintF^Sénm, eiilée. — Disgrftce 
de Robiatel. — Mme de Gastries, dame d'atours de Mme la dacbcsae de 
.Charlies. «^MiDe de Josiae anprés ée Mme la daehosse de Cbartrea 

Le roi, qui tenoit depuis quelque temps Caillières secrètement en 
Hollande, l'y fit paioîire comme son envoyé public après la neutralité 
d'Italie , et ne différa guère i nommer ses plénipotentiaireB en Hollande, 
pour travailler à U paix, Gourtin et Harlay, conseillers d'&tat, ce der- 
nier gendre du conseiller, et Crécy en troisième. J'ai déjà fait connotti* 
ce dernier. Harlay avoit déjà été inutilement sur les fï'dntières de HoU 
lande. C'étoit un homme d'esprit et fort du monde, qui avoit été long- 
temps intendant en Bourgogne et qui aimoit le faste. Le jugement ne 
répoiuloit pas à l'esprit, et il étoit glorieux comme tous les Harlay, 
mais il ne tenoit pas tant de leurs humeurs et de leurs caprices. En gé- 
néral son ambition le rendoit poli et cherchant à plaire et à se faire 
aimer, n demeura, tAt après et avant même de partir, premier pléni* 
potentiaire , parce que Court! n qui perdoit les yeux s'excusa. C'étoit un 
très-petit homme, bellot, d'une figure assez ridicule, mais plein d'es- 
prit, de sens, de jugement, de maturtié et de grâces, qui avoit vieilli 
dans les négociations, longtemps ambassadeur en Angleterre, et qui 
avoit plu et réussi partout. Il avoit été ami intime de M. de Louvois. Le 
roi lui pariûit toutes les fois quil le voyait, et le menoit même quel- 
quefois à Uarly , et c'étoit le seul homme de robe qui eût cette privanco, 
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•I la 4MiMttoii «wsore d« paroitre devant le roi et |>artout sans ntfoiteaa 
'ooBUiw les ministraf» Pelletier de Souci, frère du ministre , l'usurpa à 
son exemple depuis que le roi lui eut donné les fortifications , à la mort 
de M. de Louvois , qui le faisoient aller à Marly , mais seuiemeiLt cou- 
cher deux nuits pour ses jours d'y travailler avec le roi. 

Pour mieux faire connoître ces deux hommes qui ont tant influé au 
dehors , surtout Courtin , aux principales affaires , j'en teuz rapporter 
deux m&turiB dt Itur tîb. Tons énix étolent «siiB de M. d« QhatilDes. 
Gonrtia àtani iatendant en Picardie , M. d% GhauliMa lui reooimnanda 
fort set beUee.ierres do CliauSiies , Maghy et Picquigny , qui sont d'tme 
grande étendue , et Courtin ne put lui refuser le soulagement qu'il de- 
mandoit. La tournée faite, M. de Ghaulnes fut fort content, et il es- 
péra que cela continueroit de môme; mais Courtin, venu à l'examen 
de ses impositions , trouva qu'il avoit fort surchargé d'autres élections 
de ce qu'il avoit ôté aux terres de M. de Ghaulnes. Gela alioit loin, le 
scrupule lui en prit ; il n'en fit pas à deux fois , il rendit du sien ce 
qu'il crut afoir imposé de trop à obaqua paroisse par le soulagement 
qu'il avoit dit à celles de M. de Chaulaes, et (quitta rinteudance sans 
que le roi l'y pût retenir. Ja roi avoit tant de confiance en lui pour les 
affaires de la paix, qu'il le pressa de demeurer plénipotentiaire en con- 
sentant que Mme de Varangeville sa fille en eût le secret et écrivît tout 
sous lui , mais il ne put se résoudre au voyage ni au travail. Avec ses 
yeux sa santé diminuoit. Il avoit été fort galant et avoit passé toute sa 
vie dans les aflaires et dans le plus grand monde où il étoit fortç^oûté, 
et il voulut absolument mettre un intervalle entrelavieet la mort j aussi 
ne parut-il guère depuis et demeura fort retiré chez lui. 

H. d'Hailay , am une figure de squelsUe et de spectre, éto|t galant 
aussi, le ohaaeelier Bouchecat, son beau-père, émit ami intime de 
M» de Ghaulnes ^ et H. de Ghaulnes , au temps de cette aventure , étoH 
aux couteaux tirés avec M. de Pontchartrain, premier président du par- 
lement de Rennes : tous deux en Bretagne , et tous deux remuant l'un 
contre l'autre tout ce qu'ils pouvoient à la cour, à qui auroit le dessus 
dans leurs prétentions. Pontchartrain ètoit aussi fort galant , et il avoit 
à (Paris un commerce de lettres aTSO une femme avec qui il étoit fort 
Mvk , et qui aToit la oonflanee de tous ces ressorts contre K. de Ghaul- 
• lies. lie diable fit qu'Harlay devint amouriuk de cette même femme, et 
qu'elle crut tout aecommoder , en ne se rendant pas cruelle au nouvé] 
amant pour mieux servir l'autre. Le chancelier éioit instruit de toul 
par M. de Ghaulnes, il étoit déclaré pour lui contre Pontchartrain. Tout 
ce qui se tramoit pour l'un contre l'autre se passoit sous les yeux de 
Boucherat, et fort souvent par son ministère. Il aimoit passionnément 
Mme d'Harlay , sa fille , et ne cachoit rien à Harlay qui logeoit avec lui. 
L'amour corrompit ce dernier Jusqu'à livrer son ami à sa maltresse , et 
à lui rendre oompte de tout ce qui se paseoit de plus secret centre Pon- 
obartrain. 

CSe manège eut à peine duré deux cil trois mois , qu'A se présenta une 
question fort importante pour les deux ennemis, sur laquelle tous les 
ttssorts furent mis «k mouvement de part et d'autre. Au plus fort de 
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ces intrigues, Harlay vint de Versailles descendre chez sa dame qui 
trouva son récit si important, qu'elle exigea de lui de mettre par écrit 
toute sa découverte , tandis qu'elle écriroit à part à Pontcbartrain pour 
ne lui pas envoyer un Tolume sous ]a même enveloppe. Harlay étoit las « 
il fallut obéir et écrire chez cette femme : récriture fut longué et dé* 
taillée. Le esiMOset s'échauffa , sa tête se rmplit du nom de M. de Chaiilr 
nes, tellement et si bien qu'il cachette sa lettre, met le dessus à M. de 
Chaulnes au lieu de M. de Pontcbartrain , et comme il étoit jour de 
poste et *que l'heure pressoit, s'en va et la donne à un laquais pour la 
mettre à la poste . et se couche très-fatigué. On peut juger de la surprise 
de M. de Chaulnes qui connoissoit parfaitement l'écriture de M. d'Har- 
lay , sur l'amitié intime et le secours duquel il comptoit en toute con- 
fiance et personnellement et par rapport au chancelier , quand il se vit 
trahi de la sorte, et la douleur de Pontchartrain de ne point recevoir 
les avis importants d'Harlay , annoncés par la lettre de son amie. Ils ne 
eurent ce que la lettre étoit devenue, mais HarUy se souvint de sa mé- 
prise, fut outré, mais n'osa en avertir. 

Le voilà dans une peine étrange de la juste colère de M. de Chaulnes 
et de l'usage qu'il ferBit de sa trahison. Il se voyoit perdu auprès de 
son beau-père, et pour le monde dans un prédicament à le noyer, et 
en même temps bien ridicule à son âge. Son parti fut le silence et d'at- 
tendre la bombe. H. de Chaulnes, de son côté, sut profiter d'une si 
lourde méprise , et ne sut pas moins n'en foire aucun semblant. Harlay 
aux écoutes trembloit à chaque ordinaire de Bretagne , et respîroit ju8> 
qu'au suivant; mais il transit lorsqu'il sut M. de Chaulnes en chemin 
de Paris. ^ 

Il avoit accoutumé, les premiers jours de ses retours à Paris, de 
donner à dîner au chancelier et à sa famille avec quelques amis les * 
plus particuliers. Jusque-là Harlay avoit caracolé pour éviter partout 
H. de Chaulnes et pour l'aller chercher chez lui , lorsqu'il s'étoit bien 
assuré de ne le trouver pas. Hais le cœur lui battoit du dtner , s'il en 
seroit prié à l'ordinaire , s'il iroit étant prié, et s'îTy alloit , ce qu'il y 
deviendroit , et quelle scène il y pcun^oit essuyer devant son beau-pèie. 
Il y fut prié , et il y alla comme un homme qu'on mène à la potence. 
M. de Chaulnes avoit malicieusement fait tomber ce dîner à un jour 
d'ordinaire de Bretagne. La compagnie arrive , est reçue avec l'amitié • 
ordinaire, mais pas un mot à M. d'Harlay. Vers le moment de servir, 
M. de Chaulnes regarde sa pendule ; se tourne au chancelier , lui dit 
qu'on va dîner , qu'il est jour d'ordinaire de Bretagne , que toutes ses 
lettres sont faites, mais* qu'il lui demande la permission de passer un 
demi-quart d'iieure dans son cabinet, parce que sa coutume est tou- 
jours de les voir lui-même fermer, et regardant Harlay entre deux yeux, 
et mettre le dessus à ses lettres pour éviter les méprises qui arrivent 
quelquefois , et qui peuvent être fâcheuses , et tout de suite en souriant 
et toujours regardant Harlay , va dans son cabinet. Harlay , à ce qu'il 
a dit depuis à Valincourt, qui me l'a conté, pensa évanouir, et se 
trouva effectivement assez mal pour le craindre; il le cacha pourtant, 
à quoi la natnrelle pêleiir de mort le s^rTit bien. Le mutre d'hôtel tUiI 



ê 



Digitized by Google 



[1696] 



CmUÈRES 



i45 



avertir M. de Chaulnes, qui rioit dans son cnbinet et s'épanouissoit de 
sa vengeance, sortit, fit passer le chancelier et les darnes, prit Harlay 
par la main, et souriant toujours : a Allons, monsieur, et buvons en- 
semble : voilà comme je sais me venger. » Â ces mots l'autre pensa 
fondre ; il ne put répondre une parole; il dtna mal, trouva qu'on dtnoit 
longtemps , et disparut dès qu'il le put sans trop d'affectation. Jamais 
Il n'en a été question depuis de la part de M. de Ghaulnes, e| Harlay 
ne sachant plus que devenir avec un homme si offensé et si trahi, et en 
même temps si sage, si modéré, si maître de soi-même, il en pensa 
mourir de honte et de douleur. De ces deux plénipotentiaires il y a loin 
en soi , et avec le même duc de Chaulnes. 

Caillières fut enfin déclaré le troisième. C'étoit un Normand attaché 
en sa jeunesse à MM. de Matignon, pour qui il conserva toute sa vie 
beaucoup de respect et de mesure. Son pâre «voit été à eu. H avoit 
beaucoup de lettres , heàueoup d'esprit d'affaires et de ressources, èt 
fort sobre et laborieux , extrêmement sûr et honnête homme. Je ne sais 
qui le produisit pour aller secrètement en Pologne, lorsqu'il y fut 
question de l'élection du comte de Saint-Paul. Il s'y conduisit fort bien , et 
y lia une grande amitié avec Morstein , grand trésorier de Pologne, qui 
étoit fort françois , et avoit fort travaillé pour l'élection du comte de Saint- 
Paul, qui ne manqua que par la mort de ce candidat, tué au passage 
du Rhin. Caillières, qui se trouvoit bien de Morstein, demeura avec 
lui, et comme ce sénateur éto|t tout firançois, son témoignage fit em- 
ployer Caillières, tout porté sur les lieux, en plusieurs négociations 
obscures dans le Nord , et même en Hollande. On fut content du compta 
qu'il en vint rendre plusieurs fois, et il s'acquit plusieurs amis partout 
où il avoit été. Morstein, s'étant brouillé en Pologne jusqu'à craindre 
pour sa liberté et pour sa vie, avoit, dans Tappréhensioa de l'orage 
naissant, fait passer de gros fonds en France , et les y suivit avec Cail- 
lières quand il crut qu'il en étoit temps. 11 s'établit à Paris en homme 
fort riche, et logea son ami avee lui. Il n'avoit qu'un fils dont j'ai 
parlé sur le siège de Namur, où il ftit tué. Le père avoit acquis de 
gnmdes terres , entre autres celles de la maison de Vitry, et cherchoit 
à appuyer son fils d'une grande alliance. M. de Cbevreuse , plus touché 
de la grande raison de sans dot, dans le mauvais état de ses afbires, 
que du désagrément de prendre un proscrit de Pologne tombé ici des 
nues pour gendre , en écouta volontiers la proposition. Caillières en fut 
le négociateur pour Morstein, et comme celui-ci étoit détaché de toute 
autre chose que de l'alliance , l'affaire fut bientôt conclue et Caillières 
s'acquit les bonnes gr&ces de M. de Ghevreuse. La mort du fils , puis 
du père , suivirent d'asses près le mariage. Caillières se' livra à la pro- 
tection de M. de Chevieuse, à qui il plut par ses lettres et par son es- 
prit d'afTaires et de raisonnement, et par le soin qu'il prit des afiaires 
des deux filles que son gendre avoit laissées. 

C'étoit la vie et l'occupation de Caillières, lorsque le hasard lui fit 
rencontrer dans les rues de Paris un marchand iioilaudois fort de ses 
amis et fort accrédité dans son pays, venu à Paris pour des affaires de 
prises et de négoces j ilsrenouvdèrentconnoissance et amitié , parlèrent 
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de te guenè et de la ptdx, et raisonnèrent tant ensemble , «pie le mar- 
chand lui avoua de bonne foi le besoin et le désir qu'avoit sa répu- 
blique de la paix. Ils approfondirent si bien que Cnillières crut en devoir 
rendre compte à M. de Chevreuse. Il n'étoit qu'un avec le duc de Beau- 
villiers, son beau-frère, qui étoit dans le conSeil; il lui mena Cail- 
lières ; son récit fut goûté. Ces messieurs le firent voir à Croissy , oncle 
de leurs femmes, et à Pomponne lenr «mi, qui étoit aussi ministre ^ 
et de toutes ses conteirsatlons : Gaillières Ait envoyé Morètement en 
Hollande. H revint quelques mois après, et fut encore renvoyé, et de 
ce dernier voyage il conduisit les affiiires au point que les prinoipalee 
difficultés se trouvèrent levées an corameticeraent de l'hiver, et quMl 
eut ordre de paroître publiquement comme envoyé du roi en Hollande. 
On a vu que Courtm s'excusa d'être plénipotentiaire pour la paix , et 
que son collègue Harlay l'étant devenu, Crécy le fut nommé; on l'y 
vouloit pour sa capacité et son expérience , porté par le P. de La Chaise , 
et les jésuites. L'exemple d'un homme de si peu fit mettre CaiUières en 
troisième, qui avoit seid conduit l'afii^re au point où elle étoit el qui 
étoit instruit de tout à fond. 

C'étcit un grand homme maigre, UteC un gfand nez, la tête en ar* 
rière, distrait, civil, respectueux, qui, à force d'avoir vécu parmi les 
étrangers, en avoit pris toutes les manières, et avoit acquis un exté- 
rieur désagréable , auquel les dames et les gens du bel air ne purent 
s'accoutumer, mais qui disparoissoit dès qu'on l'entretenoit de choses 
et non de bagatelles. G'étoit en tout un très-bon homme , extrêmement 
sage et sensé , qui aimoit l'fitat et qui étoit fort instruit, fort modeste , 
parfeittment désintéressé, et qui ne oraignoil de déplaire au toi ni aui 
■linistres pour dire la vérité, et ee qu'il pensoit et pourquoi Jusqu'au 
bout, et qui les faisoit très-souvent revenir à son avis. 

Le roi traitoit une autre affaire pour laquelle il avoit hâté le retour 
des princes de l'armée , pour qu'il ne parût auquel d'eux il avoit à 
parler. L'abbé de Polignac, ambassadeur en Pologne, crut y voir jour 
à l'élection en faveur de M. le prince de Conti. Il le manda, et le roi, 
qui ne demandoit pas mieux que de se défaire d'un prince de ce mérite 
à universeilement connu, et qu'il n'avoit jamais pu aimer, tourna 
toutes ses pensées à le porter sur ee trdne. Les candidats qui s*y pré- 
sentoient étoient les électeurs de Bavière, Saxe et palatin, .le due de 
Lorraine: et bien que les Polonois se déclarassent contre tout Piaste*, 
les fils du feu roi y auroient eu grande part, tant par une coutume 
assez ordinaire, que par le mérite d'un aussi grand homme que rétoit 
J. Sobieski, si l'avarice extraordinaire de la reine qui avoit tout vendu 
et rançonné, et la hauteur de ses manières n'eût rendu ses enfants 
odieux à cause d'elle , et si elle eût été plus d'accord avec eux. Jacques ^ 
l'afné , étoit fort mal avec elle, inais il étoit né avant l'élection de son 
père, ce qui le défavorisoit fort; il étoit d'ailleurs peu aimé, et son 
mariage «toc une palatine, sosur de l'impératrice, le rendoit suspeet. 

4. Qn apix laii ainsi les tois do PoiogAe qoi élateul eux-mémes Polonais, 
couxuc Jeaa Solncski. 
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ti'empereuî le portoit , sa mère le traversoit , éllê TOuIoit un de ses deux ' 
cadets ; mais ses trésors lui étoient plus chers encore. Bavière étoit son 
gendre, avoit pour lui la mémoire du feu roi et d'être homme de 
guerre. Saxe avoit aussi cette dernière qualité et son voisinage , qui 
avoit fait connoître la douceur de ses mœurs et sa libéralité. Le duc de 
Lorraine étoit fils d'une sœur de l'empereur , qui avoit été reine de Po^' 
logne et d'un des plus grands capitaines de son siècle, plus effectiTCf- 
ment porté par Tempereur que laeqnes Sobieski. Enfin le prinee Lonii 
de Bade fte mit aussi sur les rangs comme un capitaine expérimenté, 
peut-être plus pour Thonneur d'y prétendre que par aucune espteance 
d'y réussir. 

La naiss(\nce du prince de Conti, si supérieure à celle de ces candi- 
dats, ses qualités aimables et militaires qui s'étoient. fait connoître en 
Hongrie, et qu'il avoit si bien soutenues depuis, la qualité de neveu et 
d'élève de ce fameux prince de Condé , et celle d'héritier et de cousin 
germain du comte de Saint-Paul qui étoi^ encore regretté en Pologne, 
et dont il sroit réuni tous les suffrages loijiqu'il mourut, firent tout 
espérer à Tabbé de Polignac qui voyoit pour soi le chapeau de cardinal 
pont récompense , dont les Polonois sont peu amoureux , et que leurs 
rois donnent fort ordinairement à des étrangers , de la façon desquels 
nous en avions en France. Le roi voulut Jonc voir ce que le prince de 
Conti pourroit faire. Il l'entretint plusieurs fois en particulier; ce qui ne 
lui arrivoit guèreill vendit pour six cent mille livres de terres à des gens 
d'affaires avec la faculté Be les pouvoir prendre dans trois ans pour le 
même prk; cette somme Ait envoyée en Pologne, et le roi proxi^ de 
la rendre si Ttiection ne réussissoit pas. 

Pendant un tem|^ é, critique pour les candidats , les princes Alex» et 
Const. Sobieski voyaçeoient et vinrent jusqu'à Paris pour y recevoir 
Tordre qu'ils portoient dès avant la mort du roi leur père , qui l'avoit 
instamment demandé pour eux. Pour sonder les traitements qu'ils dési- 
roient, ils demeurèrent incognito, et néanmoins le roi leur donna 
comme aux gens titrés la distinction de baiser la princesse et Madame. 
Mine deBétliune, sœur de la reine leur mère, anivoit aussi de Pologne 
Oft son mari avoit été longtemps |unbassadeur, et étdt mort en U 
même qualité en Suède. Elle avoit été dame d'atours de la reine en 
survivance de sa belle-mère, sœur du duo de Saint-Aignan. C'étoit unu 
femme d'esprit, hardie, entreprenante, qui, à l'abri de ses neveux 
Sobieski, se mit dans la tête de faire accroire que, parce qu'elle avoit 
été dame d'atours de la reine, elle devoit baiser les tilles de France. 
Madame en fut la dupe et la baisa. Avec cet exemple, par lequel elle 
avoit eommencé, elle crut étte admise au même honneur par la prin- 
cesse. Hais la duchesse du Luda, à la cour de tout temps, et qui savoit 
et avoit vu le contraire, n'osa le prendre sur elle. Le roi, informé de la 
prétention , la trouva impwtlnente et fousse , et flbrt mauvais que Ma- 
dame s'y fût laissé tromper. Mme de Bcthune, qni savoit fort bien 
que sa prétention étoit une entreprise, la laissa promptement tombCFi 
et fut présentée à la princesse sans îa baiser. 

Goetquen en orrivaut cpouâa la seconde ûlle du duc de Noailles : il 
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n'avoit point de père, étoit riche et fils de Mme de Coetquen, célèbre 
par la passion de M. de Turenne , et le secret de Gand qui lui échappa ; 
elto étoit sœur du due de Rohan , de Mme de Soubise , dont la beauté a 
ûdt une ei éclatante fortune , et de la princesse d'Espinoy , tous enfonis 
de l'héritière de Rohan qui épousa le Chabot. Ainsi le père et les filles 
devinrent célèbres par le bonheur de Tamour. Coetquen n'en tint rien : 
il épousa, pour le crédit des Noailles, la plus laide et la plus dégoû- 
tante créature qu'on sût voir, et il prétendit plaisamment qu'on lui 
avoît fait voir la troisième qui étoit jolie, puis qu'on l'avoit trompé et 
donné l'autre. Le mariage aussi fut peu heureux. 

L'année finit par deux morts et deux disgrâces : Tabbé Pelletier, con- 
seiller d*fitat, habile, maïs fort rustre, qui mourut d'apoplexie près- 
qu'en sortant de dîner chez son frère, le ministre d'État, et le duc de 
Roannais. Il avoit perdu son père avant son grand-père , auquel il avoit 
succédé au gouTornement de Poitou et à sa dignité en 1642. Faute de 
pairs, rares alors et dispersés dans leurs gouvernements dans ces 
temps de troubles, il eut l'honneur de représenter le comte de Flandre 
au sacre du roi n'ayant pas trente ans. C'éloit un homme de beaucoup 
d'esprit et de savoir, qui tourna de fort bonne heure à la retraite et à 
une grande dévotion qui l'éloigoa absolument du mariage. M. de La 
PeuiUade en profita dans sa foTeur. n traita avec lui , lui donna gros du 
duché de Roannais i épousa sa soeur en avril 1667 , et sur sa démission, 
en conservant le rang et les honneurs , obtint pour soi une érection 
nouvelle, vérifiée au parlement en août la même année. Bientôt après, 
M. de Roannais ne parut plus, prit une manière d'habit d'ecclésias- 
tique sans être jamais entré dans les ordres , et vécut dans une grande 
piété et dans une profonde retraite, et mourut de même fort âgé à 
Saint-Just, près Méry- sur-Seine. t 

Rubantel et Mme de SaintpGéran furent les deux disgraciés : j'ai as- 
sez parlé de celle-ci pour n'avoir rien à y ajouter. Elle étoit fort.bien 
avec les princesses, et mangeuse, aimant la bonne chère, et bonne en 
privé comme Mme de Chartres et Mme la Duchesse. Cette dernière avoit 
une petite maison dans le parc de Versailles ,« auprès delà porte de Sar- 
tori qu elle appeloit le Désert, que le roi lui avoit donnée pour l'amuser 
et qu elle avoit assez joliniL-iit ajustée pour s'y aller promener et faire 
des collations. Les repas se foriilièrent, devinrent plus gais, et à la fin 
mirent M. le Duc de mauvaise humeur, et M. le Prince en impatience. 
Ils se f&chèrent inutilement, et à la fin Ils portèrent leurs plaintes au 
roi , qui gronda Urne la Duchesse et lui défendit d'allonger ces sortes de 
repas, et surtout d'y mener certaine compagnie. Si Mme deSaint-Géran 
ne fut pas du nombre des interdites, elle le dut à sa première année de 
deuil , pendant laquelle le roi ne crut pas qu'elle pût être de ces par- 
tics , mais il s'expliqua assez sur elle pour que Mme la Duchesse ne pût 
pas douter qu'elle n'étoit pas approuvée pour en être. Quelques mois se 
passèrent avec plus de ménagement, et Mme la Duchesse compta que 
tout étoit oublié. Sur ce pied-là elle pressa Mme de Saint-Géran de ve-, 
nir souper avec elle de bonne heure au Désert, pour être au cabinet 
au sortir du souper du roi à l'oidinaire. Urne de Saint-Géran craignit» 
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se défendit; mais, comme elle aimoit à se divertir et qu'elle ne laissoit 
pis d'être imprudente , elle espéra qu'on ne sauroit pas qu'elle y auroit 
été , que sa première année de deaU détonmeroit même k soupçon , et 
que Mme la Duchesse paroissant le soir an cabinet, il n'y auroit rien à 
reprendre. Elle se laissa donc aller; et, comme elle étoit de fort bonne 
compagnie, elle mit si bien tout en gaieté, que l'heure de retourner à 
temps pour le cabinet étant insensiblement passée, le repas et ses suites 
gagnèrent fort avant dans la nuit. Voilà M. le Duc et M. le Prince aux 
champs, et le roi en colère, qui voulut savoir qui étoit du souper. 
Mme de Saint-Géran fut nommée ; sa première année de deuil aggrava 
le crime; tout tomba sur elle : elle fut exilée à vingt lieues de la cour, 
sans fixer de lien, et Mme la Duchesse bien grondée.' En femme d'es- 
prit, Mme de Saint-Géran choisit Rouen, et dans Rouen le couvent de 
Bellefonds dont une de ses parentes étoit abbesse. Elle dit qu'ayant eu 
le malheur de déplaire au roi, il n'y avoit pour elle qu'un coUTent; et l 
cela fut fort approuvé. 

Rubantel étoit un homme de peu, qui, à force d'acheter et de lon- 
gueur de temps, étoit devenu iieutenant-colonel du régiment des gar- 
des et ancien lieutenant général. Il l'étoit fort bon, fort entendu pour 
l'infanterie, fort brave homme, fort honnête homme et fort estimé, 
une grande valeur et un grand désintéressement, et vivant fort noble- 
ment à Tarmée où il étoit employé tous les ans comme lieutenant géné- 
ral. Avec ces qualités, il étoit épineux, volontiers chagrin etsuppor- 
toit impatiemment des vétilles et des détails du maréchal de Boufflers, 
dans le régiment des gardes. Le maréchal eut beau faire pour lui adou- 
cir l'humeur , plus Rubantel en recevoit d'avances , plus il se croyoit 
compté, et plus il étoit difficile, tant qu'à la fin la froideur succéda, 
et bientôt la brouiUerie et les plaintes. Rubantel, quoique difficile & 
vivre , étoit aimé , parce qu'il avoit toujours de l'argent et qu'il le prê- 
toit fort librement et obligeamment : cela loi avoit attaché beaucoup da 
gens dans le régiment des gardes, outre ce qui se trouve toujours dans 
un grand corps , de frondeurs et de mécontents qui se rallioient à lui. 
A la fin, le maréchal de Boufflers, fatigué de tout cela, proposa au roi 
de tirer honnêtement Rubantel du régiment des gardes , avec lequel il 
n'y avoit plus moyen pour lui de demeurer. Le roi , qui de longue main 
connoissoit l'humeur de Rubantel, qui aimoit le maréchal et qui étoit 
jaloux de la subordination, fit dire par Barbezieux à Rubantel qu'il lui 
permettoit de vendre sa compagnie , lui continuoit sa pension de quatre 
mille livres et qu'il lui donnoit le gouvernement du fort de Barreaux, 
qu'il ne lui auroit pas donné sans l'instante prière de M. de Boufflers, 
par le mécontentement qu'il avoit de sa conduite avec ce maréchal son 
colonel; et d'Avejan, premier capitaine aux gardes, fut lieutenant- 
colonel. G'étoit à Versailles que Rubantel reçut ce discours. Il en fut si 
outré qu'il ne voulut d'aucune grâce , s'en alla à Paris sans voir le roi, 
et ne l'a jamais revu ni songé à servir depuis. 

Au retour de l'armée, nous trouvâmes Mme de Castries établie & la 
cour dame d'atours de Mme la duchesse de Chartres , au lieu de Mme de 
MaiUy. Par la bâtardise de cette princesse, Jijae de Castries étoit sa 
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GOQSfiie femftlM, «nDints du firèn «t de la mbut. L'état tritta>où se 
trouYa la cardinal. Bonzi, après im fort brilUnt, avoit Ait son ma-* 
riaga. Il se trotttera paat-ètre ailleurs occasion de parler de lui , sans 
en faire ici une trop longue parenthèse. Il suffit de dire qu'après s'être 
fort distingué en diverses ambassades et avoir en, du consentement 
du roi , la nomination de Pologne , passé par les sièges de Béziers, Tou- 
louse etNarbonne , il avoit été longtemps roi de Languedoc parTauto- 
rité de sa place , son crédit à la cour et Tamour de la province. Bâville, 
qui y étoit intendant, second fils du premier président Lamoignon, y 
Touloit régner, et en sut venir à bout. L^abaissemant du cardinal lui 
fut insupportable; il lâcha de se releter, tous ses efforts forent inutiles. 
Sa soeur unique , qu'il aimoit tendrement, avoit épousé M» de Castries 
du nom de La Croix . qui étoit riche pour une fille qui n'avoit rien. Il 
étoit veuf, sans enfants, de la mère de M. de La Feuillade et de M. de 
Metz. La faveur de son beau-frère lui procura le gouvernemenl de 
Montpellier, ensuite \iiie des trois lieutenances générales de Langue- 
doc, enfin l'ordre du Saint-Esprit, en 166/ , et il fut un de ceux que le ^ 
duc d'ArpaJon reçut à Pé^enas, avec M. le prince de Conti, par com- 
imission du roi. Il mourut en 1674 à soixante-trois ans, et laissa der 
mies et deux fils dont l'aîné se distingua extrêmement à la guerre par 
Sa capacité et par des actions brillantes de valeur. C'étoit d'ailleurs un 
homme pétri d'honneur et de vertu, doux, sage, poli, fort aimé et de 
bonne compagnie. Il lutta longtemps contre sa mauvaise santé et un 
asthme qu'il eut dès sa première jeunesse, mais qui fut à la fin le plus 
fort, et le força, })rès d'être maréchal de camp, à quitter un métier 
auquel il étoit propre, qu'il aimoit avec passion et qui l'auroit appa- 
remment mené loin; 

M. du Maine étoit goUTerneur de liAnguedoo; le caHinal Bonai, A 
bout de douleur et de ressources, en chercha dans oet appui) et C'est 
ce qui fit le mariage de âon neveu. M. du Maine s'en chargea, le régla 
et le conclut. Cela n'étoit pas difficile : Mlle de Vivonne n'avoit rien que 
sa naissance, et le cardinal et sa sœur ne cherchoient qu'une grande 
alliance et un soutien domestique contre Bâville. Mme de Montcspan fit 
la noce eu mai 1693, chez elle, à Saint-Joseph , et se chargea de loger 
et nourrir les mariés. M. du Maine promit merveilles, ^t , à âon ordi- 
naire, ne tint rien. U ména^oit-son crédit pour soi tout seul, et se 
seroit bien gardé de choquer le dégoût du roi pour la conduite dm car* 
dînai Bonzi ni ses ministres, et le goût qu'ils lui avoient donné peut 
Bâville; mais à l'égard de la place de dame d'atours de Mme la duchesse 
de Chartres peu courue, et par des gens dont M. du Maine n'avoit au- 
cune raison de s'embarrasser, il ne put refuser à Mme de Montespan, 
quelque peu cordialement qu'ils fussent ensemble , à Mme la duchesse 
de Chartres avec qui il vivoit alors intimement, et à sa propre pudeur 
pour des gens dont A avoit fait le mariage , et qui n'anroient trouvé en 
lui rien moins que ce qui Tavoit fUt fidre^ de fl*intéresser pour eux ék 
chose si tûTt de leur convenance et qui ne lui ooûtoit rien. Il obtint 
donc cette place du roi et de Mme de Maintenon, sans laquelle ces 
sortes d'emplois ne s'afiaoïdoient point , et sa donna le mérita de le tnaih 

« 
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der ta Languedoc où étoient M. et Mme de Castries et le cardinal 
Bonzi , avant qu'ils pussent savoir que ce poste étoit à remplir. Ils de- 
meurèrent encore quelque temps chez eux à apliever leurs affaires , et 
puis vinrent s'établir pour toujours à la cour. 

Mme de Castries étoit un quart de femme, une espèce de biscuit 
manqué , extrêmement petite , mais bien prise , et auroit passé dans un 
médiocn anneau; ni derrière, ni gorge, ni menton, fort laide, l'air 
toujours en peine et étonné, avec cela une physionomie qui éclatoit 
d'esprit et qui tenoit encore plus parole. BUe savoit tout : hbtoire, 
philosophie, mathématiques, langues savantes , et jamais il ne parois^ 
soit qu'elle sût mieux que parler françois , mais son parler avoit une 
justesse , une énergie . une éloquence , une grâce jusque dans les cho- 
ses les plus communes, avec ce tour unique qui n'est propre qu'aux 
Mortemart. Aimable, amusante, gaifij sérieuse, toute à tous, char- 
mante quand elle vouloit plaire, plaisante naturellement areo la der- 
nière finesse sans la vouloir étre\ et assénant aussi les ridicules à ne 
les jamais oublier, glorieuse, choquée de mille choses avee un ton 
plaintif qui emportoit la pièce, cruellement nnéchanto quand il lui plai- 
soit , et fort bonne amie , polie , gracieuse , obli^'eaute en général , sans 
aucune ^^alanterie , mais délicate sur l'esprit, et amoureuse de l'esprit 
où elle le trouvoit à son gré, avec cela un talent de raconter qui char- 
moit, et, quand elle vouloit faire un roman sur-le-champ une source 
de production, de variété et d'agrément qui étonnoit. Avec sa gloire , 
elle se eioyoit bien mariée par Fateitié qu'elle eut pour son mari. £ile 
rétendit sur tout ee <}ui lui appartenoit, et eÀe étoit aussi glorieuse 

Sour lui que pour elle; elle en recoTOit le réciproque et toutes sortes 
'^rds et de respects. 

On ajouta bientôt après une nouvelle per<:onne à la suite, mais inté- 
rieure, de Mme la duchesse de Chartres; mais sans aller à Marly, ni 
paroître avec elle en public hors de son appartement, sinon en des 
voyages ou en de» choses familières. Ce fut Mme de Jussac, qui avoit 
été sa gouvernante, , et qui sut allier la plus constante confiance de 
Mme de Moptespan avec Testime de Mme de Uaintenon. SUe s'appeloit 
Saint-^ust, et.avoit été longtemps auprès .de la première fémme de mon 
père, qui, par confiance, la donna à ma sœur, quand elle épousa le 
duc de Brissac. Les brouilleries domestiques, qui ne tardèrent pas, l*«i 
détachèrent. Elle entra chez Mme de Montespan, qui, après, la mit au- 
près de Mlle de Blois, dont elle fut gouvernante jusqu'à son mariage 
avec M. ie duc de Chartres. Son mari fut tué, écuyer de M. le duc 
du Kaine, è la bataille de Fleurus, en 1690. C'étoit une grande femme, 
de bonne mine, et qui avoit été fort agréable, èt toi^ours parfoitement 
vertueuse. Elle étoit douoe, modeste, bonne, mais sage et avisée; qui 
connoissoit fort le monde et les gens; vraie et droite, polie, respec- 
tueuse, toujours en sa^lace; et qui, avec la corifiance et l'amitié in- 
time de Mme la duchesse de Chartres et de Mme de Montespan, et 
depuis, avec assez de confiance de Mme de Maintenon , ne voyoit rien à 
l'aveugle j discernoit tout, et sut toujours se bien démêler, sans flatterie 
et sans fausseté, et sans rien perdre avec eljes. Elle sut aussi s attirer 
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une vraie considération et des amis distingués à la cour, quand elle y 
fut mise, et toujours sans sortir de son état, ni oublier avec nous ce 
qu'elle y avoit été. Il est très-singulier qu'avec très-peu de bien, elle 
maria ses deux filles à deux frères, MM. d'Armcntières et de Conflans 
qui u'avoient rien , et que ce soit ces deux mariages qui les aient remis 
au monde , et le cheyalier de Conflans, leur troisième frère, et qui le» 
aient tirés de la poussière où Tindigenoe làisoit languir cette aaeieniift 
maison depuis si longtemps. 



CHAPITRE XXVI. 

4697. — Mon de Bignon, conseiller d'Élal ; cl de son frère, premier président 
du grand conseil, dont Vertamont, soq geadre, a la place. — Caumarlin, con- 
seiller d*6ut, jgagne sa prélention de sa date dlnlendant des ttnanees soir les 
coBirtUers d'Etat postérieurs. — La Reynie, conseiller d*Élat et lieulenant 
de police, quitte celte dernière place à d'Argenson. — Mort de Pussort, 
doyen du conseil et conseiller au conseil royal des finances. — Cette der- 
nière place dénuée i Pomefen an reftis de Gonrtin, doyen du conseil. — 
'CoinlMt à Paris to bailli d^Anveip» et da cheviUer de Caylus; Mlle de 
Soissons exilée. — Ruvigny et ses fils. — Harlny, premier présidenl, s'ap- 
proprie un dépôt à lui confié par son ami Huvigny, Tait son fils conseiller 
d'Ëiat et obtient vingt mille livres de pension. — Duchesse de Valenlinois 
kroafllée et retournée avec son mari. -* Son horrible calooiaie. — Kbne de 
L'Ai^tet dame d'honneur, de Mme la Duchesse. — Briord, ambassadeur à 
Turin , qiioiqu'è M. le Prince. — Mariage du fils de Ponlcharlrain avec une 
sœur du comte de Roucy, après que le roi lui eut dérendu celui de Mlle de 
llalause. — Ëlétatlon des ministres. — Malaiise. — Iloncy-Roye-La Rocb»* 
fOocsnld. — Aveninre qui fait passer le comte et la comtesse de Roye de 
Danemark en Angleterre. — Mariage du comte d'EgmOBt SfOe MÎte de 
Goenac, à ^ le roi donne un tabouret de grllkce. 

Je perdis, au commencement de cette année 1697 , M. Bignon, cqq« 
sellier d'Ëtat, si ami de mon père qu'il Toulnt bien être mon tuteur, 
quoique sans aucune parenté, lorsqu'à la mort de Mme la duchesse 

de Brissac, en 1684, elle me fit son légataire universel. G'étoit un ma^ 
gistrat de Tancienne roche ^ {tour le savoir, rintégrité, la vertu, la 

modestie; diii^ne du nom qu*il portoit, si connu dans la robe et dans la 
république des lettres; et qui, comme ses pères, avoit été avocat gé- 
néral avec grande réputation. Il étoit veuf de la sœur unique de Pont- 
ehartrain, qu'il avoit toujours extrêmement aimée, et qui fit de ses 
enfants comme des siens. Bignon n'étoit point riche, et avoit, à quatre- 
vingts ans , la téte aussi bonne qu'à quarante. Je le regrettai beaucoup , 
et je ne faisois rien dans mes affaires qu'avec son conseil. Son firère, 
qui étoit premier président du grand conseil, et pour qui on avoit 
formé cette' charge , le suivit huit jours après. Celui-là étoit riche par 
un mariage: il n'avoit qu'une fille, mariée à Vertamont, maître des 
requêtes, fils du premier lit de la maréchale d'£strades, qui eut sa 
charge. 

La place de Tautre, [au] conseil des|>artieS| fut donnée à Caumartin. 
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proche parent et ami particulier de Pontchartrain, qui s'en servit très- 
priacipalement dans Tadimnistration des finances , dont il étoit Tan des 
intendants. C'étoit un grand homme, beau et très-bien fait, fort ca- 
pable dans son métier de robe et de finance, qui savoit tout, en his- 
toire, en généalogies, en anecdotes de cour, avec une mémoire qui 
n'oublioit rien de ce qu'il avoit vu ou lu , jusqu'à en citer les pages 
sur-le-champ, dans la conversation. Il étoit fort du grand monde, 
avec beaucoup d'esprit, etîl étoit obligeant, et au fond honnête homme. 
Vais sa figure, la confianee de Pontdûrtrain et la oonr, TaToient gâté. 
11 étoit glorieux, quoique respectueux, avoit tous les grands airs qui le 
làisoiènt moquer et haïr encore de ceux qui ne le connoissoient pas : en 
nn mot, il portoit sous son manteau toute la fatuité que le maréchal 
de Villeroy étaloit sous son baudrier. C'est le premier homme de robe 
qui ait hasardé le velours et la soie ; on s'en moqua extrêmement» 
et [il] ne fut imité de personne. 

Il prétendit une séance qui forma nn procès que je rapporterai tout 
de suite. Lés intendants des finances , qui ne sont pas conseillers d'État , 
entrent en manteau court au conseil des parties, et y ont séanoe du 
Jour de leurs provisions d'intendances des finances , et la consment 
au-dessus des conseillers d'Etat , qui ne le deviennent que depuis que 
les intendants des finances ont acheté leurs charges. Sur ce fondement, 
Caumartin, devenu conseiller d'État, prétendit précéder ceux-là, parce 
qu'il les avoit toujours précédés. Eux prétendoient que les intendants 
des finances, qui n'étoient point conseillers d'État, n'étoient point du 
conseil, quoique avec séance et voix; et en donnoient pour preuves 
qu'ils n'y étoient ni comme maîtres des requêtes, ni comme conseillers 
d'âtat, dont ils ne portoient pas si l'une ni l'autre robe, et con- 
cluoient que leur séance et' Yùbi n'étant que d'honneur, pour décorer 
leurs charges , et ne les incorporant point dans le conseil , ils en dévoient 
prendre la queue , quand . à proprement parler , ils venoient à y entrer 
comme membres, et à être faits conseillers d'État, dont alors seule- 
ment ils revêtoient la robe et quittoient le manteau. La chose portoit 
directement sur Phélypeaux, frère de Pontchartrain, qui se trouvoit le 
premier et le plus ancien des conseillers d'fitat laits depuis que Cau- 
martin étoit intendant des finances. Pontchartrain l'aimoî^ beaucoup , et 
ils Tiroient parfiiilement en frères , et y ont toujours Técu. Toutefois la 
cause fînandèro de Caumartin l'emporta dans l'esprit de Pontchartrain, 
qui lui fit gagner son procès devant le roi , où l'affaire fut rapportée , 
qui fit un règlement pour l'avenir. Les conseillers d'État en furent fort 
fâchés , et Phélypeaux en dit son avis à son irère, mais sans qu'ils s'en 
soient refroidis. 

La Reynie, conseiller d'État si connu pour avoir tiré, le premier, la 
charge de lieutenant de police de Paris de son bas état naturel , pour 
en iAte une sorte de minfttère, et fort important par la confiance di- 
recte du roi, les relations continuelles avec la cour, et le nombre des 
ehoses dont il se mêle , et où il peut servir ou nuire infiniment aux 
gens les plus considérables , et en mille manières , obtint enfin , à 
quatre-vingts ans , la permission de quitter un si pénible emploi qu'il 
SAurr-Suaon . — j. 15 
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aToit le premier ennobli par réc[uité, la modestie et le désintéresBemm 
avec lequel il l'avoit rempli sans se relâcher de la plus grande exac- 
titude, ni faire de mal que le moins et le plus rarement qu'il lui étoit 
possible : aussi étoit-ce un homme d'une grande vertu et d'une grande 
capacité, qui, dans une place qu'il avoit pour ainsi dire créée, devoit 
s'attirer la haine publique, [et] s'acquit pourtant l'estime universelle. 
D'Ârgenson , maître des re<ifiêtee , foi mis en sa plaee. Cest un person- 
nage dont j'aurai liea de parler ailleurs^ 

Pussort , coDseiller d'fitat et doyen du coaseil , mourut bientôt après^ 
il étoit aussi l'un des deux eonseiUers au conseil royal des finances . et 
avoit quatre-vingt-sept ou quatre-vingt-huit ans. M. Colbert l'avoit fait 
ce qu'il étoit; son mérite Tavoit bien soutenu. Il étoit frère de la mère 
de M. Colbert, et fut toute sa vie le dictateur, et, pour ainsi dire, l'ar- 
bitre et le maître de toute cette famille si unie. Il n'avoit jamais été 
marié , étoit fort riche et fort avare, chagrin, difficile, glorieux, avec 
une mine de chat fâché qui annonçoit tout ce qu'il étoit , et dont l'aus- 
térità foi^oit peur et souvent beaucoup de mal, avec une malignité qui 
loi étoit naturelle. Parmi tout cela, beaucoup de probité , une grande 
capsciû , beaucoup de lumières , extrêmement laborieux , et toujours à la 
tète de toutes les grandes commissions du conseil et de toutes les affaires 
importantes du dedans du royaume. C'étoit un grand homme sec, d'au- 
cune société , de dur et de difficile accès , un fagot d'épines , sans amuse- 
ment et sans ^classement aucun , qui vouloit être maître partout, et qui 
l'étoit parce qu'il se faisoit craindre, qui étoit dangereux et insolent, 
et qui fut fort peu regretté. Courtin devint, par cette mort, doyen du 
conseil, et Is roi lui voulut donner la place du conseil des finances; 
msis les mêmes raisons ot le même esprit de rétraite qui lui avoi^nt &it 
YoAiser de traiter la paix , le firent remercier de cette place , que Porno- 
reu eut à son refus. C'étoit un conseiller d'État fort distingué en capa^ 
cité , en lumière et en esprit, vif, actif, très-intègre et laborieux , mais 
brusque, plus que vif, capricieux, et que sa femme et ses domestiques 
ne laissoient pas toujours voir, même à ses amis les plus intimes ; il en 
avoit et savoit les mériter; il l'étoit fort de mou père, et fut toujours 
des miens. C'est le premier intendant qui a^t été en Bretagne aveo cette 
qualité et ce pouvoir. 

Le fils aSné du comte d'Auvergne acheva de se déshonorer de tov» 
points par un combat qu'il fit contre le chevalier de Gaylus , au sortir 
duquel il courut , éperdu , par les rues , l'épée à la main dont il s'étoit 
très-misérablement servi. La querelle étoit venue pour du cabaret et des 
gueuses. Caylus, qui étoit fort jeune et qui s'étoit bien battu, se sauva 
hors du royaume ; et le comte d'Auvergne profita de cette triste occa- 
sion pour que son fils n'y rentrât plus. C'étcit, de tous points , un misé- 
rable, fort déshonoré, qui, à force -d'aventures honteuses, fut obligé 
de se ladsser déshériter et de prendre la croix de Malte. U fut pendu en 
effigie à la Grève, de cette. dernière-ci, avec un grénd régret de sa 
ftuQoille, non pas du jugement, mais de sa Isrme, parce que le park* 
ment, qui ne connoit de princes que ceux du sang, y procéda comme 
pour le plus obscur gentilhomme, maigré toutes las tentativea de dis* 
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tinction dont MM. de Bouillon ne purent obtenir aucune. Cet exil hors 
du royaume fît depuis la fortune de Caylus. De cette même affaire, 
VUe de Soissons taX ohaasée de Paris., 

La paix a'approehant , la roi la prévint par un tiXait de yoigeance con- 
tre milord Galloway, dont il n'auroit plus été temps bientôt après. U 
étoit fils de Ruvigny , et c'est ce qu'il faut expliquer. Ruyigny étoit un 
bon mais simple gentilliomme, plein d'esprit, de sagesse, d'honneur et 
de probité, fort huguenot, mais d'une grande conduite et d'une grande 
dextérité. Ces qualités, qui lui avoient acquis une grande réputation 
parmi ceux de sa religion, lui avoient donné beaucoup d'amis impor- 
tants , et une grande considération dans le monde. Les ministres et les 
principaux seigneurs le eonptpient et n'étoient pas indiff&rents-à passer 
pour être ses amis, et les magistrats du plus grand poids s'empres* 
soient aussi à en être. Sous lui extérieur fort simple, o'^étoit un hmmna 
qui savoit allier la droiture avec la finesse de vues et les ressources, 
mais dont la fidélité étoit si connue, qu'il avoit les secrets et les dépôts 
des personnes les plus distinguées. Il fut un grand nombre d'années le 
député de sa religion à la cour , et le roi se servit souvent des relations 
que sa religion lui donnoit en Hollande , en Suisse , en Angleterre et en 
Allemagne, pour y négocier secrètement, et il y servit très-utilement. 
Lk roi Taima et le distingua toujours , et il fut le seul , avec le marédol 
de Schomberg, à qui le roi ofTrit de demeurer à Paris et à sa cour aveo 
leurs biens et la secrète liberté de leur religion dans leur maison, lors 
de la révocation de Tédit de Nantes, mais tous deux refusèrent. Ruvi- 
gny emporta ce qu'il voulut , et laissa ce qu'il voulut aussi , dont le roi lui 
permit la jouissance. 11 se retira en Angleterre avec ses deux fils. La 
Caillemotte, le cadet, plus disgracié encore du côté de l'âme que de 
celui du corps, mourut bientôt après. Le père ne survécut pas long- 
temps , et son stné continua à jouir îles biens que son père avoit laissés 
en France, n s'attaelia au service du prince d'Orange , à la révolution, 
qui le fit comte de Oalloway en Irlande, et Tavan^ beaucoup. U étoit 
bon officier. II avoit de l'ambition ; elle le rendit ingrat. Il se distingua 
ai haine contre le roi et contre la France , quoique le seul buguenot 
qu'on y laissoit jouir de son bien, même servant le prince d'Orange. Le 
roi le fit avertir plusieurs fois du mécontentement qu'il avoit de sa con- 
duite. Il en augmenta les torts avec plus d éclat; à la fin, le roi confis- 
qua ses biens, et témoigna publiquement sa colère. 

Le vieux Ruvigny étoit ami d'Harlay, lors procureur général, et 
depuis premier président, et lui avoit laissé un dépôt entre les mains, 
dans la confiance de sa fidélité. Il la lui garda tant qu'il n*en put pas 
abuser ;^mais quand il vit l'éclat, il se trouva modestement embarrassé 
entre le fils de son ami et son maître, à qui il révéla humblement sa 
peine; il prétendit que le roi l'avoit su d'ailleurs et que Barbezieux 
même l'avoit appris, et l'avoit dit au roi. Je n'approfondirai point ce 
secret, mais le lait est qu'il le dit lui-même , et que, pour récompense, 
le roi le lui donna comme sien confisqué , et que cet hypocrite de jus- 
tice , de vertu, de désintéressement et de rigorisme , n'eut pas bonté do 
se Tappropricr et de fumer lesyeiuet les oreilles au bruit qu'eioita 
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cette perfidie. Il en tira plus d'un parti; car le roi, en colère contre 
GaUoway, en sut si bon gré an premier président qu'il donna à son 
fils fort Jeune, et qui se désbonoroît tous l^s jouis dans sa chatge 
d'ayoeat général, la place de conseiller d'Ëtat , vacante par la mort de 

Pussort, et que quelque temps après, il le oombla par une pension de 
vingt mille livres , qui est celle des ministres. Ainsi les forfaits sont 
récompensés en ce monde , mais la satisfaction n'en dure pas longr 
temps. 

/ M. de Monaco , qui , comme on a vu plus haut , avoit obtenu le rang 
de prince étranger par le mariage de son fils avec la fille de M. le 
Grand, trouva bientôt et son fils plus encore, qu'Us l'avoient adieté 
bien ^ec La duchesse de Yalentinois étoit charmante , galante à l'ave* 
nant , et sans esprit ni conduite^ avec une physionomie fort spirituelle; 
elle étoit gfttée par l'amitié de son pèra et de sa mère , et par les hom- 
mages de toute la cour dans une maison jour et nuit ouverte, où les 
grâces , qui étoient sa principale beauté , attiroîent la plus brillante 
jeunesse. Son mari, avec beaucoup d'esprit, ne se sentoit pas le plus 
fort; sa taille et sa figure lui avoient acquis le nom de Goliath. Il souffrit 
longtemps les hauteurs et les mépris de sa femme et de sa famille. A la fin , 
lui et son père s'en lassèrent^ et ils emmenèrent Mme de Talentinois à 
Monaco. BUe se désola et ses parents aussi, comme si on l'eût menée 
aux Indes. On peut juger que le voyage et le séjour ne se passèrent pas 
gaiement. Toutefois , elle promit merveilles , et au bout d'une couple 
d'année? de pénitence, elle obtint son retour. Je ne sais qui fut son 
conseil, mais, sans changer de conduite, elle songea aux moyens de se 
garantir de retourner à Monaco , et pour cela fit un éclat épouvantable 
contre son beau-père, qu'elle accusa non-seulement de lui en avoir 
conté, mais de l'avoir voulu forcer. IC le Grand, Mme d'Armagnac, 
leurs enfants , prirent son parti ; et ce Ait un vacanne le plus scanda- 
leux , mais qui ne persuada pers<mne. M. de M<maco n'étott {dus jeune. 
Il étoit fort honnête honmie et avoit toujours passé pour tel; d'ailleurs , 
il avoit deux gros yeux d'aveugle, éteints, ét qui eneflétne distin- 
guoient rien à deux pieds d'eux , avec un gros ventre en pointe , qui* 
faisoit peur tant il avançoit en saillie. L'éclat ne fut pas moins grand 
de sa part et de celle de son fils contre une si étrange calomnie, et la 
séparation devint plus forte que jamais. 

Au bout de quelques années, ils s'avisèrent qu'ils n'avoient point d'en- 
fiuits . et que Mme de Valentinote , nageant dûis les plaisirs de la cour , 
sous l'abri de sa famille, jouissoit seule de son crime, et se moquoit 
« d'eux. Ils prirent donc leur parti. M. de Yalentinois redemanda sa 
femme; d'abord on se moqua de lui chez elle; mais bientôt l'embarras 
succéda. Les dévots s'en mêlèrent. L'archevêque de Paris parla à 
Mme d'Armagnac , et M, de Monaco protesta qu'il ne verroit jamais sa 
belle-fille, et qu'il lai défendoit de se trouver en aucun lieu où il seroit. 
Tout cela ensemble fut un coup de foudre. Il fallut céder, et le 27 jan- 
vier, Mme d'Armagnac, accompagnée du prince Camille, son troisième 
fils, et de la princesse d'Harcourt, mena sa fille A Paris chez le duo de 
Yalentinois, oà se trouva la maréchale de Boafflersi sa ecnisine ger- 
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maine. Hme de Talentioois y soupa et y eoncht , et (fui iili fut, y de- 
meura. / 

Elle etoit très-souvent chez Mme la Duchesse , qui changea en même 
temps de dame d'honneur. Mme de Moreuil qui étoit personne d'esprit et 
de mérite . femme d'un original de beaucoup d'esprit aussi , des bâtards de 
cette ancienne maison de Moreuil éteinte depuis longtemps , et qui étoit 
à M. le Duc , demanda tout d'un coup à se letirer sans qu'on pût safoir 
pourquoi , et le voulut absolionent. On vit depuis de quoi il âoit ques- • 
tion. La pauvre femme cachoit un cancer dont elle mourut quelque 
temps après. Mme de L'Aigle fut mise en sa place et s'y fit aimer et es- 
timer , et même considérer à la cour. C'étoit une femme de beaucoup 
d'esprit et de monde , fille de Mme de Rare , gouvernante des filles de 
M. Gaston ; son père et sa mère étoient fort des amis de mon père, et 
elle épousa le marquis de L'Aigle , à six lieues de la Ferté , qui en étoit 
aussi beaucoup. Cest ce qui me fait remarquer cette bagatelle. Lesaf- 
fûres de M. de L'Aigle étoient très-mauvaises; elle se mit là foute de 
mieux cbez elle. 

Il arriva une autre chose chez M. le Prince. Briord, son premier 
écuyer, fut choisi pour l'ambassade de Turin. Torcy, qui étoit de ses 
amis , le fit proposer par Pomponne, et quand l'affaire fut faite, le roi 
en dit un mot d'honnêteté à M. le Prince. Le sujet était bon , mais le 
monde fut surpris du lieu où on avoit été chercher un ambassadeur , et 
je le remarque comme une chose singulière , et tout à fait nouvelle. 
Au demeurant, Briord étoit sage , honnête homme , et n'étoit pas inca- 
pable. 

Pontchartrain cherchoit à marier son fils. 11 lui avoit fidt &ire une 
grande tournée par les ports du levant et du ponant pour lui faire voir 
les choses dont il entendoit parler tous les jours, et connoître les offi- 
ciers. Tout s'y passa moins en étude et en examens qu'en réceptions, 
en festins et en honneurs, tels qu'on auroit pu les rendre au Dauphin. 
Chacun s'y surpassa en cour et en bassesses pour le maître naissant de 
son sort et de sa fortune , qui revint peu instruit , mais beaucoup plus 
gâté qu'auparavant, et dans l'opinion d'être paîefiûtement au &it de 
tout. Le père crut avoir trouvé tout ce qu'il pouvoit désirer en MHe de 
Valause, qui étoit pensionnaire à la Ville-rËvèque à Paris. Sa mere,- 
qui étoit Mitte, fille du marquis de Saiat-Gbaumont, étoit morte. Son 
père étoit un homme retiré dans sa province après avoir servi quelque 
temps jusqu'à être brigadier, et s'étoit remarie à une Bérenger-Mont- 
mouton dont il avoit deux fils. Sa mère à lui étoit sœur des maréchaux 
de Duras et de Lorges qui avoit toujours pris soin de cette famille avec 
amitié. 

L'alliance en plut tant à Pontdiartraln qu'il traita ce mariage, et 
qu'il en dônanda l'agrément au roi. Sa surprise tat grande lorsqu'il en- 
tendit le roi lui conseiller de penser à autre cbose. Gomme œlle-U lui 

convenoit , il insista, tellement que le roi lui dit franchement que cette 
fille portoit les armes de Bourbon qui le choqueroient accolées avec 
les siennes, qu'il la vouloit marier à son gré, et qu'en un mot, il dé- 
siroit qu'il n'y pensât plus. La mpuiilication fut grande. Les oùnis- 
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tm n'y éloieiilpat aocoutitméi. Pra àpea ib s'étoieiit mis de ce règne 
au niveau de tout le monde. Ib avoient pris l'habit et toutes les mar- 

niéres des gens de qualité. Leurs femmes étoient parvenues à manger et 
à entrer dans les carrosses par Mme Colbert, sous le prétexte de suivre 
Mme la princesse de Conti qu'elle avoit élevée; et d'ailleurs ^elle] étoit 
extrêmement bien avec la reine. Douze ou quinze ans après . M. de Lou- 
voisTobtint pour sa ftmme sous prétexte qu'elle étoit lilie de qualité, et 
parrémnlatioa qui étoit entre Colbert et lui. De là leurs belles-filles , et 
à cet eiemple les autres femmes des secrétaires d'fitat , et à la fin celles 
des contrôleurs généraui. Leurs alliapces les soutenoient dans ce bril- 
lant nouveau, et leur autorité, dont tout sans exception dépendoit, 
leur avoit acquis une supériorité et des distinctions étranges sur tout 
ce qui n'étoit point titré, qui leur rendit bien amer et bien nouveau le 
refus du roi sur une alliance dont il n'auroit pas fait difficullé avec qui 
que c'eût été de la noblesse ordinaire. Pontchartrain se garda bien de se 
vanter de ce qui lui étoit arrivé, et se hâta seulement de trouver des 
prétextes de rompre. Mais le roi , si secret totijours , ne jugea pas à pro^ 
pos de l'être dans cette occasion. H parla aux maréchaux de Duras et 
de Lorges, à M. de Bouillon, parce que leur mère étoit sœur de M. de 
Turenne, et à d'autres encore, de manière que ce que Pontchartrain 
avoit caché fut su, et que ses confrères n'en furent pas moins mortifiés 
que lui. 

Mlle de Malause, unique de son lit, et ses deux frères étoient la sixième 
et dernière génération, et la seule existante de Charlei, baron de Ma- 
lause , sénéchal de Toulouse et de Bourbonnois , bâtard du duc Jean II 
de Bourbon, connétable de France , qui ne laissa-point d'enfonts légiti- 
mes , et qui ét(Ht frère de Pierre , comte de Beaujeu , mari de la célèbre 
Mme de Beaujeu , flll j de Louis XI , sœur et régente de la minorité de 
Charles VIII qui fut duc de Bourbon après son frère, et qui ne laissa 
qu'une fille héritière. Suzanne de Bourbon, qui épousa le malheureux 
connétable de Bourbon si cruellement persécuté par la mère de Fran- 
çois I", et qui fut tue devant Rome à la têle de l'armée de Charles V, 
après s'être trouvé à la bataille de Pavie contre François l". Ils étaient 
frères de Louis de Bourbon , élu évéque de tiége , qui laissa un bâtard , 
tige des seigneurs de Busset qui subsistent encore. Outre ces frères lé- 
gitimes , ils en eurent un bâtard qui fut comte de Koussillon, ainiral 
de France , et qui figura avec sa femme , bâtarde de Louis XI et de Mar- 
guerite de Sassenage. Mais l'amiral étoit bien loin alors d'être officier 
de la couronne, et la marine de ce temjis-là d'être sur un grand pied 
en France. Peu à peu ces bâtards de Bourbon ont changé leur barre de 
bâtards et leurs autres et diverses marques de bâtardise en bande 
comme les princes de cette maison , et l'ont enfin raccourcie comme 
eux , tellement qu'il n'y a plus aucune différence entre les armes des 
légitimes ei des bâtards ; et c'est ce qui choquoit si fort le roi , qu'il ne 
voulut pas voir, disoit41, â la chaise à porteurs de la nouvelle mariée, 
les armes de Bourbon accolées â celles de Pbélypeaux. 

Pontchartrain eut lieu de se consoler par une alliance d'une bien au- 
tre àorte , et à laquelle le roi conseatit sans peine r car les mélanges qui 
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xnettoient tout à l'unisson ne lui étoient point du tout désagréables en 
«DZ-mteiM. Ce Ait sur une autre nièee des maréchaux de Duras et de Lor- 
ges , mais celle-là, fille de leur sœur et de la maison de La Rochefou- 
cauld, qu'il jeta les yeux. Elle étoit sœur des comtes de Roucy et de 

Blansac et des chevaliers de Roye tt de Roucy , et elle étoit élevée dans 
l'abbaye de Notre-Dame à Soissons. Ils étoient la troisième génération 
de Charles de La Kochefoucauld , fils du comte de La Rochefoucauld, 
qui fut tué à la Saint-Barthélemy , et de sa deuxième femme Charlotte 
de Roye, comtesse de Roucy , sœur de la princesse de Condé , première 
femme du prince de Condé , tué à la bataille de Jarnac. Toute cette 
branche de La Bochefoucauld-Roye Atoit huguenote. Lors delà réroca- 
tion de Tédit de Nantes, le comte de Roye , père de celle dont il s^git 
et sa femme se retirèrent en Danemark, où, comme il étoit lieutenant 
général en France, il fut fait grand maréchal et commanda toutes les trou- 
pes. C'éloit en 1683, et en 1686 il fut fait chevalier de rÉlcphant. Il 
étoit là très-grandement établi, et lui et la comtesse de Roye sur un 
grand pied de considération. 

Ces rois du Nord mangent ordinairement avec du monde , et le comte 
et la comtesse de Roye avoient très-souvent l'honneur d'être retenus & 
leur tahle avec leur fille , Mlle de Roye . Il arriva à un dîner que la com- 
tesse de Roye, frappée de l'étrange figure de 1a reine de Danemark, se 
tourna à sa fille, et lui demanda si elle ne trouvoit pas ^e la reine res- 
sembloit à Mme Panache comme deux gouttes d'eau. Quoiqu'elle l'eût 
dit en françois , il arriva qu'elle n'avoit pas parlé assez bas. et que la 
reine qui l'entendit lui demanda ce que c'étoit que cette Mme Panache. 
La comtesse de Roye, dans sa surprise, lui répondit que c'étoit une 
dame de la cour de France qui étoit fort aimable. La reine qui avoit vu 
sa surprise n'en fit pas semblant , mais , inquiète de la comparaison , elle 
écrivit à Ilayereron , envoyé de Danemark à Paris , et qui y étoit depuis 
quelques années « de lui mander ce que o'étoil que Mme Panache, sa 
figure, son ftgC) sa condition, et sur quel pied elle étoit à la cour de 
France , et que surtout elle vouloit absolument n'être pas trompée et 
en être informée au juste. Mayereron, à son tour, fut dans un grand 
étonneraent. Il manda à la reine qu'il ne comprenoit pas par où le nom 
de Mme Panache étoit allé jusqu'à elle, beaucoup moins la sérieuse cu- 
riosité qu'elle lui marquoit d'être informée d'elle exactement; que 
Mme Panache étoit une petite et fort vieille eréature avec des lippes et 
des yeux éraiUés à y foire mal à ceux qui la regardoient , une espèce de 
gueuse, qui s'étoit introduite à la cour sur le pied d'une manière de 
folle , qui étoit tantôt au èouper du roi , tantôt au dîner de Monseigneur 
et de Mme la Dauphine ou à celui de Monsieur à Versailles ou à Paris , 
où chacun se divertissoit à la mettre en colère, et qui chantoit pouille 
aux gens à ces dîners-là pour faire rire, mais quelquefois fort sérieuse- 
ment et avec des injures qui ernbarrassoient et qui divertissaient encore 
plus ces princes et ces princesses qui lui empiiasoient ses poches de 
viandes et de ragoûts dont la sauce découloittout du long de ses jupes , 
et que les uns lui donnpient une pistole ou un éeu, et les autres 
des chiquenaude! tl dM craquigooles dotti elle entcoil en ftuie , panse 
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qu'avec ses yeux pleins de chassie , elle ne yoyolt pas au bout de 
•on ntt, ni qui l'aTOit frappée, et que c'étoit le pMse-tanps dt la 
ooQr* 

A cette réponse la reine de Danemeik se sentit si piquée qu'elle nm 
pat plue eouffrir la comtesse de Roye, et qu'elle en donanda justice an 

roi son mari. Il trouva bien mauvais que des étrangers qu'il avoit com- 
blés des premières charges et des premiers honneurs de sa cour avec de 
grosses pensions, se moquassent d'eux d'une manière si cruelle. Il se 
trouva des seigneurs du pays et des ministres jaloux de ia fortune et du 
grand établissement dont le comte de Koye jouissoit, tellement que la 
reine obtint que le roi le remereiereit et lui forcit dire de se retirer. II 
ne put cd^nrer rorage :■ il vint avec sa funille i Hamiboiirg, en atten- 
dant qu'il sttt ce qu'il pouiroit devenir; et à la révolntioa d'Angleterre 
il y passa , c'est-à-dire quelques mois devant. Le roi Jacques, qui y étoit 
encore , le fit comte de Lifibrd, et pair d'Irlande, dont un filsqjoil'avoit 
suivi prit le nom. 

Le comte de Roye étoit donc à Londres avec un fils et deux filles et 
le comte de Feversham, frère de sa femme, chevalier de la Jarretière 
et capitaine des gardes du corps. A la révolution ils ne se mêlèrent de 
rien ; et [il] a passé dix-huit ans en Angleterre sans charge et sans ser- 
vice, et mourut aui eaux àe Bath en 1690. Ses autres enCants étoient 
demeurés en Frunce; on les avoit mis dans Is service après leur avoir 
fait faire abjuration, et les autres dans des collèges ou dans des cou- 
vents. Le roi leur donna des pensions, et M. de La Rocheièucmld aveo 
MM. de Duras et de Lorges leur servirent de pères. 

Ce fut donc principalement avec M. le maréchal de Lorges, qui 
aimoit extrêmement la comtesse de Roye, que le mariage se traita. 
Ou compta que la fille u'avoit rien et n'auroit jamais graud'chose ; ce 
fÉt ce qui y détermina, et ce qui , joint au solide du ministère , appri- 
voisa la rognerie de M. de La Rochefoucauld. Ia comtesse de Boucy 
surtout fut transportée d'un mariage dont elle comptoit bien tirer un 
grand parti par la considération , et mieux encore par les aflàires pécu- 
niaires auxquelles dans la suite elle ne s'épargna pas. Les Pontchar- 
train furent transportés d'aise. Le contrôleur général alla chez toute 
la parenté , et ils ne firent point la petite bouche de l'honneur qu'ils 
recevoient de cette alliance. La comtesse de Roucy alla chercher sa 
belle-sœur à Soissons, et le mariage se fit à petit bruit à Versailles 
dans la chapelle, à minuit, par révêquè de Soissons, Brûlard. Outre 
le présent ordinaire du roi à ces mariages des ministres, il ijoula six 
s^e livres de pension aux quatre que la mariée avoit déjà, et dcmna 
cinquante mille écus à Pontchartra&i, qui fit appeler son fils le comte 
de Maurepas. Près de quatre millions que le chevalier des Augers etun 
armateur prirent en ce temps-là sur les Espagnols, mirent en bonne 
humeur à propos pour cette libéralité. 

Le comte d'Egmont, dernier de cette grande et illustre maison, avoit 
quitté la Flaudre depuis peu et pris le service de France. Il épousa 
VUe de Gomae, nièce 4e l'archevêque d^Aix, qui demeuroit chez la 
duchesse de Biicoim toit ^ étoit iossi parente , etla rot , par grâce , 
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YoiUut bieQ lui donner lé tabouret, les grands d'Espagne y dont le comte 
d'Egmont étoit des premiers du temps de Gliarles V, n'ayant point de 
rang en France. 



CHAPITRE XXVII. 

Ifort de Molinos. — Continuation de l'affaire de Tarchevêque de Camlirti. — > 

Mandements Ihéologiques de MM. de Paris et de Chartres. — Instruction 
sur les états d'oraison de M. de Meaox. — Maximes des saints de M. de 

Cambrai. — Ducs de Ghevreuse et de Betttrflliers perdes «après de lltaie de 

Main tenon. — M. de Cambrai se résout à porter son affaire à Rome. — 
Son intime liaison avec le cardinal de Bouillon et les jésuites. — Leurs 
inlérôts communs. — Cardinal de Bouill()n va relever a Rome le cardinal 
de Janson» et obtient pour son neveu la coadjutorerie de son abbaye de 
Ghuiy. — Emberrss des Jésettes et leur adresse. — Sneeès des Maximes 
des eûints et de V Instruction sur les états d'oraison. — Maximes des sainti 
mises à l'examen. — Examinateurs. — Mort de Tévêque de Metz; sa for- 
ttme. — M. de Paris, commandeur de Tordre. — M. de Meaux, conseiller 
d^itel d'Église, — M. de Csmbrai porfe son aflfidre à Rome. Lettres au 
pape de part et d'antre. — Réponses du pape. — M. de Cambrai exilé pour 
toujours dans son diocèse. — Mort de la duchesse douairière de Noailles. 
— Sa charge. — Sa famille. — M. de Troyes; sa famille, sa vie, sa retraite. 

M. d'Orléans de nouveau et durement condamné contre M. de La Roche- 
fraeanld. — Abbé de Goialin; sa fortune; est ISIt érêque de Mets. — Plaee 
décidée pour le premier aumônier derrière le roi à la chapelle. — Récon- 
ciliation du duc de La Rochefoucauld et de l'évèque d'Orléans^ — Mort de 
La mUiére, gouvemeur de Rocroy, ami de mou père. — Comédiens ilaliena 
cbasaés. 

Molinoe, tse prêtre espagnol qm a passé pour le chef des qniétistes, 
et pour en aycir renouvelé les anciennes errenn, étoit mort à Rome 

dans les prisons de l'inquisition , tout au commencement de cette année , 
et cela me fait souvenir qu'il est temps de reprendre l'affaire de M. de 
Cambrai. J'ai laissé Mme Guyon dans le donjon de Vincennes, et j'ai 
omis bien des choses curieuses, parce qu'elles se trouvent dans ce qui 
a été imprimé de part et d'autre. Il faut néanmoins dire , pour l'intelli- 
gence de ce qui Ta snim, qu*avant d'être arrêtée, elle aroit été mise 
entre les mains de M. de Meauz, où eUe avoit été fort longtemps cfaex 
lui, ou dans les filles de Sainte*Harîe de Meauz, où' ce prélat s'étoH 
instruit à fond de sa doctrine, sans avoir pu lui persuader de changer 
de sentiments. On peut juger qu'elle les avoit épurés en effet , ou du 
moins en apparence , de tout ce qui étoit reproché de sale et de honteux 
à cette doctrine , et à ce qui lui avoit été reproché de sa conduite avec 
le P. Lacombe, et de ses bizarres voyages avec lui. Sans des précau- 
tions les plus scrupuleuses là-dessus , elle n'auroit pu surprendre la 
candeur et la pureté des mœurs des ducs de Ghevreuse et de Beauvil- 
liera , de leurs épouses, de rarcherêque de Cambrai, et de bien d'autres 
personnes qui faisoient l'élite de son petit troupeau. Mais, lasse enfin 
d'être comme prisonnière entre les mains de M. de Meaux, elle avoit 
leint d'ouTrir les jeux à sa lumière , et avoit signé une rétractation telle 
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qu*il la lui avoit préseatée, moyennant quoi lui qui étoit doux et de 
bonne foi en fut la dupe, et lui procura la liberté, dont l'abus qu'elle 
fit par les assemblées secrètes qu'elle tenoit avec les plus affidés de soa 
école la firent chasser de Paris , puis , sur son retour secret , enfermer 
à Viocennes. Cette mauvaise foi de la fausse convertie, jointe au peu 
de fruits des conférences d'Issy qui sont si connues , et le célèbre tour 
que fit si prestement M. de Cambrai de se confesser à M. de Meaui, 
pour lui fermer la bouche . mit enfin la main de ce dernier prélat à la 
plume, pour exposer au public et la doctrine, et la conduite, et les 
procédés de part et d'autre depuis la naissance de cette affaire, sous le 
titre d'InstnuiHon wr les états d'oraism. 

Cet ouvrage lui parut d'autant plus nécessaire que H. de Chartres 
d'abord, et If. de Paris ensuite., n*avoient traité l'affaire que d'une 
manière toute théologique par leurs mandements, et qu'il crut impor- 
tant de réduire au clair cette théologie assez pour être entendue de 
tout le monde, et mettre en même temps au net tout ce qui s'étoit 
passé là-dessus avec M. de Cambrai. Comme il étoit rempli de la ma- 
tière, tant par ce qui s'étoit passé à Issy avec M. de Cambrai, que par 
€6 qu'il avoit vu des livres de Mme Guyon, puis d'elle-même tandis 
qu'il ravoit eue A Ifeauz, d'où Kme de Horstein l'avoit ramenée en 
triomphe dans l'équipage de la duchesse de Mortemsrt , sa tante , il eut 
bientM composé son ouvrage , et avant de l'imprimer le donna à voir à 
H. de Chartres, snz archevêques de Reims et de Paris et à M. de Cam- 
brai lui-même. Ce dernier en sentit tout le poids et la nécessité de le 
prévenir. Il faut croiro qu'il avoit sa matière préparée de loin êt toute 
rédigée, parce qu'autrement la diligence de sa composition seroit 
incroyable, et d'une composition de ce genre. Il fit un livre inintelli- 
gible à qui n'est pas théologien versé dans le plus mystique , qu'il 
intitula JEuotmes des satfifs, et le mit en deux colonnes : la première 
contenoit les maximes qu'il donne pour orthodoxes et pour celles des 
saints ) l'autre les maximes dangereuses , suspectes ou enbnées, qui est 
l'abus qu'on a fait ou qu'on peut làire de la bonne et saine mysticité, 
avec une précision qu'il donne pour exacte de part et d'autre et qu'il 
propose d'un ton de maître à suivre ou à éviter. Dans l'empressement 
de le faire paroître avant que M. de Meaux pût donner le sien , il le fit 
imprimer avec toute la diligence possible ; et pour n'y perdre pas un 
instant , M. de Chevreuse s'alla établir chez l'imprimeur pour en corri- 
ger chaque feuille à mesure qu'elle tôt imprimée. Aussi la promptitude 
et l'exactitude de la correction répcmdirent^les à des mesures si bien 
prises que, en très-peu de jours, il Alt en état de le distribuer à tonte 
îacour, et que l'édition se trouva presque toute vendue. 

Si on fut choqué de ne le trouver appuyé d'aucune approbation, OU 
le fut bien davantage du style confus et embarrassé , d'une précision si 
gênée et si décidée, de la barbarie des termes qui faisoient comme 
une langue étrangère, enfin de l'élévation et de la recherche des pen- 
sées qui faisoît perdre haleine, comme dans Tair trop subtil de la 
moyenne région. Presque personne qui n'étoit pas théologien ne put 
reatendroi et de ceux-là socon apiis trois si ^tro lectures. Il eut 
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donc le dégoût de ne recevoir de louanges de personne , et de remercî- 
menls de fort peu , et de ])nr compliment ; et les connoisseurs crurent y 
trouver, sous ce langage barbare, un pur quiétisme, délié, affiné, 
épuré de toute ordure, séparé du grossier, mais qui sautott aux yeux, 
et avec cela des subtilités fort nouvelles et fort difficiles i se laisser en- 
tendre et bien plus à pratiquer. Je rapporte non pas mon jugement, 
comme on peut croire, de ce*qui me passe de si loin, mais ce qui s'en 
dit alors partout; et on ne parloit d'autres choses, jusque chez les 
dames; à propos de quoi on renouvela ce mot échappé à Mme de Sévi- 
gné lors de la chaleur des disputes sur la grâce: « Épaississez-moi un 
peu la religion , qui s'évapore toute à force d'être subtilisée. » 

Ce livre choqua fort tout le monde : les ignorants parce qu'ils n'y en* 
teudoîent rien; les autres par la difficulté à le comprendre , à le suivre 
et à se faire un langage barbare et inconnu ; les prélats opposés A l'au- 
teur par le ton de maître sttr le vrai et le faux des maximes , et par ce 
qu'ils crurent apercevoir de vicieux dans celles qu'il donnioit pour vraies. 
Le roi surtout e^Mme deMaintenon , fort prévenus, en furent extrême- 
ment mal contents, et trouvèrent extrêmement mauvais que M. de Che- 
vreuse eût fait le personnage de correcteur d'imprimerie, et que M. de 
Beauvilliers se fût chargé de le présenter au roi en particulier, sans en 
avoir rien dit à Mme de Maintenon, et M. de Cambrai à la cour qui le 
j)Ouvoit bien faire Ini'^méme. Il craignit peut-être une mauvaise récep- 
tion devant le monde et en chsrgea M. de Beauvilliers qui avoit des 
tenm^plus fàmiliers et seul avec le roi, pour faire mieàx recevoir son 
livre par la considération du due, ou cacher au monde s'il étoit mal, 
reçu : mais ces messieurs, enchantés par les grâces et par la spiritua- 
lité du prélat, s'aliénèrent entièrement Mme de Maintenon par ces dé- 
marches : l'un en se faisant le coopérateur public . par une fonction si 
au-dessous de lui, d'un ouvrage qu'elle ne pouvoit agréer après avoir 
pris si hautement le parti contraire ; l'autre en lui marquant une dé- 
fiance ét une itulépendancB d'elle , qui la blessa plus que tout , et qui la 
fit résoudre A travatUérif^ Ifle pècdre tto : . 

Parmi ces mouvements de doctrine et d'écrits , M. de Cambrai avoit 
songé à de plus forts secours. Ami des jésuites, il se les étoit attachés, 
et ils étoient à lui en corps et en groupes , à la réserve de quelques pai^ 
ticuliers plus considérables par leur mérite que par leur poids et par 
leur influence dans les secrets, la conduite et le gouvernement intérieur 
de leur compagnie. Il se voyoit sans ressource en France, avec les pre- 
miers prélats en savoir, en piété, en crédita contre lui, qui, ayant la 
cour déclarée pour eux, mèneroient ious les auttes évêques. Il songea 
donc à porter son aflRdre A Rome où il espéra tout par une démarche h 
contraire A nos mœurs et si agréable A cette cour, qui afliBCte les pre-^ 
miers jugements , et que toute dispute un peu considérable soit d'abord 
portée devant elle sans être d'abord jugée sur les lieux. Il y compta sur 
le crédit des jésuites , et la conjoncture lui présenta une autre protection 
dont il ne manqua pas de s'assurer. 

Le cardinal de Janson étoit depuis six ou sept ans à Rome; il y avoit 
liéi-digiicmL'Ut et très-utilement bci vi ; U voulut enfin revenir. Le car- 
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dinal de Bouillon n'avoitpas moins d'eDfie de l'y aller relever. La fras- 
que ridicule qu'il avoit faite sur cette terre du dauphiaé d'Auvergne et 
d'autres encore, a?oient dimlmié sa considération et mortifiA sa Tanité. 
n Touloit une absence, et vïïe absence causée et chargée d*affiiiires, 
pour revenir après sur un meilleur pied. Il n'y avoit plus que deux 
cardinaux devant lui , et il falloit être à Rome , à la mort du doyen , 
pour recueillir le décanat du sacré collège. M. de Cambrai s'étoit lié 
d'avance avec lui, et l'intérêt commun avoit rendu cette liaison facile 
et sûre. Le cardinal voyoit alors ce prélat dans les particuliers intimes 
de Mme de Maintenon , et maître de l'esprit des ducs de Chevreuse et 
de BeauviUiers qui éloiéat daos U ftTeur et dans la confiance la plus 
déclarée. Bouillon et Cambrai étoient aux jésuites, ks jésuites A eux, et 
le prélat, dont les vues étoient vastes , comptoit de se servir utilement 
du cardinal / et à la cour et à Rome. Son crédit à la cour tombé , celui 
de ses amis fort obscurci , l'amitié du cardinal lui devint plus nécessaire. 
Ce dernier leur avoit l'obligation d'avoir vaincu la répugnance du roi 
pour l'envoyer relever le cardinal de Janson , et celle encore de lui avoir 
obtenu l'agrément et la protection du roi pour faire élire l'abbé d'Au- 
vergne , son neveu , coadjuteur de son abbaye de Cluny. C'étoit avoir 
pris l'orgueil , qui gouvernoit uniquement le cardinal, par Fendroit le 
plus sensible. Il ne se démentit doue point A leur égtrd lorsqu'il Tit 
leur crédit en désarroi, et il espéra les remettre en selle par le jugement 
qu'il se promettoit de ikire rendre A Rome. Tout l'animoit eu ce des- 
smn, le fruit d'un si grand service, et on prétendit que le marché entre 
eux étoit fait, mais à l'insu des ducs , que le crédit de l'un feroit l'autre 
cardinal en lui faisant gagner sa cause , et que le crédit de celui-ci re- 
levé par sa victoire et sa pourpre , seroit tel en soi et sur les deux ducs , 
A qui il seroit alors temps de parler et sur lesquels il pouvoit tout, 
qu'ils feroient entrer le cardinal de Bouillon dans le conseil, d'où 
Boi^niltse promettoit pi» moins que do s'éie?er A U place de premior 
ministre. 

Ce dernier point du conseil n'étoit pas à beauomq» pris si aisé à ima- 
giner raisonnablement que les espérances de Rome. Le roi n'avoit ja- 
mais mis d'ecclésiastique dans son conseil , et il étoit trop jaloux de son 
autorité et de sembler tout faire, pour se résoudre jamais à un premier 
ministre; mais Bouillon étoit l'homme le plus chimérique qui ait vécu 
en nos jours, et le plus susceptible des chimères les plus folles en fa- 
veur de sa Tanité, dont toute sa vie a été la preuve. Un peu de sens 
auroit nu lui découvrir qu'indépendamment de la difficulté du côté du 
loi il n étoit pas sûr que , si ses amis les eussent pu vaincre , c'eût été à 
son profit , et que M. de Cambrai n'eût pas mieux aimé prendre pour 
soi ce qu'il eût pu procurer à un autre; mais, outre ces chimères, le 
cardinal de Bouillon haïssoit personnellement les adversaires de M. de 
Cambrai , et auroit peut-être plus que lui encore triomphé de leur con- 
damnation. 

Les Bouillon et les NoaUles étoient ennemis de tous les temps. Les 
principales terres des Noailles étoient dans la vîcomté de Turenne. Ce 
•joug leur étoit odieux, Us le vouloient secoiMt. te procès ea étoit pen- 
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dant depuis nombre d'années, et se reprenoitpar élans avec une aigreur 
extrême et jusqu'aux injures , jusque-là que les Bouillon avoient repro- 
ché aux Noailles dans les écritures du procès qu'ua Noailles avoit été 
domestique d'un Tieomte de Turenne de leur maison. G'étott aree un 
dépit extrême quHs Toyolent briller les Noailles dans la splendeur des 
dignités , des charges, des emplds et da crédit , et ce fut avec rage que 
le cardinal de Bouillon vit arriver M. de Cbâlons à rarcfaevêché de 
Paris, où il avoit tâché inutilement d'atteindre autrefois, et devenir 
incessamment son confrère par le cardinalat. Les mêmes Bouillon n'é- 
toient pas moins ennemis des Tellier. M. de Louvois , brouillé à l'excès 
avec M. de Turenne, et diverses fois humilié sous son poids, l'avoit 
rendu depuis à toute sa famille, et jusqu'à MM. de Duras ses neveux, 
et l'inimitié s'étoit perpétuée. H. de Reims, dans ce grand siège, étoit 
d'autant pins odieux au cardinal de Bouillon qu'il n'aroit pu affoiblir 
son crédit et sa considératiin. Le savoir éminent de M. deMeaux, l'au- 
torité qu'il lui avoit acquise sur tout le clergé et dans toutes les écoles, 
ses privances avec le roi, sa considération, son estime et sa réputation 
au dedans et au dehors , tout cela piquoit l'émulation et l'orgueil du 
cardinal , et lui donnoit un désir extrême de lui voir tomber une flé- 
trissure; enfin le crédit que M. de Chartres commençoit à prendre sur 
le roi à la faveur de cette affaire, porté par son intimité avec Mme de 
Xaintenon, étoit insupportable à un homme qui TOuloit tout, et qui, 
dédaignant de regarder cet évèque que comme un cuistre yiolet, se 
trouYoit néanmoins obligé à des égards et à des ménagements qui 
l'outroient. Toutes ces choses ensemble étoient plus qu'il n'en faJloit 
pour enflammer le cardinal de Bouillon , et pour lui faire entreprendre 
et porter la cause de M. de Cambrai autant et plus que la sienne propre. 
Je me suis étendu sur ces motifs parce que sans cette connoissance on 
n'en pourroit comprendre les suites. ^ . ■ - . 

H. de Cambrai ne put soutenir en face le triste succès de son livre» 
qui ne tronVè ^ louanges que dans le /oumal âe$ ta/vanUs qu'un oahi- 
niste fidsoit «n IBkdlaÂdi, H psrût jour son diocèse, où il alloit da 
temps en temps , et partit brusquement; mais aussitôt apfès, il tomba 
malade ou le fit* et pour demeurer plus près de ses amis, se relaissa 
* chez Malezieux, son ami, et domestique gouvernant tout chez M. et 
Mme du Maine, où il ne fut qu'à six lieues de Versailles. Cependant les 
jésuites se trouvèrent embarrassés. Outre leur liaison intime et de tout 
temps avec le cardinal de Bouillon , et la leur bien afl'ermie avec M. de 
Cambrai , ils haîssoient aussi ses adversaires ; M. de Meaux , parce qu'il ne 
iiNrorisoit ni leur doctrine ni leur morale , que son crédit les contenoit^ 
et que son savoir et sa réputation les accabloient; M. de Paris, par les 
mêmes raisons de doctrine et de morale , mais ils iMmisaoient de plus 
de ce qu'il étoit devenu archevêque de Paris sans eux, et comme malgré 
eux; M. de Chartres, parce qu'ils haîssoient et envioient la faveur de 
Saint-Sulpice , quoique sur Rome et d'autres points dans les mêmes sen- 
timents, mais la jalousie détruisoit toute union , et de plus ils sentoient 
déjà le crédit que ce prélat prenoit dans la distribution des bénéfices, 
•t c'étoit leur partie la plus sensible que d'en disposer seuls ^ M. de 
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Reims, qui se rallioit à ces prélats, parce qu'il ne les ménageoit en 
rien, et qu'ils n'avoient jamais pu ni l'adoucir ni être soutenus contre 
lui en aucune occasion. 

Leur partialité d.ii3ii donc été aperçue; elle fut appréhendée; on 
youlttt les contetur; on en parla au roi. On lui montra l'approbation 
du P. de La Chaise et d« Pé Valois, confesseurs des princes, au lîTre 
de M. de Cambrai ; on mit le roi en colère , et il s'en expliqua durement 
à ces deux jésuites. Les supérieurs , inquiets des suites que cela ponr- 
roit avoir ponr le confessionnal du roi et des princes . et par conséquent 
pour toute la société , en consultèrent les gros bonnets à quatre vœux ; 
et le résultat fut qu'il falloit céder ici à l'orage , sans changer de projets 
pour Home. C'étoit le carême; le P. La Rue prêchoit devant le roi : on 
lut donc tout à coup surpris que le jour de l'Annonciation, ses trois 
points finis, et an moment de donner la bénédiction et de sortir de 
cbaire , il demanda permission au roi de <Are un mot contre des extra> 
Tarants et des fanatiques qui décrioient les voies communes de la piété 
autorisées par un usage constant , et approuvées de l'Église , pour leur 
en substituer d'erronées, nouvelles, etc. ; et de là prit son thème sur la 
dévotion à la sainte Vierge, parla avec le zèle d'un jésuite commis par 
sa société pour lui parer un coup dangereux, et fit des peintures d'après 
nature par les(juelles on ne pouvoit méconnoître les principaux acteurs 
pour et contré. Ce supplément dura une demi-heure , avec fort peu de 
ménagement pour les expressions, et se montra tout à tait bors d'œa* 
Tre. M. de BeaurillierB, assis derrière les princes, Tentendit tout du 
long, et il essuya les regards indiscrets de toute la cour présente. Le 
môme jour, le fkmeux Bourdaloue et le P. Gaillard firent retentir les 
chaires qu'ils rcmplîssoient dans Paris des mêmes plaintes et des mêmes 
instructions , et jusqu'au jésuite qui prêchoit à la paroisse de Versailles 
en fit autant. 

La vérité est que le P. Bourdaloue , aussi droit en lui-même que pur 
jdans ses sermons , n'avoit jamais pu goûter ce ^'alors nn nommoit 
quiétisme. Gsr, que la doctrine de H. de Cambrai et de Mme Guyon , 
pour la défense de laquelle il avoit uniquement fliit ses Maxime des 
«oinff , fût ou non quiétiste, ni en quel degré, ou point du tout, c^est 
ce que je n'entreprends pas de décider: mais passant, bien ou mal, pour 
telle . on lui en donnoit aussi le nom , et à ceux qui lui étoient attachés; 
et comme il faut des noms dans le langage pour s'expliquer et pour 
s'entendre sans circonlocution, c'est aussi le terme dont je me servirai 
avec le public pour me faire entendre, sans prétendre qu'il ait une vraie 
ni une fausse application à la doctrine on ans gens dont il s'agit. Le 
P. Gaillard étoit encore pins loin de les approuyer; il étoit soupçonné, 
jusque dans sa compagnie, de n'en porter que Tbabit; il y a eu plus 
. d'une fois besoin d'apologie , et il n'y a dû son repos et les supériorités 
qu'il a eues , qu'à sa réputation et au nombre d'amis illustres qu'elle lui 
avoit faits, et encore à la politique de la société, qui par une conduite 
opposée ne vouloit pas donner cette prise sur elle, eu donnant force à 
l'opinion que le P. Gaillard fût plus janséniste en effet que jésuite. Je 
dis et dirai dans la suite jansén'blc et jansénisme, si l'occasion se prô- 
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sente de pailêr de ceux qui sont réputés tels, par les mêmes raisons et 
arec la même protestation que je viens d'écrire sur les qiiiélistes. Enfia 
le P. de La Rue, jésuite de tous points, fut dirigé par ses supérieurs, 
et passa toujours pour nager entre deux eaux , entre le gros de la société 
qui appuyoit les quiétistes, et quelques particuliers qui leur étoient 
effectivement contraires. Cela fit même une espèce de scission entre eux, 
dottt , par politique , ils ne furent pas ttchés , mais qui embarrassa étran- 
gement It P. Valois et le P. 4^ La Gbaîse, que l'habitude, l'amitié et 
l'ancienne confiance du foi tirèrent plus d'affaire que son adresse, et 
Teslime et l'affection que sa douceur , ses bons choix et toute sa con- 
duite lui a?oient acquise , et qui avoient lait qu'il u'avoit presque point 
d'ennemis. 

Dans ces circonstances, M. de Meaui publia son Instruction sur les 
étals d'oraison y en deux volumes iu-octavo, la présenta au roi, aux 
principales personnes de cour, et à ses amis. Cétoit un ouvrage en 
partie dogmatique , en partie historique , de tout ce qui s'étoit passé de- 
puis la naissance de TaflOUre Jusqu'alors entre lui , M. de Paris et tf . de 
Chartres, d'une part; M. de Cambrai et Mme Guyon, de l'autre. Cet 
historique très-curieux, et où M. de Meaux laissa voir et entendre tout 
ce qu'il ne voulut pas raconter, apprit des choses infinies, et fit lire le 
dogTnatique. Celui-ci, clair, net, concis, appuyé de passages sans 
nombre et partout de l'Écriture, et des JPères ou des conciles, modeste, 
mais serré et pressant, parut un contraste du barbare, de l'obscur, de 
rombragé , du nouvean et du ton décisif de vrai et de faux des MaantMi 
des saillis; [on le] dévora aussitôt qu'il parut. L'un, eommê inintelli- 
giblfl , ne fut lu qo» des maîtres en Israël ; l'autre , à la portée ordinaire , 
et secouru de la pointe de l'historique, fut reçu avec avidité et dévoré 
de même. Il n'y eut homme ni lemme à la cour qui ne se fit un plaisir 
de le lire et qui ne se piquât de l'avoir lu, de sorte qu'il fit longtemps 
toutes les conversations de la cour et de la ville. Le roi en remercia pu- 
bliquemeut M. de Meaux. £u même temps M. de Paris et M. de Chartres 
donnèrent chacun une instruction fort théologique , en forme de man- 
dement , à leur diocèse , mais qui Idt un volume , surtout celui de If. de 
Chartres, dontk profondeur et la solidité l'emporta sur les deux autres, 
au jugement des connoisseun, et devint Ift pierre principale contre la- 
quelle M. de Cambrai se brisa. 

Ces deux livres, si opjiosés en doctrines et en style, et si diffcrem- 
ment accueillis (kius ie monde, y causèrent un grand fracas. Le roi 
s'interposa et obligea M. de Cambrai à souffrir que le sien filt examiné 
par les archevêques de Reims et de Paris , et par les évèques de Meaux , 
Chartres, Toul, Soissons et Amiens, c'est-à-dire par ses adversaires 
ou par des prélats qui leur adhéroient. Paris, Veaux et Chartres étoient 
ses parties reconnues; Keims s'étoit joint à eux; Toul, qui a tant ikit 
parler de lui depuis, SOUS le nom de cardinal de Bissy, vivoit avec* 
M. de Chartres comme avec un protecteur duquel il altendoil sa fortune; 
Soissons, frère de Puysieux, étoit un fat, mais avec de l'esprit, du sa- 
voir, et plus d'ambition encore, qui lui avoit fait changer son évéché 
d'Avranchûî avec le savant Huet, pour être plus près de Paris el de la 
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cour, des volontés de laquelle il étoit esclave. Lui et M. de La Roche- 
foucauld ctoient enfants du frère et de la sœur ; et Mme de SiUery , sa 
mère , qui n'avoit rien eu en mariage , et dont les affaires étoient rui- 
nées, vivoit depuis longues années à Liancourt, chez M. de La Roche- 
foucauld. L'union étoit donc grande entre eux, et M. de La Rochefou- 
cauld, lé plus eniieux des hommes, ne pou?oit souffrir les dues de 
Chevreuse et de BeauviUiers , dont le crédit et les places du dernier le 
désoloient, et dont la chute faisoit tous les désiis. Amiens, auparaTaat 
l'abbé de Brou et aumflfiier du roi , étoit très-savant, mais ami intime 
de M. de Meaux , et pensant comme lui en tout genre de doctrine : 
c'étoit d'ailleurs un homme extrêmement aimable , fort rompu au monde, 
goûté et recherché , mais un saint évêque , tout appliqué à son étude et 
à son diocèse , dont il ne sortoit que le moins qu'il pouvoit) et qui y 
donnoit tout aux pauvres. , 

Je ne puis me passer de raconter id im trA qui en deux mots te fera 
connottre. Le scrupule le prit de son entrée dans l'épiscopat ; et , après 
y aroir bien réfléchi , il fut trouver le P. de La Chaise , à qui il dit 
qu'il h'avoit acbeté une charge d'aumônier du roi que dans l'esprit de 
se faire évèque: que c'étoit là une intrusion; qu'il lui apportoit sa dé- 
mission pure et simple; qu'il ne demandoit point d'abbaye en quittant 
un évèché dans lequel il étoit mal entré , et qu'il le prioit de porter sa 
démission au roi et de lui faire nommer un successeur. Le P. de La 
Chaise admira sa délicatesse , et refusa sa démission. Ils disputèrent et 
se séparèrent ainsi. Quelques mofo après, K. d'Amiens lui rapporta sa 
démission , et voyant que ce serott avec U même succès de la première 
fois , il lui déclara que , s'il ne vouloit pas s'en charger , lui-mtttie 
l'alloit porter au roi. h& P. de La Chaise, voyant cette résolution si dé- 
terminée , prit sa démission , et lui promit d'en rendre compte au roi. 
Il le fit, en effet : la réponse fut prompte et digne de tous les trois. Le 
confesseur dit au prélat que le roi avoit accepté sa démission, mais 
qu'en même temps il le nommoit de nouveau évéque d'Amiens , et lui 
commandoit absolument d'accepter, et de cette manière le scrupule 
cessa, et l'aflUre Ait finie; mais elle n'eut pas une médiocre part aa 
scrupule que le roi prit à son tour de la TénaUté des chaises de ses 
aumôniers , et à l'attention qu'il a eue depuis i Téteindre. 

Pour revenir d'où la parenthèse m'a distrait, M. de Cambrai souffrit 
l'examen qu'il ne put éviter , et duquel il n'avoit rien de bon à attendre , 
pendant lequel M. de Metz mourut à >Ietz ; ce qui fit vaquer un cordon 
bleu et une place de conseiller d'État d'Église. M. de Metz étoit frère 
aîné de M. de La Feuillade , leur aîné à tous deux ayant été tué à la ba- 
taille de Lens en 1647 [20 août 1648] sans alliance, attaché à M. Gaston 
comme leur père tué au combat de Gastekiaudary en 1632. H. de Metz 
étoit un homme de heaucoup d'esprit, arec du savoir, qui avoit tou- 
jours fort été du grand monde. Il avoit été un moment Jésuite, à qwi 
son génie vif et libre ètpit liMrt peu propre. Lorsqu'en 1648 H. do 
Lyonne fit nommer son père , qui étoit évêque de Gap , à rarchevécbé 
d'Embrun , Georges d'Aubusson , qui est notre M. de Metz , eut Gap , 
et aussitôt après £mbrun| sur le refus obstiné du péro de M. 
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Lyonne qui ètoit im nint évêque , et qui Be ▼oultii point quitter loa 
éyêché. 

H , ^> gmh wm hrflla tort en diverses asa«niblées du clergé par sa ca- 
pacité et son éloquence. Il eut des abbayes et l'ambassade de Venise 
en 1659 , où il se soutint très-dignement , avec sagesse mais fermeté , 
contre la prétention du nonce Altoriti qui lui disputa l'Excellence et le 
rochet découvert devant lui , parce qu'à la manière d'Italie il couvroit 
le sien du mantelet. U passa de là à l'ambassade d'Espagne en 1661 , où 
il étoit lors de Tinsulte du baron de Batteville «a comte , depuis maré- 
chal d'Estrades , pour la préséance à ]:.ondre8; et ce Ait ce prélat qui fit ' 
à Madrid tonte la négociation par laquelle il fût arrêté que l'ambaaaa* 
deor d'Espagne déc&reroit solennellement au roi que son maître M 
cédMt partout la compétence , et qu'en aucun lieu les ambassadeurs 
d'Espagne ne disputeroient le pas ni la préséance aux ambassadeurs de 

~ France : ce que le marquis de La Fuentes vint exécuter à Paris comme 
ambassadeur extraordinaire d'Espagne , en 1662. M. d'Embrun servit en 
cette occasion avec une grande fermeté et dextérité. Pendant cette am- 
bassade il eut Tordre du Saint-Esprit en la promotion de 1661. lient 
grande part à'ia fortune de son frère qui lui diéféroit ])eattcoup. Il passa 
à Metz en 1668 ayec tout cé qui M fellnt de Borne pour conserver le 
rang et les honneurs d'archevêque. Le roi lui parloit toujours et plai- 
santoit à?ec lui ; il mettoit d'autres seigneurs en jeu, et cela faisoit des 
conversations souvent fort divertissantes. On l'attaquoit fort sur son 
avarice , il en rioit le premier , et jamais le roi ne le put réduire à porter 
un Saint-Esprit sur sa soutanelle comme les autres. U disoit que celui 
du manteau suffisait ; que la soutanelle étoit comme la soutane où on 
n'en mettoit point, et que la vanité avoit mis cela à la mode. Les autres 
lui répondoient qu'il n'en Touloit point, pour épargner deux éeus que 
cela coûtoit sur àiaque sontanélle; et c'étoit ainsi des prises sur sa 
chère, sur son équipage, et sur tout, qu'il soutenoit avec beanconp 
d'esprit, et se ruant à son tour en attaques fort plaisantes. Il conserva 
un grand crédit , et une grande considération jusqu'à sa mort , et les 
ministres le ménageoient. Il étoit bon évêque , résidant et fort appliqué 
à ses devoirs. Il avoit quatre-vingt-cinq ans, et il y en avoit trois ou 
quatre qu'il étoit peu à peu tout à fait tombé en enfance : il laissa un 
riche héritage à son neveu. 

Cette mort airiVà fort mal à propos pour M. de Cambrai. H n'Moit 
plus à portée de rien; mais il eut la douleur de voir donner l'onibre à 
M. de Paris, et la place de conseiller d Ëtat d'Eglise à M. de Meaux. Ce 
dégoût fut suivi d'un autre. Mme de Maintenon chassa dh Saint-Cyr 
trois dames principales , dont une avoit eu longtemps toute sa faveur 
et sa confiance , et elle ne se cacha pas de dire qu'elle les chassoit à 

■ cause de leur entêtement pour Mme Guyon et pour sa doctrine. Tout 
cela, avec l'examen de son livre dont il ne se pouvoit rien promettre de 
favorable , lui fit prendre le parti d'écrire au pape, de porter son affaire 
devant Ini , et de demanderpermission an roi d'aOer la sontenir à Rome ; 
mais le roi lui défendit. M. de Meanz l&-dessus envoya son livre an 
pape, et M. de Cambrai eut la douleur de recevoir une répouse sècbe 
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du pape, et de voir M. de Meaux triompher de la sienne'. Rien de plus 
adroit, de plus insinuant, de plus flatteur que la l6ttr« de IL de Cam- 
brai. L'art, la délicatesse, l'esprit, le tour y brilloient, et, tout en 
ménageant certains termes trop grossiers pour l'honneur de l'épiseopat 
et des maximes du royaume , il y fit litière de Tun et de l'autre, sous 
prétexte de modestie et d'humilité personnelles ; elle ne laissa pas par 
cela mf^me de faire pour lui un bon effet dans le monde. En général on 
est envieux, et on n'aime pas l'air d'oppression. Tout étoit déclaré 
contre lui, ses parties, (ieveimes ses juges par le renvoi de son livre à 
leur examen; elles venoieuL de proûter des vacances de M. de Metz. On 
lui passa donc les flatteries de sa lettre en (àveur du tour et de la né- 
cessité , et il rit une lueur de retour du public. 

Pour achever de suite ce qui s'en peut dire pour cette année, il ne 
Jouit pas longtemps de cette petite prospérité. Elle fit peur à ses enne- 
mis. Ils irritèrent le roi , qui, sans le vouloir voir, lui fit dire de s'en 
aller sur-le-champ à Paris, et de là dans son diocèse, d'où il n'est ja- 
mais sorti depuis. En envoyant cet ordre à M. de Cambrai, le roi en- 
voya chercher M. le duc de Bourgogne, avec lequel il fut longtemps 
seul dans son cabinet, apparemment pour le déprendre de son précep- 
teur auquel il étoit fort attaché , et qu'il regretta aTec une amertume 
que la séparation de tant d'années n'a jamais pu affoiblir. H. de Çam- 
brai ne demeura que deux Jours à Paris. En partant pour Cambrai, il 
laissa une lettre à un de ses amis qu'on ne douta pas qu'il ne fût 
M. de Chevreuse et qui incontinent après devint publique. Elle parut 
une espèce de manifeste d'un homme qui, d'un langage beau, épanche 
sa bile et ne se ménage plus, parce qu'il n'a plus rien à espérer. Le 
style haut et amer en est d'ailleurs si plein d'esprit et à tout événement 
d'artifice, qu'elle fit un extrême plaisir à lire, sans trouver d'approba- 
teur , tant il est mi qu'un sage et dédaigneux silence est difficile à 
. garder dsns les chutes. 
. La oour de Rome eut une extrême Joie de se Toir déférer cette cause 
à juger en première instance par les preiaiers prélats d'un royaume 
jusqu'alors si attachés à des maximes plus anciennes, et elle triompha 
de les tenir en suppliants à ses pieds. Cette affaire y fit grand bruit. 
Elle fut renvoyée à la même congrégation qui exarainoit un ouvrage 
dogmatique du feu cardinal Sfondrat, abbé de Saint-Gall , qui avoit été 
déféré au saint-siége , qui , sur cette même matière et sur d'autres , étoit , 
disoit-on, fort étrange, mais que la pourpre de son auteur, quoique 
mort, protégea. Il Dsut les laisser traTailler à Rome , et y amener le 
cardinal de Bouillon qui passa par duay, el y «nporta la cowQutoierie 
pour son neveu qu'il fit eOBânneri Berne. 

I. Toutes trois se trouveront aux pages 4 et 2 des pièces (note de SaitA* 
5lfnion). Des'notes semblables , plusieurs fois reprodoltes du» le cours de ces 

Mémoires, prouvent que Saini-Simoa y avait Jeàtt de nombreuses pièces 

justificatives. Il est probable qu'elles sont encore aux archives du ministère 
des affaires étrangères, où les manuscrits de Saint-Simon furent longtemps 

déposés. Mous avons conservé partout les notes de Saint*Simon. 

I 
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Avant de quitter les prélats, il ne faut pas oublier la mort de la du- 
chesse de Noailles, mère de l'archevêque de Paris. Le cardinal Mazarin 
r«70Ufiûte duM d'atours do U^rein» mère en 16â7 , qu'elle n'avoit que 
TÎBgi^mq ans, lorsque Urne d'Hautefoit dont J*at parlé quitta cette 
charge pour épouser le maréchal-duc de Schomherg > , dont elle fut la 
seconde femme sans enfants. M. de Noailles ayant été Uit duc et pair 
en cette étrange fournée des quatorze, en 1663% sa femme, quoique de- 
venue duchesse, n'osa quitter; ce fut la première et l'unique dame 
d'atours duchesse, et la demeura jusqu'à la mort de la reine mère, 
c'est-à-dire deux ans. G'étoit une femme d'esprit, extrêmement bien 
avec le roi et la reine, d'une vertu aimable, et toute sa vie dans la 
piété , quoique enfoncée dans la cour et dans le plus grand monde. Elle 
s'appeloit Boyer , et n'étoit rien. Sa mère étoit Wignacourt, nièce et 
petite-nièce des deux grands maîtres de Malte de ce nom. Les biens 
avoient fait le mariage de sa mère qui n'avoit rien, et le sien ensuite. 
Dôs qu'elle fut veuve, elle se retira peu à peu du monde, et bientôt 
après à Chàlons auprès de son fils , dont slle fit son directeur et à qui 
tous les soirs de sa vie elle se confessoit avant de s'aller coucher. Elle 
l'avoit suivi à Paris et elle y mourut dans l'archevêché très-saintement 
comme elle avoit vécu , et ce fut une grande douleur pour son fils Tar- 
chevèque. fille ayoit une sœur lémme d'un marquis de Ligny , mère de 
la princesse de Furstemberg, et une autre sœur femme de Tambon- 
neau, président de la chambre des comptes, et mère de Tambonneau 
qui eut la même charge, et qui fut longtemps ambassadeur en Suisse. 
Cette Mme Tambonneau étoit riche, bien logée et meublée, et avoit 
trouvé le moyen do voir chez elle la meilleur'j et la plus importante 
compagnie de la cour et de la ville, sans donner à jouer ni à manger. 
Princes du sang, grands seigneurs dans les premières charges , gcné- 
raux, d'armée , grandes dames n'en bougeoient. La jeunesse en étoit 
bannie, et n'y étoit pas admis qui Touloit. Elle ne sortoit presque point 
de chez elle, et s'y faisoit respecter comme une reine. Gela est si sin- 
gulier que je l'ai voulu rapporter. 

(Coulons à fond les prélats. M. de Troycs surprit^aucoup le monde 
par sa belle et courageuse retraite. Il étoit fils de CTiavigny, cet hon- 
nête secrétaire d'État dont j'ai parlé, et petit-fils de Bouthillier, surin- 
tendant des finances. Il eut des bénéfices de bonne heure, fut aumônier 
du roi, devint, jeune, évèque de Troyes. Il avoit du savoir et possédoit 
de plus les afiEkires temporelles du clergé mieux qu'aucun de ce corps, 
en sorte qu'il étoit de presque toutes les assemblées du clergé et qu'il 
briUoit dans toutes. Il avoit de plus bien de Tespiit, et plus que tout 
l'esprit du monde, le badinage des femn^es , le ton de la bonne compa* 
gnie, et passa sa vie dans la meilleure et la plus distinguée de la cour 
et de la ville, recherché de tout le monde , et surtout dans le gros jeu 
^ et à travers toutes les dames. C'étoit leur lavori; elles, ne l'appeloient 

4 . Mme d'jHautetort épousa le maréchal de S€boaùm$, ia fi septembre i 64fi 
et non en 4fi&7. * ' 

a. \qj* hfê notes i la fin du YOiiUM» 
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que le Troyen, et chien d'évéque et chien de Troyen quand il leur ga- 
gnoit leur argent. Il s'alloit de temps en temps ennuyer à Troyes, où, 
pour la bienséance et faute de mieux, il ne laissoit pas de faire ses 
fonctions; mais il n'y demeuroit guère, et une fois de retour, il ue se 
pouyoit arracher. 

C'est ainsi que jusqu'alors il «foH pasié ta vie. Gependanl lia rt-^ 
flexioni tinrent troubler ses plaisirs , puis ses annisemenfa. U essaya de 
leur céder, il disputa avec elles, enfin rexpériencè loi fit comprendre 
qu'il seroit toi^nrs vaincu s'il ne rompoit ses liens d'une manière à ne 
les pouvoir renouer. Jamais il n'avoit été plus gai ni de meilleure com- 
pagnie qu'à un dîner à l'hôtel de Lorges avec M. de Chaulnes et grand 
monde fort choisi, au sortir duquel il alla cçucher à Versailles, après 
s'être arrangé, quelques jours devant, avec le P. de La Chaise. Le len- 
demain matin , au sortir du prie-Dieu , il demanda au roi un moment 
d'audience; il reut dans le cabinet, avant la mesM. Là II fit sa con- 
fession avec Ingénuité. Il avoua au roi le besoin (fu'il avoit de retraite et 
de pénitence , et que Jamais il n'en auroit la force tant qu'il tiendroit aa 
monde par quelques prétextes. Il présenta au roi la démission de soa 
évêché, et lui dit que, s'il le vouloit combler, ce seroit de le donner à 
son neveu l'abbé de Chavigny qui avoit de l'âge assez et encore plus de 
mérite, de savoir et de vertu; qu'il l'aideroit à gouverner dans ses 
commencements un diocèse qu'il connoissoit à fond , qu'il se retireroit 
dans sa propre maison à Troyes, qu'il parlageroit avec lui et qu'il y de- 
meureroit en solitude le reste de sa vie. L'évêehé vafoit peu ; le tcsl 
aimoit M. de Troyes, malgré la dissipation de sa vie; il lui accorda 
sur-le-champ sa demande. Au sortir du cabinet, M. de TrOyes gagna 
Paris, n'y vit personne, et partit le lendemain pour Troyes où fttint 
très-exactement tout ce qu'il s'étoit proposé, sans vouloir voir qui que 
ce soit que son neveu et ses prêtres, encore pour affaires, et sans écrire 
ni avoir aucun commerce avec personne, entièrement consacré à la 
prière et à la pénitence et à une entière solitude. 

J'ai parlé plus haut de la querelle de H. de La Rochefoucauld et de 
K. d'Oriéans sur i!f|e place derrière le roi au sermon. J'en ai abrégé les 
procédés. Il fout dire que M. le Prince, M. le maréchal de Lorges ni le» 
autres amis communs x^ayant pu venir à bout de les réconcilier, le 
prélat, après avoir fait un grand bruit inutile , s'en étoit allé à Orléans 
bouder. A la fin il fallut bien revenir faire sa charge , et ses amis et ses 
frères l'en pressoient depuis quelque temps, dans l'espérance que ce re- 
tour opéreroit un changement favorable dans son affaire. Son arrivée 
renouvela le bruit et les plaintes. Il se jeta aux pieds du roi avec peu de 
bienséance et moins de dignité, protestant qu'il aimeroit mieux être 
mort que voir dégrader sa charge , après l'avoir exercée trente-quatre ans. 
M. de La Rochefoucauld supplia le roi de trouver bon qu'il ne prit point 
la place qu'il lui avoit accordée et qu'il avoit ignoré être préteiMlue par 
le premier aumônier lorsqu'il accepta, dont il préféroit le retour de 
leur ancienne amitié à une place dont il s'étoit bien passé toute sa vie. 
Le roi, qui n'ainioit pas à changer ses décisions, beaucoup moins à les 
voir blâmées , non-seulement tint ferme , mais il ajouta qu'après ce qu'il 
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avoit réglé , c'étoit son affaire à lui , et non plus celle de M. de La Ro- 
chefoucauld ; que le premier aumônier n'avoit point de place au sermon 
Bi nulle part derrière lui ; qu'il se souvenoit très-bien d'avoir toujours 
TU M. de Meaux , oncle et piédécessev de M. d'Orléuis , qui avoit eu sa 
charge ou ddMut auprès de lui , ou assis sur le banc des aiuDAniers; et 
Unit pâT ces dmes parides qui lui étoîent si rares, a que, si la chose 
étoit à décider entre M. d'Orléans et un laquais, il donneroit la pldce au 
•Jaqnais plutôt qu'à lui.» M. de La Rochefoucauld n'eut plus qu'à se 
•taire. M. d'Orléans entra dans le cabinet à qui le roi parla tout aussi 
durement ; je l'en vis sortir l'air outré de douleur. Ni lui ni ses parents 
ne la coVitinrent pas , et il s'en retourna sur-le-champ à Orléans , où il 
auroit mieux fait de demeurer que de venir presque à coup sûr essuyer 
une mortification si amère pour une place qui ne lui atoit jamais ap- 
partenu, et devant connottre le roi assez pour ne pas douter qu'après 
rengagement qu'il «voit pris de donner la place, c'étoit s'exposer très- 
inutilement que se baaarder à entreprendre de le faire changer. 

Mais, pour ne plus revenir à cette tracasserie , je dirai tout de suite 
comment elle finit. Le roi au fond estimoit et aimoit M. d'Orléans , et le 
montra bien par la façon si obligeante dont il lui donna sa nomination 
au cardinalat, et par la considération qu'il lui avoit toujours constam- 
ment témoignée jusqu'à cette prétention de place au sermon. Il étoit 
donc peiné du cuisant déplaisir qu'il lui avoit ikit, et il l'étoit enoorti 
de l'irréconeiliaUe difision que cela aroit mis entre deux hommes ai 
principaux, ai anciennement amis , et si continuellement autour de lui 
pat leurs chargea. La vacance du riche et magnifique siège de Metz 
parut au roi un moyen d'apaiser M. d'Orléans , et de finir la discorde. Il 
y nomma l'abbé de Coislin , sans que ni lui ni aucun de sa famille eût 
osé y songer. La surprise fut extrême; ils se croyoient tous bien éloi- 
gnés des grâces, et l'abbé de Coislin encore plus éloigné d'aucun 
èréché. 

C'étoit un petit homme court et gros, singulier au dernier point, 
d'une figure comique et de propos à l'ayenant et souvent fort indiscrets, 
mfté pourtant avec la meilleure compagnie de la BV>r> <)u'il divertis^ 
soit en se divertissant le premier; avec cela danger^x et malin , et un 
tort médiocre prêtre. Il se l'étoit fait par raison malgré son père qui étoit 
pauvre et qui, voyant son aîné sans enfants, vouloit marier celui-ci. 
L'aîné étoit impuissant, celui-ci en étoit fort soupçonné, et n'avoit point 
de barbe; son aîné étoit gueux, il ne voulut pas mourir de faim toute 
sa vie et se tourna du côté des bénéfices. Dès quil fut prêtre , H. d'Or- 
léana , sans en dire mot à son firère , pour lui éviter le chagrin d'un relia 
s'il en recevoit un, demanda au roi aa survivance de premier aumô- 
nier, et l'obtint sur-le-champ. Avec cet établissement, le jeune homme 
ne douta plus de rien , et se livra au grand monde et à son humeur. Le 
roi ne le goûta jamais et ne le soufl'roit qu'à cause de son oncle. Il eut 
beau le suivre à Orléans pour y travailler sous lui , cela ne lui produisit 
qu'une légère abbaye, et il n'avoit que celle-là seule et point d'autre 
bien, lorsqu'il eut Metz. En même temps, pour finir toute dispute, le 
roi donna à la charge de premier aumônier une place derrière lui à la 
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chapelle, au-dessous de celle de M. de La Rochefoucauld, et la joignant. 
M. de Metz ne fut pas alors en termes de la refuser, comme avoit fait 
son oncle, à qui elle avoit été offerte. M. d'Orléans qui alloit être cardi- 
nal . et qui par là s'alloit trouver hors d'intérêts pour sa personne, et 
dans la joie de ce retour du roi qui plaçoit si grandement à Metz 
son neveu pour lequel il n'espéroit presque plus rien , se prêta à y 
consentir et à se réconcilier avec H. de La Rochefoucauld. Le roi 
ravi: et tout se passa de part et d'autre de si bonne grâce, que tout 
fet smcèrement oublié et qu'ils redevinrent amis comme aupaim» 
▼ant. 

Je perdis environ dans ce temps-là le chevalier delaHillière, gouver- 
vernour de Rocroi. C'étoit un ancien ami intime de mon père, et un 
des hraves et des galants hommes de France, qui avoit été dans la con- 
fiance de M. Le Tellier et de beaucoup de gens trèsnlistingttés de son 
temps , et dans toute celle de Mademoiselle du tem^ de H. de Lanzua 
et d'elle, te roi le eonsidéroit , et il y avoit toujours des choses curieuses 
à apprendre de lui de randenne cour; avec cela de fort bonne et sdre 
compagnie. 

Le roi chassa fort précipitamment toute la troupe des comédiens ita- 
liens, et n'en voulut plus d'autre. Tant qu'ils n'avoient fait que se débor- 
der en ordures sur leur théâtre, et quelquefois en impiétés, on n'avoit 
fait qu'^Q rire; mais ils s'avisèrent de jouer une pièce qui s'appelait la 
Fûhêmh i'rudf , où Urne de Maintenon Hat aisément reconnue. Tout lo 
monde y courut, mais après trois ou quatre représentations, qu'ib 
donnèrent de suite , parce que le gain lés y engagea, ils eurent ordre de 
former leur théâtre, et de vider le royaume en un mois. Cela fit grand 
bruit, et si ces comédiens y perdirent leur établissement par leur har- 
diesse et leur folie, celle qui les fit chasser n'y gagna pas , par la licence 
avec laquelle ce ridicule événement donna lieu d'en parler. 
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Mort étrange de Chartes XI, roi de Saéde. « Sa tyrannie. Son pdals brAlé. 

— Princes Sobieski s'en reloumenl sans recevoir le collier du Saint-Esprit. 

— Conduite désappronvée de l'abbé de Polipnac en Pologne. — Abbé de 
Châleauneuf j va la recliûcr. — Froideur et plus du prince de CooU pour 
la Pologne. — Plénîpotentiiifes à Delfl et i la Hsye. — Distribution des 
années. — M. de Chartres, prince du sang, et M. du Maine ne servcnl plus. 

— Alh pris par le maréchal Câlinât. — Siéfie et prise de Barcelone par le 
duc de Vendôme, qui est fait vice-roi de Catalogne. — J'arrire à l'armée 
du maréchal de Chuiscul, qui passe le Rhin. — Belle retraite du maréchal 
de Ghoiseol. — Inondaiiens générales. — Bean projet du marédial de 
Choiseol avorté psr ordre de la eour qni Adt lepasssr le BUn à rarmée. 

Charles XI, roi de Suède, mourut à quarante-deux ans le 15 avril de 
cette année, à Stockholm. Il étoit de la maison palatine, et son père Je 
célèbre Charles-Gustave, en faveur duquella reine Christine fut ohiigee 
d'abdiquer , étoit fils de Catherine , so&ur de ce grand Gustave-Adolphe , 
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le conquérant de l'Allemagne, tous deux enfants de ce duc de Suder- 
manie qui usurpa la Suède sur Si^ismond, roi de Pologne, fils de son 
frère jaeqaes III, toi d« Suède. Charlet XI tooeéda à son père en 1660, 
n'ayant que cinq ans, sous la tutelle d'filéonore d*Ho]stein sa mère; et 
avant qu'il eAt Tingtnûnq ans, il gagna plusieurs batailles en personne 
et d'autres grands avantages sur les Danois, 

Il en sut profiter dès 1680 contre son pays. Il s'affranchit de tout ce 
qui bridoit l'autorité royale, parvint au pouvoir arbitraire, et inconti- 
nent après qu'il l'eut affermi, le tourna en tyrannie. Il abolit les états 
généraux et anéantit le sénat desquels il tenoit toute son aiitorit^î nou- 
velle, et s'appliqua avec trop de succès ù la destruction radicale de toute 
i*ancienne et grande noblesse , à laquelle il substitua des gens de rien. 
Il ruina tous les seigneun et les maisons mén es qui, sous les deux cé« 
lèbres Gustave, son père et celui de Christine, avoient le plus grande- 
ment servi sa couronne de leurs conseils et de leurs bras, et qui dans le 
penchant de la Suède après la mort du grand Gustave-Adolphe lavoicnt 
le plus fortement soutenue, et s'étoient acquis le plus de réputation en 
Europe. Il établit une chambre de révisions qui fil rapporter non-seule- 
. ment toutes les gratifications et les {grâces reçues depuis l'avènement du 
grand Gustave-Adolphe à la couronne, mais les intérêts qu'elle en estima 
et tous lee fruits, et qui confisqua tous les biens sans miséricorde. Les 
plus grands et les plus rîobes tombèrent dans la dernière misère ; grand 
nombre emporta ce qu'il put dans les pays étrangers , et tout ee qu'il y 
afoit en Suède de noble et de considénble demeura écrasé. 

Le genre oliscur et cruel de la longue maladie dont il mourut a fait 
douter entre la main de Dieu vengeresse et le poison. Jusqu'après sa 
mort , son corps ne fut pas à couvert de la punition en ce monde : le feu 
prit au palais où il étoit encore expo.sé en parade. Ce fut avec grande 
peine qu'on le sauva des flammes qui consumèrent tout le palais de 
Stoukhoim. Il mourut avec l'bonneur d'avoir été accepté pour médiateur 
de la paix qui se traitdt. Ce fut en sa faveur que le rot tint si ferme en 
celle de Nimègue en 1679, pour lui fkire restituer les pro^nces qu'il 
avoit perdues. Enfin c'est le père de Charles XII qui depuis a fait tant 
de bruit en Europe et achevé de ruiner la Suède. La mère de ce der- 
nier étoit fille de Frédéric llî . roi de Danemark, morte dès 1^93, et la 
reine sa grand'mère fut encore une fois régente. 

Les princes Alex, et Const. Sobieski se lassèrent d'un incognito qui no 
leur donnoit rien ici , et qui marquoit seulement qu'ils n'y pouvoient 
obtenir les distinctions dont ils sPétoient flattés. Cette raison les fit re- 
noncer à recevoir ici Vordrs du Saint-Esprit. On y étoit fort mécontent 
de la reine leur mère. Ils prirent le parti de s'en aller et de âxtè qu'Us 
vouloient arriver en Pologne avant l'élection : ils prireataiasi congé du 
roi, et s'en allèrent vers la mi-avril. 

Les nouvelles de ce pays commençoient à n'être plus «:i fîll'Orables. On 
apprit avec étonnement que l'abbé de Polignac s'étoit beaucoup trop 
avancé et, entre autres promesses, s'étoit engagé d'accorder que le 
prince de Conti prendroit à ses dépens Caminiec occupé par les Turcs, 
et qu'il f^oit cette conquête avant son couronnement, sans quoi son 
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élection demeureroit nulle. Un particulier , quelque grand et riche et 
appuyé qu'il fût, ne pouvoit pas se flatter de suffire à cette dépense, et 
de faire dépendre la validité de l'élection du succès de cette entreprise : 
c'étoit exposer la fortune d'trn prince dm sang, non-seiildiiieni à l'ineer- 
titnde des hasards d'an grand siège, mds à tontes les trahisons de ceux 
qui se trouveroient intéressés à le &ire échouer par leur engagement 
contre l'élection de ce prince. On en fut si choqué à la cour, qu'on en 
▼oya Ferval en Pologne pour voir plus clair à ces avances de l'abbé de 
Polignac , essayer de raccommoder ce qu'il avoit gâté , et donner des 
nouvelles plus nettes et plus désintéressées de toute cette négociation. 
Peu après arriva un gentilhomme de la part du cardinal Radziewski , 
archevêque de Gnesne, qui étoit à la tête du parti du prince de Conti , 
et qui , comme primat de Pologne , étoit à la ftte de la répuJDlique pen« 
dant rinterrègne. Le compte qu'il rendit, et la commission dont il étoit 
chargé pour le roi et pour ce prince, donnèrent beaucoup d'espérances | 
mais peu d'opinion de la conduite de Tabbé de Polignac qui , parfaite- 
ment bien avec la reine de Pologne, s'étoit brouillé avec elle jusqu'aux 
éclats et à Tindécence , tellement qu'il fut jugé à propos d'envoyer l'abbé / 
de Châteauneuf lui servir d'évangéîiste, et qui porta à l'abbé de Polignac ^ 
des ordres très-précis de ne rien faire que de concert avec lui. Il étoit 
frère de notre ambassadeur à Constantinople. C'étoient deux Savoyards , 
tous deux gens de beaucoup d'esprit et de beUes-letties, «t tous deux 
fort capables d'affoires , l'atné avec plus de manège , l'autre a?ec encore 
plus de fond et de sens ; et on prit le parti d'attendre qu'il se fût bien 
mis au fait de tout en Pologne, et d'en être informé pû loi arant que 
de s'embarquer plus avant. 

M. le prince de Coiili éloit fort éloigné de désirer le succès d'une élé- 
vation à laquelle il n'avoit jamais pensé. Il alloît jusqu'à le craindre. I) 
étoit prince du sang, et quoique malvoulu du roi, iljouissoit de l'estime 
et de l'afitection publique ; il profitait encore de la compassion de sa 
situation délaissée et de son espèce de disgrâce^ du parallèle qu'on 
feisoit entre lui si nu, et M. du Ifaine si comblé, de la préférence sur 
lui de H. de Ytnàôme pour le commandement de l'armée, et de l'indi- 
gnation qui en naissoit. Élevé avec Monseigneur, extrêmement bien avec 
lui et dans toute sa privance, il coraptoit sur le dédommagement le plus 
flatteur et le plus durable sous son règne ; enfin il étoit passionnément 
amoureux de Mme la Duchesse; elle étoit charmante, et son esprit au- 
tant que sa figure. Quoique M. le Duc fût fort étrange , et étrangement 
jaloux, M. le prince de Conti ne laissoit pas d'être parikitement heureux. 
Par ce recoin secret , il tenoit de plus en plus i Monseigneur, qui oom- 
mençoit fort à s'amuser de Mme la Duchesse, laquelle avoit su Uersour. 
dément avec Mlle Choin. C'en étoit trop pour que le brillant d'une cou- 
ronne pût prévaloir sur les horreurs de s'expatrier pour jamais; aussi 
parut-il exteèmeraent froid dans .toute cette affaire, très-attentif à en 
{aire peser toutes les difficultés, et si lent à la suivre, qu'on s'aperçut 
aisément de toute sa répugnance. 

Après quelques difficultés et quelques délais sur les passe -ports des 
plénipotentiaires du roi pour la paix, ils arrivèrent, et incontinent après 
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Harlay et Crécy qui étoient à Paris partirent , et ils se brouillèrent dès 
Lille. Le Normand, fermier général en ce département, y étoit, qui 
fournit de bons chevaux à Crécy, son ami, et ne donna que des colliers 
et des charrettes à l'autre qui , au lieu de ne s'en prendre qu'à la sottise 
du fermier général, s'emporta contre son eoUègae» Il écrivit à la cour 
des plaintes amères. Le Normand lût blâmé, Harlay encore ptoA, qui 
sur les réponses sèches qu'il reçut se hâta de se raccommoder avec 
Crécy. A Gourtrai ils apprirent que les plénipotentiaires des alliés avoient 
le caractère d'ambassadeurs, et qu'ils se préparoient à leur faire beau- 
coup de chicanes sur le cérémonial , parce qu'ils ne l' avoient point. Ils 
dépêchèrent donc un courrier là-dessus qu'ils attendirent à Gourtrai, et 
qui leur apporta le caractère d'ambassadeurs-, c'est ce qui fut cause 
qu'ils ne reçurent que des civilités , mais aucuns honneurs sur toute la 
frontière francise , et que c^e des ennemis leur en r«ndit de fort 
grands; ainsi que le dedans de leur pays. Us arriràrent à DeUt, où ils 
trouvèient Gaillières. Ceux des alliés et de Suède étoient à la Haye , à 
quatre lieues d'eux; et à demi-lieue de ]>eifl, le cb&teau de Ryswick au 
prince d'Orange où ils dévoient tous se trouver pour traiter. On l'avoit 
ouvert par divers côtés, afin que chacun pût entrer et sortir par le sien , 
et s'asseoir vis-à-vis de son entrée autour d'une table ronde pour éviter 
toute dispute de rang et de compétence. Force jeunes gens de robe et de 
Paris étoient alite à la suite des nôtres. Harlay y aYoil'mené son fils qui 
af oit beaucoup d'esprit et encore plus dé débaiiohe et de folie , et qui fit 
là toutes les extravagances les plus outrées et les pins oontinudles, et 
dont plusieurs pouvoient avoir des suites fâcheuses et embarrassantes, 
même sans que le père parût y donner la plus légère attention. 

La disposition des armées fut la même que l'année précédente , mais 
les princes ne servirent point. Le roi en étoit convenu avec Monsieur 
pour M. le duc de Chartres , et avec M. le Prince pour M. le Duc et M. le 
prince de Gonti , qui se chargea de le leur dire. Le roi à la fin prit ce 
parti parle eéttûis^ armée, et 

par ce qui s'étéii passé en flBiidXe de M. du Vaine qm , ayant fait encore 
une campagne depuis, œ fiit d^oMè- pour toujonrst. H. le comte de 
Toulouse, qui n'avoit pas en sot la même raison, commanda la cavalerie' 
dans l'armée du maréchal de Boufflers, et chacun partit pour les fron- 
tières. Le maréchal Catinat qui n'avoit plus d'occupation en Italie eut 
une armée en Flandre . avec laquelle il ouvrit la campagne par le siège 
d'Ath qui étoit mal pourvu , et se défendit mollement ; la place se rendit 
le 7 juin, et le chevalier de Tessé en eut le gouvernement. * ; 

V. de .Vendôme étoit parti pour la Catalogne avec l'ordre exprte dé - 
faire le siège de Barcelone; le« comté d^Bstrées, vice-amîral en sunri- 
tanee de son père, y amena la flotte au commencement de juin avec les 
galères que commandoit sous lui le bailli de Noaiiles, leur lieutenant 
général, et avec ces forces navales ferma le port. Pimentel , qui avoit dé- 
fendu Charleroi, et qui l'avoit rendu en 1693 au maréchal de Villeroy, 
commandoit dans Barcelone. Le marquis de La Corzana, mestre de 
camp général de la Catalogne, s'y étoit jeté, et le prince de Hesse- 
parmstadt eoimnandoit au Honljoui qui en est comme la citaddle, 
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quoiqu'un peu séparé de la ville. Ils avoient huit mille hommes d'infan- 
terie de troupes réglées, quelque cavalerie et le reste someltants^ qui 
sont des milices fort aguerries, et la tool «Qieable £ûtoU yin^-cinq 
mille honms. Koui aviois soixaiita pièces de batterie et. TingWhuit 
mortieTs. Dehors étoieni don François de Velasco, Tîee-roi de Catalogiia 
et le marquis de Grigny , général de la cavalerie avec une petite armée 
et forée miquelets. La place étoit plus qu abondamment fournie de tout 
. et conserva une libre coinraiinication |Mkr ua côté aveo ie vice-roi pour 
pouvoir être rafraîchie. 

M. de Vendôme n'avoit point assez de troupes pour l'investir entière- 
ment , ni pour avoir a^>:>ez de postes de proche en proche dans ses der- 
rières pour contenir les mii|iietote; tdtemenf qa*il ne pnt tirer ses sub* 
gislances que par te secours de te mer. Les troupes de rarmée narate 
mirent pted à terre et servirent au siège, les chefs d'escadre comme 
maréchaux de camp et te haiili de Noailles comme lieutenant général. 
LeC(nnte d'Estrées demeura sur la flotte. Outre ces difficultés, les cha- 
leurs étoient excessives. Il y eut beaucoup d'actions très-vives et très- 
belles: le prince de Birkenfeldt , à qui son père avoit donné le régiment 
d'infanterie d'AUace^ à la tète duquel il étoit devenu lieutemint général, 
s'y distingua extrêmement, et tellement de l'aveu de tout le monde , que 
le roi ne voulut pas attendre te fin dm siège à te teire brigadier, et ré- 
compenser te teîips qu'il avoit perdu capitaine de cavalerie. Le due 
de Lesdiguières y fit se» premières armes d'une manière fort brillante. 
Les comtes de Mailly et de Kontendre, et te fite ainè du grand prévôt s*j 

signalèrent fort aussi. 

La contrescarpe emportée, M. de Vendôme eut avis que la nuit du 15 
au IG juillet les assiégés dévoient faire une grande sortie, et en même 
temps le vice-roi avec toutes ses troupes attaquer le camp. Là-dessus 
M. de Vendôme marcha au vice-roi, la nuit du 14 au 16, dont il trouva 
l'armée partagée en deui camps -, il ea attaqua un, et fit attsquer l'au- 
tre par Dusson. Aucun des deux ne réeiste presque ; ite lurent surpris , 
et tout prit te fuite , et le vice-roi même tout en chemise. Les deux camps 
fiirent pillés, et pendant ce pillage quelque cavalerie ennemie prit le 
temps de se former et de venir tomber sur les pillards, maïs on avoit 
prévu cet inconvénient, et celte cavalerie fut défaite; on leur tua ou 
prit huit cents hommes et beaucoup d'officiers. Le secrétaire et la cas- 
sette du vice-roi furent pris avec ses papiers, et cinq mille pièces de 
quatre pistoles. Bar cette action Tannée ennemie fut entièrement dissipée 
et hors d'étet de rafraîchir te place ni de pontret de troupes nulle part 
4Hl ne songea plus qu'à presser te âége. à y eut encore beaucoup d'ac- 
tions fort vives. Enfin les mines slyant fait tout l'effet qu'on en avoit es- 
péré, et l'assaut prêt à donner, M. de Vendôme envoya Barbezières 
leur parler. Pimeniel s'approcha de lui. Il y eut des propositions sur 
l'état où la place se trouvoit réduite qui produisirent quelques allées et 
venues. Enfin ils entrèrent le 5 août en capitulation, qui ne fut conclue 
que le 8. Elle fut telle que le méritoient de si braves gens qui , par leur 
beUe défense, s'étoient montrés vrais Espagnols et dignes de Tétre. On 
leur accorda trente pièces de canon, qualirc morUen, des charioto cou- 
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rerts tant qu'ils voulurent , et la plus honorable composition , et à la 
ville tousses privilèges, eicepté l'inquisition que M. de Vendôme ne 
voulut pas souffrir. Us s'étoient fait un point d'honneur de ne battre 
point la chamade. IL périt beaucoup de monde de part et d'autre à ce 
siège , mais ptraonna di marque. Le vice-roi , don François de VelasoD , 
làt mandé à Madrid pour rendre compte de ta conduite , ^ lia Qorsana 
fut fàit vice-Toi. Le Montjoui se rendit par la même ci^itulalionde la 
place , sans avoir été attaqué. 

Chemerault arriva le 1 5 août à Versailles , où Barbezieux ne se trouva 
point, avec cette agréable nouvelle. Saint-Pouange le mena au roi, et 
Laparat, qui, comme principal inprénieur, avoit conduit le siège, où il 
avoit été légèrement blessé , vint après rendre compte du détail de ce 
qiH s'y étoit passé. Lui et€liemerauK étoient brigadiers. Le roi donna 
douze mille livres à Chemerault et les lit tous deux meréébaux de camp , 
et avee eux M. de Lianeourt qui servoit en Flandre , et nes*attendoit à 
rien moins. Ce fut une galanterie que le roi fit à M. de La Rochefou- 
cauld. Il y eut suspension d'armes en Catalogne jusqu'au f septembre. 
Le Llobrepfat servit de barrière pour la séparation des François et des 
Espagnols. Nous eûmes bien neuf mille hommes tués ou blessés, parmi 
lesquels six cents officiers: les ennemis y perdirent six raille hommes. 
Coigny, lieutenant général, et Nanelas sous lui, furent mis pour com- 
mander dans Barcelone. Pimentel, qui l'afoit défendue, eut du roi 
d'Espagne un titre de GastiUe , et prH le nom de marquis de La Floride. 
M. de Vendôme, quelques jours après, y fut reçu vioe-roi en grande 
cérémonie. Le présent en pareille occasion est de cinquante mille écus. 

J'arrivai à Landau sur la fin de mai , deux jours avant l'assemblée de 
l'armée, ce fut à Lempsheim où le marquis de Chamilly demeura avec 
une partie de l'infanterie; le marquis d'Huxelles alla avec l'autre à 
Spire , et le maréchal de Choiseul , avec une brigade d'infanterie et toute 
la cavalisHe, s'avança à Eppenl^eim pour la commodité des fourrages, 
où (iù«tl la'iiéjottissanoe de la.p^^ t 

Pendant qu'oit^iMbeisMit ainsi ^rtfkiquiUeâieat, tamt dans un camp, 
tantôt dans un autre , suivant l'abondance , le maréchal n'étoit pas sans 
inquiétude que le prince Louis de Bade n'en voulût à Fribourg. Ce 
soupçon et le remuement de leurs bateaux qui Tempècha de s'avancer 
davantage dans le Palatinat, quoique fort court de fourrages, le fit 
songer à passer le Rhin. 11 le proposa à la cour, et il en reçut la per- 
mission , en même temps que Locmaria le joignit avec neuf escadrons 
et dix bataillons du Luxembourg. Le maréçbal tint son deasdn secret , « 
partit dans sa chaise, suivi du duc de La Porté, du comte du fiourg, 
de Mélac et de Praslin, d'une brigade de cavalerie et d'une de dragons ^ 
et s'en alla au fort Louis, où il arriva le dernier juin. Il y fut joint 
par la cavalerie la plus à portée , puis par toute son infanterie . le mar- 
quis d'Huxelles resté avec presque rien à Spire. Cependant il se hâta 
d'ocouper les bois et les défilés de Stolhofen pour pouvoir déboucherj 
par là. Le marquis de Renti, avec toute la cavalerie, arriva le 3 juillet 
au fort Louis, où il passa le Rhin, et le même jour l'artillerie et les 
yivrss joignirentavssi le maréchal de (Uioiacnl asses près de la téte des 
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chaussées. De toutes parts l'ordre et l'extrême diligence de Texécution 
furent admirables. J 'allai en arrivant voir le maréchal qui ne m'en avoit 
dit qu'un mot léger à Ostoren , et qui m'en fit exeuse tat ee qu'il n'avoit 
oonfié flon projet qu'à cflu-là Qmqaemeiit dont il ne se p<ra?oit passer 
pour l'exécution, dans la crainte que le prince de Bade ne portât quel- 
ques troupes dans la pla&ie de Stolhofen, ce qni lui étoit bien aieé, et 
ce qui auroit empêché le passage du Rhin. 

Pour tromper mieux M. de Bade , le marquis d'Huxelles , qui n'avoit 
à Spire que les troupes que Locmaria avoit amenées, et qu'il y avoit 
attendues absolument seul pendant vingt-quatre heures, fit passer le 
Rhin sur le pont de Philippsbourg à quelques troupes , et à force trom- 
pettes , cymbales et tambonis, et persuada ainsi à l'ennemi que toute 
l'année étoit là , ce qui le letint à trois lieues à Brucbsall, où U était 
campé. Le maréchal , cependant , alla le 4 mettre son centre et son 
quartier général à Niederbûhi, sa droite à Cupenheim, et sa gauche à 
Rastadt, la rivière de Murg coulant le long de la tête de son camp. Les 
bords de son côté en étoient hauts, et de l aulre ils étoieiit bas. On en 
rompit tous les gués, on retrancha bien la droite, on fit des redoutes, 
et de ces hauteurs on voyoit toute la plaine au delà de la Murg. On. 
accommoda bien Rastadt, et on prit toutes les précautions nécessaires 
pour bien «seurer le caa^. 

Le prince de Bade, enfin détrompé, Tint le 7 se mettre à Hudeen- 
starm, à demi-lieue de notre quartier général; de là à la Murg. Au 
ddîà d'elle il 7 ayoit une assez grande plaine, toute remplie de four- 
rages. On auroit pu l'enlever le 6 ; mais on aima mieux laisser reposer 
l'armée, et le 7 l'arrivée du prince de Bade empêcha d'y plus penser; 
mais le 8 la débandade fut générale, quelque chose qu'on pût faire; 
tout courut fourrager cette plaine jusqu'entre les vedettes des ennemis , 
et à l'entière merci de leurs gardes et de leur camp. Ces débandés 
ftntnt plus heureux que ^es; leur extrême témérité fut leur salut. 
Lea ennemis n'imaginèrent jamais que ce fût désob^ssance et extraya- 
gance : ils la prirent pour un piège qu'on leur tendoit; jamais pas im 
d'eux ne brajda. Tout le fourrage revint en abondance ; il n'j eut pas 
«tt cheval de perdu , ni un homme à dire ni blessé. Je ne pense paa 
que jamais folie ait été en môme temps et si générale et si heureuse. 

Après qu'on se fut bien accommodé dans ce camp, il se trouva que 
les convois qu'on tiroit du fort Louis étoient incommodes et périlleux. 
On jeta donc à trois lieues du quartier général un pont de bateaux sur 
le Rhin, à l'endroit à*UDB tle qui étoit séparée de notre bord par un 
bras étroit. Le chemin du pont an camp étoit couvert d'un marais; 
mais ce marais, cru impraticable, se le trouva si peu que nos convois 
suivii'ent toujours leur prender chemin, et que ce pont ne fut qu'une 
inquiétude de plus, que les ennemis ne vinssent le brûler de notre 
bord à l'île , ce qui en fit ôter les trois premiers bateaux tontes les nuits. 
U servit seulement à l'abondance du camp par le commerce avec les 
paysans d'Alsace ; et La Bretesche, lieutenant général, fut chargé de 
tout ce côté-là. Chamilly fit un grand fourrap^e du côté de la montagne. 
Âtt lelour il trouva force hussards soutenus par Yaubonue avec des 
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troupes. Il y eut une petite action ; VaulMime fut cbaseé l'épie dans les 
reins jusqu'à un petit ruisseau , qui , ayee les approcbes de la nuit, le 
délivra de la poursuite. Praslin s'y distingua fort $ il y eut assez de gens 

des ennemis tués , et fort peu des nôtres. 

M. Le maréchal de Choiseul demeura seize jours dans ce camp ; les 
fourrages vinrent à manquer tout à fait , il fallut songer à en sortir. On 
défit le pont de bateaux , et tout aussitôt le bruit se répandit qu'on alloit 
décamper. Pour l'apaiser, Saint-Frémont fut détaché le 18 avec pres- 
que tous les caissons de l'armée , sous prétexte d aller quérir un grand • 
convoi au fort Louis. En effet il revint le même jour avec beaucoup de 
celWèQies caissons. Cela trompa et fit oioire qu'on séjoumeroit encore 
^elque temps. Le maréchal m'avoit confié wa dessein. Notre camp 
étoit disposé de manière que les ennemis le voyoient en entier, excepté 
quelques endroits interrompus par des avances de haies et de bois, 
et les deux brigades de cavalerie qui fermoient la gauche de la seconde 
ligne de dix-neuf escadrons, Horn et Ligondez dont j'étois, et deux 
régiments de dragons qui couvroient ce flanc; mais la gauche entière 
de la première ligne, qui étoit devant nous, étoit vue en plein. Le 
19 juillet, sur les onze heures du matin, toute l'armée eut ordre de 
charger les gros bagages , une heure après les menus , avec défenses de 
détendre et de rien remuer : h deux heures après midi , nos deni hri- 
gades et les dragons nos voisins, que les ennemis ne voyoient pas, 
comme je viens de l'expliquer, reçurent ordre de détendre et de mar- 
cher sur-le-champ sans bruit La Bretesche, lieutenant général, et 
llontgomraery , maréchal de camp , officiers généraux de la seconde 
ligne de cette aile, vinrent la prendre et la menèrent au delà des bois 
par lesquels nous étions arrivés, passer la nuit dans la plaine de 
Stolhofen, et cependant les gros et menus bagages, l'artillerie inutile 
et tous les caissons filèrent entre le Rhin et nous. La Bretesche avolt 
défenses expresses de branler, quelque combat qu'il entendit. La raison 
en étoit qu'il restoit assez de troupes pour combattre dans un lieu aussi 
étroit qu'étoit celui d'où on se retiroit ; qu'il falloit une grosse escorte 
pour tous les bagages de l'armée ; et qu'en cas de malheur, nos troupes 
se seroient trouvées toutes fraîches et en bon ordre dans la plaine, 
pour recevoir et soutenir tout ce qui déboucheroit les bois venant de 
notre camp. 

Sur les six heures du soir, le maréchal monta sur cette hauteur re- 
tranchée de sa droHe 4 laquelle U XKÂt fait travidller exprès tout le 
jour, et disposa toute son affiiîre avec tant de justesse , qu'avec le signal 
d'un bâton levé en l'air avec du blanc au bout de distance en distance» 
de ne fut qu'une même chose que détendre, charger, monter à cheval, 
marcher, et quoiqu'au petit pas, perdre les ennemis de vue. Comme il 
ne restoit nulle sorte d'é(juipage au camp, et que tout étoit sellé et 
bridé, cette grande armée disparut en un moment, en plein jour, aux . 
yeux des ennemis. L'armée marcha sur deux colonnes. Le régiment 
colonel général de cavalerie fit Tarrière-garde de la gauche avec du 
canon, et le prince de Talmont ensuite avec les gardes ordinaires; 

enfin, un détachement de cavalerie, sous un lieutenant-colonel qui 
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étoit oomiuindé tout les jours à Rastadt. Le bonhonuiM LaflréiéliAro, 
lieutecant général, oonduisoit cette arrière-garde. Le m&réchal fît celle 
de la droite avec la gendarmerie et quelques détachements derrière 
elle, et Chamarande fit avec tous les grenadiers de l'armée rarrière- 
garde de tout. Montgon, qui par son poste devoit être avec nous , obtint 
du maréchal de demeurer auprès de lui. Avant la nuit noire, presque 
toute l'armée avoit débouche tous les bois et étoit entrée dans la plaine 
de Stolhofen. Ceux des généraux impériaux qui se trouvèrent à la pro- 
mmade acooumrent de touttfi parta sur les borda de la H urg pour voir 
ee décampemeut , maïs il Ait si prompt qu'il ne leur donna pas loisir de 
lure la moindre eontenanoe d'inquiéter cette retraite, Fune des plus 
belles qu'on ait vuei. 

Somières, capitaine de cavalerie au régiment de La Feuillade , avoit 
été pris à ce fourrage du marquis de Chamilly dont j'ai parlé, et fut 
renvoyé quelques jours après cette relraite. Il rapporta au maréchal de 
Choiseul, en ma présence, que les Impériaux, fondés sur ce convoi de 
Saint-Frémont, ne crurent point que notre armée marchât de quelques 
jours ; que le 19 juillet, jour de cette belle retraite , le prince Louis 4t 
Bade rentroît de la promenade avec le duc de lorraine, et venoit de 
mettre pied à terres lorsqu'on le Tint avertir à toutes jambes que noiit 
décampions; qu'A répondit que cela n'étoit pas possible , fondé sur tm 
que lui-même venoit de voir un instant auparavant travailler encore 
sur cette hauteur de notre droite; qu'en même temps il lui vint un 
second avis semblable qui le fit aussitôt remonter à cheval et courir 
aux bords de la Murg où ce capitaine prisonnier le suivit. Ils ne virent 
que Tarrière-garde se dérober à leurs yeux^ ce qui remplit tellement 
le prince de Bade d'étonnement et d'admiration qu'il demanda à oe 
qui l'aocompagnoit a'ils avoient jamais rien vu de pareil , et il ajouta 
que pour lui il n'avoit pas cru jusqu'alors qu'une année al considérable 
et si nombreuse pût disparoître ainsi en un instant. Cette retraite en 
effst fut honorable et hardie, et en môme temps sûre. Elle se fit en 
plein jour, mais si promptement que les ennemis n'en purent tirer au- 
cun avantage; et, quoiqu'en plein jour, si proche de la nuit, que 
l'obscurité la favorisa presque autant que si on l'eût faite dans les 
ténèbres. Elle fut fière, belle, bien entendue, savante, et digne 
enfin d'un général qui ayoit si bien appris sous les plus grands 
maitres. 

8a gloire en cette occasion eût été sans regret , sans un accident qui 
arriva. Blansac menoit une colonne d'infanterie et fut surpris de la nuit 
dans les bois. Un petit parti qu'il avoit sur son aile entendit quelque . 
cavalerie marcher fort près de soi. Ce peu de cavalerie étoient des \vsy 
périaux ép:arés, qui, reconnoissant le péril où ils se trouvoient, au lieu 
de répondre au qui-vive, se dirent entre eux, en allemand ; a Sauvons- 
nous. » Il n'en fallut pas dàyantage pour leur attirer une décharge 
du petit rptrti françoiSi à laquelle ils répondirent à coup de pistolet. 
Ce bruit fit faire, satîs le commandement de personne, une décharge 
de ce côté-là à toute la'colo&ne d'infanterie, et Blansac, voulant s'avan- 
cer pour savoir ce que ce pouvoit ètie, il en essuya une seconde. U eut 
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le bonheur de n*mk être point blessé , miuoiaq poufm eapitainei fiuent 

tués et quelques subalternes blessés. 

L'armée ne fut pourtant point troublée par cette escopetlcric , et 
passa la nuit auprès de nos deux brigades dans la plaine de Stolhofen, 
comme cliacun se trouva. Le lendemain 20, dès le matin, elle en passa 
le défilé, et campa la droite et le quartier général à Lichtenau, la 
gauche peu éloignée de Stolbofen, TaLbaye de Schwartzals vers le centre, 
un gros ruisseau à la t6tè du camp, «t le Rhin à trois quarts éd lieue 
derrière nous. Nous y demenrftmes dix ou douze jours pour Toir ce que 
deriendroit le prince Louis de Bade, qui demeura dans son même 
camp de Muckensturm; de là nous prîmes celui de Lings, puis celui 
de Wilstedt , si proche du fort de Kelh qu'il rendit notre pont de bateaux 
inutile , et que par le pont de Strasbouri; la communicatioii étoit libre 
sans escorte, et continuelle entre l'armée et cette place. 

Le comte du Bourg lut chargé là d un grand fourrage, ce qui, joint 
à quelques autres bagatelles, brouilla le marquis de Kenti avec le 
maréchal de Choiseul, son heau-firète. Renti étoil un trèi-g^lant 
homme. Taillant et homme de bien, mais avec cela épineux à l'excès. 
Le maréchal s'étoit fait une autre afipEÛre arec Revel. G'étoît à lui à être 
de jour celui de la retraite et par conséquent à faire celle des deux 
arrière-gardes où le maréchal n'étoit pas. Le bonhomme Lafréselière , 
que toute l'armée aimoit et honoroit, et qui le raéritoit, étoit lieutenant 
général aussi , et son tour tomboit immédiatement avant celui de Revel. 
Il étoit aussi lieutenant générai de l'artillerie, il la commandoit, et 
par là il ne pouvoit prendre jour de lieutenant général dans Tarmée, ni 
marcher k son tour qu'unè lois dans la cMnpagne. n touiut prendra sa 
•bisque d'être de jour à la refaite; le maréchal, qui l'aimoit et qui 
comptoit sur sa capacité, décida en sa faveur, et Revel filt outré. Du 
jlamp de Wilstedt nous allâmes prendre celui d'Otfenbourg. 

Cet été ne fut que pluies universelles , et débordement partout qui 
interronipoient le commerce. Paris et ses environs furent inondés, à ce 
qu'on nous mandoit, et ce que nous éprouvions ne nous donnoit pas de 
peine à le croire. Gela duroit depuis deux mois . et notre général eu gé- 
anissoit dans l'impatience d'exéouter un projet qu'il avoit M% approuver 
à la cour : o'étoit d'aller attaquer des retianchements fidts dès le eom* 
mencement de la guerre pour garder les gorges qni sont i l'entrée de la 
Franconie , de la Souabe et de la Barière. Schwartz et un comte de 
Furstemberg gardoient ces lignes, qui, par leur étendue, étoient diffi- 
ciles à conserver. Le maréchal de Choiseul mouroit d'envie de s'y faire 
un passage dans des pays abondants et qui depuis bien des années n'a- 
voient point souffert de guerres, d'essayer à y prendre des quartiers 
d'hiver et de brûler un pont d'une structure particulière qui se ja- 
toit en peu d'heures sur le Rhin, et qui , étant toiyours là tont prêt:, 
inqui^it toutes les campagnes sitôt que nofre armée descendoit le 
Rhin. 

Le marquis d'Huxelles étoit resté à Spire, d'Où il n'avoit bougé avec 

Locmaria et les troupes que ce dernier avoit amenées, depuis que l'ar- 
mée avoit passé le Rhin, et ce passage n'avoit point été de son goût. 
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Pendant que le maréchal méditoit Texécutian de son projet, et que le 
temps commençoit à lui Caixe espérer la possibilité de rentreprendre, 

Huxelles fut averti par des paysans que les ennemis faisoient un pont à 
Guermersheim. C'est l'homme du monde qui aimoit le moins les entre- 
prises, et qui craignoit le plus de se commettre. Sans approfondir 
davantage , il se retira à Guermersheim , entre Philippsbourg et Landau , 
en donna avis au maréchal de Choiseul, et, ne se croyant pas encore là 
en sdreté, s'alla mettre à Lautorbourg. Ce ne fat pas tout, il dépêcha 
un eonrrler à Barbezîeux à qui il communiqua toute sa peur pour l'Al- 
sace. Le maréchal reçut Tavis du marquis d'Huxelles avec dépit, parce 
qu*il jugea la terreur panique , ou que le passage pouvoit être empê<^ 
par ce que d'Huxelles avoit de troupes et qu'il venoit d'être fortifié par 
un corps que Mélac lui avoit mené : mais sa colère fut extrême lorsque 
toute sa disposition faite pour marcher aux retranchements le lende- 
main , et jusqu'à la munition distribuée aux troupes, il lui arriva sur le 
midi un courrier de Barbezieux , avec un ordre positif du roi de repas- 
ler le Rhin tm-U^dMmp , toutes chesea , toutes raisons et toutes repré- 
aentations cessantes, et sans délai d'un moment. Le maréchal qui m'a- 
Toit confié son projet me fit les plaintes les plus amàres, à moi et aux 
généraux qui étoient du secret. Il ne douta pas que cet ordre ne lui eût 
été attiré par le marquis d'Huxelles , sur lequel , tout sage et tout me- 
suré qu'il étoit, il s'échappa entre Lafréselière , du Bourg, Praslin et 
moi. Il se voyoit arracher sa gloire et une exécution dont l'importance 
influoit si fort sur la paix qui se traitoit, ou si elle ne se concluoit pas , 
sur toute la ndte de la guerre ; mais il fiilhit obéir , et sans que le prince 
Louis de Bade eût aongié à passer le Rhin, il noua fjgdlut le xepaaaar la 
lendemain sor la pont de Strasbouig à ttaTera des eaux efdea iiuiges 
kiconcevaMea* 

Je passai un jour entier dans la ville avec cinq ouaix de mes amis, à 
nous reposer dans la maison de M. Rosen, qu'il me prêtoit toutes les 
campagnes. Il y eut quelques petites escarmouches à l'arrière-garde , 
que Villars, qui n'étoit chargé de rien, fit tout ce qu'il put pour tourner 
en combat où il n'avoit rien à perdre, et pouvoit gagner de l'honneur, 
parce.que tImi ne fouloit sur lui, et il fût enragé d'en être empêché par 
LaBretescba quiétoitdejonr, et par Bartillao, lieutenant c^éral de 
l'aile, qui aToient les plus expresses défenses du maréchal de laisser 
rien engager. L'armée campa sous Strasbourg, sans entrer dans la ville, 
puis traversa l'Alsace par lignes et par brigades, le plus lé^^èrement qu'il 
se put, et s'alla remettre en front de bandière à Mushach qui étoit le 
camp du prince Louis de Bade, Tannée précédente, lorsque notre armée" 
étoit dans le Spirebach. Je l'y laisserai reposer, pour parler de l'affaire 
de Pologne et de M. le prince de Conti, dont nous apprîmes l'élection à 
NiedoibOhl. Comme nous y étions tout proche des ennemis , le maré- 
chal de Chdseul eut la politesse d'envoyer un trompette au prince 
Louis de Bade , pour l'en avertir et qu'il ne fût pas surpria de la 
sauce que l'armée en ûOTOit foire le soir» 
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CHAPITRE XXIX. 

AftdfM de Pologne. — Le roi déclare rélection du prince de Conti, qui roAm 
modestement le rang de roi de Pologne. — Départ du prince de Conli. — 
Conduit par mer par le célèbre Jean Bart. — Mouvements divers sur ce 
déficrC. — ÈtaeUm de Saxe wanmaé' à Gnusorie. » Prince de Gonll 
aifiTe à la rade de Dftnlzick ; est peu accueilli ; la ville contre lui, et n'ote 
mettre pied à terre. — Retour du prince de Conli , qui voit à Copenhague lo 
roi de Danemark incognito. — Hardie expédition de Pointis à Cartliagéne. — 
Situation du maréchal de Choiseul et du prince Louis de Bade , qui prend 
Eberbonrg. ^ Sntpeniiott d'armes sur le Rhin. Garieox eortilége. — 
Porlland et ses conférences avec le maréchal de Boufllers à la tôle des 
armées, — Paix signée à Ryswick. — Attention du roi pdur le roi et la 
reine d'Angleterre. — Haine persoimeUe du roi et du prince d'Orange et 
aa caose. 

L'abbé de Ghftteauneuf , anirant an Pologne , tnm?a la prinea Jacques 
réimi à la rama sa mère, et l'abbé de Polignac déclamant contre elle et 
contre tous les siens , sans aucun ménagement , qu'à bout d'espérance 

pour aucun de ses fils, elle s'étoit liée au parti de l'empereur, qui faute 
d'argent avoit abandonné le duc de Lorraine, et portoit ouvertement 
l'électeur de Saxe, qui étoit devenu le seul compétiteur du prince de 
Couti. Cet électeur avoit fait abjuration entre les mains du duc de Saxe- 
Zeitz, évêque de Javarin, qui étoH passionné Autrichien \ il promit cent ' 
douze millions, l'entretien de beaucoup de troupes , et surtout d'infim*- 
terie, dont le besoin étoit le plus grand pour reprendre Camiùiec; et il 
offrît de rejoindre la Silésie k la Pologne, et de se charger du consente- 
ment de l'empereur en le dédommageant par démembrement d'une par- 
tie de ses propres États. Il s'assura de l'appui des Moscovites et de n'être 
point troublé par les rois du Nord : et avec cela , il gagna Tévêque de 
Cujavie, quelques autres évêques, Jablonowski, grand général; le petit 
général de la couronne et le petit général dQ Lithuanie, avec quelques 
autres sénateurs et d'autres moindres seigneurs qui Ivii acquirent quatre 
palatinata. L'eqiérance du cardinalat lui dévoua Daria, nonce du pape , 
aous prétexte du grand intérêt de la religion à f réunir un puissant 
électeur, <^ef né des protestants d'Allemagne, et leur protecteur en 
titre, et tout cela se fit le plus secrètement qu'il se put. Sa partie faite, 
il marcha avec ses troupes en Silésie , sous prétexte d'aller joindre l'ar- 
mée impériale en Hongrie, et d'en prendre le commandement, et s'ap- 
procha fort près des frontières de Pologne. 

D'autre part, le cardinal Radziewski, chef de la république pendant 
l'interrègne , comme primat du royaume par son archevêché de Gnesne , 
le prince Sapiéba, grand général de Lithuanie; Bielbidd, maréchal de 
la diète de l'élection, étoient à la tète du parti du prince de Conti, 
avec presque tous les sénateurs, les officiers de la couronne, l'armée à 
la tête de laquelle le grand veneur de la couronne s'étoit mis en Tab- 
sence des deux généraux , et vingt-huit palatinats. 

L'élection conunensa le 27 juin, et s'acheya le même jour. L'évêque, 
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le grand général Jablonowski . le petit général Potoski et leurs parti- 
sans, appuyés des palatinals de Cracovie, Cujavie. Siradie et Masovie , 
s'élevèrent contre, et l'évêque de Cracovie montra l'acte d'abjuration de 
rélecteur de Saxe , signé de Tétêque de J&Tarin , que le nonce Davia 
àllirma être sa réritable signature ; [ils] élurent ce prince contre toutes les 
formes , les lois et le droit du primat; révéque de Cujavie prodama Té- 
Iscteur de Saxe roi de Pologne et grand-duo de lithuanie dans Je champ 
de rélection , et y entonna le Te Deum que les siens chantèrent tout de 
suite. Le primat , de son côté , k la tête des siens et des vin^-huit autres 
palatinats, procîama le prince de Conli. Le prince Hadziwil, voyant ce 
désordre, crut pouvoir ramener le palalinat de Masovie, où il avoit 
quantité de vassaux, et marcha droit à lui. On lui cria qu'on le tueroit 
s'il s'avançoit davantage; mais au lieu de s'intimider, il se hâla , et, 
saisissant renseigne plantée à leur tfite, leur cria qu'il faUoit donc le 
tuer ou le suivre, et tous le suivirent. U marcha donc avec cette foule 
de sénateurs et de nonces à Varsovie , avec le primat , qui entra dans la 
cathédrale de SainWean (car Varsovie est du diocèse de Posnanie), 
chanta le Te Deum^ et lit tirer le canon dans rarsenal. suivant les 
règles , les lois et les formes. 

Galleran , secrétaire de l'abbé de Polignac, arriva le jeudi 11 juillet 
de bonne heure à Marly, avec cette bonne nouvelle; le roi la tint se- 
crète , et envoya i Ifonseigneur et & M. le prince de Conti , que le cour- 
rier dtt roi trouva revanant de Ueudon à Marly. Après là promenade, 
où K. le prince de Conti Talla trouver , et qui s'acheva sans parler de 
Pologne, le roi, rentré chez Mme de Maintenon, y fit appeler Torcy , et 
envoya chercher le prince de Conti , qui se jeta à ses genoux. Il y avoit 
par le courrier de l'abbé de Polignac une lettre de lui et une de Tabbé 
de Chàteauneuf. toutes deux fort courtes, qui le traitoient de roi , avec 
le dessus à Sa Majesté Polonoise. Le roi, après avoir félicité le prince 
de Conti et reçu ses remercîments, voulut aussi le traiter en roi de Po- 
logne ; mais ce prince le supplia d'attendre que son élection fût plus 
certaine et hors de toute crainte de revers, pour n'être point embar- 
rassé de lui, si, contre toute espérance, il arrivoit quelque révolution 
en faveur de Télecteur de Saxe. Cette modestie, qui venoit de désir, fut 
fort louée; le roi y consentit, et ne laissa pas de vouloir rendre la nou- 
velle publique. Il sortit donc de la chambre de Mme de Maintenon dans 
le grand cabinet; où il y avoit beaucoup de dames de celles quiavoient 
la privance d'y entrer, à qui le roi dit en leur montrant le prince de 
Conti : « Je vous amène un roi. » Aussitôt la nouvelle se répandit par- 
tout; le prince de Conti fut étouffé' de compliments, et il alla à Saint- 
Germain la dire au roi et il* reûie d'Angleterre, à qui le roi le manda 
aussi par le duc de La Trémoille, et l'envoya en mfme temps dire aussi 
à Monsieur à Saint-Cloud. 

L'électrice de Brandebourg, zélée protestante, ne sut des desseins et 
des démarches de l'électeur que ce qu'il ne put cacher. Elle l'y traversa 
dans tout ce qu'elle en put apprendre, et lorsqu'elle sut qu'il s'étoit fait 
catholique, le jour de la Trinité, elle en fut outrée au point quelle 
s'en blMsai et en amvoha. BUe déj^écha au marquis de Brandeboorg- 
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Culbach , son père , de venir en Saxe pour en prendre fadirtln iirt rationi 
ce qu'il eut la sagesse* de ne pas faire» L'électeur Tavoit donnée, en 
son absence, att mari de la princesse de Furstemberg, que nous avons 
ici, et qui est catholique. Il en prit donc le gouvernement; mais l'élec- 
trice ne voulut jamais souffrir qu'il fît célébrer la messe à Dresde. Pen- 
dant ce contraste domestique , l'électeur s'étoit avancé tout auprès de 
Cracovie avec cinq ou six xniUe liommes de ses troupes et force Poionois 
de son parti. 

Malgré cela, celui du prince de Conti tenoit bon, et il en arriva, le 
30 août, un courrier avec des nouvelles qui furent la matière des résolu- 
tions prises le même jour et le lendemain , et d'ùne longue audience qu« 
le roi donna le sttrlrâdemain matin dimanche, V septembre, dans son 
cabinet à Versailles, à H. le prince de Conti, avant la messe. Il en sortit 
les larmes aux yeux, et on sut incontinent après qu'il s'en alloit en Po- 
logne. Il pria le roi de ne point traiter Mme la princesse de Conti en 
reine jusqu'à ce qu'il eût nouvelle de son couronnement, pour éviter tout 
embarras en cas que l'aftaire éciiouât et qu'il fût obligé de revenir. Le roi 
lui donna deux millions comptant, et quatre cent mille livres à emporter 
avec lui , et cent mille francs pour sou équipage, putre toutes les remi- 
ses faites en Pologne , que Samuel Bernard s'étoit chargé d'y faire payer, 
lant de l'argent du roi , que de celui de M. le prince de Conti. Ce prince 
passa le lundi, en partie à Paris , et le mardi , 3 septembre , en partit le 
eoir, pour Dunkerque. Le célèbre Jean Bart répondit de le mener heu- 
leusêment, migré la flotte ennemie qui étoit devant ce port, et tint 
parole. 

On vit des mouvements bien différents dans cette grande séparation. 
Le roi , ravi de se voir glorieusement délivré d'un prince à qui il n'avoit 
jamais pardonné le voyage de Hongrie , beaucoup moins l'éclat de son 
mérite et l'applaudissement général que jusque dans sa cour et sous ses 
yeux il n'avoit pu émousser par l'empressement même de lui plaire et la 
terreur de s'attirer son indignation , ne pouvoit cacher sa joie et son em- 
pressement de le voir éloigné pour toujours. On distinguoit aisément ce 
sentiment particulier de celui du foible avantage d'avoir un prince de 
son sang à la tète d'une nation qui figuroit peu parmi les autres du Nord , 
et qui laissoit encore moins figurer son roi. Tout vouloit le prince de 
Conti à la tète de nos années. Cet événement ôtoit au roi l'importunité 
d'un désir et d'un jugement si untvereel, à son fils bieMîmé un si iâ- 
cbeux contraste, et le délivroit du seul de sa maison, dont la pureté du 
•ang ne fût point flétrie par le mélange de la bâtardise, et qui en même 
temps étoit l'unique dont l'entière nudité excitoit le murmure, pour n'^ 
rien dire de plus , contre les immenses établissements de ceux qui étoient 
nés dans l'obscurité légale, et de ceux encore qui, étant du sang des 
rois , n'étoient revêtus qu'à titre de leurs mariages avec les enfants 
naturels. 

Mme la princesse de Conti , qui sentoit le poida qui aqeaUoit un mari 
qu'elle aimoil et dont elle partageoit 1» fortuoA , parât transportée de Joitt 
de se voir sur le point de régner. If « le Pi^ce t ^ûs sensible encore à la 
glmii d'oiM couannt pour un gendre^ qu'il «stimott et qaH ne ae pmi- 
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voit empêcher d'aimer, cachoit sous cette couverture la joie du repos de 
sa famille, et M. le Duc nageoit entre la rage de la jalousie d'un mérite 
si supérieur et récompensé comme tel par un choii si flatteur , et la sa- 
tisfaction de MToir à Tabri du sentiment joarnalier des pointes de ce 
mérite, et d*aatres encore plus sensibles à an nftii dé son humeur. Qui 
lut à plaindre? Ce tai Mme la Duchesse. Bile aimoit, elle étoit aimée « 
elle ne pouTOit douter qu'elle ne le fût plus que Téclat d'une couronne. 
H feUolt prendre part à une gloire si proche , à la joie du roi, à celle de 
sa famille qui l'observoit dans tous les moments, qui voyoit clair, mais 
qui ne put mordre sur les bienséances. Monseigneur fut un peu touché, 
mais au bout, aise de la joie d'autrui, son apathie ne fut point émue. 
H. du Maine , transporté au fond de Tâme d'une djèlivrance si grande et 
si peu eq»érée , prit le visage et la contenance qu'il voulut et qu'il jugea 
la plus convenable , et le publie demeura partagé entr» la douleur de la 
perte de ses délices , et la joie de les voir couronnées. Monsieur et M. son 
fils, furent assez aises. Mme de Maintenon triomphoit dans ses réduits; 
* etles armées, n'espérant plus de le voir k leur tète, s'affligèrent moins 

qu'il fiit tout à fait perdu pour elles , qu'elles ne prirent de part au royal 
établissement où il éloit appelé. Pour lui, noyé dans la douleur la plus 
profonde , à bout d'obstacles , de difficultés , de délais , il faut avouer qu'il 
soutint mal un si brillant choix , et qu'il ne put cacher ni son désir ni son 
espérance qu'à la fin il ne réussiroit pas. 

Il étoit encore à Paria lorsque le roi reçut un courrier du primat , qui 
pressoitson départ, dont Torcy lui aUa porter les lettres qui le traitoient 
de roi. Enfin , il partit de Paris le mardi 3 , à onze heures du soir ; il ré- 
pandit deux mille louis parles chemins, d'une malle mal fermée , dont 
une partie fut rapportée à Pans, à l'hôtel de Conti. Il arriva le jeudi 
après midi à Dunkerque , où tout l'argent qui lui étoit destiné l'atten- 
doit. Le vent contraire fit qu'il ne s'embarqua que le vendredi au soir , 
sur cinq frégates , avec cinquante personnes seulement pour sa suite. Le 
chevalier de Sillory , son prenûer écuyer, frère de Puysieuz et de Tévè- 
que de Soissons, le suivit, et avant partir, épousa une Mlle Bigot, 
riche et de beaucoup d'esprit , avec qui il vivoit depuis fort longtemps. 

M. le prince de Conti trouva neuf gros vaisseaux ennemis à l'embou- 
chure de la Meuse qui l'attendoient au passage. Un vent forcé les empê- 
cha de l'atteindre quoiqu'ils y fissent tous leurs efTorts ; cependant le roi 
reçut des nouvelles de plus en plus favorables de l'abbé de Poliguac de 
l'assemblée de la noblesse à Varsovie. Cet ambassadeur attendoit le prince 
de Conti avec une grande confiance ; il avoit été quarante-cinq jours sa» 
recevob aucune lettre d'ici. La reine de Pologne retirée à Dantzick et 
logée chez le maître de la poste , les interceptoit toutes , et à la fin pour 
se moquer de l'abbé de Polignac , lui en envoya toutes les enveloppes. 
Le prince de Conti passa le Sund sans obstacle , le roi de Danemark ayant 
voulu demeurer neutre. Il étoit avec la reine le 15 aux fenêtres du châ- 
teau de Gronenbour^ à le voir passer : Bart, qui savoit que ce château 
ne rend point le salut, hésita s'il le feroit, et le donna pourtant de tout 
sou canon; le cb&teau répondit de tout le sien , à cause du prince , qui 
fit redoubler un second salut, sur ce qu'il apprit de quelques bfttiinents 
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légers qui s'étoient approchés de ses frégates , que le roi et la reine de 
Danemark le regardoient passer. Le 17 , il se trouva à la rade de Copen- 
hague, où le comte de Guldenlew qui avoit été en France, et plusieurs 
seigneurs le vinrent saluer, que Bonrepos, ambassadeur de France en 
Danemark , lui présenta. 

Pendant ce voyage , l'électeur de Saxe ne per:iit pas son temps. Le pri- 
mat lui avoit écrit pour le supplier de ne point troubler leur liberté , et 
de vouloir bien se retirer de Pologne, puisque le prince de Conti étoit 
élu et proclamé suivant les lois. L'assemblée de la noblesse de Varsovie 
avoit établi une garde auprès du corps du feu roi pour empêcher qu'on 
ne l'enlevât et qu'on ne le portât à Cracovie où il est d'usage que la 
pompe funèbre et le couronnement du successeur se fassent dans la 
môme cérémonie. L'électeur jugea que tout dépendoit de la force et de 
la promptitude ; il reçut dans un château royal , près de Cracovie , l'hom- 
mage des principaux de son parti qui lui firent jurer les pacîa convenfa, 
qu'ils avoient dressés, lui firent livrer le château de Cracovie, et l'y 
menèrent loger. Dans ce château sont gardés la couronne et tous les 
ornements royaux dont il s'empara, après avoir fait enfoncer les portes 
du lieu où ils étoient. Ensuite , on dressa un catafalque dans l'église de 
Cracovie, comme si le corps du feu roi y eût été présent; on y fit les 
mêmes obsèques, et en même temps, l'évêque de Cujavie, assisté de 
quelques autres , couronna l'électeur de Saxe , en présence des princi- 
paux, et d'une multitude de son parti. Le primat, contre les droits du- 
quel l'évêque de Cujavie attentoiten tant de façons, aussi bien que con- 
tre toutes les lois du royaume , publia un long manifeste contre lui et 
contre tous les partisans de Saxe, et en même temps des universaux 
(circulaires) pour convoquer les petites diètes préparatoires à la diète 
générale qui devoit décider sur la double élection. 

Incontinent après, c'est-à-dire le 25 septembre, le prince de Conti 
arriva à la rade de Dantzick , où l'abbé de Châteauneuf qui l'attendoit 
alla le saluer. La ville s'étoit déclarée saxonne, et ne fit faire aucun 
compliment au prince de Conti. Peu de Polonois, et encore moins de 
marque, l'allèrent saluer à bord. Il y demeura à attendre l'ambassade 
dont on le flattoit, à la tête de laquelle le prince Lubomirski devoit 
être , et les troupes que le prince Sapiéha lui devoit mener. Cependant 
ceux de Dantzick refusèrent des vivres à nos frégates , et n'en voulurent 
laisser aucune dans leur port. A la fin , l'ambassade de la république vint 
saluer le prince de Conti sur sa frégate, l'évêque de Plosko à la tête. 
Lubomirski étoit avec la partie de l'armée de la couronne qui tenoit 
pour le prince de Conti, que force Polonois vinrent saluer, et parmi 
eux Primiski , échanson de la couronne, fort déclaré pour ce parti. L'é- 
vêque de Plosko donna un grand repas au prince de Conti , près de l'ab- 
baye d'Oliva, avec tout ce qu'il y eut là de plus distingué des Polonois. 
Ils burent à la santé de leur roi, qui, n'acceptant pas encore ce titre, 
leur fit raison à la liberté de la république. Marége, qui étoit à M. le 
prince de Conti, gentilhomme gascon, et que son esprit et ses saillies 
avoient fort mêlé avec tout le monde , relevoit à peine d'une grande ma- 
,ladie , lorsqu'il s'embarqua avec son maître. Il étoit à ce repas où on but 
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à la polonoise. Il en fut fort pressé, et se défendoit du mieux qu'il pou- 
voir M. le prince de Conli vint à son secours, et l'excusa sur ce qu'il 
étoit malade; mais ces Polonois, qui, pour se faire entendre, parloient 
tous latin, «t fort muvais latin» ne.«e payèrent point ceXU excuse , 
et. le forçant à boire, s'écrièrent en farie : Bibift et «noriattor. Marége, 
qni étoit fort plaisant et aussi fort eolire, n'ensortoit poi^t qiian4 il le 
contoit à son retour, et faisait beaucoup rire ceux qui lui en enteodoient 
faire le récit. 

Cependant les lettres de nos deux abbés faisoient tout espérer, et 
celles du prince de Conti tout craindre. Il trouvoit que dix raillions ne 
l'acquitteroient pas des promesses que l'abbé de Polignac avoit faites. 
G'étoit là-dessus que 1 abbé comptoit , et ce^x qu'il avoit engagés par là 
Touloient v<^r des espèces à bon escient, avant 4e ae comporter de * 
même : cela arrêta tout court le prince Sapiéha et rannée de Lithuanii 
qui devoit reoir joindre le prince de Oonti , qui demeiUlpH toujours en 
. radft'et à bord, bien résolu de ne mettre pied 4terre(rae lorsqu'il verra 
des troupes à portée et prêtes à le recevoir 5 mais au lieu d'armée, qui 
ne fit pas une seule marche vers lui , il ne vit que des Polonois avides 
qui le pressoient d'acquitter les promesses immenses que l'abbé de 
Polignac leur avoit faites. Le désir de réussir dans cette grande affaire, 
dont il espéroit la pourpre , l'avoit aveuglé , et tiré de lui des engage- 
ments impoisiblec, de sorte que , trompé le pren^er en tout, il trompa 
le roi et le prince de Centi. 

' Quoique le primat tint bon avec un parti et des troupes cantonnées 
dana son cbàtevi dte I«Qwits, le manque de vivres . les glaces très^pro- 
ehaines sur ces mers, ni corps d'armée, ni corps de noblesse en aucun 
mouvement y)0ur venir recevoir M. le prince de Conti, force déserteurs 
considérables, faute d'acquitter les promesses de l'abbé de Polignao : 
c'en étoit plus qu'il ne falloit pour persuader le retour à un candidat 
plus empresié que n'étoit K. le prince de Conti , qui pour soi et pour la 
France àusoit un triste et humiliant personna^, accueilli de personne, 
aboyé de tous , et n'osant mettre pied à terre dans nn parage ennemi 
qui lui refusoit des vivre*, et no vouloit laisser approcher aucun de ses 
bâtiments. Il manda donc au roi sa résolution et ses raisons. Le roi les 
loua tout baut à M. le Prince , et envoya Torcy faire compliment de sa 
part à Mme la princesse de Conti sur sa douleur de ce qu'elle ne seroit 
point reine et sur le plaisir de revoir bientôt M. le prince de Conti. On 
a vu plus haut ce qu'il en falloit croire de cette joie du roi ; et en même 
temps 0 «nvoyn ordre aux abbée de Polignac et de Qb&teanneuf de 
Nveniv. Un détachement de trois mille chevaux saxons vint secrètement 
autour de l'abbaye d'Oliva pour enlever M. le prince de Cent!, espérant 
qu'il êuroit mis pied à terre. L'abbé de Polignac .«'en sauva à grand'- 
peine, et vendu par ceux de Danlzick y perdit tout son équipage. 

Bartmit à la voile le 6 novembre et ne put sortir de la rade de Dant- 
zick que le 8; il prit, chemin faisant, cinq vaisb2aux de Dantzick. Celui 
de M. le prince de Conti ayant touché le 15 sur un banc près de Co- 
penhague, il y passa sur une chaloupe, et y coucha chez M. de Gui- 

M^w. Û vit e^ le roi de P>nem4r| j^ofoitQ» »ou$ le nom de 



uiyui^uu Ly Google 



[1697] HAIU>I£ EXPÉDITION DE PÛINTIS. 291 



ceinte d'Alais, B m rembarqua le 19, laissant les cinq Yaisseanx de 
PantiiclK en àépùi w toi de Danemark. Il arriva le IQ dècieanbre à Nieu- 
port; il y débarqua parce que la paix étoit faite, pour achever soiv 
voyage parterre, et le jeudi au soir 12, il arriva a Paris, où il se 
trouva plus à son gré qu'il n'eût fait roi à Varsovie. Le lendemaia 
malin, vendredi 13, il salua le roi qui le reçut à merveille, au fond 
bien fâcbé de le revoir. Il essuya un mauvais temps continuel en ce 
retour, et ne vit point le primat. Premiski dont il se loue le plus lui di( 
msoa Taiseeaa : q^e s'il avoit sa qu'il songeât i venir, il seroit ao- 
•Qouru ai France pour l'en empêcher, tant il y aToit peu d'apparence dft 
succès. 

Ce prince, qui n'avoit pu cacher sa douleur à son départ, ne put em- 
pêcher à son retour qu'on ne démêlât son contentement extrême. Il 
trouva que Me^r le duc de Bourgogne venoit d épouser la princesse 
de Savoie. L'abbé de Poiignac reçut en chemin ordre d'aller droit en 
son abbaye de Bonport, près du Pont-de-l'Arche en Normandie, sans 
approcher de la cour ni de Paris; et l'abbé de Gliâteauneuf reçut en 
wim leBipe un pareil ordre d'exil. Le prince de Gonti , tout mesuré 
qu'il est, se plaignit bautemenl d^ l'abbé de PoUgnac; il lui pardom^er^ 
difficilement la peur qu'il lui a donnée. J'ai youIu acherer tout de suite 
tout ce qui rec^ide ça triste maia Uluatre voyage; il fliqt majnt^nan^ 
revenir sur nos pas. 

Pointis, chef d'escî^re, se rendit célèbre par son entreprise sur Car- 
thau'ène. Il prit en passant des flibustiers à l'île de Saint-Domingue, 
dont (lu Casse, qui avoit été longtemps avec eux, étoit devenu gouver- 
neur à force de mérite. Avec ce secours il aUa attaquer Carthagène qui 
ne s'y attendoit pas et se défendit fort mal. Il la pilla, et, outre neuf 
millions en argent ou en barre, ce qui y Ait fnia en pierreries et en 
argenterie est inconceTaUe. Cette isxpédition , qui a tout à fait l'air d'uu 
roman, fut conduite avec un jugement, et dans l'eiécutiou avec une 
présence d'esprit égale à la valeur; les flibustiers eurent grand débat 
avec Pointis pour leur part, de la plus grande partie de laquelle ils se 
prétendoient fraudés. Comme ils virent qu'il se moquoit d'eux, ils re- 
tournèrent tout court à Carthagène , la pillèrent de nouveau, y firent 
xxn riche butin , et y trouvèrent encore beaucoup d'argent , puis en- 
▼oyèrenlieiGaliiBt, lieutenant de rcd de Saint-Domingue, qxu étoit à 
l'eipédition, porter les plaintes de du Casse et les leurs. Pointis Ait 
poursuivi par vingt- deux vaisseaux anglais à qui il échappa. Us nrirent 
quelques bâtiments flibustiers, sur lesquels il n'y avoit presque nen, et 
le vaisseau de Pointis qui servoit d'hôpital où il n'y avoit que des malades 
et quelques pestiférés. Galifet arriva à Versailles le 20 août, et presque 
en même temps Pointis à Brest, malgré six vaisseaux anglois qui l'at- 
tendoient à l'entrée. Il salua le roi à Fontainebleau, le 27 septembre, 
de qui il Ait trëe-bien re$u et fort loué, n sauva toute sa prise , et pré- 
sente au roi une émeraude grosse comme le poing, et se Justifia fort 
contre du Casse et les flibustiers. Peu de jours après, il Ait fait lieu- 
tenant général, et je pense qvi'il s'jMl mia «n étel d'acheter nyie fort 
isonaîM^ 
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J'ai laissé M. le maréchal de Choiseul au camp de Musbach qui s'a- 
Tança à Odernheim. Le i>rinc6 Louis de Bade avoit passé le Rhin à 
Kayence presque en m6me temps que nous i Strasbourg, et il étoità ' 
Greutznach sur la Nave où il s'étoit retranelié. La Nave est une rivièit 
guéable partout, mais assez large, fort rapide avec de l'eau jusqu'au 
poitrail des cheyaux , et quelquefois plus dans son milieu ; son Ut plein 
de gros cailloux roulants et glissants, fort incommodes; les bords du 
côté du Hundsrùck élevés et escarpés. Ceux du côté de l'Alsace sont 
plats. Greutznach est un peu élevé, il est des deu« côtés avec un pont 
qui les joint et qui enfile directement la rivière. Le prince Louis avoit 
bien fortifié le côté de Greutznach du côté de TAlsace, tenoit toute cette 
petite ville et son pont , et aroit son armée le long de la Nave qui eouloit 
i sa tète ; et ses flancs courerts ehacun dtin ruisseau. Bn cette posture , U 
fouettoit de son camp tout ce qui pouvoit s'approcher de la rivière , 
qui rétoit elle-même du pont, et avec la hauteur de son eÔté TOyoit 
fort loin du nôtre. Il demeura ainsi tranquillement plusieurs jours, 
amassant quantité de fourrages du Hundsrùck par ses derrières, et 
toutes les provisions et munitions de. Mayence par un pont de bateaux 
qu'il jsta à trois ou quatre lieues de Bingen, où aussi il établit ses 
fours. Dès qu'il eut tout à souhait, il attaqua le château d'Ëberbourg 
par un détachement de son armée qui se relevoit tous les jours. Eber- 
bourg est un pigeonnier sur une pointe de rochers, à d«mi-iieue de 
Greutznach dans la montagne. Sa situation ni celle du pays ne deman- 
dolent point d'investiture, ni plus d'une attaque, de manière ^e les 
Impériaux faisoient ce petit siège en pantoufles. 

Le maréchal de Choiseul s'étoit approché d'eux , et le bruit de leur 
canon étoit une musique piquante à entendre. De secourir ce château 
rien ne le permettoit; d'attaquer le prince Louis, posté comme je viens 
de le représenter , parut entièrement impossible ; restoit un troisième 
parti , c'étoit de s'aller placer sur une hauteur au deçà de la Nave qui 
eonunandoit leur attaque, et la flaire cesser par nos batteries; mais en 
même temps il se trouva qu'il n'y avoit pas pour trois jours de four* 
rages, après quoi il faudroit se retirer. Ce dernier parti n'alloit donc 
qu'à leur faire suspendre trois jours durant leur siège pour leur laisser 
après toute liberté, et par cela même fut jugé ridicule. Ce que le ma- 
réchal de Choiseul fit de mieux, fut d'assembler tous les officiers géné- 
raux, de leur exposer l'état dès choses, et de les obliger tous à dire 
leur avis l'un après l'autre tout haut et devant tous. Par ce moyen il 
coupa court i tous les propos qui pourroient se tenir et s'écrire , parce 
que chacun parlant tout haut devant tant de témoins, il n'y avoit plus 
de porte de derrière, et c'étoit ce que le maréchal s'étoit proposé. Dans 
cette espèce de conseil de guerre , chacun se regarda , et fiât bien étonné 
d'avoir à dire si publiquement qu'il ne pilt se dédire ou déguiser ce 
qu'il auroit dit. Aucim ne fut d'avis d'attaquer le prince Louis, sans 
exception, aucun ne fut d'avis d'aller sur cette hauteur pour ne faire 
que suspendre l'attaque d'Ëberbourg et se retirer trois jours après, 
excepté Villars tout seul, dont tous se moquèrent. Il fut donc résolu de 
se retirer quand il n'y auroit plus de fourrage ; et cependant d'Aicy se 
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rendit avec tous les honneurs de la guerre , excepté du canon , et fut 
traité par le prince Louis avec toutes sortes de politesse et les louanges 
qae m^itoient sa yàkmt et sa beUa défeme. Il etoH été capitame dans 
Picardie : nous gagnâmes donc en deux marches le oamp de Harcks- 
heim9 où, logé un peu à part avec quatre ou cinq de mes amis, je me 
délassai de la querelle des oiâciers généraux, dont je n'avois cessé d'être 
&tigué, surtout étsgms qaià oe courrier du cabinet nous eut fàitre* 
passer le Bhin. 

Ce fut en ce camp que nous reçûmes , par un courrier du cabinet , 
la nouvelle de la paix signée à Ryswick excepté avec l'empereur et 
l'empire, mais la suspension d'armes aTCO eux. M. le maréchal de 
Glioiseul envoya aussitôt un trompette à U. le prince Louis de Bade, et 
lui manda Tordre qu'il Tsnoit de receroir. Le prince Louis caressa fort 
le trompette , et manda au maréchal qu'il avoit le même avis de la Haye 
par M. Straatman, un des ambassadeurs de l'empereur, mais qu'il 
n'avoit encore aucun ordre de Vienne , ce qui n'empêcheroit pas d'ob- 
server la suspension en attendant. Il défendit aussitôt tous actes d'hos- 
tilités et rappela tous les hussards et tous les partis qui étoient dehors. 
J'eus grande envie de prendre cette occasion d'aller voir Mayence; 
plusieurs y fiirent, mais je n'en pus jamais obtenir la permission du 
maréchal. II se tint toujours à dire que j'étois trop marqué , et que , 
tout général d'aimée qu'il étolt, il n'y avoit que le roi qui pût per- 
mettre à un duc et pair de sortir du royaume. Nous n'en fûmes pas 
longtemps i portée, mais ma curiosité n'en fut pas moins dépitée. La 
suspension étoît jusqu'au 1" novembre , et laissoit à cette armée liberté 
de subsister en attendant en pays ennemi. Comme par la suspension il 
n'y avoit rien à craindre, et que les fourrages manquoient absolument, 
l'armée alla cantonner dans le pays de la Sarre , et le maréchal prit son 
quartier général aux Deux-Ponts. Un comte de Nassau-Hautveiller, 
voirin de là, y amena de fort bons chiens courants pour le lièvre, et 
cette honnêteté nous fit grand plaisir. L'ennui nous foisott faire des 
promenades à pied de trois ou quatre lieues , et nous giagna à tel point 
plusieurs que nous étions, qu'il nous persuada une vraie équipée. 

Du Bourg, lors maréchal de camp et directeur de la cavalerie, faisoit 
ses revues par les quartiers. Il nous conta plusieurs choses curieuses 
d'une femme possédée, qu'il avoit apprises en passant à l'abbaye de 
Metlûch, à deux lieues de Sarrelouis, qu'on y exorcisoit, et que pour- 
tant il n'avoit point vue. Sur cela nous partîmes sept ou huit, moitié 
relais , moitié poste , pour fidre dix-huit lieues. Au sortir de Sarrelouis , 
nous trouvâmes des gens qui en vendent, qui nous assurèrent que cette 
possédée.n'étoit rien moins , mais ou une espèce de folle, ou une pauvre 
créature qui cherchoit à se faire nourrir. La honte et le courrier qui 
portoit les quartiers d'hiver, et l'ordre de la séparation de l'armée que 
nous avions rencontré à deux lieues de là, nous empêchèrent de pousser 
plus loin. Nous tournâmes bride, et revînmes tout de suite aux Deux- 
Ponts, où je trouvai le courrier du cabinet couché dans le lit de mon 
I valet de chambre. Dès le lendemain matin je pris congé de M. le marô« 
chai de Ghoiseul , et je partis pour Paris. 



0 



294 GURIBUZ SORTILÈGE. [1697]' 

Cette MittiM ifte lUt usmaàx d'one hktoiis ti etttaMdfniifi «i d« 
telle iifttliN% que peur ne la pis oublier et pour n'en pas allonger ces 
MéDUHree, Je te mettrai j^rmi lee piétés* , et sut raison la Toici : j'avoia 
lié une grande amitié dans lee mousquetaires avec le marquis de Roche- 
chouart-Faudoas , qui y étoit aussi . quoique de plusieurs années plus 
âgé que moi. G'étcit un homme de v:ileur. d'excellente compagnie, et 
de beaucoup d'esprit, de sens, de discernement et de savoir. Il étoit 
riche et paresseux; il ne trouva pas les portes ouvertes pour s'avancer 
dans te eerVice ftveel promptement qu'il tMH touIu^ il se dépita â>Blre 
Jl« de Barbexiemi et quitta* Mbm lA duclMsie de Mortemart et moi te 
Tcmldmes marier à une fille de M* te due de Ghevreuee qui épouea 
ensuite H. de Lévi. M. de Chevreuse «i mouroit d'envie, mais il ne 
finissoit pas aisément une afTaire. M. de Rochechouart s'en lassa , et il 
épousa une Chabanne, riche , iiile du marquis de Gurton. Il ne vécut pas 
longtemps avec elle, n'eu eut point d'enfants, et mourut chez lui près 
de Toulouse fort brusquement. Sa femme en fut si touchée qu'elle se fit 
religieuse aux Bénédietine» de Montargis , où eUe véettt tréi^ai&traMat. 
J'ai voulu expliquer quel étoit le marquis de Rotheelmuart» par» qu'il 
a été témoin oculaire de l'histoire dont il s'agit» qu'il .Tint tout droit à 
pans du lieu près de Toulouse où il en eut le spectacle , et me te oontà 
en arrivant. G'étoit en carôme 1696; je lui en fis tant de scrupule, qu'il 
alla au grand pénitencier. Par la dernière lettre que j'ai reçue de lui, 
de chez lui où il étoit retourné en automne la même année , il me man- 
doit que la même histoire, interrompue à sa vue la première fois^ 
reçommençoit dans le même lieu avec le savant et l'homme de Pampe- 
lune , et que dane peu de jours il m'en feroit savoir te enacis définitif* 
C'est en ce point qu4l mourut , et je n'en ai pu apprendre de aoiivellesi 
parce que , ayant promis le secret d^ nom de son ami et du lieti où oete' 
se passoit , il ne me voulut jamais nommer ni Tuà ni l'autre» Qa marqute 
de Roclieclmuart lui uno miâ partof At je te regrette encoie toui let 
jours. 

La campagne se passa fort tranquillement en Flandre , depuis la prise 
d'Ath par le maréchal Gatinat. Il n'y fut partout question que de s'ob- 
server et de subsister. La paix cependant se traitoit fort lentement à 
Ryswiek , où il s'étoit perd^ beaucoup de temps en cérémonial et en 
oommunioatiODi de pouvoirs. Les HoUandois, qui vouteient te paix, 
s*en lasfioiejat et plus «ncore le princa d'Orange ^ qui avoit Iteancoup 
perdu en Angleterre , et ne tiroit pas du parlement Oe qu'il voutelt* Son 
grand point étoit d'être reconnu roi d'Angleterre par la France, et, s'il 
pouvoit , d'obliger le roi à faire sortir de son royaume le roi Jacques 
d'Angleterre et sa famille; l'empereur, fort embarrassé de sa guerre de 
Hongrie , des révoltes de cette année , des avantages considérables que 
. les Turos y avoient remportés , ne vouloit point de paix sur la mauvaise 
liouclie. S retenoit rBspague pàr liette riison^ dans l'espérance d'évé* 
nemento qui te miasant en miilteare poetara et lui proodtaaaent des 
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condition^ plus avantageuses. Tout cela arrêtoît la paix, le prince 
d'Orange, bien informé du désir extrême que le roi avoit de la faire, 
jugea en devoir profiler pour tirer meilleur parti de l'opiniâtreté de la 
maison d'Autriche, et, sans avoir l'air de l'abandonner, après en avoir 
reçu une si utile protection contre les Stuarts et les catholiques pouf 
80ti usurpation , faite une |>ait pantcalièn , en stipulant pour <iette mai* 
3011 , si elle toubit y entrer, ^inon oobclure pour TAngleterie et la Hol*- 
]&nde, et s'en sauver en alléguant que cette république dont il feceroif 
ses prineipatVt secours et de laquelle il étoitbien connu qu'il étoit maî- 
tre plus que souvernîn , et l'Angleterre dont il ne l'étoit pas tant à 
beaucoup près, quoique roi, lui avoienl forcé la main, et que tout ce 
qu'il avoit pu, dans une presse si peu volontaire, avoit été de prendre 
soin, autant qu'il avoit pu, de mettre à couvert les intérêts de l'empe- 
reur, et de l'Espagne. Suivant cette idée, qu'il fit adopter secrètement 
aux Bollandois, Portland, par son ordre, fit demander tout à la fin de 
jdin tme conférence au maréchal de^ufflers, à la tête de leurs armées. 

Portland étoit Hollandois, s^i^peloit Bentincle, avoit été beau et par- 
faitement bien fait , et en conservoit encore des restes ; il avoit été nourri 
page du prince d'Orange. Il s'étoit personnellement attaché a lui. Le 
prince d'Orange lui trouva de l'esprit, du sens , de l'entregent et propre 
à l'employer en beaucoup de choses. Il en fit son plus cher favori , et lui 
commuiiiquoit ses secrets, autant qu'un homme aussi profond et aussi, 
caché que l'étoit le prince d'Orange. en étoit capable. Bentinck discret, 
secret , poli aui autres , fidèle à son maître , adroit en afliidres , le servit 
très-utilement. Il eut la première confiance du projet et de l'exécution 
de la révolution d'Angleterre; ily accompagna le prince d'Oran^^e . l'y 
aerrit bien; il en fut fait con\le de Portland . chevalier de la Jarretière 
et fut comblé de .biens; il servoit de lieutenant général dans son armée. 
Il avoit eu commerce avec le maréohai de Bouiilers, à sa sortie de 
Namur , et pendant qu'il fut arrêté. 

Le prince d'Orange n'ignoroit ni I^e oaràdère ni le degré de confluiee 
et de faveur auprès du roi , des généraux de ses années. 11 aima mieux 
traiter avec un homme droU, franc et litténd, tel qu'étoit Boufflefs, 
qu'avec l'emphase, les grands airs et la vanité du maréchal de 'ViUetoy. 
Il ne craignit pas plus l'esprit et les lumières de l'un que de l'autre, et 
il comprit que ce qui passeroit par eux iroit droit au roi et revien- 
droit de même du roi à eux, mais que par Bcmfflers ce seroit avec plus 
de précision et de sûreté, parce qu'il n'y njouteroit rien du sien, ni à 
informer le roi , ni à donner ses réponses. Boufflers répondit à un gen- 
tilhomme du pays cbargé de cette proposition de Portland, qu'il en 
éeHtoit au roi fMtr un courrier exprès , et ce oourrier lui apporta MH 
promptement l'ordre d'accorder la conférencè , et d'écouter ce qu'on lui 
voudroit dire. Elle se tint pf esqul la tête des gardes avancées de Tannée 
dtt maréchal de Boufflers. Il y mena peu de suite, Portland encore 
moins, qui ne s'approchèrent point, et demeurèrent à cheval chacune 
de son côté. Le maréchal et Portland s'avancèrent seuls avec quatre ou 
cinq personnes, et, après les premiers compliments , mirent pied à terre 
seuls et à distance de n'être point tiuteudus. Ils conférèrent ainsi debout , 
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en se promenant quelques pas. Il y en eut trois de la sorte dans le mois 
deJoiUflt, après la première de la fin de juin. La dernière de ces quatre 
Alt plus nombreuse en accompagnements ,.et les suites se mêlèrent et se 
parlèrent avec force oiTilités, comme ne doutant plus de la paix. Les 
ministres de l'empereur en firent des plaintes à ceux d'Angleterre à la 
Haye qui furent froidement reçues. A chaque conférence le maréchal de 
Boufflers en rendoit compte par un courrier. La cinquième se tint, le 
1" août, au moulin de Zenich, entre les deux armées. Portland y fit 
présent de trois beaux chevaux anglais au maréchal de Boufflers , d'un 
au duc de Guiche , beau-frère du marécbal , et d'un autre à Pracomtal , 
lieutenant général, gendre de Montcheyreuil^ et extrêmement bien avec 
le marécbid de Boufpers qu'ils avoient 8ui?i à cette conférence. La 
sixième fitt extrêmement longue , et la dernière se tint dans une maison 
de Notre-Dame de Hall que Portland avoit fait meubler et où il avoit 
fait porter de quoi écrire. Lui et le maréchal furent enfermés longtemps 
dans une chambre, pendant que leur suite , pied à terre , nombreuse de 
part et d'autre et mêlée ensemble, fit la conversation d'une manière 
polie et fort amiable, comme ne doutant plus de la paix. 

En efiét ces conférœces la pressèrent. Les ministres des alliés eurent 
peur que le maréchal de Boufflers et Portland ne vinssent au point de 
conclusion pour l'Angleterre, et que la Hollande n'y fût entraînée; et la 
prise de Barcelone fut un nouvel aiguillon qui rendit effectif et sérieux 
à Ryswick ce qui jusqu'alors n'avoit été qu'un indécent pelotage. Je ne 
m'embarquerai pas ici dans le récit de cette paix. Elle aura vraisembla- 
blement le sort de toutes les précédentes; des acteurs et des spectateurs 
curieux et instruits en écriront la forme et le fond; je me contenterai de 
dire que tout le monde convint après , que les alliés n'eurent Luxem- 
bourg que de la grâce de M. d'flarlay , qui, malgré ses deux collègues, 
Irancba du premier , quoique les deux autres aient beaucoup soufifert de 
ses avis et de ses manières, et qu'ils aient eu la sagesse de n'en venir 
Jamais à aucune brouiUerie. J'ai oui assurer ce fait souvent à CaiUières 
qui ne s'en pouvoit consoler. L'empereur et l'empire à leur ordinaire ne 
voulurent pas signer avec les autres, mais autant valut, et leur paix se 
fit ensuite telle qu'elle avoit été projetée à Ryswick. 

La première nouvelle qu'on eut de sa signature fut par un aide de 
camp du maréchal de Boufflers qui arriva le dimanche 22 septembre à 
Fontainebleau , dépêché par ce maréchal , sur ce que l'électeur de Ba- 
vière lui avoit mandé que la paix avdt été signée à Ryswick le vendredi 
précédent à minuit. Le lendemain matin il y arriva un autre courrier 
du même maréchal, accompagnant Jusque^ celui que l'électeur en- 
voyoit porter la même nouvelle en Espagne , et à quatre heures après 
midi du même lundi , un autre de don Bernard-François de Quiros , pre- • 
mier ambassadeur plénipotentiaire d'Espagne , pour y porter la même 
nouvelle. M, de Bavière eut la petitesse de faire écrire pour prier qu'on 
amusât ce .courrier de l'ambassadeur , pour donner moyen au sien d'ar- 
river avant lui à Madrid; et le plaisant est qu'on avoit beau jeu à* 
l'amuser, il n'avoit pas un son pour payer sa poste ni pour vivre, et le 
roi lui fit donner de l'argent. On sut par lui qu'il étoit six heures du 
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matin du samedi quand la paix fut signée. Enfin, le jeudi, 26 septem- 
bre . Celî . fils d'Harlay , arriva à cinq heures du matin à Fontainebleau , 
après s'être amusé en chemin avec une fille qu'il trouva à spn gré et 
du vin qui lui parut bon. Il avolt fait toutes les sottises et toutes les 
impertinences dont un jeune fou et fort débauché et parfaitement gâté 
par son père s'étoit pu aviser, dont plusieurs même avaient été fort 
lom et importantes, qaH eouromia par ce beau délai ainsi il n'apprit 
rien de nouTeau* 

Le roi et la reine d'Angleterre étoîent à Fontiûnebleau , à qui la re- 
Gonnoissance du prince d'Orange fut bien amère; mais ils en connois- 

soient la nécessité pour avoir la paix , et savoient bien aussi que cet 
article ne l'étoit guère moins au roi quà eux-mêmes, dont j'expliquerai 
tout présentement la raison, lis se consolèrent comme ils purent, et pa- 
rurent même fort obligés au roi, qui tint également ferme à ne vouloir 
pas souffrir qu'ils sortissent de France , ni qu'ils quittassent le séjour 
de Saint-Germain. Ces deux points avoient été yiTement demandés; le 
dernier surtout dans l'impossibilité d'obtenir Tautre, tant à Ryswick 
que dans les conférences par Portland. Le roi eut ratténtion de dire i 
Torcy, sur le point de la sicputture» que si le courrier 4iui en ap- 
porteront la nouvelle arrivoit, un ou plusieurs, l'un après l'autre, il 
ne le lui vînt point dire, s'il étoit alors avec le roi et la reine d'Angle- 
terre; et il défendit aux musiciens de chanter rien qui eût rapj)ortà la 
paix, jusqu'au départ de la cour d'Angleterre. 

On sut en même temps que le prince Eugène avoit gagné une bataille 
considérable en Hongrie , qui y létablit fort les affaires et la réputation 
de l'empereur, mais dont, faute d'argent, il ne put profiter, comme il 
eût été aisé de faire grandement. Pour achever de suite cette matière de 
la paix, les ratifications étant échangées, elle fut publiée le 22 octobre, 
à Paris, avec l'Angleterre et la Hollande, et huit jours aprèi avec l'Es- 
pagne. Geli , qui étoit retourné , arriva à Versailles le 2 novembre portant 
la nouvelle de la signature de la paix avec l'empereur et presque tout 
l'empire ; quelques protestants faisoient encore difficulté de la signer , 
sûr ce que le roi insistoit que la religion catholique fût consenrée dans les 
pays à eux rendus , et à la fin ils y passèrent. Geli , malgré sa conduite , eut 
douze miUe livres de gratification. On peut juger que les Te Deum et les 
harangues de tous les corps furent la suite de cette paix , dans lesi^elles 
il fut bien répété que le roi avoit bien voulu la donner à l'Europe. Re- 
tournons maintenant à beaucoup de choses laissées en arrière, pour n'a- 
voir pas voulu interrompre le voyage de M. le prince de Gonti , et la 
conclusion de la paix. Ajoutons-y, auparavant de finir la guerre, que 
pendant la campagne , vers le fort des conférences du maréchal de Bou^ 
fiers, M. le comte de Toulouse Ait fait seul lieutenant général. 

Je m'aperçois que f oublie de tenir parole sur les raisons particulières 
qui rendoient au roi la reconnoissance du prince d'Orange pour le roi 
d'Angleterre si amère-, les voici : le roi étoit bien éloigné quand il eut 
des bâtards, des pensées qui, par degrés, crûrent toujours en lui pour 
leur élévation. La princesse de Gonti, dont la naissance étoit la moins 
odieuse , étuit aussi la première ^ le roi la crut magnifiquement mariée 
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au prinéè d*Ofàiigt, et la lui fit proposer, dans un temps où Mft pro- 
spérités et son Bom dans l'Europe lui persuadoient que cela seroit reçu 

comme le plus grand honneur et le plus grand avantage. Il se trompa. 
, Le prince d'Orange étoit fils d'une fille du roi d'Angleterre, Charles I", 
et sa grand'mère étoit fille de l'électeur de Brandebourg. Il s'en souvint 
avec tant de hauteur qu'il répondit nettement que les princes d'Orange 
étoient accoutumés à épouser des âlles légitimes des grands rois , et 
non pas leurs bâtardes. Ce mot entra si profondément dans le cœnr du 
roi qn'il ne l'ovblfa jauMis , et qii*û prit i tftohot ^ sowrent oontre son 
pltts palpable intérêt, de montrer «ombien rindignation qu'il en avoit 
Gonçiie étoit entrée profondément en son âme: 

Il n'y eut rien d'omis de la part du prince d'Orange pour l'effacer : 
respects, soumissions, offices, patience dans les injures et les traverses 
personnelles, redoublement d'efforts, tout fut rejeté avec mépris. Les 
ministres du roi en Hollande eurent toujours un ordre exprès de tra- 
verser ce prince, non-seulement dans les affaires d'État, mais dans 
toutes les paftioulières et pirsonneUes; de souleter tout oe qu'ils pour*- 
loient dé gens des filles contre lui ^ de rendre de l'argent pour faire 
élire aux iftagîstràtures les personnes qui lui étoient les plus opposées, 
de protéger Ourertetnent ceux qui étoient déclarés contre lui, de ne le 
point voir: en un mot, de lui faire tout le mal et toutes les malhonnê- 
tetés dont ils pourroient s'aviser. Jamais le prince, jusqu'à l'entrée de 
cette guerre, ne cessa, et publiquement, et par des voies plus sourdes, 
d'apaiser cette colère ; jamais le roi ne s'en relâcha. Enfin , désespérant 
d'obtenir de rentrer dans les bonnes grâces du roi, et dans l'espérance 
de sa prochaine invasion de l'Angleterré^ ét de l'efTot de la formidable 
ligue qu'il avoit formée oontte la France, il dit tout haut qu'il avoit 
toute sa vie inutilement travaillé à obtenir les bontés du loi , .mais qu'il 
espéroit du moins être plus heureux à mériter son estime. On peut juger 
ensuite quel triomphe ce fut pour lui que de forcer le roi à le recon- 
kioitre lOi d'Angleterre , et tout oe que oette reconnoisfiance coûta au roi. 

I I ■ . I t 6 m II I m I II II 111 I ■ Il 

CHAPITRE X2X 

11. d'Oiléani, terdtnsl. — Mort du célèbre Santeuil, — du baron de Beauvais, 
^ de La Chaise, — de la duchesse de La Fcuillade, — du duc de Duras. — 
Époque des ducs-maréchaux de France de porter le nom de maréchal. 
netndle volontaire de Pelletier, ministre d'EUt^Sa fortune et sa thraille. 
Les postes à It. dé PompoUne. Iftnimps du roi contre un pretnfet 
ministre, et de ne mettre jamais aucun ecclésiastique dans le conseil. — 
Emplois au dehors. — Bonrepos et sa fortune. — Des AUeurs. — Du Héron. 
^ Prince de Hease-Darmstadt fait grand d'£spagne, et pourquoi. — Sin^ 
fuliét« feiralie d'Aublgnéy frère de Mme de Mainlenon. — Cour et vie par* 
liculièrc de la princcBse. — Tracasserie avec la duchesse du Lude. — 
l^éparatifs du mariage de Mgr le duc de Bourgogne, ^ Goût du roi pour 
la magnificence de sa cour. — Ses égards. 

n étoit au conseil à Màriy le mftrdl dernier jtiiUët, lorsque le oonf* 
rier du cardinal do lauson arriva apportant lu promotion des eouron* 
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nés , et une heure après , celui du pape mo U ealotte pour PéTdqnè 
d'Orléans , qui au sortir du eonseil la lui présenta et la reçut baisié fott 
bas , de ses mains sur sa tête , atee beaucoup d'amitiés. Pour acbever de 

suite, le cardinal de Janson arriva lé S septembre à Versailles, et avec 
luiTabbc de Barrière, caraérier du pape, avec la barrette du cardinal 
de Coislin , à qui le roi la donna le lendemain à sa messe. Quelques 
jours après, étant au lever du roi, il lui demanda si on le verroit à 
celte heure avec des habits dinvention : « Moi, sire, dit le nouveau 
cardinal, je me souviendrai toujours que je suis prêtre avant que d'être 
cardinal. » Il tint parole ; il ne changea rien à la rimpHcité de'ia mai- 
son et de sa table, il ne porta jamais que des eoutanellM de drap ou 
d'étoffes légères, aans sOie^ et n'eut de rouge sur lui que sa calotte 
et le ruban de son chapeau. Le roi , qui s'en doutoit bien, kua fort sa 
réponse, et encore plus sa conduite qui le mit déplus en plus en ?éné» 
ration. 

M. le Duc tint cette année les états de Bourgogne, en la place de 
M. le Prince, son père, qui n'y voulut pas aller. Il y donna un grand 
exemple de Tamitié des princes, et une belle leçon à ceux qui la re- 
cherchent. Santeuil , chanoine régulier de Saint-Victor , a été trop connu 
dans la république dès léttreà et dana le monde , pour que je mimu^e A 
n'étendre sur lui. Cétoit lê plus gtaud poète latin qui ait paru depida 
plusieurs siècles; plein d'esprit, de fen, de ca^cèS h» l^us plaisants, 
qui le rendoient d'excellente compagnie ; bon convive surtout , aimant 
le vin et la bonne chère , mais sans débauche , quoique cela filt fort dé- 
placé dans un homme de son état, et qui . avec un esprit et des talents 
aussi peu propres au cloître, étoit pourtant au fond aussi bon religieux 
qu'avec un tel esprit il pouvoit l'être. M. le Prince l'avoit presque tou- 
jours à Chantilly quand il y ailoit; M. le Duo le mettoit de toutes ses 
parties, en un mot, princes et princes&es, e'étoit de toute la maison du 
Condé à qui l'aittioit le gkièux, et des assauts ODutiumlB arec lui de 
pièces d'esprit en prôse et eu ?em, et de toutes sortes d^ttseoMOtSt 
de badinages et de plaisanteries, et il y avoit bien des années que cela 
duroit. M. le Duc voulut l'emmener à Dijon; Santeuil s'en excusa, allé- 
gua tout ce qu'il put : il fallut obéir, et le voilà chez M. le Duc établi 
pour le temps des états. C'étoient tous les soirs des soupers que M. le 
Duo donnoit ou recevoit, et toujours Santeuil à sa suite qui faisoit tout 
le plaisir de la Isble. Un soir que 11. le Duc soupolt chez lui , il se di- 
tenit A pottsur Santeuil ëe tia de GhaBH^gne; et de gaieté en gaieté^ 
il trouta plaiaant de verser sa tabatière pleine de tabac d'Espagne dans 
Un grand verre de vin , et de le faire boire à Santeuil pour voir ce quf 
en arriveroit. Il ne fut pas longtemps à en être éclairci. Les vomisse- 
ments et la fièvre le prirent, et en deux fois vingt-quatre heures, le 
malheureux mourut dans des douleurs de damné, mais dans les senti- 
ments d'une grande pénitence, avec lesquels il reçut les sacrements et 
édifia autant qu'il fut regretté d'une compagnie peu portée à Fédifica- 
tion, mais qui détesta une si orueLle expérience* 

D'autres morts suif ireftt dé pyto. Le baron de Beamis d'a^lsais, 
duquel j'ai parlé ailleurs , quels roi regretta. 
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La Chaise, capitaine de la porte, et frère d|i P. de La Chaise, qui 

d'écuyer de l'archevêque de Lyon dont il commandoit l'équipage de 
chasse, lui fit cette fortune. Ils ne s'y oublièrent ni l'un ni l'autre , tous 
deux firent toujours une profession ouverte de respect et d'attachement 
pour MM. de Villeroy , et La Chaise n'évitoit point de parler de Tarche- 
vêque de Lyon et de ses chasses. C'étoit mi grand échalas, prodigieux 
en hauteur, et si mince, qu'on croyoit toujours qu'il alloit rompre, 
très-bon ethOBnéte homme; il mourut en revenant do Bonrbon, et son 
fib ent aussitôt sa charge , et deux jours après , le roi écrivit de sa main 
au P. de La Chaise qu'il donnoit à son neveu cent mille écus de brevet 
de retenue , qui étoit aussi un fort honnête garçon. 

La duchesse de La Feuillade mourut à Paris fort jeune , de la poitrine , 
et ce fut dommage de toutes façons , et il n'y eut que son mari qui ne 
s'en soucia guère. Il avoit toujours très-mal vécu avec elle, quoiqu'elle 
ne méritât rien moins , et avec un parfait mépris pour sa famille qui 
avoit toujours fait merveilles pour lui. 11 répondit une fois assez plai- 
samment à quelqu'un qui vouloit parler à son beau-père , et qui lui de- 
manda ce qu'il faisoit, qu'il étoit à éplucher de la salade avec ses com- 
mis : en effet , Châteauneuf n'avoit aucun département que des provin- 
ces Les huguenots étoient le département particulier de sa charge de 
secrétaire d'État, qui la rendoit importante lorsqu'ils faisoient un corps 
armé avec lequel il falloit compter . mais depuis la révocation de l'édit 
de Nantes, cette charge de secrétaire d'État étoit à peu près nulle, et 
Châteauneuf de son génie et de sa personne existoit encore moins s'il se 
pouvoit. La Feuillade n'eut point d'enfants de ce mariage et n'avoit guère 
cherché à en avoir. 

Le duc de Duras mourut de ]a petite Térole , et de beaucoup d'autres , 
en Flandre pendant la campagne* Il étoit brigadier de cavalerie avec 
distinction, et l'affaire do sa survivance de capitaine des gardes du 
corps étoit comme faite , ce qui augmenta fort la douleur de sa famille ; 
sa mère, sœur du duc de Yentadour, ne s'en est jamais consolée ^ elle 

I . Les quatre secrétaires d'État, sous l'ancienne monarchie, se partageaient 
les provinces, parce qu'il n'y avait pas alors de ministère de rinlérieur. Voici 
le tableau des provinces qui dépendsient des divers nlnlslères, d'après 
Gnyot ( Traité des Offices, Uv. I, chap. lxiix), en 4787 : Le secrétaire 
d'Etat, chargé des affaires étrangères, avait dans son département la Guienne, 
la Gascogne, la Normandie, la Champagne, la principaulé de Dombes, le Berri; 
i* du secrétaire d*Btat de la maison du roi aépendMeot la ville et généralité 
de Paris, le Languedoc, la Provence, la Bowgogoe, la Bresse, le Bugey, le 
Valromey, le pays de Gex, la Bretagne, le comté de Foix, la Navarre, le 
Béarn, le Bigorre, la Picardie, le Boulonnais, la Touraine, le Bourbonnais, 
l'Auvergne, le Nivernais, la Marche, le Limousin, l'Orléanais, le Poitou, l'Aunis 
et la Sdntongo; ^* les ports de mer et les coloides relevaient dn ministre de 
la marine ; 4" le secrétaire d'État de la guerre avait dans son département les 
Trois- Évêchés (Toul, Metz et Verdun), la Lorraine, l'Artois, la Flandre, 
l'Alsace, la Franche-Comté, le Dauphiné, le Boussillon et Tlle de Corse. Le 
secrétaire d*Ëtat de la maison du roi (c'était le déparlement de caUiteaoneuf 
dont parle Saint-Simon) était celui du nliiislK fBi avait dans ses attribuliooa 
le plus grand nombre de provincea. < 
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Taimoit uniquement. C'étoit un homme bien fait et d'une beauté singtt* 
lière : le vin et les débauches l'avoient fort changé et rendu goutteux, 
C'étoit un. fort honnête homme et fort aimé, brave, doux et voulant 
faire, mais sans aucun esprit. Son père l'avoit assez étrangement marié 
de tous points; il lui céda sa dignité en le mariant, le fit appeler le duc 
de Duras, et prit le nom de maréchal de Duras. Jusqu'alors , on ne 
Varoit jamais appelé que le duc da Duras, et c'est le premier duc-maré- 
chal de France, qui, par le-dé&ut de terres à porter divers-noms, et 
|x>ur la distinction de Tun et de l'autre , se soit iàit appeler maréchal. 
Jamais on n'a dit que le duc de Navailles, le duc de Vivonne , etc. 
Depuis, cet exemple a été suivi par la même convenance, et peu à peu 
a quelquefois prévalu sans cette raison. Le duc de Duras ne laissa que 
deux filles : il n'avoit qu'un frère beaucoup plus jeune que lui k qui le 
roi donna son régiment. 

Le même jour de la nouvelle de cette mort, qui étoit un mercredi, 
18 septembre, à Tersailles, veille du départ du roi pour Fontainebleau , 
M. Pelletier, ministre d'£tat , prit congé du roi à la fin du conseil , et , 
sans en avoir parlé à qui que ce fût qu'au roi , monta tout de suite en 
carrosàe , et se retira en sa maison de Villeneuve-le-Roi. Il avoit passé 
par les charges de conseiller au parlement et de président en la qua- 
trième chambre des enquêtes, après il fut prévôt des marchands, et flt 
à Paris ce quai près de la Grève qui porte encore son nom. De là, il de- 
vint conseiller d'État , qui est le débouché ordinaire des prévôts des 
marchands. Il fut connu de M. Le Teilier et de M. de Louvois qui le ser- 
virent pour ces places , et entra tellement dans leur confiance qu'il de- 
vint l'arbitre des affaires de leur fiimille et des débats particuliers du 
père et du flls, qu'ils eurent toujours le bon esprit de cacher sous le 
dernier secret. A la mort de M. Golbert, MM.* Le Tellîer et de Louvois, 
qui sayoient ce que leur avoit coûté un habile contrôleur général leur 
ennemi, mirent tout leur crédit à faire donner cette place à Pelletier, 
qui la craignit plus qu'il n'en eut de joie. Il y fut parfaitement recon- 
noissant pour ses bienfaiteurs. Après leur mort, il continua d'être l'ar- 
bitre des affaires de leur famille à laquelle il demeura parfaitement 
attaché , et vécut toujours avec M. de Barbezieux dans une sorte de 
dépendance. 

C'étoit un homms fort sage et fort modéré, fort doux et obligeant, 
teès-<modeste et d'une conscience timorée ; d'ailleurs fort pédant et fort 
court de génie. Il y a un mot du premier maréchal de Villeroy sur lui 
admirable. Il donnoit un matin petite direction chez lui; tout ce qui la 
devoit composer étoit arrivé, et on attendoit M. Pelletier qui étoit con- 
trôleur général. Enfin, las d'attendre, le maréchal envoya chez lui, et 
à Versailles où ils étoient, il n'y avoit pas loin. On vint dire au maré- 
chal de Villeroy qu'apparemment M. Pelletier avoit oublié la petite di- 
rection , et qu'il étoit allé courre le Uèvre. « Par... répondît le maréchal 
en colère avec son tonde fàusset, nous aydns vu tf. Colbertqui n'en 
' couroit pas tant et qui en prenoit davantage. » On rît et on com- 
mença la petite direction. Lorsque ce contrôleur général vit venir la 
guerre de 1688, la confiance intima qai étoit enira IL de Louvoia et 
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lui en fit prévoir tôutes les suites. G'étoit à lui. à en porter tout le 
poids par les fbti^ extraordinaires, et ce poids Vépoumta telletnenl 
qu'il ue cessa d'ixHportunér le roi Jusqu'à ce (j[u'il lui permit de quii- 

ter sa place de contrôleur général. Outre que ce n^ètoit pas le comptë 
delt. de Louvois, qui avoit repris alors le premier crédit, le roi y eut 
une grande peine. Il aimoit et il estimoit Pelletier, il se souVenoît 
toujours des embarras qu'il avoit essuyés des divisions de MM. de Lou- 
vois et Colbert, il en étoit à l'abri entre Louvois et Pelletier, et à la 
veille d'une grande guerre ce lui étou un grand soulagement. N'ayant 
pu venir à bout de vaincre le contrôleur général après plusieurs mois 
de dispute, ôette même conteimnBte engagea le roi â lui proposer PéU 
letier de Sousy. son frère et intendant des finances, pour Contrôleur 
général. Celnl-m avoit bien plus de lumières et de monde, mais son 
frère ne crut pas le devoir exposer aux tentations d'une place qu'il 
ne tient qu'à celui qui la remplit de renflrc aussi lucrative qu'il veut, 
et il supplia le roi de n'y point penser. Le roi , plus plein d'estime en-» 
core par cette action pour Pelletier, mais plus embarrassé du choix, 
voulut qu'il le fît lui-même, et il proposa Pontchartrain dont j'aurai 
lieu de parler ailleurs, et qui fut contrôleur général. Pelletier demeura 
simple ministre d^Êtat; ^t comme, hora de sê tfOutrer au Conseil, il 
n*Kroï% aucune Ibnctiou, il demeura peu compté par lé courtisàn iful 
rappela le ministre Claude, lis &é souvenoient encore de celui de Chat» 
renton, et en effet Pelletier s'appeloit Claude. 

Il eut l'administration des postes à la mort de M. de LouVois, et lé 
roi le traita toujours avec tant de confiance et d'amitié qu'à une ittaU* 
die que le chancelier Boucherat avoit eue, l'année précédente, il 
s'étoit laissé assez entendre à Pelletier pour que celui-ci pût compter 
d'être son successeur. Pelletier étoit droit et vraiment honame de bien. 
Il fit ses réflexions. Il Atoit toi^omfft eu dèssein de mettre un inteN 
talle entre la vie et la mort, et il comprit qu*nn chancelier ne j^otttëit 
plus se retirer. Bonelierat plus qu'octcoénaire , tomboit de Jour enjoitf i 
cela fit peur à Pelletier', il Voulut prévenir la vacànce. L'affaire de k 
paix le retenoit. Il ne trouvoit pas séant de la laisser imparfaite, maia 
dès qu'il la vit assurée à peu près il demanda son congé. Ce fut un dé- 
bat entre le roi et lui qui dura plus de deux mois; il ne l'arracha qu'à 
grand'peine. Au moins le roi exigea qu'il le viendroit voir tous les ans 
deux ou trois fois dans son cabinet par les derrières, et qu'il conservât 
toutes ses pensions i|ui alldîent â <raatte-tft%t «lifie livreè de MnW. Il 
ctoitttlA', il t'engagea à tenir voir le roi eommètt h désirdt; mais il et 
débattit tant sur les pensions qu'fl n'en garda qvm ViAgt mille UVMI 
pour lui et six mille Itrres pour son nis à qui il aVoit rëmis, il y avoit 
déjà longtemps, une charge de président à mortier, qu'il avoit achetée 
étant contrôleur général. En entrant au Conseil, d'où il partit pour sa 
retraite, il tira le duc de Beauvilliers dans une fenêtre et la lui confia. 
11 étoit fort son ami et de M. de Pomponne qui ne Ift sUt que par l'événe- 
ment, et qui s'écria qu'il l'avoit prévenu; mais Pomponne n'étoit pas 
en même situation. H étoit chargé des affaires étrangères dont Torcy, 
ion gendt» , n'aroil CBAM qiM M Bom. 
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La famille de M. Pelletier fut également surprise et affligée, mais elle 
n'y perdit rien. Pelletier conserva tout son crédit, et fit plus pour elle 
de sa retraite qu'il n'avoît fsit jusqu'alors à la cour; il ne vit exacte- 
ment personne à Villeneuve que sa plus étroite famille et quelques gens 
de bien. 11 passa Thiver à Paris avec son fils dans sa maison , et s'y élar- 
git un peu davantage. Il étoit fort des amis d« mon père , et il voulut 
Inan ûm Toir. Ttii n?i, at J'admirai moins la sérénité tranquilla et 
douot qua je remarquai en lui, que son attention 4 rompre tous dis- 
cours sur sa retraite et qui sentît Tencens. Il avoit brs soixante- six ans 
et une santé parfaite de corps et d'esprit. Il passa toujours les hivers à 
Paris, oii je le voyois de temps en temps, et toujours avec plaisir et res- 
pect pour sa vertu, et tout le reste de l'année à Villeneuve , et soutint 
sa retraite avec une grande sagesse et une grande piété. 11 avoit épousé 
une Fleuriau, veuve d'un président de Fourcy, quil avoit perdue il y 
sfoil longtemps. Mme de Châteavnenf, femme du secrétaire d'fitat, 
étoit fille du premier mariage de sa femme , laquelle aroit un frère d'âm 
fort disproportionné d'elle qui étoit M. d'Armenonville. M. Pelletier le 
fit travailler sons lui , et lui procura une charge d'intendant des fioancet* 
Il a été fort connu dans le monde, et j'aurai occasion d'en parler. 

M. Pelletier, outre son fils aîné, en eut deux autres et deux filles ma- 
riées à M. d'Argouges et à M. d'Aligre, maîtres des requêtes tous deux. 
De sa retraite il fit le premier conseiller d'£tat , l'autre , président à 
mortier ; tous deux fort jeunes , et un de ses fils évéque d'Angers , puis • 
d'Orléans, quoique éborgné jeune d'une fùsée à une fenêtre de l'hôtel 
de ville au feu de la Saint-Jean. L'autre fut supérieur des séminaires de 
Saint-Sulpice. C'étoit un cafard qui en bannit la science et y mit tout 
en misérables minuties. Il usurpa du crédit à force de molinisme et eut 
souvent part aux grâces ecclésiastiques. Il étoit lourde dupe et dominoit 
fort le clergé. C'étoit un animal si plat et si glorieux qu'il disoit quel- 
quefois à ses jeunes séminaristes qu'il malmenoit pour des riens : «Mais 
TOUS autres, à qui croyez-vous donc avoir affaire? Savez-vous que je 
tttis fils d'un minktre d'Stat» et oontrétour général, et firère d'un 
éréqoe et présidant à mortier? • ut am «eU il «royoit vrok 
tout dit 

Le roi ne remplit point la place de ministre et donna le soin des 
postes à M. de Pompoune. Peu de jours après ^ voyant au conseil des 
dépêches de Rome qui ne ressembloient pas à celles qu'il avoit accou- 
tumé de recevoir du cardinal de Janson , qui après sept ans de séjour 
fort utile ne faisoit qu'en arriver , le roi se mit sur ses louanges , et 
ajouta qu'il regardoit tomme un mi malheur de ne pouvoir pas le fiiire 
ministre. Torcy, qui avoit porté les dépèches, mais sans s'asseoir ni 
0|Hner encore, crut Mn sa cour de dire, entre haut et bas, qu'il n'y 
avoit personne plus propre que lui, et que dés qu'il avoit le bonheur 
d'en être estimé capable par le roi , il ne voyoit pas ce qui pouvoit l'em- 
pêcher de l'être. Le roi, qui l'entendit, répondit que lorsqu'à la mort 
du cardinal Mazarin il avoit pris le timon de ses afl'aires, il avoit en 
grande connoissance de cause bien résolu de n'admettre jamais aucun 
ecclésiastique dans son conseil, et moins encore ïqh cardinaux que 
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les autres : qu*il s'en étoit bien trouyé , et qu'il ne changeroit pas. Il 

ajouta qu'il étoit bien vrai qu'outre la capacité , le cardinal de Janson 
n'auroit pas les inconvénients des autres , mais que ce seroit un exem- 
ple; qu'il ne le vouloit pas faire, ce qui ne Tempêchoit pas de regretter 
de ne l'y pouvoir faire entrer. Je l'ai su de Torcy même, et longtemps 
auparavant, de M. de Beauvilliers et de M. de Pontchartrain père. 

Le comte de PorOaad fat destiné & Tambaesade de France, le comte 
de Tallard à celle d'Angleterre, Bonrepos à celle de Hollande, qui fut 
relevé en Danemark par le comte de Ghamilly , neveu du lieutenant gé- 
néral. Quelque temps après , Yillars , commissaire général de la cavale* 
rie, fils du chevalier de Tordre, fut choisi pour envoyé à Vienne; Phé- 
lypeaux , maréchal de camp à Cologne ; des Alleurs à Berlin : du Héron , 
colonel de dragons, à Wolfeubuttel; d'Iberville à Mayence. Bonrepos 
se prétendoit gentilhomme du pays de Foix : il avoit passé sa vie dans 
les bureaux de la marine. M. de Seignelay s'en servoit avec confiance , 
et quoique Fonde et le neveu ne fussent pas toujours d'accord, M. de 
Croissy lui donna aussi la sienne. Un traité de marine et de commerce 
que , pendant la paix précédente , il alla faire en Angleterre où il réussit 
fort bien, le fit connoître à Croissy. Il y demeura longtemps à reprises, 
et en homme d'esprit et de sens, se procuroit l'occasion de faire des 
voyages à la cour où il fit valoir son travail. Cet emploi le décrassa. Il 
continua à travailler sous M. de Seignelay, puis sous M. de Pontchar- 
train , mais non plus sur le pied de premier commis ; il obtint permission 
d'acheter une charge de lecteur du roi, pour en avoir les entrées et un 
logement à Versailles; il s'y étoit fàit des amis de ceux de U. de^i- 
gnélay, et d'antres encore. H étoit honnét» homme et fort bien reçn 
dans les maisons les plus distinguées de la cour. Tout tela l'aidai 
prendre un plus grand vol , et il y réussit toujoursdans ses ambassades. 
C'étoit un très-petit homme, gros, d'une figure assez ridicule, avec un 
accent désagréable, mais qui parloit bien, et avec qui il y avoit à ap- 
prendre, et même à s'amuser. Quoiqu'il ne se fût pas donné pour un 
autre , il étoit sage et respectueux ; il avoit fort gagné chez M. -de Sei- 
gnelay pendant la prospérité de la marine; il étoit riche et entendu, 
fort honorable et toutefois ménageoît très-bien son fait, n étoit frère 
de dUsson, lieutenant général qui n'étoit pas sans mérite à la guerre, 
où il a passé toute sa vie ; point mariés tous deux. Ds prir^t soin d'un 
fils de leur frère aîné qui étoit demeuré dans son pays de Foix , et 
dont on n'a jamais oui parler. Ce neveu s'appeloit Bonac dont j'aurai 
occasion de parler. 

Des Alleurs étoit un Normand de fort peu de chose , fait à peindre , et 
de grande mine, qui lui avoit fort servi en sa jeunesse. Il avoit été 
longtemps capitaine aux gardes, et il servit toute cette guerre de ma- 
jor général à Tarmée du Rhin , et Tétoit excellent. A la longue , il 
devint lieutenant général et grand-Croix de Saint-Louis. C'étoit un ma* 
tois doux , respectueux , affable à tout Je monde , et qui le connoissoit 
bien; il avoit de la valeur et beaucoup d'esprit, du tour, de la finesse, 
avec un air toujours simple et aisé. Il s'amouracha à Strasbourg , où il 
étoit employé les hivers, de Mlle de Lutzbourg, belle (bien faite, et de 
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fort Lonne maison, laquelle avoit eu plus d'un amant, et qui n'ayaat 
rien vaillant que beaucoup d'esprit et d'adresse, TOiilut tàire une fin 
comme les cochers, et fit si bien qu'elle l'épousa. 

Du Héron étoit aussi Normand et peu de chose, fort bien &it aussi, 
mais d'une autre fàçon et bien plus jeune. G'étoit un très-bon officier 
et un des plus excellents sujets qu'on pût choisir à tous égards pour les 
négociations, et avec cela doux, modeste, appliqué et fort honnête 
homme. Iberville avoit été dans les bureaux de M. de Croissy , d'où on 
le prit pour Mayence. C'étoit encore un Normand et fort délié, et très- 
capable d aiïaires. Des autres , j'aurai lieu d'en parler ailleurs, ainsi 
que de Puysieux, qui alla relever jonelot, conseiller d'Stat en Suisse, 
et d'HarcouH en Espagne. 

Ces emplois étrangers me font souvenir dtine anecdote étrangère qui 
mérite bien de n'être pas oubliée. J'ai remarqué en parlant du siège et 
de la prise de Barcelone par M. de Vendôme , que le prince de Darm- 
stadt commandoit dans le Montjoui, qui en est comme la citadelle, 
quoiqu'un peu séparé. Le fil de la narration m'a emporté ailleurs, il 
faut revenir à ce prince. C'étoit un homme fort bien fait, de la maison 
de Hesse, parent de la reine d'Espagne, de ces cadets qui n'ont rien, 
qui serrent où ils peuvent pour îrlvre, et qui vont cherchant fortune. 
On prétend qu'à un premier voyage qu'il fit en eflTet en Espagne , il ne 
déplut pas à la reine. Le reste de ce que Je vais raconter, on le pré- 
tendit aussi , je n'en puis fournir d'autres garants, mais je l'ai ouï pré- 
tendre à des personnages qui n'étoient ni accusés ni en place de 
prétendre légèrement. On prétendit donc que le même conseil de 
Vienne qui, par raison d'Etat, lie se fit pas scrupule d'empoisonner la 
reine d'Espagne, fille de Monsieur, parce qu'elle n'avoit point d'enfants, 
et parce qu'elle avoit trop d'ascendant sur le cœur et sur l'esprit du roi 
son mari , et qui fit exécuter ce crime par la comtesse de Soissons, ré- 
fagiée en Espagne, sous la direction du comte de Ifansfeld, ambassa- 
deur de l'empereur à Madrid ^ ne fut pas plus scrupuleux sur un autre 
point. 

Il avoit remarié le roi d'Espagne à la sœur de l'impératrice. C'étoit 
une princesse grande, majestueuse, très-bien faite, qui n'étoit pas sans 
beauté et sans esprit, et qui, conduite par les ministres de l'empereur 
et par le parti qu'il s'étoit de longue main formé à Madrid, prit un 
grand crédit sur le roi d'Espagne. C'étoit bien une partie principale de ' 
ce que le conseil de l'empereur s'étoit proposé, mais le plus important 
manquoit, c'étoit des enfants. Il en avoit espéré de ce second mariage, 
parce qu'il s'étoit leurré que l'empêchement venoit de la reine , dont ce 
conseil s'étoit défait. Ne pouvant plus se dissimuler au bout de quel- 
ques années de ce second mariage que le roi d'Espagne ne pouvoit avoir 
d'enfants, ce même conseil eut recours au prince de Darmsladt, et 
conune l'exécution n'étoit pas facile, et demandoit des occasions qui ne 
pouvoient être amenées que par un long temps , ils l'engagèrent à s'at- 
tacher tout à fidt au service d'Espagne , et l'anpereur et ses partisans . 
l'appuyèrent de toutes leurs forces, non-seulement pour lui fàire trou- 
ver tous les avantages qpi pouvoient l'y fixer, ma» tous les moyens 
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fUmtt de pouvoir déinéufer à la cotlt, qiii étoit tout leur but ; c'est ce 
qui le fit gouverneur dès armes en Catalogne après la perte de Barce- 
lone, et la paix faite, c'est ce qui, à la fin de cette année, le fit faire 
grand d'Espagne à vie, pour qu'il })ût demeurer à la cour et s'y 
insinuer à loisir , pour venir à bout du dessein de faire un enfant à 
k reine. 

Lee princee étrangère eflMiDi, t^est-lHUïe eûttTdMlhe on de ttudm 
aetneUemenI souveraine , béaacotip moins les prétendus et leà ikctieee, 
ni ees seigneurs de francs -alleûï qu'ils appellent un état , n'ont aucun 
rî»ng ni aucune sorte de distinction en Espagne. Les grands dé toutés 
classes ne font pas même aucune sorte de comparaison aveç eux; ils y 
sont comme la noblesse ordinaire ; c'est pour cela que lorsque des princes 
veulent s'attacher à cette cour, et que cette cour veut elle-même les y 
attacher , elle les fàit grands &. vie , mÂi3 de pfemiëre classe , au moyen 
de quoi il& (leumt être de tout, et eiler partout , parce qu'& ce tHre de 
grand, ils' ont le prelnief fang partout, et un rang parmi les antfee 
grands , qui ne peut embarrasser leur chimère s'ils e& avoient quelqu'une , 
parce que ce rang est égal pour tous les grands de même classe , et les 
traitements aussi , et tous très-distingués partout, et tous très-réglés et 
très-établis sans dispute: et (ju'entre les grands ils afTectent de marcher 
comme ils se trouvent , et de n'avoir aucune ancienneté parmi eux. Je ne 
dirai pas si la reine fut inaccessible de fait ou de volonté , je ne dirai oas 
non plus si elle-même , comme on l'a assuré , n^is je crois sans le bien 
savoir, avoit un empêchement de devenir mère. Quoi qu'il en soit , K. de 
Darmstadt , grand d'Espagne , s'établit et se familiarisa & là cour de Ita* 
drld, tttt des mieux avec le roi et la reine . arriva à des ptivances fort 
rares en ce pays-là . sans aucun fruit qui pût mettre la succession de la 
monarchie en sOreté contre les diflérentes prétentions, ni rassurer de ce 
côté le politique conseil devienne. 

Kevenons maintenant en France voir un assez petit événement, mais 
tout à fàit singulier. Mme de Maintenon , dans ce prodige incroyable 
d'élévation où sa bassesse étoit si miraculeusement parvenue, ne laissdt 
pas d*a^oir ses peines; ton ft^re n^étoit pas une des moindres par ses 
incartades eontinuelles. On le nommolt le Comte d'Âubigné : il n'avoit 
jamais été que capitaine dMnfanterie , et parioit toujours dë seà Vieilles 
guerres comme un homme qui méritoit tout , et à qui on falsoit le pluâ 
grand tort du monde de ne l'avoir pas fait maréchal de France il y a 
longtemps; d'autres fois il disoit assez plaisamment qu'il avoit pris sort 
bâton en argent. Il faisoit à Mme de Maintenon des sorties épouvantables 
de ce qu'elle ne le ^soit pas duc et pair, et sur tout ce qui lui passoit 
par la tétç , et ne se trouvôlt avoir rletl que les gouvernements de BèTort. 
puis d'Aignes-ltortes, après de Cosnao qu'il ibsAt aVet cèlui de fierri 
pour lequel 11 -rendit Aigues-Mortes , et d'être cheVàifier de l'ofdre. Il 
courolt les petites filles aux Tuileries et partout, en entretehoît toujours 
quelques-unes, et vivoit le plus ordinairement avec elles et leurs fa- 
milles et des compagnies de leur portée où il mettoit beaucoup d'ar* 
gent. 

G*étoit Un panier perce , fou à enfermer , mais plaisant avec de 1 esprit 



Digitized by Gopgle 



[1697] siNGiniÉide nmum D'Aumint. 307 

et des saillies et des reparties auxquelles on ne pouvoit »*attendre. Aveo 
cela bon homme et honnête homme , poli , et snns rien de ce que la va- 
nité de la situation de &a &œur eût pu mêler d'impertinent; mais d'ail- 
leun» il l'étoit à memille, et c'étoit im pkiiir qu'on a?oit souvent aveo 
lii éê iNmtendrt iur Im temps d« 6«»rM, ei de rhAtel d'AUiret, qati* 
quefoisrar des Umfê «atérieun, el rartout M •• pts Mntnindre tur 
les atrentUfts et les galinteriet de Mt MMir* «n faire le parallèle avec sa 
dévotion et sa situation présente , et s'émerveiller d'une si prodigieuse 
fortune. Avec le divertissant, il y avoit beaucoup d'embarrassant à écou- 
ter tous ces propos (|u'on n'arrêtoit pas où on vouloit, et qu'il ne laisoit 
pas entre deux ou trois amis, mais à table devant tout le monde . sur un 
banç des Tuileries, -et fort librement encore dans la galerie de Ver- 
sailles , oùi il ne se contraigneit pas tuNi plut ^u'ailiiiin de prendra un 
tom goguenard, et de dire très-oidifti^reiiMt le beaa-flrèft, lonqtt*!! 
Touloit parler du roi. J'ai entendu tout cela plusieurs foii, surtout dlM 
mon pèrt il Teuoit plus souvent qu'A ne désireit» et ^er aussi, at 
je riois souvent sous cape de l'embarras extrême da moa pèra tt da ma 
mère, qui fort souvent ne savoient où se mettre. 

Un homme de cette humeur, si peu capable de se refuser rien, et 
avec un esprit et une plaisaulerie à assener d'autant mieux les choses, 
qu il ne craignoit pour soi ni le ridicule ui les suites sérieuses, étoit un 
grand ftrdeatt p<mt Mme da Maintanaïa. Dana un autlre genra alla n*é«ofi 
pas mieux an balte-soBur. C'était la filla d'Un noauné Piaère, petit mè* 
decin, qui s'étoit fait procureur du roi da là Ville de Paris, qu'Aubigné 
avoit épôusée en 1678 , que sa soMir éuût auprta dea aniàiits de Mme da 
Montespan, qui crut lui faire une fortune par oa mariage. C'étoit une 
créature obscure, plus, s'il se pouvoit, que sa naissance, modeste, ver- 
tueuse , et qui , avec ce mari , avoit grand besoin de l'èlre ; sotte à mer- 
veille, de mine tout à fait basse, d'aucune sorte de mise, et qui em- 
barrassoit également Mme de Maintenon à l'avoir avec elle et à ne 
ravoir pas» Jamais elle na put an rian faire , et alla se réduisit à na lA 
Toir qm'enpartiodliar. Da gens du monde ^ aatia famma n'en f oyoit point , 
et demeuroit dans la crasse de quelques oommères de son quartier. 
G'étoient des plaintes trop fondées et fréquentes à Mme de Maintenon 
sur son mari, à qui cette reine, partout ailleurs si absolue, ne pouvoit 
jamais Caire entendre raison, et qui la maimenoit trêa-aouvent elle- 
même. 

Enfin , à bout sur un frère si extravagant , elle fit tant par Saint-Sui- 
pioaque, eoama c'étoit un homme tout de sauts et de bonds, et qui 
avdit toi^min baaaiA d'argent , on lui paraliadada quitter aaa débaoeliea , 
ses indécences at aes démAléa domaatfqnas , da Tina à son aise « la dépania 
entièra payée toua Ini ttai»| at sa poche da phiagamia, et pour cela de 
se retirer dans une communauté qu'un M. Doyen avoit établie sous le 
clocher de Saint-Sulpice pour des gentilshommes, ou soi-disant, qui 
vivoient là en commun dans une espèce de retraite et d'exercices de 
piété, soïis la direction de quelques prêtres de Saint-Sulpice. Mme il'Au- 
bigné , pour avoir la paix , et plus encore , parce que Mme de Maintenon 
la Toulut, se retira dans une communauté, et disoit tout bas à sescom- 
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mères que cela étoit bien dur, et qu'elle s'en seroit Fort bien passée. 
M. d'Aubigné ne laissa ignorer à personne que sa sœur se moquoit de 
lui de lui faire accroire qu'il étoit dévot, qu'on Tassiégeoit de prêtres, 
et qu'on le feroit mourir chei ce If. Doyen. H n*f tint pas longtemps 
sans retourner aux filles, aux Tuileries , et partout où il put; mais on la 
rattrapa , et on lui donna pour gardien un à» plus plats prêtres de Saint» 
Sulpice, qui le suivolt partout comme son ombre, et qui le désoloit« 
Quelqu'un de meilleur aloi n'eût pas pris un si sot emploi. Mais ce Ma- 
dot n'avoit rien de meilleur à faire, et n'avoit pas l'esprit de s'occuper 
ni même de s'ennuyer. Il remboursoit force sottises, mais il étoit payé 
pour cela et gagnoit très-bien son salaire par une assiduité dont il n'y 
avoit peut-être que lui qui pût être capable. M. d'Aubigné ;aL'a70it qu'une 
fille unique dont Mme de Maintenon aroit toujours pris soin, qui n« 
quittoit jamais son appartement partout, et qu'elle éleVoit sous ses yeux 
comme sa propre fiUe* 

J'arrivai à Paris avec la plupart de ce qui avoit servi en Flandre et 
en Allemagne , et j'allai tout aussitôt à Versailles où la cour se faisoit 
guère qu'arriver de Fontainebleau. Mme de Saint-Simon y avoit été tout 
le voyage fort agréablement, et le roi me reçut avec toute sorte de bonté. 
Je trouvai une petite tracasserie domestique , que je ne dédaignerai pas 
de mettre ici, comme rentrée à des choses plus considérables, dont on 
aime à se souvenir des échelons, et qui expliquera aussi la cour nais- 
sante de la princesse sur qui tout le monde avoit les yeux , parce qu'elle 
fiaisoit déjà beaucoup l'amusement du roi et de Mme de Maintenon. La 
cour ne la voyoit que deux fois la semaine à sa toilette. Elle étoit donc 
renfermée avec ses dames, et le roi y en joignit quelques autres pour 
quelle ne vît pas toujours les mêmes visages , et c'étoit une extrême fa- 
veur pour celles qui eurent cette privance. Les duègnes furent les du- 
chesses de Chevreuse, de Beauvilliers et de Roquelaure, la princesse 
d'HarcourtetMme de Soubise; quatre entre deux âges , dont trois comme 
nièces de la duchesse du Lude, qui furent les duchesses d'Usés, de 
Sully, et Mme de Bouiïlers , et Mme de Beringhen ; et deux autres duè- 
gfMS qui , sans être mandées , avoient liberté d'y aller tant qu'il leur 
plaisoit, c'étoient aussi des favorites, Mmes de Montchevreuil et d'Heu- 
dicourt; les autres n'y venoient que mandées. Les jeunes étoient trois 
femmes de secrétaires d'État, Mmes de Maurepas, de Barbezieux et de 
Torcy, et trois filles qui ne paraissoient en nul autre lieu qu'en ce par- 
ticulier et chez leurs mères , Mlle de Chevreuse , Mlle d'Ayen et Mlle d'Au- 
bigné. Les vieilles étoient peu mandées et s'excusoient souvent, et o'é- 
toit plutôt une distinction qu'une compagnie ; les autres étoient pour 
l'amusement et surtout pour les promenades. Le roi et Urne de Main- 
tenon n'y Touloient rien que du plus trayé dans leur goût, et le dessein 
étoit d'accoutumer ainsi la princesse par un petit nombre de tous âges , 
et de la former par la conversation et les manières des vieilles, et de la 
divertir par la compagnie des jeunes. On en demeura à ce nombre. Plu- 
sieurs essayèrent d'être admises qui furent refusées , entre autres la 
dnchesse de Tilleroy et les deux fiUes de M. le Grand , dont la duchesse 
du Lude fut CkI mortifiée. 



Digitized by Gopgle 



[1697] PBiPAIUTirS BU MABUGS. 309 

La figure , la modestie , le maintien de Mme de Saint-Simon avoit plu 
au roi à Fontainebleau; il s'en étoit expliqué plusieurs fois; cela donna 
lieu à la comtesse de Roucy, et ensuite à la maréchale de Roch'efort. 
amie de Mme la maréchale de Lorges, de proposer à la duchesse du Lude 
de faire initier Mme de Saint-Simon ehes la priiiei8B6. La duchesse da 
Lttde , qui crut que la marédiale de Lorges les en af oit priées , Tint cbez 
elle. Slle y apprit d'elle-même qu'elle n'y ayoit point pensé, et n'en 
avoit jamais parlé à ces dames ; sur quoi la duchesse du Lude lui conta 
le reftis que je viens de dire , et l'assura qu'elle faisoit sagement de n'a- 
TOir point d'empressement pour cela. 11 arriva que la comtesse de Mailly , 
amie intime de Mme la maréchale de Lorges , et moi ami de famille et 
parent des Mailly , et ami intime de l'abbé de Mailly , son beau-frère , 
qui devint peu après archevêque d'Arles , avoit parlé de Mme de Saint- 
Simon à Mme de Maintenon sans que personne l'en eût priée ; que Mme de 
Maintençn avoit répondu que cela devrott déjà être &it, que c'étoient 
des personnes comme Mme de Saint-Simon qu'il falloit approcher de la 
princesse, et lui ordonna de le dire de sa part à la duchesse du Lude : 
cela s'étoit passé-la veille. La comtesse de Mailly n'en avoit voulu rien 
dire que la duchesse du Lude ne le sût. Le hasard fit qu'elle la rencon- 
tra comme elle remontoit de chez la maréchale de Lorges. La duchesse 
du Lude demeura fort étonnée de la chose , après les personnes de fa- 
veur qui avoient été refusées , et très-piquée de la manière , parce qu'elle 
ne douta pas que la maréchale de Lorges, sûre de son fait, ne se fût 
moquée d'elle , et yoilà comme les choses trés-apparentes ae trouvent 
pourtant très-fousses. Dés le lendemain Mme de* Saint-Simon (ùt mandée, 
et presque tons les jours le reste du voyage de Fontainebleau , et depuis 
trés'souvent, avec une jalousie de tontes les antres et de leurs familles 
qu'il fallut laisser tomber. 

Le roi, qui de plus en plus mettoit ses complaisances en la princesse 
qui surpassoit son âge sans mesure en art, en soins, en grâces pour les 
mériter, ne voulut pas perdre un jour au delà des douze ans pour faire 
célébrer son mariage, et l'avoit fixé au 7 décembre qui tomboit à un sa- 
medi. 11 s'étoit expliqué qu'il seroit hien aise que la cour 7 fût magnifi- 
que , et lui-même qui depuis longtemps ne portoit plus que des habits 
fort simples en voulut des plus superbes. C'en fiit assez pour qu'il ne fût 
plus question de consulter sa bourse ni presque son état pour tout ce 
qui n'étoit ni ecclésiastique ni de robe. Ce fut à qui se surpasseroit en 
richesse et en invention. L'or et l'argent suffirent à peine. Les boutiques 
des marchands se vidèrent en très-peu de jours; âp un mot, le luxe le 
plus effréné domina la cour et la ville, car la fête eut une grande foule 
de specUteurs. Les choses allèrent à un point que le roi se repentit d'y 
avoir donné lien, et dit qu'il ne comprenoit pas comment il y avoit des 
maris assez fous pour se laisser miner par les habits de leurs femmes; 
il pouvoit ajouter , et par les leurs : mais la bride étoit lâchée , il n'étoit 
plus temps d'y remédier, et au fond, je ne sais si le roi en eût été fort 
aise, car il se plut fort pendant les fêtes à considérer tous les habits. 
On vit aisément combien cette profusion de matières et ces recherches 
d'industrie lui plaisoient, avec quelle satisfaction il loua les plus su- 
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perbes et les mieux entendus, et que le petit lOOtllQhA de peUtiqu^» il 
n'eu parla plus , et fut ravi qu'il n'eût pas pris. 

Ce n'est pas la dernière fois que la même chose lui est arrivée. II 
4imuit passionnément toute sorte de somptuosité à sa cour y et surtout aux 
pçcasio^» marquées, et qui s'y seroit teno i ee qu'il tyoit dit lui eût 
très-mal fait sa mr^ Il n'y aveit donc pas noyau c^Hra sage parmi tmit 
(le folie. Il fallut plqsiaiirs habitst autra Iftna da Saint^toion tt moi, U 
nous en coûta vingt mille livres. Les ouvriers manquèrent pour mettra 
tant de richesses en œuvre. Mme la Duohesse s'avisa d'en envoyer enlever 
par des hoquetons de chez le duc de Rohan. Le roi le sut, le trouva très- 
mauvaia, et fit sur-le-champ renvoyer ces ouvriers à l'hôtel de Rohan; 
et il faut remarquer que le duc de Rohan étoitun des liomraes de France 
que le roi aimoit le moins, et pour lequel il se coiitraignoit le moins de 
ie marquer. Il fit encore une autre chose bien honnête, et tout cela 
moDtrrât bien le désir ^ lent le monde tût au plus ma^ftifiqiie : il 
eMsit Initmâme un desem de broderie pour la pïmeesse. Le brodoor 
lui dit qu'il alloit quitter tous ses ouvrages pour celni4à. Le roi ne îe 
voulut pas. Il lui commanda bien précisément d'achever premièrement 
tout ce qu'il avoit entrepris, et de ne travailler à celui qu'il choisissoit 

qu'ensuite , et ii ajouta quQ »'il n'étoH pas fait ^ temps » la priac^se $'ça 

passeroit. 

Ou publia que les fêtes dureroient jusqu'à Noël, mais elles furent 
restreintes è deux bals, un opéra et un feu d'artifice \ et de tout l'hiver 
après il n'y eut plus de bals. Le roi , pour éviter toutes disputée et tontes 
difficultés, supprima toutes oérémonies; il régla qu'il n'y auroit point 
de fiançailles dans son cahinet, mais qu'elles se feroienttout de suite 
avec le mariage à la chapelle pour éviter la queue qui ne seroit point 
portée en cérémonie , mais par l'exempt des gardes du corps en service 
auprès de la princesse . tout comme il la portoit tqus les jours , et que le 
poêle seroit tenu par l'évèque nommé de Metz, premier aumônier en 
survivance de son oncle, et par l'aumônier du roi de quartier qui 
se trouverait de Jour, et ce fut l'abbé Morel; que Mgr le duo de 
Bourgogne donneroit seul la main 4 la princesse, tant en allant qu'en 
revenant de la chapelle, et que, passé M. le Prince , aucun prince ne 
signerait sur le livre du curé. On jugea que ça dernier point fut décidé 
en faveur des bâtards , qui , étant du festin royal par une grâce nouvelle 
qui avoit commencé au mariage de M. le duc de Chartres, et point de 
droit, puisqu'ils n'étoient pas princes du siuv^, auroient eu un dégoût 
de ne signer pas aussi sur le registre, à quoi aussi les princes du sang 
se seroient opposés : ainsi W. le Duc ne signa point. M* le prince de ContI 
n'étoit pas enoore arrivé. Le roi avçit au^i précédeminent réglé qu'il ne 
recevrait point le serment des offieiers principaux de la maison de la 
princesse, qu'ils n'en préteroient point jusqu'après son mariage, et qu'a- 
lors elle les recevroit, ce qui fut exécuté ainsi. Mme de Verneuil fut 
mandée au mariage , et eut la dernière place au festin royal , comme 
cela s'étoit fait au mariage de M. le duc de Chartres et de M. du Maine, 
mais elle u'j lut que ie jour du mariage, et aussitôt après, elle s'en re- 
tourna à Avcune dAme 9ssi»« m se trouva pas à un de ces fo^tÎAS , 
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non PAS mloA la diulMase du Lude. ta dncheHe d'Angoolègie, vmve 

dtt bâtard de Charles HC, n'y fut point mandée, comme eUe ne VaToit 
point été aux mariages de îf . le duc de Chartres et de II. du Uaihai 
parce qu'elle n'avoit pas le rang de princesse du san^* 



Variage df Mgr le duc de Bourgogne. — Mariage dee deux fillet du eomte 
de Teaaé, — Fortune el fin dTnguUère du premier Varenne. — Prince 
de Vandemonl el sa fortune. — M. de Lorraine rétabli demande M^fl^- 
moiaelle el |)erd aa mère. — Abbé, depuis cardinal de Mailly, arche- 
vêque d'ArIf». Abbé de Catlriea, auinèoter ordiaaire de Mm« la daebease 
de Beuffogne. — Mna GanUn , premièfe ftaune de ebastara de Mme la 
duchesse de Bourgogne, -m forUWf ^LaTime. ^ H^ U g e n e, feiigpewns i 
Maieu furt éuigoiaiir/4e. 

Le samedi mntin 7 décembre, toute la cour alla de bonne heure chez 
Vgr le duc de Bourgogne, qui alla ensuite che« la princesse. Sa 
toUette finissoit où 11 y aroit peu de dames, la plupart étant allées à 
la tribune ou sur les échafauds pl^és dans la chapelle pour voir la céré- 
monie. Toute la maison royale avoit déjà été chez la princesse, et 
altendoit chez le roi où les mariés arrivèrent un peu avant midi. Ils 
trouvèrent le roi dans le salon qui , un moment après , se mit en chemin 
de la chapelle. La marche et tout le reste se passa comme au mariage 
de M. le duc de Chartres que j'ai décrit, excepté qué le cardinal de 
Goislin, en Tabsenee du cardinal de Bouillon grand aumônier, qui étoit 
à Rome, commença par les fiançailles , après lesquelles chacun fit à ge- 
noux une médiocre pause pour rintervaUe entre les fiançailles et le ma- 
riage. Le cardinal dit une messe basse . après laquelle le roi et la maison 
royale retourna comme elle étoit venue et se mit tout de suite à tal)Ie. 
La duchesse du Lude et les duchesses et princesses qui se trouvèrent 
en bas eurent leurs carreaux partout, et les ducs et princes en arrière 
du roi, La duchesse du Lude, Mmes de MaïUy , Dangeau et Tessé, s'ap- 
prochèrent de la princesse , pendant la célébration des fiançailles et du 
mariage seulement, pendant lacpielle Dangeau et Tessé soutenoient par 
en haut son bas de robe. Les dames du palais ne bougèrent de leurs 
plac^« Un courrier tout prêt & la porte de la chapelle partit pour Turin, 
au moment que le mariage fût célébré. La journée se passa assez en- 
nuyensement. Sur les sept heures du soir le roi et la reine d'Angleterre 
arrivèrent, que le roi avoit été convier quelquesjoursauparavant.il 
tint le yiortique , et sur les huit heures ils vinrent dans le salon du bout 
de \a galerie joignant l'appartement de Mme la duchesse de Bourgogne, 
d'où , malgré la pluie , ils virent tirer un feu d'artifice sur la pièce des 
Suisses. On soupa ensuite comme on avoit dtné, le roi et la reine d'An- 
gleterre de plus, la reine entre les deux rois. En sortant de table on 
fut coucher la mariée , de ches laquelle le roi fit sortir absolument tous 
les hommes. Toutes les dames y demeurèrent, et la reine d'Angleterre 
donna la chemise que la duchesse du Lude lui présenta. Monseigneur le 
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duc de Bourgogne se déshabilla dans l'antichambre au milieu de toute 
la oour , asâs sur un ployant. lie roi y étoit arec tous les princes. Le roi 
d'AniUeterre donna la nhemise qui M fnt présentée par le dno de Beau- 
Tillters. 

Dès que Mme la duchesse de Bourgogne fut au lit, U$t le due de 

Bourgogne entra, et se mit dans le lit à sa droite en présence des 
rois et de toute la cour, et aussitôt après le roi et la reine d'Angle- 
terre s'en allèrent; le roi s'alla coucher, et tout le monde sortit de la 
chambre nuptiale, excepté Monseigneur, les dames de la princesse, et 
le duc de Beauvilliers qui demeura toujours au chevet du lit du côté de 
sou pupille , et la duchesse du liude de l'autre ; Monseigneur y de- 
meura un quart d'heure avec eux à causer, sans quoi ils eussent été 
assez empêchés de leurs personnes; ensuite 11 fit reterer M. -son fils, et 
y auparavant lui fit embrasser la princesse malgré Topposition de la du- 
chesse du Lude. Il se trouva qu'elle n'avoit pas tort. Le roi le trouva 
mauvais , et dit qu'il ne vouloit pas que son petit-fils baisât le bout du 
doigt à sa femme jusqu'à ce qu'ils fussent tout à fait ensemble. Il se 
rhabilla dans l'antichambre à cause du froid , et s'alla coucher chez lui 
à l'ordinaire. Le petit duc de Berry, gaillard et résolu, trouva bien 
mauvaise la docilité de M. son frère, et assura qu'il seroit demeuré ' 
au lit. 

Le dimanche il y eut cercle chez Ifme la duchesse de Bourgogne. Le 

feu roi, qui les avoit vu tenir avec beaucoup de dignité à la reine sa 
mère , et les avoit vus tomber sur la fin de Mme la Dauphine-Bavière , 
voulut les rétablir. Ce premier fut magnifique par le prodigieux nombre 
de dames assises en cercle et d'autres debout derrière les tabourets et 
d'hommes derrière ces dames, et la beauté des habits. Il commença à 
six heures ; le roi y vint à la fin , et mena toutes les dames dans le 
salon près de la chapelle, où elles trouvèrent une helle* collation, puis* 
à la musique, après quoi il tint le portique. A neuf heures H conduisit 
H. et Mme la duchesse de Bourgogne chez cette princesse, et tout fut 
flui pour la journée-, elle continua à vivre comme avant d*ètre mariée, 
mais Mgr le duc de Bourgogne alla tous les jours chez elle , où les dames 
eurent ordre de ne les laisser jamais seuls , et souvent ils soupoient tête 
à tète chez Mme de Maintenon. Le mercredi 11 décembre le roi vint, 
sur les six heures, chez Mme la duchesse de Bourgogne où il y avoit 
grosse cour. Il y attendit le roi et la reine d'Angleterre , puis entrèrent 
dans la galerie pleine d'échaiàuds et superbement ornée pour le bal. La 
<, tète y tourna au duc d'Aumont qui h mêla de toute» ces fêtes, à la 
place du duc de BeauvUliers qui étoit en année , mais qui ne les put 
ordonner à cause de ses fonctions auprès des enfants de France. Ce fut 
donc une foule et un désordre dont le roi même fut accablé. Monsieur 
fut battu et foulé dans la presse ; ou peut juger ce que devinrent les 
autres. Plus de place , tout de force et de nécessité ; on se fourroit où 
on pouvoit. Cela dépara toute la fête. Il y eut un branle , et juste ce 
qu'il fallut de princes et de princesses du sang , avec M. le comte de 
Toulouse , pour se*mener. Voici ce qui dansa, outre ces princes et pria- 
cesses , de dames ; d'hommes beaucoup davantage. 
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Lks DUCBESaiS DB MESDAMES DE 

8ally; » ^ Vilicquier; 

Saint-Simon; Cbâiillon, sa^ soeur; 

Albret; * Tonnerre; 

tusanboorgi lit Forte; 

Villeroj; Daogean; 

lensan ; La Y ienvUle ; 

Roquelaure ; Goetbriant; 

Mlle d'EUMBOf; Barbezieos; 

Mlle d'Armagnac; Montgon* 
La princesse d'Espinox; 



Menelon, line de la dneheue de La Ferlé; 

Toorpee , IlUe de la maréehale d'Ettréei ; 

Furstemberg, • iiSèee da cardinal de Furstemberg; 
Melun , sœur dn prince d'Espinoy , 

Solre^iiiOTy lllie dn comte de Soire, chevalier de l'ordre (le prince el 

la prlnceise d'Esj^oy m'avoienl prié de la mener); 

Trois niles d'honneur 
de Madame; 

Rebénac, lllle du Mate de M . da Feuq;uière8y depuis Mme de 

Souvré ; 

Lassan» iUla de la dame dlumneur de Mme la Princesse. M. de 

Lnssan son père étoit chevalier de l'ordre, et premier 
genlilhoEBme de la eliambre de M. le Prince. 

Sur les neuf heures , on porta sur des tables à la main une grande 
collation devant la reine , les rois , et tout autour du bal , et sur les dix 
heures et demie on alla souper. Les princes du sang n'y furent plus 
admis , il n'y eut que les princesses du sang avec la famille royale. Il 
n'y eut rien jusqu'au samedi 14 décembre que lût le second bal 
M. 4'Aumont y eut sa rerancbe. Tout y fut dans le plus grand ordre dn 
monde. A sept heures , le roi , le roi et la reine d'Angleterre , la famille 
royale, les princes du sang, les danseurs seulement en honmies, et 
toutes les dames vinrent chez Mme la duchesse de Bourgogne, d'où ils 
entrèrent dans la galerie, et ce bal fut admirable et tout entier en 
habits qui n'avoient pas encore paru. Le roi trouva celui de Mme de 
Saint-Simon si à son gré qu'il se tourna à M. le maréchal de Lorges en 
quartier de capitaine des gardes , derrière lui , et lui donna le prix 
sur tous les autres. le duc de Bourgogne se trouva libre k 
prendre à ce bal, après avoir rendu, ce qui ne s'étoît pas trouvé à 
ÎPautre , et prit la duchesse de SuUy. Il se trouva encore libre une se- 
conde fois , et prit Mlle d'Armagnac. M. le prince de Conti venoit d'ar- 
river; il fut au bal, mais il ne voulut pas danser. On servit, comme 
l'autre fois, une grande collation, et, un peu après minuit, on alla 
faire média noche , où les princes du sang ne furent point encore , après 
lequel le roi et la reine d'Angleterre s'en allèrent. Mme de Maiuteaoo 
SAniT-SiMon z 18 
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ne parut à rien , sinon aux deux bals qu'elle yit commencer zssm der- 
rière la reine d'Angleterre , et ne fut qu'une demi-heure à chacun. Le 
mardi , 17 décembre , toute la cour alla sur les quatre lieures à Trianon, 
où on joua jusqu'à l'arrivée du roi et de la i;pine d'Angleterre. Le roi les 
mena dans une tribune où on montoit sur la salle de la comédie de 
chez Mme de Maintenou qui y monta aussi avec Monseigneur et Mme la 
duchesse de Bourgogne, ses dames et celles de la reine. Monseigneur, 
Monsieur , Madame et tout le reste de la cour ètoit en bas dans la salle. 
L'opéra d7st^ de Destouehes, fort beau, y fut très-bien joué; l'opéra 
fini , ehacun s'en retouitia, et par ce spectacle finirent toutes les iStes 
du maria{?e. 

M. de Vendôme , voyant la trêve en Catalogne et la pair assurée , 
avoit demande et obtenu son congé de bonne heure . mais il n'avoit fait 
que saluer le roi, et s'en étoit allé à Anet se mettre sans façon et sans 
mystère entre les mains des chirurgiens. Il en avoit un pressant besoin , 
mais ils le manquèrent. Sa naissance devenue. si à la mode et les succès' 
de Catalogne lui avoient donné une audace qui ne fit depuis que croître. 
Il reparut à la cour le Jour du dernier bal, et fut très-bien re^u du roi, 
et par conséquent de toute la cour, 

Tessé avoit marié, l'année précédente , sa fille aînée à La Yarenne, 
moyennant la lieutenance générale d'Anjou, qui étoit dans sa famille 
depuis Henri IV . qui la donna avec la Flèche à ce La Varenne si connu 
dans tous les Mémoires de ces temps-là pour avoir eu l'esprit et 
l'adresse de devenir une espèce de personnage, de marmiton, puis de 
cuisinier, enfin de porte-manteau d'Henri IV qu'il servoit dans ses 
plaisirs , et qu'il servit depuis dans ses aflirîres. Ce fût lui qui eut la 
principale part au retour des jésuites en France , et à ce magnifique 
établissement qu'ils ont à la Flèche , dont il partagea la seigneurie avec 
eut. n s*y retira, i la mort d'Henri IV , très- riche et vieux et y vécut 
fort à son aise. C'étoit beaucoup la mode des oiseaux en ce temps-là, 
et il s'amusoit fort à voler. Une pie s'étant relaissée un jour dans un 
arbre, ou ne pouvoit l'en faire sortir à coups de pierres et de bâtons: le 
vieux La Vareune et tous les chasseurs étoient autour de l'arbre à 
^her de Fen liMre p?krtir, lorsque la pie, importunée de tout ce bruit , 
se mit à crier de tonte sa ibrce « au maquereau , » et le répéta sans fia. 
ta Varenne , ou! deroit toute sa fbrtune à ce méti^, se mit tout <fttn 
30up dans la tète que , par un miracle , comme le reproche que fit TAne 
de Balaam à ce faux prophète. la ]>ie hii reprocboit ses péchés. lien 
fut si troublé qu'il ne put s'empêcher de le montrer, puis, agité de plus 
en plus, de le dire à la compagnie: elle en rit d'abord . mais . voyant 
ce bonhomme changer beaucoup, puis se trouver mal , on tâcha de lui 
faire entendre que cette pie avoit apparemment appris à parler dans 
quelque village voisin et à dire cette sottise , et qu'elle s'éleit échappée , 
et s'éleit trouvée là. Il n*y avoit en ^et pas autre cbese à en cnrire, 
mais La Varenne ne put jamais en être persuadé. Il fi^ut du pied 
de l'arbre le ramener chea loi : il y arriva avec la fièvre et tou- 
jours frafipé de cette folle persuasion; rien ne put le remettre , et il 
mourut en très-peu de 4ours. Q'est l'aieul paternel de tous ces La Va» 
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TesBé AToH vue autre fille fert jolie dont il iC lè mftfiagft àVéc 
Maulerrier a?oH ^tté le petit eoUet, loreque son firère fut tué 

dans Namut; il étoit llls àe Maulerrier frère de M. Golbert et cheva- 
lier de l'ordre, qui mourut de douleur de n'avoir pas été maréchal de 
France , comme je l'ai raconté. Celui-ci afoit le régiment de Nararre , 
et me donnera lieu de parler de lui. 

En même temps presque que le prince de Darmstadt s'établit en Espa- 
gne , comme je l'ai expliqué , il fut fait vice- roi de Catalogne par l'in- 
trigue des serviteurs de rempereur et Tappui ée la rein» d'Espagne , 
et pai" tes mftnéB chemine le prinee de Vaudemtmt fbt felt gouveitiear 
génénl dtt Xilanois. G*est un personnage sur lequel il faut s'arrêter, 

' et dont je parlerai plae d'une fbis dans les suites. U étoit bâtard de 
Charles IV, duc de Lorraine, gendre du duc d'Elbœuf et beau-frère du 
comte de Lislebonne, frère du même duc d Elbœuf. U l'étoit aussi du 
duc de La Rochefoucauld. Détaillons tout ceci. 

On connoît encore trop la vie et les diverses fortunes de Charles IV, 
duc de Lorraine, pour parler de son génie et des extrémités qù 
il le jeta. Ami de tous les partis, fidèle à aucun, smitettt dépouillé 
de ses États, et tadtôt les abdiquant, puis les reprenant, tantôt 
en France aVée les rebelles, puis à la cour, tantôt à la té te de ses 

' troupes sans feu ni lieu qu'il faisoit subsister aux dépens d'autrui^ . 
et y vivant lui-même , d'autres fois au service de la France , puis de 

^ l'empereur, après de l'Espagne , souvent à Bruxelles , enfin enlevé et 
conduit prisonnier en Espagne; toujours marié, et jamais avec la du- 
chesse Nicole, héritière de Lorraine, sa cousine germaine, tille aînée 
d'Henri, duc de Lorraine , frère aîné de son pe'-e, qu'il avoit épousée 
mi m , dont il n'eut point d*enfatitB *et qu'il perdît en janvier 1067 « 
ni avec Marie , fille unique de Gbarlee, eomte d*Apremont, quil épousa 
en 1665, et dont il n'eut point d'enfante encore, et qu*il lafiea teuve en 
septembre 1675 qu'il mourut. 

Charles IV étoit frère aîné du prince François qui fut cardinal , et qui, 
voyant le duc son frère sans enfants, quitta le chapeau pour épouser 
Claude-Françoise, seconde et dernière fille du duc Henri de Lorraine, 
frère aîné de son père , en sorte que les deux frères épousèrent les deux 
sceurs pour cénserver par elles le duobé de Lorraine qui , à défaut de 
Nicole , Taîné sans enftmts , tomboit à sa eoiur Claude-Françoise , épouse 
dti prince François. Ces princes étolent frères de la seconde femme de 
0aston« duc d'Orléans, dont Louis XIII ne voulut jamais reconnoître le 
mariage clandestin, laquelle fut mère de Mme la grande-duchesse, 
mère du dernier grand-4uo de ïoscane et de Mme de Guise mortes de 
nos jours. 

I)u mariage du prince François , qui avoit été cardinal , vint ce grand 
capitaine qui n'a jamais joui du duché de' Lorraine , qui épousa la reine 
douairière de Pologne , wsur de Fempereur , et qui acquit tant de r^u« 
tvtion à Utile des armées de l'empereur et de l'empire. Il laissa un 
fils qui fiit rétabli par la paix de Ryswicll, à qui nous allons voir faire 
hommage au roi du duché de Bar et épouser Mademoiselle. Cette généa» 
iogie expliquée , rapprocJi<me->notte de ce qui m'y a iiait éisarter* 
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Chailes IV, marié depuis longtemps à la duchesse Nioole, étoit, à 

Bruxelles , amoureux de Mme de Gantecroix. Il aposta un courrier qui 
lui apporta la nouveUe de la mort de la duchesse Nicole. Il en donna 
part dans Bruxelles, prit le grand deuil, et quatorze jours après épousa 
Béatrix de Cusance, veuve du comte de Gantecroix, dans Besançon aux 
Minimes, arrivant de Bruxelles, en avril 1637 . et en donna aussi part à 
toute la ville. Bientôt après la fourbe fut découverte ^ et on apprit de 
tous côtés que la duchesse Nicole étoit pleine de Tie ci de santé et 
n*aToit seulement pas été malade. Mme de Centecioix qui n'en aToit 
pas été la dupe fit tout comme si elle Teût été , mais .elle étoit grosse « 
elle s'apaisa : Os continuèrent de réputer la dueluMse Nicole pour morte , 
et de vine ensemble à la face du monde comme étant effectivement 
mariés, sans qu'il eût jamais été question de dissoudre le mariage de la 
duchesse Nicole , ni devant ni après , laquelle se réfugia à Paris. Le duc 
Charles eut donc de ce beau mariage prétendu par lui tout seul une 
fille d'abord, puis un fils, parfaitement bâtards l'un et l'autre, et uni- 
Tetsellement regardés comme tels. Ces deux enliults tinrent tout de leur 
père, n maria la fiUe en octobre 1660 au comte de Lislebonne, frère 
puîné du duc d'Elbœuf , dont elle n*a eu que quatre enfants qui aient 
Técu. Le prince de Commercy , qui servit toujours Tempereur et le 
prince Paul, tué à Neerwinden, dont j'eus le régiment, comme je l'ai 
dit en son temps, tous deux point mariés , et deux filles , Mlle de Lisle- 
^ bonne qui ne l'a point été non plus, et Mlle de Commercy qui épousa 
en 1691 le prince d'Espinoy , qui sont deux personnes dont j'aurai sou- 
vent occasion de parler. 

Le fils est H. de Yaudemont dont il s'agit. Charles Vi l'éleva auprès 
de lui , et, comme il le prétendoit toujours légitime , il le fit appeler le 
prince de Vaudemont , et le nom lui eh est demeuré. La sœur et le frère 
sont pourtant nés du vivant de la duchesse Nicole , qui mourut à Paris 
longtemps après la naissance de l'un et de l'autre, en février 1667. 
M. de Vaudemont fut un des hommes des mieux faits de son temps. Un 
beau visage et grande mine, des yeux beaux et fort vifs, pleins de feu 
et d'esprit , aussi en avoit-il inliniraent, soutenu d'autant de fourbe, 
d'intrigue et de manège qu'en avoit son père. Il le suivit partout dès sa 
jeunesse, dans toutes ses guerres, et en apprit bien le métier. Il le sui- 
vit aussi à Paris, où sa galanterie fit du bruit à la cour. U y lia amitié 
avec le marquis , depuis maréchal de Villeroy , et avec plusieurs seigneurs 
distingués et qui approchoient plus du roi, surtout avec ceux de la 
maison de Lorraine dont il captoit fort la bienveillance. Son père le 
maria à Bar , en aviil 1669 , à une fille du duc d'Elbœuf , frère <iînc de 
M. de Lislebonne et de sa première femme qui étoit Lannoy , et mère en 
premières noces de la femme du duc de La Rochefoucauld qui toute 
sa vie fut si bien avec le roi.' 

La Uaison du duc Charles avec les Espagnols, et ses séjours en 
Franche-Comté qui lors étoit à eui , et à Bruielles , attacha IC . de Vau- 
demont à leur service , et la càtastrophe de son père ne put l'en sépiCrer 
parce qu'il y espéra des emplois dont il ne pouvoit se flatter ailleurs. 
Dix ans de guerre contre VE^tigo» doimèrent occasion au prinoede Vau- 
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demoBt'd'employer tous ses talents pour s'afancar, et il les employa 

utilement. La nouvelle liaison d'intérêt de l'Espagne avec la Hollande 
et le voisinage des Pays-Bas y forma des liaisons dont Vaudemout sut 
profiler. Il sut s'insinuer auprès du prince d'Orange, et peu à peu devint 
de ses amis jusqu'à êire admis dans sa confidence. Il fit un voyage en 
Espagne chargé de diverses commissions secrètes. Il trouva cetta cour 
dans le désespoir de ses pertes, fort animée contre la personne dv rd. 
Le sang quoique illégitime qui eouloit dans sas veines ni la liaison in- 
time en laquelle il étoit parvenu auprès dn prince d'Orange ne lui ayoit ^ 
pas appris à l'aimer. Il n'avoit rien i en attendre : il se lâcha donc en 
courtisan à Madrid contre la personne du roi avec une hardiesse égale 
à l'indécence. Retournant en Flandre il voulut voir Tltalie, et il s'ar- 
rêta à Rome, où il s'insinua tant qu'il put parmi la faction espagnole, 
et pour lui plaire en usa sur le roi comme il avoit fait à Madrid. Ce qui 
avoit été méprisé et tenu pour ignoré d'abord ne put plus l'être sur un 
théâtre tel que Rome , qui est la patrie coinmnne de toutes les nations 
catholiques. Les seifiteurs du roi s'offensèrent d'une insolence si pu- 
blique et si soutenue et en écrivirent, de fiaçon que le roi fit prier le roi 
d'Espagne de mettre ordre à une conduite si éloignée du respect qui en 
tout temps est dû aux têtes couronnées, ou de n'être pas surpris s'il 
faisoit traiter et chasser de Rome M. de Vaudemont comme il le méri- 
toit. Cette démarche finit la scène que M. de Vaudemont donnoit avec 
tant de licence, et les mêmes partisans d'Autriche qui l'y soutenoient 
furent les plus ardents à le faire disparoître. Il regagna donc les Pays- 
Bas par le Tyrol et l'Allemagne , sTec ce nouveau mérite en?ers l'Espagne 
et rempereur,4iuqttel le prince d'Orange ne Ait pas le moins sensible, 
par cette haine personneUe du roi qu'il ne pouvoit émousser, ni M. de 
Lorraine indifférent par la situation où le roi continuoit à le tenir, 
bien qu'il ne soit jamais échappé en la moindre chose à l'égard du roi. 
Il se faisoit honneur, au contraire, de lui porter un profond respect, et 
de supporter avec silence et toujours avec sagesse l'état auquel sa puis- 
sance l'avoit réduit; mais au fond de l'&me, les héros se sentent de 
l'humanité , et il ne voulut rien moins que du mal à M. de Vaudemont 
de cette conduite , quoique lui-même fût bien éloigné de la tenir. Vau- 
demont étoit son cousin germain bâtard, et M. de Lorraine éloit lors 
dans l'apogée de sa gloire et de son autorité dans le conseil et dans la 
cour de l'empereur. 

Tout concourut donc après ce départ précipité de Rome à faire mar- 
cher M. de Vaudemont à pas de géant. La Toison d'or, grand d'Espagne, 
prince de l'empire, capitaine général, tout lui fondit rapidement sur la 
tète, et bientôt après le grand emploi de meslre de camp général et 
enfin de gouverneur des armes aux Pays-Bas. Élevé de la sorte et payé 
â proportion, il vécut avec splendeur, et comme il avoit infiniment 
d'esprit et d'adresse, il vint â bout d'émousser l'envie, et de se foire 
presque autant aimer que considérer par son crédit , et respecter par 
ses emplois. G'étoit un homme afiable, pcèvrâant, cèlifeant, attentif à 

4 . Ceue dignité répondait à celle de colonel général de la cavalerie. 
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plaire et à 8er?if , et qui ambitionlioH Vaiilout du bottrgeM* «t de Vét- 
tisaii à proportion autant que des personnes les plus distinguées. L'oi- 
ttTeté de la paix lui lit ^recourir les boRnea fortunes, où il ne fut pas 

heureux. Il le fut encore moins en habiles gens qui pensèrent le tuer 
dans le grand remède. Je lui ai ouï conter, non pas cela, mais qu'étant 
tombé dans l'état où en effet ce remède l'avoit rais, qu'il disoit être un 
rhumatisme goutteux universel qui le tint des années entières sans 
aucun usage de ses bras ni de ses jambes, un empirique, à qui à bout 
de remèdes il se livra , Vavoit rétabli cdoime il étôit , et mis en état de 
idonter à cheval. Il marohoit pen et difficilement, s'asseyoitet se leroit 
avec peine, mais pourtant sans être nécessairement aidé en toutes ces 
actions, n'avoit plus d'os aux doigts des mains qui étoient comme en-» 
tortillés les Uns sur les autres. Avec cela une très-bonne santé, la tête 
parfaite, nul véritable régime de nécessité ni pour le manger ni pour 
veiller , la taille comme il l'avoit toujours eue, c'est-à-dire la plus belle 
du monde et fort haute, les jambes seulement tout d'une venue, et le 
plus graijid air et la plus grande mine du monde, douce, majestueuse, 
spirituelle au dernier point. Je me suis étendu sur cea littgateUes pottf 
des taisons qui se verront dans la suite. 

La guerre de 1688 arrivée, le prince, qui totiloit èt^ m«ft^ dés 
troupes (fBspagne, mit tout son crédit à élever son ami au commande- 
ment des armées. Des emplois qu'il avoît jusque-là, il nV avoit plus 
qu'un pas à faire. Le prince de Waldeck qui les coramandoit étoit 
vieux , on fit en sorte qu'il se retirât et que M. de Vaudemont fût mis en 
sa place sous l'électeur de Bavière, et en chef en son absence. La paix 
s'avançant , le prince d'Orange se fît une véritable affaire de procurer le 
gouvernement du Milanois à Vaudemont. Il y fit entrer l'empereur qui 
mit en mouvement tous ses seifviteuts eà Espagne et la reine , et M. de 
Vaudemont se trouva placé daJss le plus grand et le |dus brillant emploi 
fle la monarchie d'Espagne par la protection du nouveau roi dUngle^ 
tefre et de l'empereur. Je le répète, tout ce détail ést importent 4 
retenir pour ce qui se trouvera dans les suites. 

Par la paix de Ryswick , M. de Lorraine fut rétabli avec les mêmes 
conditions que son père n'avoit pas voulu admettre, et qui l'empê- 
chèrent toute sa vie d'y rentrer, et en même temps son mariage fut 
arrêté avec Mademoiselle, sur quoi quelqu'un dit assez plaisamment 
de la feue reine d*£spagne,, de Mme de Savoie et de celle-ci, que 
de ses trois filles, Monsieur en aVOft marié une à la cour, une &Utre à 
la ville, et la dernière à la campagne. Couronges, qid âvoit été gou- 
verneur de M. de Lorraine , qui étoit le principal de son conseil et grand 
maître de sa m.iison , vint tout à la fin de cette année en faire la de- 
mande , premièrement au roi , puis à Monsieur. La duchesse de Lorraine 
sa mère venoit de mourir. Elle étoit reine douairière de Pologne en 
premières noces sans enfants, et sœur de l'empereur j on rappeioit la 
reine-duchesse. 

L'année finit pat la nominattéil des bénéfices. Và&hé de Uailly , au- 
mônier du rot , et qui étoit fort de mes amis , eut l'archevêché d'Arles* 
Sa mèie |l*avott ftdt prêtre à toaps de hfttotii et Tavoit laissé mourir d« 
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faim longes tflnéés à Saint- Victor. Elle en avoit fait âvtantà un autre 
de 8» ils , qui , plus doeUe , s'étoit fidl Y^gieux de 8aint-ViotOf. C'étoU 
un homme de bien ^ à qui le taiariage de son frère «m la nièce de 
Hine de Kaintenon valut l'évêché de Lavaur. Ce même mariage fit enfin 
mon ami archevêque d'Arles , qui n'avoit de sa vie eu d'autre vocation 
due celle de sa mère, qui ne s'étoit pas cojitraint pour l'étude, et d'ail- 
leurs ce qu'il avoit fallu pour ne se pas perdre. Arles lui plut fort par le 
toisinage de Rome. Le cardinalat est une maladie bien commune, et 
qui prend les gens de bonne heure. 

Le roi acheva^ enfin de nommer la maison de Mme la duchesse de 
Bourgogne , et Tabbé de Castries , nereu dn cardinal Bonzi et heaiviitère 
de la dame d'atours de Mme la dnchesse de Ohartres, obtint la chaige 
d'aumOnier ordinaire. C'étoit un homme extrêmement aimable dans la 
société, que le roi s'étoit capricié de ne point faire évêque, dont aussi 
îî n'avoit pas trop pris le chemin. Il étoit fort honnête homme , et avoit 
beaucoup d'amis. Intimement lié avec son frère et sa belle-sœur, et 
logeant avec eux , il voulut ne les point quitter, demeurer honnêtement 
à la cour, et avoir un logement. 

Gèla me &it souvenir que j'ai oublié une bagatelle qui ne l'est rien 
moinÀ état ees j^rincesses. O'est de parier de la première femme de 
Ohambte de Mme la duchesse de Bourgogne. Le roi choisit lOse CantiEf 
bien faite, polie, fort à sa place, douce , obligeante, et sàohant fort le 
monde. Elle étoit femme de Cantin et belle-sœur de Lsfienne. €e La- 
vienne, qui avoit fait plus d'un métier, étoit devenu baigneur, et si à 
la mode, que le roi, du temps de ses amours, s'alloit baigner et par- 
fumer chez lui, car jamais homme n'aima tant les odeurs, et ne les 
craignit tant après, à force d'en avoir abusé. On prétendoit que le roi, 
qui n'avoit pas de quoi fournir, à tout ce qu'il désiroit, avoit trouvé 
chez Layienne des confortatifs qvi l'aTOient renda pins eonteat de In^ 
même, et que cela, joint à la protection de Mme de Montespan, le fit 
enfin premier valet de chambré. II conserva toute sa vie la confiance du 
roi. On en a Ytt un trait sur l'aventure de M. du Maine en Flandre, et 
de la gazette de Hollande. Lavienne, qui avoit passé sa vie avec les 
plus grands seigneurs, n'avoit jamais pu apprendre le moins du monde 
à vivre. C'étoit un gros homme, noir, frais, de bonne mine, qui 
gardoit encore sa moustache conmie le vieux Villars, rustre, très- 
Tolontiers brutal , pair et compagnon avec ionl le monde , et ce qui est 
plaisant t paroe ^u*il n'en savoit pas davantage , ear il n'étoit point glo- 
rieux, et n'avoit d'impertinent que l'écorce; honnête homme, ni mé- 
chant ni tnalfkisant , même bon homme et serviable. Il avoit poussé son * 
frère Cantin qu'il avoit fait barbier du roi , puis premier valet de garde- 
robe. Celui-ci étoit un bon homme qui se lenoit obscurément dans son 
état, et qu'on ne voyoit jamais qu'en fonction auprès du roi. 

A propos de conliance du roi et de ses domestiques inrtimes , il faut 
réparer un autre onbli. On fat étonné à Fontainebleau cette année qu'à 
peine la princesse (car elle ne fût mariée qu'au retour) y fut arrivée, 
que Mme de Maintenon fit aller à un petit couvent borgne de Moret 
où le lien ne poifvoit l'amuser , ni anonne des religieusee dont il n'y m 
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aToit pas une 'à» connue. BUe y retourna plusieurs Ibis pendant le 

voyage , et cela réveilla la curiosité et les bruits. Mme de ICaintenon y 
alloit souvent de Fontainebleau, et à la fin on s'y étoit accoutumé. 
Dans ce couvent étoit professe une Mauresse inconnue à tout le monde, 
et qu'on ne montroit à personne. Bontems, premier valet de chambre 
et gouverneur de Versailles, dont j'ai parlé, par qui les choses du 
secret domestique du roi passoient de tout temps , l'y avoit mise toute 
jeune, avoit payé une dot qui ne se disoit point, et de plus eontinuoit 
une grosse pension tous les ans. Il prenoit exactement soin <iu'eUe eût 
son nécessaire, et tout ce qui peut passer pour abondance à une reli» 
gieuse, et que tout ce qu'elle pouvoit désirer de toute espèce de dou* 
ceurslui fût fourni. La feue reine y alloit souvent de Fontainebleau, 
et prenoit grand soin du bien-être du couvent, et Mme de MaintenoQ 
après elle. Ni l'une ni l'autre ne prenoient pas un soin direct de celte 
Mauresse qui pût se remarquer, mais elles n'y étoient pas moins atten- 
tives. Elles ne la voyoient pas toutes les fois qu'elles y alloient , mais ^ 
souvent pourtant, et avec une grande attention à sa santé, k sa con- 
duite et à celle de la supérieure à son ég^. Monseigneur y a été quel* 
quefois, et les princes ses enfants une ou deux fois, et tous ont 
demandé et vu la Mauresse avec bonté. Elle étoit là avec plus de consi*» 
dération que la personne la plus connue et la plus distinguée, et se 
prévaloit fort des soins qu'on prenoit d'elle et du mystère qu'on en 
faisoit; et quoiqu'elle vécîlt régulièrement, on s'apercevoit bien que la 
vocation avoit été aidée. Il lui échappa une fois, entendant Monseigneur 
chasser dans la forêt, de dire négligemment : a C'est mon frère qui 
cbasse. » On prétendoit qu'elle étoit fille du roi et de la reine , que sa 
couleur Tavoit fait cacber et disparottre, et pubUer que la reine avoit 
ISût une fausse couche , et beaucoup de gens de la cour en étoient per- 
suadés. Quoi qu41 en soit, la cbose est demeurée une énigme« 



* CHAPITRB XXXII. 

H9B, — Éclat et accommodement de l'archevftqae de Bdms et des Jésuiles- 

— Deux lourdes soltises de Sainctot, introducteur des ambassadeurs. — 
Mensonge d'une taplMerie du roi, etc., réformé. — Dispute de rang entre 
Urnes d*BQKBaf et de Liilebonne. — Mort du P. de Chevigny. — Mort de 
la duchesse de Bmrick. — Mariage de M. de Lévi et de Mlle de Chevreuse. 

— Mariage du comte d'Eslrées et d'une fdle du duc de Noailles, faite dame 
du palais avec la marquise de Lévi. — Mariage de Morlagne et de Mme de 
Quintin. — Bis8y,évêque de loul, depuis cardinal, refuse l'archevêché 
de Bordeaux. » Yarni , cbevalier de Tordre. — Chevaliers du Salnt^Bspfil 
romain en 4 675. — L'ordre renvoyé en 4688 par le duc de Bracclano. — • 
Électeur de Saxe pleinement roi de Pologne. — Mort de M. d'Hanovre. — 
Obrechi va à Raiisbonno pour les affaires de Madame avec l'électeur 
palaiin. 

L'année commença par raccommodement oue le premier président fit 
par ordre du roi des jésuites aTeo l'arcberéque de Reims. Ce prélat» à 
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l'occasion d'une ordonnance qu'il avoit faite sur la fin de l'année der- 
nière dans son diocèse . s'y étoit exprimé sur la doctrine et sur la mo- 
rale d'une manière qui déplut aux jésuites. Ils essayèrent de faire en 
sorte que l'archevêque s'expliquât d'une manière publique qui les mît 
hors d'intérêt. C'est ce qu'il ne voulut point faire , tellement que ces pè- 
gres , peu acQOtttumés à trouTer de la résifrtaiioe nulle part, et à dominer 
les prélats les plus considérables , tout au moins à en être ménagés ayec 
beaucoup de circonspection , éclatèrent contre celui-ci par un écrit qui 
ne le ménageoit pas, mais qui, à tout hasard, les laissoit libres, parca 
qu'il parut sans nom d'auteur. L'archevêque en porta ses plaintes au roi 
avec tant de menaces , que l'écrit fut supprimé autant qu'il le put être, 
et l'imprimeur sévèrement châtié. Cela ne contenta pas l'archevêque , ses 
menaces continuèrent. Les jésuites, déjà mortifiés de ce qui venoit d'ar- 
river, se servirent de la porte de derrière qu'ils s' étoient ménagée , et 
protestèrent qu'ils ignoroient Fauteur de l'écrit. Avec une humiliation 
pour eux si nouvelle, ils espérèrent tout de leur crédit auprès du roi, 
et que l'archevêque à son tour se trouveroit heureux de leur désaveu; 
mais il se trouva qu'ils avoient affaire à un homme qui ne les aimoit, ni 
ne les craignoit , ni ne les ménageoit ; qui dans le fond avoit raison : que 
son siège, ses richesses, son neveu, et sa doctrine rendoient considéra- 
ble ; qui étoit personnellement fort bien et dans la familiarité du roi ; qui 
étoit soutenu par MM. de Paris, de Meaur, et môme par M. de Char- 
tres, les prélats alors les plus en fàveur, et avec qui il s^étoit comme 
enrôlé contre M. de Cambrai. Les Jésuites ne purent donc rien obtenir, 
sinon que le roi parleroit à U. de Reims pour qu'il ne les poussât point 
à bout par des écrits, et une interdiction dans son diocèse , mais qu'A 
vouloir qu'il fût content, et qu'il charg^roit le premier président de cette 
affaire. 

Elle fut bientôt finie. L'archevêque n'osa pousser les choses à bout, 
et voulut faire sa cour, et les jésuites, au désespoir de s'être embourbés 
avec trop de confiance , ne cherchoient qu'à sortir de ce mauvais pas- 
Gela finit donc , de l'avis du premier président , par une visite à Tardia- 
véque du provincial et des trois supérieurs des trois maisons de Paris, 
qui , sans lui parler plus de son ordonnance , ne lui demandèrent autre 
chose que de vouloir être persuadé de la sincérité de leurs respects, et 
de la protestation qu'ils lui faisoient qu'aucun des leurs n'étoit capable 
d'avoir fait l'écrit dont il avoit lieu de se plaindre , qu'il avoit paru sans 
qu'ils en eussent eu la moindre connoissance , et qu'ils l'improuvoient 
de tout leur cœur, en le suppliant de les honorer du retour de sa bien- 
veillance. L'archevêque les reçut et leur répondit assez cavalièrement. , 
Ils ne s'en aimèrent pas mieux, mais de part et d'autre, ili n'osèrent 
plus s'oicarmoucher. 

Sainotot, introducteur des ambassadeurs, fit &ire une sottise à la du* 
chesse du Lude, qui pensa devenir embarrassante. Ferreiro, chevalier 
de l'Annonciade , et ambassadeur de Savoie , allant à une audience de 
cérémonie chez Mme la duchesse de Bourgogne , Sainctot dit à la du- 
chesse du Lude qu'elle devoit aller le recevoir dans l'antichambre avec 
toutes les dames du palais. Celles-ci , jalouses de n'être point sous la 
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charge de la dame d'honneur, ne l'y voulurent point accompagner; la 

duchesse du Lude allégua qu'elle ne se souvenoit point d'avoir vu les 
autres dames d'honneur de la reine , ni de Mme la Dauphine , aller re- 
cevoir les ambassadeurs. Sainctot lui maintint que cela se devoit.et 
l'entraîna à le faire. Le roi le trouva mauvais, et lava la têie le jour 

même à Salnetnt ; mais Temblurfas fnt qtt'auenn antre ambaieadeur ne * 
f onlut prendre cetté même Andlencé sana reeeToif le même hoanenr. 
On eut tontes lea peines du monde à leur UAté entendre raiaon anr nne 

nouveanté faite par une ignorance qtti ne pouvoit tourner en usage et en 
règle , et ce ne fut qu'après une longue négociation et des courriers dépê- 
chés à leurs maîtres et revenu? plus d'une fois qu'ils se contentèrent cha- 
cun d'un écrit signé de Torcy , portant attestation que cela ne s'étoit ja- 
mais pratiqué pour aucun ambassadeur , que ce qui s'étoit passé à l'égard 
de Ferreiro étoit une ignorance , et que cette faute ne se commettroitplus. 
JLrec oet éorit, ila prirent leur andienee , la dneheaee du Lude ne bou« 
géant de sa place , auprès et en arrière de Mme la duohesse de Bourgogne. 

A quelque temps de là, le même Sainctot en fit bien nne antre. 
Heemskerke, ambassadeur de Hollande, avoit amené sa femme et sa 
fille. Sa femme eut son audience publique de Mme la duchesse de Bour- 
gogne, assise au milieu du cercle, à la droite de la duchesse du Lude, 
chacune sur leur tabouret comme c'est l'usage. En arrivant, reçue en 
dedans de la porte par la dame d'honneur, elle la mena par la main à 
Hme la duchesse de Bourgogne , à qui elle baisa le bas de la robe , et 
dont tout de suite elle lUt baisée , comme cela est de droit pour tontes 
les femmes titrées. En même temps, elle présenta sa fille qui l'avoit sut* 
vie avec Sainctot, dont c*est la charge. La fille baisa le bas de la robe, 
et tout aussitôt se présenta pour être baisée. Mme la duchesse de Bour- 
gogne étonnée hésite , la duchesse du Lude fait signe de la tète que non; 
Sainctot n'en fait pas à deux fois, et hardiment pousse la fille de la 
main, et dit à Mme la duchesse de Bourgogne : «Baisez, madame, cela 
est dû. » A cela (et le tout fut fait en un tour de main), Mme la duchesse 
de Bourgogne , jeune , toute neuve , embarrassée de faire un affront , eut 

Çlus tôt foit de déférer à Sainctot, et sur «a périlleuse parole la baisa, 
'ont le cercle en murmura tout haut, et femmes assises, et dames de- 
bout, et courtisans. Le roi qui survient toujours à ceS sortes d'audien- 
ces, pour faire l'honneur à Tambassadrice de la saluer, et ne la rece- 
voir point chez lui, n'en sut rien dans cette foule. Au partir de là, 
l'ambassadrice alla chez Madame. Même cérémonie et même entreprise 
pour la fille. Madame , qui en avLoit reçu tant et plus en sa vie , voyant la 
fille approcher son minois , se recula très-brusquement. Sainctot lui dit 
que Mme la duchesse de Bourgogne lui venoit de feire Tbonneur de la 
baiser. «Tant pis I répondit Madame fort hau t , c'est une sottise que tous 
lui avez feit faire, que Je ne suifrai pas.» Gela fit grand bruit; le roi 
ne tarda pas à le^saToir. Sur-le-champ, il envoya chercher Sainctot, et 
lui dit qu'il ne savoit qui le tenoit de ne le pas chasser et lui ôter sa 
charge ; et de là lui lava la tête d'une manière plus fïicheuse qu'il ne lui 
étoit ordinaire quand il réprimandoit De ceci , les ambassadeurs ne s'en 
émurent point : leur caractère qui se communique à leurs femmes, 



Digitized by Google 



[1698] HfiNSONGc: d'uw^ tapisserie. 32^ 

parce que mari et femme ne sont qu'un , ne va pas jusqu'à leurs enfants , 
et ila ne prétendirent rien là-dessus. Ce Sainetot étoit un homme qui 
&iaoit ce qu'il vouloit, et faverisoit qui il lui plaisait, «a hasard d*ètre 
grondé si le cas y échéoît, ce qui n'orrivoit guère par l'ignoranee et le 
peu de ca« qu il s'introduisit de faire des cérémonies. 

Cela me fait souvenir d'une friponnerie insîprne qu'il fit étant maître' 
des cérémonies, charge qu'il vendit pour acheter celle d'introducteur 
des ambassadeurs, et que je découvris par le plus grand hasard du 
monde. Je ne ferai point ici une digression de la célèbre affaire des 
Corses à Kome et du duc de Créqui, ambassadeur de France, et du 
traité de Pise qui la termina en 1664 , qui sont choses connues de tout 
le monde. Par ce i^iié^ entre autres articles, il fut réglé que la satis- 
faction conifenne et mise par écrit seroit faite au roi, et lue par le car- 
dinal Chigi , noTeu d^ P^pe et euToy^ exprès lég^*! a lofere, en présence 
des grands du royaume. L'audience s'allant donner dans peu de jourg, 
le roi envoya le grand maître des cérémonies avertir de sa part tous les 
ducs de s'y trouver. Les ducs demandèrent d'y être couverts. La reine 
mère , qui de tout temps favorisoit les princes étrangers , par amitié pour 
la comtesse d'HarcoHrt et la duchesse d'£pernon sa sœur qui en avoient 
le rang , et qui de tout temps avoi^lat été ses faTorites, crut fkire beau- 
coup pour eux que faire décider que personne en cette audience ne se- 
roit couvert que le légat seul. Cela ne falsoit riep à Monsieur ni aux 
princes du sang , qui ne s'y trouvèrent pas , parce que le légat eut un 
fauteuil , dans lequel il fit sa lecture et son compliment , et que Monsieur 
même n'auroit pu avoir un tabouret. Les comtes de Soissons et d'Har- 
court nommés pour mener le légat à l'audience, demandèrent à en être 
excusés puisqu'ils ne se couvriroient point. Ils furent refusés, ils le me- 
nèrent ^ demeurèrent téte nue à toute l'audience, et le ramenèrent. Ces 
faits n'ont jamais été contestés par les princes ni par personne. 

Étant allé un matin faire ma cour au roi à Meudon, où il ètoit libN 
aux courtisans d'aller, le hasard fit qu'après le lever du roi , j'allai m'as- 
seoir dans une pièce par où le roi alloit passer pour aller à Ja messe, 
qu'on appeloit la chambre de Madame. Justement la tapisserie qui fut 
faite de cette audience avec les visages au naturel étoit tendue dans 
cette chambre. Je remarquai que les deux comtes de Soissons et d'Har- 
court y étoient représentés couverts. Je me récriai sur cette faute. Cham- 
lay , assis auprès de moi , répondit que MM. de Savoie et de Lorraine 
étoient couverts aux audiences. J'en convins , mais je lui appris la diffé- 
rence de celle-ci. Je sentis ou la rusé des princes de s'être dédommagés 
pour l'avenir par une tapisserie subsistante . ou la sottise de ceux qui 
l'avoient faite. J'en parlai aux ducs de Chaulnes , encore alors en pleine 
santé, deChevreuse, de Coislin, qui avoient été à cette audience, et à 
d'autres encore. M. de Luxembourg, qui vivoit et qui s'y étoit trouvé, 
et qui avec MM. de Chaulnes et de Coislin s'étoit le plus remué lors de 
cette audience , entra dans cette méprise. Ils parlèrent à Sainetot qui 
' étoit lors maître des cérémonies, u convint tout d'abord qu'il étoit 
vrai que les deux comtes étoient demeurés décoiuverts, et k toute l'an- 
di^ce , et que le légat seul y fut couvert. Ces messieurs lui proposèrent ' 
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de faire une note sur son registre du mensonge de la tapisserie. Il Te- 
nifla, et fit ce qu'il put pour leur persuader que cela n'étoit pas néces- 
saire, et on va voir pourquoi^ mais comme il vit qu'ils s'échauffoient, 
et qu'ils parloient de le demander au toi , il n'oça plus résister. Ils allè- 
rent donc arec loi chez Desgranges, mattre des cérémonies. Il montra 
le registre , mais il se trouva qu'il ne portoit pas un mot qu'il y eût quel- 
qu'un de couvert ou non , d'où il résultoit que les deux comtes Tavoient * 
été, puisque, l'étant toujours , la différence de ne l'être pas cette fois-là 
valoit bien la peine d'être exprimée. Ces messieurs ne purent s'empêcher 
de montrer à Sainctot qu'ils sentoient vivement son infidélité ; lui aux 
excuses de la négligence et bien honteux. 11 écrivit à la marge tout ce 
que ces messieurs lui dictèrent sur la tapisserie, et le signa; maisjcela 
fit que ces messieurs ne s'en contentèrent pas , et qu'ils se firent donner 
chacun un certificat par Sainctot , et de la yèrité du &it , et du mensonge 
de la tapisserie , et du silence du registre , et de ce qui y avoit été mis en 
marge. H les fournit dès le lendemain avec force compliments , et se tint 
heureux qu'on n'en fît pas plus de bruit. Et voilà comment les rangs sont 
entre les mains de gens de peu qui s'en croient les maîtres, et qui se 
croient en droit de faire plaisir à qui il leur plaît aux dépens d« vérité 
et de justice. C'est une contagion qui a passé depuis aux grands maîtres 
et aux maîtres des cérémonies, et même à ceux du Saint-Esprit. Blain- 
ville , beau-Irère de M. de Gheyreuse , qui n'étoit pas duc en 1664 , mais 
qiai étoit à la cour, et fils du duc de Luynes, qui agit lors avec les au- 
tres, étoit grand mattre des cérémonies, charge qu'il avoit eue de H. de 
Khodes : ainsi il r^e ftit question que du registre de Sainctot. 

La révérence en mante . que les dames de Lorraine vinrent faire au roi 
sur la mort de la reine-duchesse, mère de M. de Lorraine, fit schisme 
entre elles. Mme de Lislebonne , par sa bâtardise cousine germaine du 
père de M. de Lorraine , prétendit comme la plus proche marcher la pre- 
mière , et par conséquent , Mlle de Lislebonne et Mlle d'Espinoy ses filles 
immédiatement après elle. Mme d'Blhœuf , yfiaye de l'alné de la maison 
de Lorraine en I^nce, s'en moqua et l'emporta, de sorte que Mme de 
Lislebonne ni ses flUes n'y voulurent pas aller. Mme de Yalentinois n'y 
fut point non plus. Je ne sais ce qu'on lui mit dans la tète. 

Le r. (îe Chevigny, de l'Oratoire, mourut en ce temps-ci. G'étoit un 
gentilhomme de bon lieu, qui avoit servi longtemps avec réputation, 
et connu du roi. M. de Turenne l'aimoit fort, et tous les généraux de 
ces temps- là l'estimoient. Cela l'avoit fort mis dans le grand monde. 
Dieu le toucha et il se fit prêtre, se mit dans l'Oratoire, et le servit 
d'aussi bonne foi et d'aussi bon coeur qu'il avoit servi le roi et le 
monde. Il conserva d'illustres amis dans sa retraite, dont il ne sortoit 
presque jamais. Il se trouva fort mêlé et lié avec tous les fameux jan- 
sénistes, et en butte à leurs persécuteurs. G'étoit un homme droit, 
franc, vrai, et d'une vertu simple, unie, militaire, mais grande, fidèle 
à Dieu, à ses amis et au parti qu'il croyoil le meilleur. Cela embarrassa 
les pères de l'Oratoire. Il étoit ami intime de M. et de Mme de Lian- 
court. Sans quitter l'Oratoiie il se retira avec eux: et après leur rnort, 
M. de La KoçhefoucâQld , tout ignorant et tout courtisan qu'il étoit, 
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mais qiâ avoît un extrême respect pour la mémoire de M. et de Mme de 
Liancourt , le pria tant de demeurer à Liancourt qu'il s'y fixa. Quand 
il y venoit compagnie avec M. de La Rochefoucauld , on ne le voyoit 
point, que M. de La Rochefoucauld, M. le maréchal de Lorges et quel- 
ques amis très-particuliers; et quand le roi y passoit, il se tapissoit 
dans un grenier. A un de ces voyages du roi , je ne sais qui en parla. 
liOroile voalatTOir. Le P. de Chevigny en fut surpris, car le Jan- 
sénisme Tavoit fort barbouillé auprès de lui. Il fallut pourtant obéir , et 
M. de La Rochefoucauld l'amena. Le roi lui fit toutes sortes Abonné* 
tetés, et causa longtemps avec lui de ses anciennes guerres, fmis de sa 
retraite. Le P. de Chevigny fut fort respectueux et mesuré', et point 
embarrassé. Ce fut à qui le verroit. Jamais il ne fut si aise qu'après que 
tout ce monde fut parti. Ce château , du temps de M. et de Mme de 
Liancourt, étoit le rendez-vous et l'asile des principaux jansénistes. Il 
le fut bien encore après. M. de La Rochefoucauld , qui les y avoit tous 
TUS , les aima toujours. Ce qui en restoit y aQoit TOir le P. de Chevigny. 
n y mourut saintement comme il y avoit vécu , sans cesse appliqué à la 
prière, à l'étude et à toutes sortes de bonnes œuvres , et^toi^ours gaie* 
ment et aveo liberté. M. de La Rochefoucauld, M. de Duras , M. le ma- 
réchal de Lorges en furent fort affligés > et grand nombre d'autres per- 
sonnes. 

Le duc de Berwick perdit en même temps une très-aimable femme, 
qu'il avoit épousée par amour , et qui avoit très-bien réussi à la cour et 
à Saint-Germain. Elle étoit ûUe de milord Lucan , tué à Neerwindea , 
lieutenant général et capitaine des gardes du roi Jacques. Elle étoit à 
la première fleur de son âge, belle, touchante, faite à peindre, une 
nymphe. Elle mourut de consomption & Montpellier où son mari l'avoit 
menée pour la guérir par ce changement d'air. Elle lui laissa un fils. 

Deux mariages amusèrent la cour au commencement de celte année. 
Celui de Mlle de Chevreuse avec le marquis de Lévi, qui en eut la lieu- 
tenance générale de Bourbonnois de son père où ils avoient leurs biens. 
C'étoitun jeune homme bien fait, tout militaire et fort débauché, qui 
n' avoit jamais eu la plus légère teinture d'éducation, et qui, avec cela, 
avoit de l'esprit, de la- valeur, de l'honneur et beaucoup d'envie de 
foire. Son père étoit un homme de beaucoup d'esprit, sans aucunes 
mœurs, retiré ches lui, et fort obscur à Paris quand il y venoit; la 
mère une Joueuse sans fin et partout , avare i Texcès , et foite et mise 
comme une porteuse d'eau. Tout cela cadroit mal avec les mœurs et 7e 
génie de M, et de Mme de Chevreuse. La légèreté de la dot et une nais- 
sance susceptible de tout les déterminèrent, avec une place de dame 
du palais qui atteudoit Mlle de Chevreuse. Quand il fallut dresser le 
contrat de mariage , dont toutes les conditions étoient convenues , on 
fut arrêté sur le nonf de baptême du marquis de Lévi. M. et Mme de 
Cbarlus se le demandèrent l'un à l'autre. H se trouva qu'il n'en avoit 
point ; de là on douta s'il avoit été baptisé. Tous trois l'ignoroient. Ils 
s'avisèrent que sa nourrice vivoit encore, et qu'elle étoit à Paris. Ce fut 
• elle qu'ils consultèrent. Elle l^ur apprit que , portant leur enfant avec 
eux en Bourbonnois pour le foire tenir au vieux marquis de Lévi son 
Saiht-Simuk . — I. 19 
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grand-père, M. Colbert évêque d'Auxerre chez qui ils couchèrent, en 
peine du voyage d'un enfant si tendre sans baptême et n'ayant pu leur 
persuader de le laisser ondoyer, avoit, le matîll ayant qu'ils lùssent 
éveillés envoyé chercher la nourrice et Fenfent , et l'avoit ondoyé dans 
sa cliapelle , et les laissa partir après sans leur en avoir parlé ; qu'arrivés 
en Bourbonnois, le baptême se remit plusieurs fois par divers contre- 
temps- et que lorsqu'elle quitU la maison il n'avoit pas été fait, dont 
elle ne a'étoit pas mise en peine parce qu'elle le savoit ondoyé. Ce trait 
est -si étrange que je le mets ici pour la curiosité, et parce qu'il sert 
nlus que tout à caractériser des gens qui en sont capables. 11 fallut donc 
en même jour faire au marquis de Lévi les cérémonies du baptême , lui 
faire faire sa première confession et sa première communion, et le soir 
À minuit , le marier à Paris k VhtUà de Luynes. 

Deux jours après le comte d'Bstrées épousa Mlle d'Àyen. Une yiêîlJe 
bourgeoise qui s'appeloit MUe de Toisy riche et srns enfants , qui 
vovoit bonne compagnie et fort au-dessus d'elle , amie du cardinal d Es- 
teàss et tort ménagée par Mme de Noailles , donna une grande partie de 
Umédiocre dot, et le -cardinal dEstrées, qui voyoit la faveur des 
Noailles et qui en espéroit tout, acheva de sa bourse d'aplanir l'af- 
faire n'ies maria et dit la messe à minuit dans la chapelle de Ver- 
sailles Mme la duchesse de Bourgogne et grand monde aux tribunes, et 
force conviés en bas , et la noce se fit Chez M. de NoaiUes. U lendemain 
la aouveUe marquise de Lévi et la nouveUe comtesse d'Bstrées furent 
déclarées dames du palais, 

Il s'en fit un troisième à Pans assez ridicule , de Mortagne avec 
Mme de Quintin. Elle et Monlgommery , inspecteur de cavalerie dont j'ai 
narlé étoient enfants des deux frères. Elle avoit épousé le comte de 
Ouintin qui étoit un Goyon, de même maison que MM. de Matignon, 
qui étoit fils du marquis de La Moussaye et -d'une fille du maréchal de 
Bouillon, laquelle étoit sœur de la ducbesse de U Trémoille, de 
Mmes de Roucy et de Duras, et des duc de Bouillon et maréchal de 
Tureime, tous huguenote. U. de ta Moussaye avoit acheté la belle terre 
de Quintin en Bretagne du duc de La Trémoille son beau-frère , dont 
son fils porta le nom , qui étoit frère aîné de M. de La Moussaye, lieu- 
tenant cénéral et attaché à M. le Prince , dans le parti duciuel il mourut 
Kouverneur de Stcnay sans avoir été marié. Mme de Quintin avoit été 
fort jolie , parfaitement bien faite , fort du monde, veuve de bonne heure 
sans enfants, riche de ses reprises et de trente mille livres ^de rente que 
M le maréchal de Lorges lui faisdt sa vie durant pour partie de 1 acqui- 
uition de Quintin qu*a avoit faite de son mari. En cet état et avec beau- 
coup d'esprit , elle vit U meiUeure compagnie de la cour, et comme 
elle avoit l'esprit galant et impérieux, elle devint une manière de fee 
oui dominoit sur les soupirants sans se laisser toucher le bout du doigt 
qu'à bonnes enseignes , et de là , sur tout ce qui venoit chez elle , toute- 
fois avec jugement, et se fit une cour où on étoit en respect comme a 
la véritable , et aussi touché d'un regard et d'un mot qu'elle adressoit. 

avoit un bon souper tous les soirs ; les grandes dames la voyoïont 
coiiiw© les grands seigneurs* BUe s'éti/ttmUe «ur le pied de no sortir 
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jamais de chez elle , et de se lerer de sa chaise pour fort peu de gens. 
Monsieur y aUoit; elle étoit la reine de Saint-Cload, où ^e n'alloil 
qo'en bateau, et encore par grfloe, et n'y faisoit que ce qu'il lui plai- 
80it. Elle y avoit apprivoisé jusqu'à Madame qui l'alloit voir aussi. 
Mme de Bouillon, autre reine de Paris, elle Tavoit subjuguée, Tavoit 
souvent chez elle, et le duc et le cardinal de Bouillon. 

Le comte d'Auvergne fut longues années son esclave ; M. de La Feuil- 
lade y venoit deux fois la semaine souper de Versailles, et retournoit au. 
coucher du roi; et c'étoit une farce de la voir partager ses grâces entre 
lui et le comte d'Auvergne , qui rampoit devant elle , malgré sa rogue- 
rie, et mouroit à petit feu des airs et des préférences de l'autre. lie 
comte de Fiesque qui , ayec beaucoup d*esprit , étoît une manière de cy- 
fâcpie fort plaisant qudquefois , impatienté de cette fée , lui fit une chan- 
son et mettre un matin sur sa porte en grosses lettres , comme les affi- 
ches d'indulgences aux églises : Impertinence plénière. Peu à peu la 
compagnie se mêla , lo jeu prit un peu plus, l'avarice diminua la bonne 
chère. La Feuillade avoit enfin expulsé le comte d'Auvergne . puis étoit 
mort. Le tribunal existoit encore , et la décision souveraine sur tout ce 
qui sepassoit, mais 11 ne florissoit plus tant. Mortafne, qui depuis 
Tingt ans en étoit amoureux, et qui s'étoit ^t la justice de n'oser le 
montrer que par une assiduité pleine de respect, et surtout de sÛence, 
parmi une si brillante cour, espéra ^ors que le moment étolt venu de cou- 
ronner sa patience. Il osa soupirer tout haut et déclarer sa persévérance. 
Il étoit riche et capitaine de gendarmerie; de l'honneur, de la valeur, 
de la politesse-, avec un esprit doux et médiocre. La fée fut touchée d'un 
amour si respectueux, si fidèle, si constant. Elle étoit vieille et devenue 
infirme ; elle couronna son amour et l'épousa. Mortagne n'étoit rien , son 
nom étoit GoUin. Il étoit des JPays-Bas vmsins de celui de liége. Son 
père ou son grand-père étoit homme d'affaires de la maison de Mortagne 
qui étoit ruinée. H s'y étoit enrichi , en avoit acheté les terres, et celui- 
ci eù portoit le nom. n n'étoit rien moins que beau ni jeune , bien fait, 
mais un peu gras, engoncé et fort rouge. Pas nn de ses valets ne l'avoit 
vu sans perruque, ni s'habiller ou se déshabiller, d'où l'on jugeoit qu'il 
avoit sur lui quelque chose qu'il ne vouîoit pas montrer. Ce mariage 
surprit tout le monde qui trouva Mortagne encore plus fou qu'elle de 
ravoir UiU Cela leur diminua à tous deux l'estime et la considération 
du monde. La maison de Mmè de Mortagne tomba fort; Us s'en consolé* 
rent par l'abondance et par filer ensemble le parfait amour. 

La mort de l'archevêque de Bordeaux de la maison d'Anglure, f^ére 
de Bourlemont , qui avoit été auditeur de rote , fit donner cet arche- 
vêché à Bissy , évêque de Toul , qui , grand courtisan de Saint-Sulpice , 
avoit tellement capté l'évêque de Chartres, qu'il l'avoit fort prôné à 
Mme de Maintenon et au roi. Bissy, qu'on verra dans la suite faire 
une si grande fortune , ne crut pas le siège de Bordeaux propre à l'en 
approcher. Il enTOuloit un plus voisin de la cour, d'où il pût intriguer 
& son aise, et non pas se confiner à Bordeaux , et se fit un heuneur au* 
près de ses dupes de ne Touloir pas quitter sa première épouse pauvre 
^ d'un gouTememeftt A>rt étendU} pour être aroheréque d'an beaa 
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siège et dans une grande ville. Toul , en attendant mieux , convenoit 
plus à ses vues, et il v demeura. Bordeaux fut donc donné à Besous, 
évêque d'Aire, qui le remplit fort dignement. Son frère aîné étoit inten- 
dant de la province , et venoit d'être fait conseiller d*fitat., Cétoit Un des 
intendants du royaume des plus acorédités. 

Le cardioal de Boufllon donna en même temps la dernière marque 
de son crédit. Sa princerie était sa folie dominante. Il en avoit usurpéà 
Rome tous les avantages qu'il avoit pu. Il y prétendoit V Altesse émi- 
neiUiuimê qu'il se faisoit donner partout par ses valets; personne autre 
Rome ne voulut tâter de cette nouveauté. Il ne se rebuta point. Il 
trouva un gentilhomme romain fort à simple tonsure , qui, avec de l'ar- 
gent, s'étoit fait faire prince par le pape; et ces princes de pape sont à 
Rome même fort peu de chose. De sa personne, il étoit encore moins, 
mais bien fait, voyant les dames et avec de l'ambition. U s'étoît atta- 
ché au cardinal de Bouillon en ses précédents voyages ; en celui-ci il 
s'v attacha de plus en plus. Le cardinal lui fit grande montre de son 
crédit, etluilaissa entrevoir l'ordre par sa protection : c'en fut assez 
pour obtenir de lui V Altesse éminentissime , et tout aussitôt voilà toutes 
les dépêches du cardinal de Bouillon remplies de la convenance d'en- 
voyer l'ordre à quelque baron romain, qui fît honneur à la France par 
son attachement, et qui servît bien ses ministres par ses avis et par son 
crédit, comme de temps en temps on en avoit toujours honoré quel- 
qu'un. Il vanta ensuite la naissance , l'esprit , la considération et le cré- 
dit de ya!ni à Kdme , et des services qu'on en pourroit tirer , et fit tant 
enfin que le roi lui envoya l'ordre , c'est-à-dire le nomma à la Chan- ' 
deleur, avec la permission, dès qu'il auroit fait ses preuves, de le 
porter, en attendant qu'il reçût le collier. 

Si Vaïni en fut transporté d'aise , le cardinal de Bouillon le fut encore 
plus-, mais tout Rome en fut étrangement scandalisé. Cette cour l'avoit 
supporté dans le duc Lanti par son alliance pontificale, et parce qu'il 
étoit beau-frère du duc de Bracciano, le premier laïque de Rome sans 
dispute d'aucun , parce qu'il étoit plus vieux que le connétable Colonne, 
et qu'entre ces deux , incontestablement les premiers etaveo de grandes 
distinctions très-établies au-dessus de tous autreS| ils ne se précè- 
dent l'un l'autre que par l'âge. Le duc de Bracciano avoit longtemps 
porté le collier de l'ordre du Saint-Esprit, et c'étoit des Ursins , des 
Colonne, des Sforce qui l'avoient eu, bien différents en tout de Vaïni. 

Je dis que le duc de Bracciano l'avoit porte longtemps. M. de Nevers, 
par commission du roi, le lui avoit donné à Rome, en septembre 1675i, 
et le même jour au duc Sforce, vmf d'une Colonne, et lors gendre de 
Ifme de Thianges, sœur de Mme de Montespan (et sa femme est la du- 
chesse Sforce qu'après sa mort nous avons tant vue à la cour) , et au 
prince de Sonnino qui étoit Colonne fils duf connétable. Tout cela n'étoit 
point des Vaïni. Lors de l'éclat entre Innocent XI et le roi pour les fran- 
chises du quartier des ambassadeurs à Rome, et que M. de Lavardia 
l'étoit en 1688 , que ce pape ne voulut jamais voir et qu'il excommunia, 
le duc de Bracciano renvoya au roi le collier de son ordre , quoique 
marié à une Françoise , depuis la célèbre princesse des Ursins , et prit la 
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Toison d'or du roi d'Espagne ; c'est le premier depuis l'institution de 
Tordre du Saint-Esprit qui Tait renvoyé. 

Parlant 'des pays étrangers, il est temps de dire qae l'éleeteiir de 
Saxe, de plus en plus étalm en Pologne, s'étoit réconcilié presque tous 

les grandis qui s'étoient opposés à lui , et le primat même, qui enfin 
l'avoit reconnu. Il étoità Varsovie, et toutes les puissances de l'Europe 
Favoient félicité comme roi de Pologne. Le nonce Davia l'avoit fort 
utilement servi à Rome ; mais tous ces exemples ne purent encore rien 
sur le roi qui ne pouvoit voir le prince de Conti, sans un grand déplai- 
sir de n'avoir pu s'en défaire honnêtement par une couronne. Madame, 
qui pleuroit tous ses parents selon le degré de parenté , comme les au- 
tres en portent le deufl , tut trés-affligée de la mort du nouvel et premier 
électeur d'Hanovre. H avoit ^ousé Sophie, fille d'une fille du malheu* 
reux roi d'Angleterre, Charles 1**^, et de l'électeur palatin qui se fit roi 
de Bohême, et qui perdit ses Ëtats et mourut proscrit. Quoique Madame 
n'eût jamais guère vu cette tante, elle lui écrîvoit fidèlement des vo- 
lumes deux et trois fois la semaine, depuis qu'elle étoit en France. Le loi 
l'alla voir sur cette mort. 

Ses affaires ne fmissoient point avec l'électeur palatin , qui avoit à 
payer, et qui différoit toujours sur toutes sortes de prétextes. Le roi 
voulut envoyer pour cela i Ratisbonne Crécy q^uî entendoit bien les af- 
ftires d'AEsnoagne ; mais celle-ci étoit une afitair^ de droit et un procès 
dont Crécy aima mieux se débarrasser sur un autre, et il proposa 
Obrecht qui y fut envoyé. C'étoit le préteur royal de Strasbourg, un 
génie fort au-dessus de son état, et l'homme d'Allemagne qui en possé- 
doit le mieux les lois et les coutumes. M. de Louvois le sut gnç^ner, et 
lui sut mettre les troupes du roi dans Strasbourg en pleine paix, sans 
coup férir , qui nous est demeuré depuis. 



CHAPITRE X2XIII. 

Le czar et ses voyages. — Saînt-Albans enfieyé, et Portiandt andieasadeur 

d'Angleterre à Paris, — Premiers princes de Parme et de Toscane incognito 
en France; le dernier distingué. — Dialraclion du cardinal d'EslréPs. — 
Mlles de Soissons enlevées el à Bruxelles. — Le comte de Soissons errant. 
— Abbé de Gandelet ftût et déteit évéque de Poitiers. Uovt du président 
Talon et sa dépouille. — Mort de Mme de Sillery. — Mort de TiHars, che- 
valier de Tordre; pourquoi dit Orondat. — Caslries, chevalier d'honneur de 
Mme la duchesse de Chartres. — Mort de Brienne. — Mort du duc de 
Bmceisiio. 

* 

Le czar' avoit déjà conunencé ses voyages. Il a tant et si justement fttît 

de bruit dans le monde , que je serai succinct sur un prince si grand et 
si connu, et qui le sera sans doute de la postérité la plus reculée , pour 
avoir rendu redoutable à toute l'Europe , et mêlé nécessairement à l'ave- 
nir dans les affaires de toute cette partie du monde, une cour qui 
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n'fnavoiljianbétéaiiftfMimtiiiltattè^^ igno- 
rée pour sa barbarie. Ce prinœ- étoH e& HoUande à apprendre lui- 
même et à pratiquer la eonstniction des Taisseaux. Bien qu'incog^to, 

suivant sa pointe , et ne voulant point s'incommoder de sa grandeur nî 
de personne, U se faisoit pourtant toul rendre, maie à sa mode et à sa 
façon. 

Il trouva sourdement mauvais que l'Angleterre ne s'étoit pas assez 
pressée de lui envoyer une ambassade dans ce proche voisinage , d*ail^ 
tant que, sana M commettra, fl avoit fort envie de te avec ellt pODF 
le commerce. Snllii rambassade arriT» : il diSS^ de lui damier au* 
dience, puis donna le jour et rbinre, mais i bord d'un gfot 'Talasein 
bollandois qu'il devoit aUer examiner. Il y avoit deux ambassadeurs qui 
trouvèrent le lieu sauvage, mais il fallut bien y passer. Ce fut bien 
pis quand ils furent arrivés à bord. Le czar leur fit dire qu'il étoit à la 
bune, et que c'éloit là où il les verroit. Les ambassadeurs qui n'avoierit 
pas le pied as^ez marin pour hasarder les échelles de cordes s'excusèrent 
d'y monter j le czar insista, et les ambassadeurs fort troublés d'une 
proposition si étrange et si opiniâtre ; à la fin, è quelques réponses 
brusques aux derniers messages, ils sentirent bien qu'il ûkUoit sauter 
ce fâcheux bâton , et ils montèrent. Dans ce férrain si serré et si fort au 
milieu des airs , le czar les reçut avea la même majesté que s'il eût é.té 
sur son trône; il écouta la harangue, répondit obligeamment pour le 
roi et la nation, puis se moqua de la peur qui éloit peinte sur le vi- 
sage des ambassadeurs, et leur til sentir en riant que c'étoit la punition 
d'être arrivés auprès de lui trop tard. 

Le roi Guillaume, de son côté, avoit déjà compris les grandes qua- 
lités de ce prince , et fit de sa part tout oe qu'il put pour être bien ayea 
lui. Tant fût procédé entre eux qu'mifin le osât , ouriaux de tout rotr et 
de tout apprendre, passa en Angleterre, tot^ours incognito, mais à sa 
façon. Il y fut reçu en monarque qu'on veut gagner, et après avoir bien 
satisfait ses vues, repassa en Hollande. Il avoit dessein d'aller à Venise 
et à Home et dans toute l'Italie, surtout de voir le roi et la France. Il ' 
lit suuder le roi là-dessus, et le czar fut mortifié de ce que le roi dé- 
clina honnêtement sa visite , de laquelle il ne voulut point s'embarrasser. 
Peu après en avoir perdu l'espérance , il se léecAut de voyager en Alle- 
magne, et d'aller jusqu'à Vienne. Ltapertur le reçut à la Favorite» 
accompagné seulement de deux do aéê grands officiers , et le exar du 
seul général Le Fort, qui lui servoit d'interprète et à la suite duquel il 
paroisloit être comme de l'ambassadeur de Moscovie. II monta par 
l'escalier secret, et trouva l'empereur à la porte de son antichambre la 
plus éloignée de la chambre. Après les premiers compliments l'empereur 
se couvrit. Le czar voulut demeurer découvert à cause de l'incognito , 
ce qui fit découvrir l empureur. Au bout de trois semaines , le czar fut 
averti d'une grande conspiration en Moscovie, et partit précipitam- 
ment pour s'y rendre. En passant an Pologne il en tit le roi , et oe ftit 
là que furent jetés les premien £uidements de l«ur amitié et dfl laor 
alliance. 

£a arrivant ohea loi, il trouva la ecttipiniti<tt Xort étindua, «t m 
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propre sœur à la tête. Il l'avoit toujours fort aimée et bien traitée , 
mais il ne l'avoit point mariée. La nation en gros étoit outrée de ce 
qu'il lui avûit fait couper sa barbe, Fogné ses habits longs, ùté force 
coutumes barbares, et de ce qu'ilmettoit desétrangers dansles premières 
places et dans sa confiance; et pour cela il s'étoit form^ une grande 
conspiration qui étoit sur le point d'éclater par une révolution, n par- 
donna à sa sœur qu'il mit en prison , et fit pendre aux grilles de ses fe- 
nêtres les principaux coupables, tant qu'il en put tenir par jour. J'ai 
écrit de suite ce qui le regarde pour cette année, pour ne pas sautiller 
sans cesse d'une matière à l'autre : c'est ce que je vais faire par môme 
raison sur celle qui va suivre. 

Le roi d'Angleterre étoit au comble de satisfaction de se voir enfin 
reconnu par le roi , et paisible sur ce trône; mais un usurpateur n*est 
jamais tranquille et content. Il étoit blessé du séjour du roi légitime et 
de sa fiuniUe à Saint-Germain. C*étoit trop à portée du roi , et trop près 
d^Angleterre pour le laisser sans inquiétude. Il avoit fait tous ses efTorts , 
tant à Ryswick que dans les conférences de Portland et du maréchal 
de Boufflers, pour obtenir leur sortie du royaume, tout au moins leur 
éloignement de la cour. Il avoit trouvé le roi inflexible: il voulut es- 
sayer tout, et voir si, n'en faisant plus une condition , puisqu'il avoit 
passé carrière, et comblant le roi de prévenances et da respects, 11 na 
pourroit pas obtenir ce fruit de ses souplesses. Dans cette vue il envoya 
le duc de Saint-Albans, cbevidler de la Jarretière, complimenter le roi 
sur le mariage de Ifgr le duc de Bourgogne. Il na pouvoit choisir un 
homme plus marqué pour une simple commission : on fut surpris même 
qu'il l'eût acceptée. Il étoit bâtard de Charles II, frère aîné du roi 
Jacques II, et cetoit bien encore là une raison pour Saint -Albans de 
s'en excuser. Il voulut même prétendre quelques distinctions, mais on 
tint poliment ferme à ne le traiter que comme un simple envoyé d'An* 
gleterre. les ducs de ce pays-là n'ont aucun rang ici, non plus que 
ceux dici en Angleterre. Le roi avoit fait la duohesse de Portsmouth et 
lé duo de Riohemont, son fils, due et ducbesse à brevet, et accordé 
un tabouret de grftce en passant à la duchesse de Cleveland , maîtresse 
de Charles II, son ami. La duchesse de La Force , retirée en Angleterre 
pour la religion et avant elle, la duchesse Mazarin, fugitive de son 
mari et fixée en Angleterre, y avoient obtenu le rang des duchesses ; 
mais ce sont des grâces particulières qui ne tirent point à conséquence 
pour lé général. 

Ce duc de Saint-Albans tït le précurseur du eomte de IH>rlIaiid, à 
rarrivée duquel il prit congé. J'ai déi& assez parlé de ce Ikvoii pour 

n'avoir pas besoin d*y rien ajouter. Les mêmes raisons qui l'avoient fait 
choisir pour conférer avec le maréchal de Boufflers le firent préférer à 
tout autre pour cette ambassade. On n'en pouvoit nommer un plus dis- 
tingué. Sa suite fut nombreuse et superbe , et sa dépense extrêmement 
magnifique en table , en chevaux, en livrées, en équipages, en meu- 
bles, en habits, en vaisselle et en tout, et avec une recherche et une 
délicatesse exquise. Tout arriva presque au même temps , parce que le 
eomte vint de Cataia dans son carrosse à Journées , et reçut partout ton* 
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tes sortes d'honneurs militaires et civils. 11 étoit en chemin lorsque le 
feu prit à White-Hall le plus vaste et le plus Tilain palais de l'Europe , 
<rui fût presque entièremeiit brûlé , et qui n*a pas été rétabli depuis, de 
aorte que les rois se sont logés et assez mal au palais de Saint- James. 
Portland eut sa première audience particulière du roi , le 4 février , et 
fut quatre mois en France. Il arriva avant que Tallard fût parti . ni au- 
cun autre de la part du roi , pour Londres. Portland parut avec un éclat 
personnel, une politesse, un air de monde et de cour, une galanterie 
et des grâces qui surprirent. Avec cela, beaucoup de dignité, même de 
hauteur , mais avec discernement , et un jugement prompt , sans rien 
de hasardé. les François qui ooment à la nouveauté , au bon accueil, 
à la bonne chère , à la'magnificenoe , en fdrent charmé. Il se les attira , 
jtOM arec choix, et en homme instruit de notre cour , et qui ne vouloit 
que bonne compagnie et distinguée. Bientôt il devint à la mode de le 
voir, de lui donner des fêtes, et de recevoir de lui des festins. Ce qui 
est étonnant . c'est que le roi , qui an fond n'étoit que plus outré contre 
le roi Guillaume , y tfonna lieu lui-même . en faisant pour cet ambassa- 
deur ce qui n'a jamais été fait pour aucun autre. Aussi fit toute la cour 
pour lui à Tenvi : peut-être le roi voulut-il compenser par là le chagrin 

Sl'U eut en arrivant de Toir , dès le premier jour , sa Yérîtable mission 
bouée. 

Dès la première fois qu*il vit Torcy avant d'aller à TersatUes, il M 

parla du renvoi 9 le tont à moins de Téloignement du roi Jacques et de 
sa famille. Torcy sagement n'en fit point à deux fois, et lui barra tout 
aussitôt la veine. Il lui répondit que ce point, tant de fois proposé dans 
ses conférences avec le maréchal de Boufflers, et sous tant de diverses 
formes débattu à Ryswick , avoit été constamment et nettement rejeté 
partout; que c'étoit une chose réglée et entièrement finie ; qu'il savoit 
que le roi, non-seulement ne se laisserolt jamais entamer là-dessus le 
moins du monde, mais qu'il seroit extrêmement blessé d'en ou!r parler 
davantage; qu'il pouvoit rassurer de la disposition du roi A correspon- 
dre en tout , avec toutes sortes de soins , à la liaison qui se formoit entre 
lui et le roi d'Angleterre, et personnellement à le traiter lui avec touteis 
sortes de distinctions; qu'un mot dit par lui sur Saint-Germain seroit 
capable de gâter de si utiles dispositions, et de rendre son ambassade 
triste et languissante; et que, s'il étoit capable de lui donner un con- 
seil, c'étoit celui de ne rien gâter, et de ne pas dire un seul mot au 
roi , nir davantage à aucun de ses ministres , sur un point conTMiu , et 
sor lequel le roi avoit pris son parti. Portland le crut, et s'en trouva 
bien; mais on verra bientôt que ce ne fut pas sans dépit, et le roi ap- 
prouva extrêmement que Torcy lui eût dès l'abord fermé la bouche sur 
cet article. On prit un grand soin de faire en sorte qu'aucun An- 
glois de Saint-Germain ne se trouvât à Versailles ni à Paris, à au- 
cune portée de ceux de l'ambassadeur, et cela fut très -exactement 
exécuté. 

Portland fit un trait au milieu de son séjour qui donna fort à penser , 
mais qu'il soutint avec audace sans fake srâoblaiitde s'apercevoir qu'on 
l'eût même remarqué. Vandement passoit 4e8 Pays-Bas à Milan « sans 
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approcher de la cour. Soit affaires, soit galanterie pour l'ami intime de 
son maître qu'il voulut ménager , il partit de Paris , et s'en alla à Notre- 
Darae-de-Liesse , auprès de Laon , voir Vaudemont qui y passoit. Le 
marquis de Bedmar passa bientôt après d'Espagne aux Pays-Bas, pour 
y remplir la place qu'y avoit Vaudemont de gouverneur des armes. Il 
n'avoit pas les mêmes exclusions personnelles que Vaudemont avoit 
méritées. 

n vint à Paris et à la cour , où Monsieur, à cause de la fèue reine sa 
fille, le présenta au roi , de qui il fut fort bien reçu. Portland suiTitHon- 
, seigneur à la chasse. Deux fois il alla de Paris i Meudon pour courre 

le loup , et toutes les deux fois Monseigneur le retint à souper avec lui. 
Le roi lui donna un soir le bougeoir à son coucher , qui est une faveur 
qui ne se fait qu'aux gens les plus considérables et que le roi veut dis- 
tinguer. Rarement les ambassadeurs se familiarisent à faire leur cour à 
ces heures, et s'il y en vient, il n'arrive presque jamais qu'ils reçoivent 
cet agrément. Celui-ci prit son audience de congé le 20 mai, comblé 
de tous les honneurs, de toutes, les fêtes, de tous les empressements 
possibles. Le maréchal de Yilleroy eut ordre du roi de le mener voir 
Harly , et de lui en faire les honneurs. Il voulut voir tout ce qu'il y a 
de curieux et surtout Fontainebleau , dont il fut plus content que d'au- 
cune autre maison royale. Quoiqu'il eût pris congé , il alla faire sa cour 
au roi qui prenoit médecine. Le roi le fit entrer après l'avoir prise, ce 
qui étoit une distinction fort grande, et pour la combler , il le fit entrer 
dans le halustre de son lit, où jamais étranger, de quelque rang et de 
quelque caractère qu'il fût n'étoit entré à Texception de l'audience de 
cérémonie des ambassadeurs. Au sortir de là Portland alla trouver Mon- 
seigneur à la chasse qui le ramena pour la troisième fois souper areo 
lui à Meudon. Le grand prieur s'y mit au-dessus de lui avec quelque 
affectation , dont l'autre , quoique ayant pris congé , s'offensa fort , et le 
lendemain matin alla fièrement dire au roi que s'il avoit donné le rang 
de princes du sang à MM. de Vendôme, il ne leur disputeroit pas, mais 
que, s'ils ne l'avoient pas, il croyoit que le grand prieur devoit avoir 
pour lui les honnêtetés qu'il n'avoit pas eues, te roi lui répondit qull 
n'avoit point donné ce rang à MM. de Vendôme, et qu'il manderoit à 
Monseigneur qui étoit encore à Meudon de faire que cela n'arrivât plus. 
Monsieur lui voulut faire voir Saint-Glottd lui-même. Madame exprès 
n'y alla pas , et Monsieur lui donna un grand repas où Monseigneur se 
trouva et grande compagnie. Ce fut encore là un honneur fort dis- 
tingué. 

Mais parmi tant de fleurs, il ne laissa pas d'essuyer quelques épines, 
et de sentir la présence du légitime roi d'Angleterre en France. U étoit 
allé une autre fois à Meudon pour suivre Monseigneur à la chasse. On 
aUoit partir et Portland se bottoit, lorsque Monseigneur fut averti que 
le roi d'Angleterre se trouveroit au rendez-vous. ▲ l'instant il le manda 
à Portland, et qu'il le prioit de remettre à une autre fois. Il fàllut se 
déhotter et revenir tout de suite à Paris. 

Il étoit grand chasseur. Soit envie de voir faire la meute du roi , soit 
surprise de ne recevoir aucune autre civilité du duc de La Rochefou- 
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cauld q^XB la simple révérence lorsqu'ils te Yencontroient , il dit et répéta 
souvent qu'il mouroit d'envie de chasser avec îes chiens du roi. Il le dit 
tant et devant tant de gens, qu'il jugea impossible que cela ne fût re- 
venu à M. de La Rochefoucauld, et cependant sans aucune suite. Lassé 
de celle obscurité il la voulut percer, et au sortir d'un lever du roi 
abonla franchement le grand veneur, et lui dit son désir. Lautre ne 
s'en embarrassa point. Il lui répondit assez sèchement qu'à la vérité il 
aTOitlIiontieQr d'ètr« grand rniur, mais qu'il ne dlspiosott point des 
chasses , que o'étoit le toi d'Atigleterta dont il prenoit les ordres , qu'il f 
venoit très-souvent, mais quil ne smroit jamais qu'au moment de partir 
quand il ne venoit pas au rendez-vous , et tout de suite la révérence', et 
laissa là Portiand dans un grand dépit, et toutefois sans se pouvoir 
plaindre. M. de La Kocliefoucauld fut le seul grand seigneur distingué de 
la cour qui n'approcha jamais Portiand. Ce qu'il lui repondit étoit pure 
générosité pour le roi d'Angleterre. Ce prince, à la vérité, disposoit 
quand il vouloit de la meute du roi , mais il y avoit bien dea temps qu il 
ne chasBoit point , ët jamais à toutes les chasses, tt n» tenoit donc qu*i 
M. de LaKochefoucauid d'en donner à Portiand tant qu'il auroit voulu f 
à coup sûr; mais piqué de la prostitution publique à la tue de la eoor 
de Saint-Genmain , il ne put se refuser cette mortification au triomphant 
ambassadeur de l'usurpateur qui avoit attaché à son char jusqu'à M. de 
Lanzun , malgré ses engagements et son attachement au roi et à la reine 
d'Angleterre, et sans y pouvoir gagner que de la honte, pour suivre la 
mode et croire faire sa cour au roi. 

Enlin Portiand, comblé en toutes les manières possibles, se résolut 
au départ. La faveur naissante du duû d'Albemarle l'inquiétoit et le 
h&ta. M. le Prince le pria de peesef à Ghaatil^^ et il lui donna une 
Htè magnifique avec ce goût exquis qui , en eé genre, est l'apanage par- 
ticulier aux Condé. De là Portiand Continua son chemin parla Flandre; 
non-seulement il eut la permission du roi d'y voir toutes les places 
qu'il voudroit. mais il le fit accompagner par des ingénieurs avec ordre 
de les lui bien montrer. Il fat reçu partout avec les plus grands hon- 
neurs, et eut toujours un capitaine et cinquante hommes de garde. Le 
bout d'un si brillant voyage fut de trouver à sa cour un jeune et nou- 
veau compétiteur qui prit bientdt le deesus, et qui ne lui laissa que les 
restes de l'ancienne confianee, et le regret d'une absence qui l'avoit 
lainé établir. Sur son départ de Paris , il avoit affecté de répandre que 
tant que le roi Jacques seroit à Saint-Germain la reine d'Angleterre ne 
seroit point payée du douaire qui lui avoit été accordé à la paûl | et il 
tint parole. 

Avant de quitter les étrangers, je ferai une courte mention du voyage 
que vinrent faire en France, les premiers mois de cette année, le trère 
du duc de Parme qui y fut incognito, et quelque temps après le prince 
Gaston, second fils du gttad-duo, par la singularité qu'ils furent toua . 
deux les deux derniers dues de Parme et de Toscane. Ce dernier garda 
aussi rincognito , mais ce nonobitant le roi voulut le distinguer , et qu'il 
bais&t Mme la duchesse de Bourgogne; il étoit fils de Mme la grande- 
duchosse, cousine geimaine du roi) et la vit fort tant qu'il fut à Paris* 
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Le roi prit même quelque soin de sa conduite. 0 cbarM AlbergoUi , à 
cause du pays , de se tenir presque toujours auprès de hti ,^et de prendre 
gaide à lui faire voir bonne tompagnie. Il demeura peu en ce pays-ci, 
d'où il passa en Allemagne chez la princesse de Saie^Lauenbourg , son 
épouse , avec laquelle il se brouilla depuis à ne se Jaattit revoir* Lelière 
du duc de Parme demeura presque toute l'année. 

Je me souviens qu'à Fontairiobleau , où en se donne plus qu'aiUeurs 
de grands repas les uns aux autres, le cardinal d'Estrées, logé à la 
chancellerie , lui en voulut donner un où il pria beaucoup de gens dis- 
tingués de la cour. Il me pria aussi , et j'y trouvai de plus ce qu'il avoît 
lors de sa plus proche ûonille , pour lui aider à fkire les honneurs au 
prince de Panne; mais il arriva que nous fîmes le festin sans lui. Le i 
cardinal qui allant et venant avoit prié depuis plusieurs jours les gens 
qu'il Youlut à mesure qu il les avoit rencontrés, n'avoit oublié que le 
prince de Parme. Le malin du repas le souvenir lui en vint; il demanda 
quel de ses gens Tavoit été inviter de sa part; il se trouva qu'il n'en 
avoit chargé aucun. Il y envoya vilement, mais il arriva que le prince 
de Parme étoit engagé et pour plusieurs jours. On plaisanta beaucoup 
le cardinal pendant le repas de cette rare distraction. Il en avoit sou-* 
▼ent de pareilles. 

Le roi, & la prière de H. de datoie, «nfoyi «flleVir Mil* de Garignan 

par un lieutenant de ses gardes du âOTps à l%dtel de Soissons, qui la 
mena aux Filles-de-Sainte-Marie dans un carrosse de l'ambassadeur de 
Savoi*^. Kn même temps l'électeur de Bavière en fit autant à Bruxelles, 
OÙ il fit conduire dans un couvent Mlle de Soissons de chez sa mère. 
Leur conduite étoit depuis longtemps tellement indécente, et leur dé- 
bauche si prostituée que M. de Savoie ne put plus supporter ce qu'il en 
apprenoit. Quelque temps après il envoya une dame de Savoie ici où. 
Hlle de Soissons se devoit rendre, pWKt les eonduire toutes deux dans 
ses Ëtats où il oomptoit de les resserrer fort dans un coavent, mais à la 
fin elles obtinrent, l'une de retourner chez sa mère à Bruxelles, l'autre 
de l'y aller trouver d'ici. Pendant ce temps-là le comte de Soissons, 
leur frère aîné, qui étoit sorti d'ici depuis quelques années, quoique 
comblé des grâces et des bontés du roi , continuoit à courir l'Europe 
pour chercher du service et du pain. On n'en avdît voulu , ni en Angle- 
terre, ni en Allemagne, ni à Venise. Il s'en alla chercher fortune en 
Espagne , qu'il n'y trouva non plus qu'aiUeurs. Il eut peine à obtenir 
permlssiôtt de jpasser à Turin, où H. de Savoie ne le touloit p<rfnl ft^. 
Sa femme y étoit dans un couvent fbrt pauvre et fort retirée. 

L^é^èque de Poitiers étoit mort au commencenwBt de cette année. Il 
avoit été longtemps prêtre de l'Oratoire sous le nom de P. Saillans , et 
il étoit de ces BagHoni qui ont tant figuré dans les guerres d'Italie. Ses 
sermons l'avoient fait évèque de Tréguier, où il avoit appris le bas-bre- 
ton pour pouvoir entendre et prêcher les peuples de ce diocèse. De là il 
passa à Poitiers. C'étoit un excellent évêque, qui venoit peu à Paris. Il 
ressembloit parfaitement à tous les portraits de saint François de Sales. 
J'en fus très-f&cbé ; il étoil àttâ Intime de mon père et de ma mète. Son 
Tèché fat donné , à Piques , à Tabbé dt Gaudetet. Cétoit m hoû gentil- 
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homme à» fitCftagne, frère d'un capitaine aux gardes , fort estropié, et 
qaiayoit bien servi. Ils étoient parents de la maréchale de Créqui , et 
BOU^nt chez elle. L'envie de lui voir un si bel évêché et la rage de n'en 
avoir point, firent aller au P. de La Chaise les plus noires calomnies 
contre l'abbé de Caudelet qui avoit toujours passé pour un fort honnête 
homme et de très-bonnes mœurs, et qui l'étoit en eiïet, et entre autres 
impostures, qu'il avoit passé au jeu tout le vendredi saint, veille du 
jour de sa nomination à Prâtiers. La Tôrité étoit qu'ayant assisté à tous 
les offices de la journée , il alla sur le soir voir la maréchale de Créqui 
qui étoit seule et iàtigaée des dévotions. Elle aimoit à jouer, elle pro- 
posa à l'abbé de l'amuser une heure au piquet. Il le fit par complaisance, 
fit collation avec elle et puis se retira. Cela fut bien vérifié ensuite. Le 
p. de La Chaise, épouvanté de ce qu'il recevoit sur son compte , le dit 
au roi qui lui ôta sur-le-champ Poitiers. L'éclat fut grand : le pauvre 
abbé , accablé de l'afi^ront , se cacha longtemps , puis fut trouvé dans la 
Chartreuse de Roiun, où, sans prendre l'habit, il vécut longtemps 
comme les ohartreui. Au bout de quelques années îl s'en alla en Bre- 
tagne , où il a passé le reste de sa vie dans, la même solitude et dans la 
même pièlé, sans a'én être dérangé un moment, ni [avoir] jamais £ait la 
moindre démarche pour avoir quoi que ce soit.* 

Son frère cependant éclaircit la scélératesse , et prouva si nettement 
la fausseté de tous les allégués, que le P. de La Chaise, qui étoit bon 
et droit, fit tout ce qu'il put pour obtenir un gros évêché à l'abbé de 
Caudelet; mais le roi tint ferme , jusque-là qu'ils en eurent des prises 
lui et son confesseur, à qui il reprocha qu'il étoit trop bon, et l'autre, 
au roi , qu'il étoit trop dur et qu'il ne revenoit jamais. Il ne se rebuta 
point, et tant qu'il^ a vécu il a souvent ûdt de nouveaux efforts, mais 
tous aussi inutiles. 

Onsutaussîrqui étoit le faux délateur, et qui avoit fait et envoyé ces 
calomnies atroces. C'étoit l'abbé de La Châtre , frère du gendre du maiv 
quis de Lavardin. Il étoit aumônier du roi depuis longtemps, et il enra- 
geoit de n'être point évêque , et contre tous ceux qui le devenoient. C'é- 
toit un homme qui ne manquoit pas d'esprit, mais pointu, désagréable, 
pointilleux, fort ignorant parce qu'il n'avoit jamais voulu rien faire, et 
si perdu de mcenrs qu« je lui vis dire la messe à la chapelle un mer- 
credi des Gendres, après avoir passé la nuit masqué au bal, Ikisant et 
disant les dernières ordures , à ce que vit et entendit H. de La Yrilltère 
devant- qui il se démasqua , et qui me le conta le lendemain matin une 
demi-beure avant que je le rencontrasse babillé allant à l'autel. D'autres 
avontiin^s l'avoient déjà perdu auprès du roi pour être évêque. Il étoit 
fort connu et fort méprisé. Il ne porta pas loin le châtiment de son der- 
nier crime , et la vengeance du pauvre abbé de Caudelet qui fut plaint 
de tout le monde. 

Le président Talon alla aussi en l'autM monde voir «'il est permis de 
souffler le froid et le cbaud comme U. de Luxembourg le lui avoit fiait 
faire. Lamoîgnon eut sa charge de président à mortier , et Portail eut 
la sienne d'avocat général où il brilla plus que,lui, et s'y fit beaucoup 
de réputation d'élocpience et d'équité. Ce n'est pas qu'il ne fût, fils de 
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notre rapporteur, plus que très-favorable à M. de Luxembourg, mais il 
faut dire la vérité. 

Mme de Siiiery mourut à Liancourt, où elle étoit retirée depuis ua 
grand nombre d'années. Elle étoit sœur du père de M. de La Roche- 
foucauld, qui avoit tant fignxré avec Mme de Longuevllie dans le parti 
de M. le Prince, et qui eut tant d'esprit et d'amie. Sa sœur en a?oit 
aussi beaucoup, mais rien vaillant, ce qui fit son mariage. Elle se 
trouva mal mariée, et ne parut point à la cour. M. de Sillery avoit aussi 
beaucoup d'esprit, mais nulle conduite, et se ruina en fils de ministre 
sans guerre ni cour. Il ne laissoit pas d'être fort dans le monde et désiré 
par la bonne compagnie. Il ailoit à pied partout faute d'équipage, et ne 
bougeoit de Thôtel de La ïlochefoneauld ou de Liancourt avec sa femme 
qui s'y retira dans le désordre de ses afiàires, longtemps avant la mort 
de son mari. SUe étoit fort considérée de ses neveux, et assistée de 
tout. Puysieux, qu'on vient de voir ambassadeur en Suisse, le cheva- 
lier de Sillery, écuyer de M. le prince de Conti, et l'évêque de Soissons 
étoient ses enfants. Sillery, leur père, étoit petit-fiLs du chancelier de 
Sillery et fils de Puysieux, secrétaire d'Etat, chassé avec le chancelier 
dès 1640, et mort en disgrâce, et de cette fameuse Mme de Puysieux si 
bien avec la reine mère, si comptée et si impérieuse avec le monde, et 
qui maugea à beUee dents , (pour s'amnser, pour cinquante mille écus de 
point de Gènes à ses manchettes et à sea collets , qui étoit Ion la grande 
mode. Elle étoit Ëtampes, et commença la niine de son fite. 

le vieux ViUars mourut en même temps à Paris en deux jours , à plus 
de quatre-vingts ans. J'aurais assez parlé de lui lorsqu'il fut chevalier 
d'honneur de Mme la duchesse de Chartres à son mariage, si je ne me 
souvenois à cette heure de l'origine de son nom d'Orondat, qu'on lui 
donnoit toujours, et qui ne lui déplaisoit pas. La voici. La comtesse de 
Fiesque , si intime de Mademoiselle , avoit amené de Normandie avec 
elle MUe d'Outrelaise , et la logeoit chez elle. Cétoit une fille de beau- 
coup d'esprit, qui se fit beaucoup d'amis qui l'appelèrent la Divine, nom 
qu'elle communiqua dirais & Mine de Frontenac, «veo qui elle alla 
demeurer depuis àTArsenal, et avec qui elle passa inséparablement sa 
vie , autre personne d'esprit et d'empire , et de toutes les bonnes com- 
pagnies de son temps. On ne les appeîoit que les Divines. Pour en reve- 
nir donc à l'Orondat, Mme de Choisy , autre personne du grand monde, 
alla voir la comtesse de Fiesque , et y trouva grande compagnie. L'envie 
de pisser la prit; elle dit qu'elle alloit monter en haut chez la Divine, 
qui étoit VUe d'Onttelaise. Elle monte brusquement, y trouve MUe de 
BelIeiDnds, tante patenidle du maréchal, Jeune et extrêmement Jolie, 
el voit un homme ^ui se sauve et qu'elle ne put connoltre. La figure de 
cet homme parfaitement bien hit la frappa tant que, de retour à la 
compagnie, et contaht son aventure, elle dit que ce ne pouvoit être 
qu'Orondat. La plupart de la compagnie savoit que Villars étoit en haut, 
où il étoit allé voir Mlle de Bellefonds dont il étoit fort amoureux , qui 
n'avoit rien, et qu'il épousa fort peu après. Ils rirent fort de laventure 
et de l'Orondat. Maintenant qu'on s'est heureusement défait de la lec- 
ture des lomans, il &ut dire qu'Orondat est un personnage du Cyrus^ 
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cèlèbro par la taiD» êt sa bonne mine , qui charmoit toatet lee li4io1ne» 
de ce roman , alors fort à la mode. Mme la daobesse d'Orléans souhaita 
fort que M. de Castries, mari de sa dame d'atours, eût la place qu'ayoit 
Yillars auprès «d'elle; Monsieur, qui a toqjours foH aimé Mme de 

Montespan , y consentit , et M. du Maine acheya l'affaire auprès du roi. 

Quelque temps après mourut M. de Brienne, l'homme de la plus 
grande espérance de son temps en son genre, le plus savant, et qui 
possédoit à fond toutes les langues savantes et celles de l'Ëurope. Il 
eut de très-bonne heure la survivance de son père , qui avoit eu la 
Charge de seerétaire d'fitat du départemmt des aSitirH étrangères, 
lorsque Chatigay lut ohassé. Loménie qui Touloit rendre son fila capable 
de la bien exercer, et qui n'avoit que seize ou diz-sept ans, l'enyoya 
toyager en Italie , en Allemagne , en Pologne, et par tout le Mord jus» 
qu'en Laponie. Il brilla fort, et profita encore plus dans tous ces payS| 
où il conversa avec les ministres et ce qu'il y trouva de gens plus con- 
sidérables, et en rapporta une excellente relation latine. Revenu à la 
cour, il y réussit admirablement, et dans sou ministère, jusqu'en 1664 
qu'il perdit sa femme, fille de ce même Chavigny, et sœur de M. de 
Troyes, de la retraite duquel j'ai parlé, de la nutrédiale Clérem* 
bault , etc. Il TaToit épousée quattu ans aprte la mort de Chavigny. 11 ftit 
tellement affligé de cette perte , que rien ne put le retenir. Il se Jeta dans 
les pères de l'Oratoire et s'y fit prêtre. Dans les suites il s'en repentit. 
Il écrivit des lettres, des élégies, des sonnets beaux et pleins d'esprit, 
et tenta tout ce qu'il put pour rentrer à la cour et en charge. Cela ne 
lui réussit pas; la tète se troubla, il sortit de sa retraite et se remit à 
voyager. Il lui échappa beaucoup de messéance à son état passé et à 
celui qu'il avoit embrassé depuis. On le fit revenir en Frauce, où, biea< 
tAt après , on Tentoma dans Tabbaye de Ghâteau-Landon. Sa folie ne 
l'empêcha pas d'y écrire beaucoup de poésies latines et firançQjses, par* 
ftûtement belles et fort touchantes sur ses malheurs'. Il laissa un fils qui 
'est aussi mort enfermé, et deux filles. Sa sœur et sa fille aînée épou- 
sèrent MM. de Gamaches , père et fils; et l'autre fille, M. de Poigny- 
Angennes : ainsi ont fini les Loménie. M. de Lyonne eut la charge de 
M. de Dnenne. Sa famille a encore moins duré, et n'a paa fini plus 
heureusement : tel est d ordinaire le sort des ministres. 

Ën même temps mourut à Rome Je duo de Bracciano, à soixante-dix- 
huit ans , dont tout le mérite consista en sa naissance et en ses grands 
biens* Cétoit, comme je Tai dit, le premier laïque de Rome, grand 
d'Espagne, prince du Soglio du pape, et chef de la maison des Ursins« 
La sœur de son père étoit la fameuse duchesse de Montmorency , qui , 
après la mort tragique de son mari en IMI , se retira 4 Moulins, où 
elle se fit Me de Sainte-Maris. 

\ . liOuis-Henri de Loménie, comte do Brlefine, a laissé des Mémoires sur 
les règnes de Louis XUl cl J^uis XIV. ils oui élé publics^ en ibiti, par 
M. rraucds Barrière (Paris^ PoBlbieui B Tct. ia^*). 
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CfiAPITHB XSMY 

DQchesso de Bracçiano ; fies premières aventures; prend le nom de princesse 
des Urains. — Étrange el hardie tentative du cardinal de Bouillon de faire 
Tabbé U Auvergne cardinal. — Mariages de Souvré avec MUe de Kebéoac; 
du yimiz Sefssae avee ntie tostse du ànt de Cherreose; da comte d'Ayen 
avec Mlle d'AuMgné. — Le roi paye les dettes de M. de La Rochefoucauld. 
— Mort de l'abbé de Marsillac. Le roi prend le deuil d'un enfant de M. le 
prince de Conti, et pourquoi. — Mort de Fervaques; sa dépouille et son 
testament. — Duc de Lesdiguières accommodé, par ordre du roi, par le- 
maréchal de Don» seul, sen beau-père, avec Lambert. M* de Lorraine 
en Lorraine, où le duo d*£UMNir NTient mal avee Ink — Camp de Gom- 
piègne résolu el déclaré. 

M. de Bracciano, veuf d'une Ludovisio sans enfants, épousa, en 
février 1675, Anne-Marie de La Trémoille, fille de M. de Noirmoutiers, 
gui figura assez dans les Roubles de la minorité de Louis XIV pour te 
Ikire Mre duc à brevet. Elle avoit épousé Biaise de Talleyrand , qui se 
fkisoit appeler le prince de Chalais, et qui Ait de ce Cameox duel contre 
XM. de La Frette, où. le frère aîné du duc de Beanvilliers fut tué, «t 
qui fit sortir les autres du royaume. Mme de Chalais alla joindre son 
mari en Espagne , d'où ils passèrent en Italie. Elle alla toujours devant 
à Rome, où la mort empêcha son mari de l'aller trouver. Elle étoit 
Jeune, belle, de beaucoup d'esprit, avec beaucoup de monde, de grâces 
et de langage : elle eut recours à Rome aux cardinaux de Bouillon et 
d*Bstrées, qui en prirent soin en fitTOur du nom et de la nation, et 
bient^^t après pour des raisons plus touduntes. Le désir de la retenir à 
Borne où ils étoient pour du temps, leur fit naître celui de Vj établir. 

n'avoit point d'enfants, et presque point de bien. Ils écrivirent à la . 
cour qu'un homme de la considération dont étoit à Rome le duc de 
liracciano étoit bon à acquérir au roi, et que le moyen de le lui atta- 
cher étoit de lui faire épouser Mme de Chalais. La pensée fut approuvée 
et suivie. M. de Bracciano, tonnelé par les deux caniinaux, se persuada 
qu'il étoit amoureux de Mme de Chalais; il n'avoit point d'enfants, le 
mariage se fit, et la même année il fut foit chevalier de Tordre. Mme de 
foaodano étala tout son esprit et tous ses charmes à Home , et fit bien- 
tôt du palais des Ursins une espèce de cour où se rassembloit tout ce 
qu'il y avoit de plus grand et de meilleure compagnie en hommes et en 
femmes : c'étoit la mode d'y aller , et être sur un pied de distinction 
d'y être reçu. Le mari cependant étoit compté pour peu de chose. Le 
ménage ne fut pas toujours concordant, mais sans brouiilerie ouverte : 
ils furent quelquefois bien aises de se séparer. C'est ce qui donna lieu à 
la duchesse de Bracciano de faire deux voyages en France, âu dernier 
desquels elle passa quatre ou cinq ans. C'est celui où je la conntis, et 
où je puis dire que je fis avec elle une amitié particulière à Toccasion 
de celle qui étoit entre elle et ma mère, dès son précédent voyage. Elle 
deviendra bientôt un personnage si grandément singulier, que je me suis 
volontiers étendu sur elle. 
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Le cardinal de Bouillon, qui étoit lors à Rome en grande splendeur, 
lui rendit le service d'empêcher, par l'autorité du pape, que les eréan- 
ciers très-nombreux ne fussent reçus à mettre le scellé. M. de Bracciano 
n'avoit point d'enftints : sa femme, depuis son retour, Favoit tout à fait 
regagné. 11 Tayolt faite, comme il est permis à Rome, sa légataire uni- 
terselle, et ses meubles, son argenterie , ses bijoux et ses pierreries 
étoient infinis. Il n'y eut donc que ses terres qui purent servir à payer 
les dettes. Don Livio Odescalchi, neveu d'Innocent XI, extraordinaire- 
ment riche, acheta pour près de deux millions le duché de Braccianp, 
mais avec la condition expresse que Mme de Bracciano en quitteioitle 
nom , et c'est ce qui lui fit prendre celui de princesse des Ursins^sous 
lequel elle est devenue fameuse. 

Le cardinal de Bouillon, après ce sernce rendu pour le scellé, se 
lirouilla avec elle, mais aux teouteaux tirés , et ne se sont jamais revus. 
Mme de Bracciano , car elle en portoit encore le nom , prétendit tendre 
son palais de violet par un privilège particulier aux aînés de la maison 
Ursine. Le cardinal de Bouillon, lors sous-doyen du sacré collège, 
prit l'affirmative pour la faire tendre en noir , et avec tant d'aigreur et 
de hauteur , que c'en a été pour le reste de leur vie. Il en eut avec cela 
le dégoût tout entier; le pape le condamma et donna gain de cause à 
Mme °de Bracciano , qui ne tarda pas à le rendre au cardinal de 
Bouillon. 

Il venoit de faire, p«r le pape, son neveu , Tabbé d'Auvergne grand 
prévôt du chapitre de Strasbouig, et lui-même s'en fit faire chanoine. 
11 commençoit, sans s'en apercevoir encore, à n'être plus si bien à la 
cour. L'afTa'ire de M. de Cambrai s'examinoit fort sérieusement à Rome. 
Il y avoit ses agents, et ses antagonistes les leurs, avec le jeune abbé 
Bossuet, neveu de M. de Meaux, qui prit cette occasion de le former et 
de le faire connoître. Le cardinal de Bouillon étoit de la congrégaticm 
où cette affaire se jugeoit; il se contint dans les commencements^ et se 
contenta de toutes les voies sourdes par lesquelles il put servir un ami 
auquel 11 avoit de si puissants intérêts, comme Je les ai expliqués en 
leur temps; mais peu à peu le pisd lui glissa, et ses manèges que 
MM. de Paris, de Meaux et de Chartres avoient tant de raisons de ne 
pas cacher au roi, lui furent clairement démontrés. Le parti fut pris de 
n'en pas faire semblant pour en découvrir davantage , et le mettre après , 
à coup SÛT, hors de combat pour la défense de son ami, et en user 
cependant avec lui du côté de la cour, avec toutes les apparences de la 
distinction et de la confiance ordinaire* 

Il étoit dans cette pontion lorsqu'il imagina un trait qui commença 
et qui avança bien sa perte. L'empereur n'avoit point de serviteur plus 
zélé ni plus attaché entre les princes de l'empire que le duc de Saxe- 
Zeitz, évôque de Javarin, et travailloit à Rome depuis assez longtemps 
à le faire cardinal seul, et hors le temps de la promotion des couronnes. 
Par la même raison, le roi s'y opposoit de toutes ses forces, et en avoit 
fait mettre un article exprès dans les instructions du cardinal de Bouillon. 
Vint l'abjuration de l'électeur de Saxe entre les mains de Févèque de 
Javarin pour se rendre éligible «n Pologne. L*évêque passa pour l'avoir 
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converti. L'empereur fit sonner le plus haut qu'il put à Rome le service 
d'avoir ramené à sa communion un électeur de Tempire , chef et protec^ 
teur né de tons les protestants d'Allanagne, et renouvela d'ardeur et 
d'instances à cette occasion pour la promotion de Févêque. Cette con- 
joncture parut d'autant plus favorable au cardinal de Bouillon qu'il voyoit 
le pape fort incliné à accorder à l'empereur sa demande , et que le pape 
trailoit le cardinal de Bouillon avec beaucoup de ménagement; il crut 
donc qu'il n'y avoit pas un moment à perdre pour en profiter. 

11 écrivit au roi tout ce qu'il put de plus exagéré sur les engagements 
du pape à l'empereur , et sur la promoti(m éè l'évéque de Javarin comme 
instante; que, dans cette extrémité, toat ce qu'il avoit pu tain pour 
parer l'affiront de voir donner un cardinal seul et motte proprto aux 
instances de l'empereur malgré toutes celles du roi, avoit été de trouver 
moyen que la France en eût un en même temps ; qu'il avoit eu toutes les 
peines imaginables à y réussir, mais à condition que ce François seroit 
choisi par le pape, et que, pour éviter qu'il n'en prît quelqu'un qui ne 
fût pas agréable au roi, il avoit fait effort de tout son crédit auprès du 
pape pour lui en faire accepter un le plus attaché au roi, et qui pût être 
en état et en âge de le servir longtemps ; que c'étoit l'abbé d'Auvergne , 
excepté lequel, le pape lui avoit déclaré qu'il n'en, feroit aucun autre. U 
joignit à cela tout ce qu'il crut capable de &ire avaler au roi, comme 
un service aussi adroit que signalé , un mensonge qui pouvoit passer 
pour unique en son genre. En même temps , il dit au pape tout ce qu'il 
put pour lui persuader que, dans la presse et le désir où il étoit de con- 
tenter l'empereur , il croyoit avoir obtenu de la bonté et de l'amitié dont 
le roi vouloit bien l'honorer . le plus grand point qu'il eût pu se proposer 
pour tirer Sa Sainteté de la situation forcée où elle se trouvoit, qui étoit 
de fàire Condescendre le roi à la |)romotion de révèque de Javarin, en 
ijUsant en même temps un François, chose où, jusque-là, on n'avoit pu 
parvenir & amener le roi, mais qu'en même temps Sa Ibgesté n'y vou- 
loit consentir que pour son neveu l'abbé d'Auvergne ; que c'étoit tout 
ce qu'il avoit pu tirer du roi . et qu'il croyoit par là avoir rendu un grand 
service au roi et au pape, en le mettant en état de satisfaire l'empereur 
sans se brouiller avec le roi, en faisant à la fois l'évéque de Javarin et 
l'abbé d'Auvergne. 

11 arriva, pour le malheur du cardinal de Bouillon, qu'un hameçon 
si adroitement préparé nfeut pas l'effet qu'il Vétoit promis de sa har^ 
diesse. Le pape, qui, par les offices pressants qu'il recevoit d'ailleurs 
que du cardinal de Bouillon de la part du roi contre M. de Cambrai, et 
qui étoit en même temps bien informé de la conduite de ce cardinal , 
tout en faveur du même prélat, quoique l'homme du roi à Rome, ne 
pouvoit ajuster deux choses si contradictoires. Il soupçonna de la pro- 
fondeur dans l'arrangement du discours et de la proposition du cardinal 
de Bouillon , et surtout dans l'empressement qui lui échappa de brus- 
quer la promotion de l'évéque et de Tabbé, et cela lui fit prendre la 
parti d'attendre d'ailleurs des nouvelles de France. D'autre ^rt, le roi 
fut surpris au dernier point de la dépêche du cardinal de Bouillon , et 
comme il n'avoit eu que trop d'occasions en sa vie de le connoître , il ne 
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doTita point qu'il n'eôt suggéré au pape un expédient si flatteur à la 
vanité des Bouillon, mais si destructif de l'intérêt et des ordres du roi 
centre la promotion de l'évèque de Javarin. It'intm en colère, et en 
même temps en crainte que cette promotion ee préc^ilâf , et il fit dépô- 
oher un courrier ta cardinal de Bouillon, par lequel, tans entrer en 
aucun raisonnement , il réitéra ses ordres contre la promotion de l'érè- 
que de Javarin, et ajouta en même temps que, si contre toute attente, 
et malgré toute représentation, le pape se déterminoit à passer outre , il 
8*Opposoit à ce qu'aucun François, et particulièrement l'abbé d'Auver- 
gne, fût fait cardinal, à qui il défendoit de l'accepter même s'il étoit 
fait, sous peine de désobéissance. Outre cette dépêche au cardinal de 
Bouillon , le courrier éteit dutrgé d'bne aufefe portant lUèmM ordres au 
principal agent des étêques oppii»és à Ké de Cambrât, a^ee comman* . 
dément de pU» de l'aller tout sur-Ie^hamp montrer au pape , ce qui fut 

eiécuté. Le pape alors se sut bon g^des soupçons qui l'avolent fait dif- 
férer, et le crirdinnl de Bouillon pensa mourir de honte, de dépit et de 
rage. Le pape qui . en effet, étoit pressé de faire l'évêque de Javarin , ne 
l'étoit pas au point où le cardinal de Bouillon l'avoit mandé pour faire 
agréer l'expédient qu'il avançoit, et qui, plus françois en son âme 
qu'impérial, voyoit l'extrême répugnance du roi pour cet évêque, tem- 
porisa si bien qull mourut sans le faire cardinal, et manifesta dej^ 
en plus par cette couduite Taudacieux mensonge du cardinal de Bouiuoa, 
que ce pape atott &it mander aussi au roi. 

Trois mariages se suivirent de près à la fin de février et ati commen- 
cément de mars. Souvré , frère de Barbezieux et maître de la garde-robe 
du roi . épousa la fille unique du feu marquis de Rebénac , frère du mar- 
quis de Feuquières. à condition d'en porter les armes, et de prendre le 
nom de Pas, dans les actes, qui est celui de MM. de Feuquières. Il en 
eut beaucoup de biens, et la lieutenance générale du gouvernement de 
Béam et de basse Nairarrs. ll^énac étoft fort bentidti Maotte, effort 
eSBployé et dlttingné dans les négoclatioas. 

Le vieux Seissac épousa 'la dernière sœur du second lit du duc de Che« 
vreuse , jeune et jolie , qui , avec peu de bien , le voiâut malgré la dis** 
ptbportion d'âge, dans 1 espérance d'être bientôt veuve, et de jouir des 
grands avantages de son contrat de mariage. C'étoit un homme de grande 
qualité et de beaucoup d'esprit, que démentoient toutes les qua- 
lités de l'âme. Il avoit eu la charge de maître de la garde-robe du roi de 
M. de Quitry, lorsque le roi fit pour lui la nouvelle charge de grand 
mflitr& de la gardc^robe. Beissac éUAt fort riche, fort gascon, gm 
joueur et beaucoup du grand monde , maie peu estimé , et on se dâdt 
fort de son adresse au jeu. 

le roi , dans ces temps-là , Jouoit aussi fort gros jeu , et c'étoit le bre- 
lan qui étoit à la mode. Un soir que Seissac étoit delà partie du roi, 
M. de Louvois vint lui parler à l'oreille. Un moment après le roi donna 
son jeu à M. de Lorges , à qui il dit de le tenir , et de continuer pour lui 
jusqu'à ce qu'il fût revenu , et s'en alla dans son cabinet avec M. de Lou- 
vois; dans cet interralle Seissac fit une tenue à M. de Lorges , qu il jugea 
contre toutes lee règles du jeu , puis un va-tout qu'il gagna ne portant 



quasi rien. Le coup étoit fort gros. Le soir M. de Lorges se crut obligé 
d'avertir le roi de ce qui s'étoit passé. Le roi fit arrêter sans bruit le 
garçon bleu qui tanoit panier des eartet «t U Cartier, IM csttat se 
trouvèrent pipées; et le cartier, pour aifoif grioe, «voua que e^ètoit 
Seissfto qui les lui avdt ftiit faire , et revoit mis de part avec lai. 

Le lendemain Seîssac eut ordre de se défaire de sa obarge et de s'eift 
aller chez lui. Au bout de quelques années il obtint la permission d'aller 
en Angleterre. Il y joua plusieurs années , et gagna extrêmement. A son 
retour il eut liberté de se tenir où il voudroit, hors de se présenter 
devant le roi. Il s'établit à Paris où il tint f^rand jeu chez ]ui. Après, 
Monsieur, à qui tout étoit bon pour le jeu, demanda permission au roi 
pour que Seissac pût jouer avec M ft PatiS «C à 9iln'M31«aâ. If onaai* 
gaeitr, à la prière de Monsieitr, oMit la même permiaeioD pour Mèn* 
do&,etderiUi à Tautre ces deux princes se le firent accorder pour jouer 
à Venaillés et de là à Mariy , où , sur le pied de joueur , il étoit à la fla 
de presque tous les Toyages. C'étoit un homme très-singulier, qui comp- 
toit le mépris et les avanies pour rien, et qui avoit encore la fantaisie de 
de porter le deuil de personne. Il disoit que cela l'attristoit et n'étoil bon 
à rien, et le soutint ainsi de ses plus proches toute sa vie. Ils le lui ren- 
dirent; car lorsqu'il mourut, M. de Gheyreuse ni pas un parent ne por- 
tèviBt le écui) de liii.S<»iâom, maintenant éteint, étoit GasMntn, nén 
pas des Caate^âa da maréchal daVianee, maiailponolt céhd dt «lier» 
ittoiit*lodèva) d'une héritière de cette maiaon anoicaaemcDl étaiate^ 
qui en airoit apporté les biens dans la sienne. 

Le troisième mariage fut plus brillant et mieut assorti pour les Ages. 
Ce fut celui du comte d'Ayen avçc Mlle d'Aubigné. Le roi avoit eu grande 
envie de la faire épouser au prince de Marsillac, petit-fils de M. de La 
Rochefoucauld. Lui et Mme de Maintenon ne s'aimoient point, et ne 
s'étoient jamais aimés. Il avoit été toujours fort bien avec Mme de Mon- 
tiapaa,iftaunantav«alinadeTfaianges domU-aimoitflacofalaaeDûmU. 
lit foi s'en apateevoit; il ae laincit paa do désirer qae cela fût «atra* 
ment entre «in. Gonma ils n'avoient jamais été brouillés, et qu'ilft 
n'AVoient aucun rapport ensemble , l'embarras étoit la façon de les met- 
m sur un autre pied . d'autant qu'il n'y avoit rien à l'extérieur , et qu'ils 
en savoient trop tous d'eux pour s'attaquer , et n'avoir pas tous les ména* 
gements possibles. M. de La Rochefoucauld, à qui le roi en parla, n'y 
consentit que par respect et complaisance ; Mme de Maintenon , qui avoit 
tes ndaons pour an autre cboiz , répondit an roi froidement. Tant de 
giâots des deux «fttéa ralMitèrcat le lot qui a'aa paria plus que fdnMement 
à Mme da HaistCDon, pour lui demander à qui elle poavoit donner la 
préférence sur un homme de la naissance, des biena et des charges qu*an* 
roit le prince de Marsillac. Elle lui proposa le comte d'Ayen. A son 
tour le roi ne répondit pas comme Mme de Maintenon l'eût désiré. U 
n'aimoit point Mme de Noailles: elle avoit trop d'esprit pour lui , et trop 
entrante et trop intrigante ; c'étoit la mettre dans leur sanctuaire intime , 
et le roi avoit peine à s'y résoudre. Mme de Maintenon qui aa vouloit 
eatièrcmant attaolier M. de Paria, et à l'appui de TafDûre da H. da Cam- 
brai 86 Drajaran chemin d'avoir jNirl aux afiium de Vliglise et aux béné- 
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fîces «wtout, qu'eOft n'âToit jamais pu entainnr iaP. d« Ia Chaise, 
toaraa û bien le rot qui aimoit M. de Noailles, et à le nysvxer sur oe 
qii*elle écarteioii Mme de Noailles de leurs partiGoliers, que le mariage 

fut agréé et tout aussitôt conclu. 

Mme de Maintenon assura six cent mille livres sur son bien après elle , 
elle en avoit beaucoup plus , et point d'autre héritière. Le roi donna trois 
cent mille livres comptant-, cinq cent mille livres sur l'hôtel de ville; 
pour cent mille livres de pierreries , avec les survivances du gouverne- 
ment de Roussillon , Perpignan , etc. , de M. de Noailles de trente-huit 
mille livres de rente au soleil; et de celui de Berry de M. d'Aubigné de 
trente mille libres de rente ; et sur le tout une place de dame du palais. 
La déclaration s'en fit le mardi 11 mars. Le lendemain Mme de Ifointe- 
non se mit sur son lit au sortir de table , et les portes furept ouvertes 
aux compliments de toute la cour. Mme la duchesse de Bourgogne , tout 
habillée, y passa la journée tenant Mlle d'Aubigné auprès d'elle, et 
faisant les honneurs comme une particulière chez une autre. On peut 
juger si personne s'en dispensa, à commencer par Monseigneur. On y 
accourut de Paris, et Monsieur qui y étoit vint exprès. Le mardi, der- 
nier mars , ils furent fiancés le soir à la ohapeUe , Mme la duchesse de 
Bourgogne et toute la cour aux tribunes, et la noce en bas. Tout ce 
qui en étoit avoit vu le roi chez Mme de Maintenon avant son souper. 
Le lendemain tard dans la matinée , Mme de Maintenon vint avec toute 
la noce à la paroisse, où M. de Paris dit la messe et les maria, d'où ils 
allèrent tous dîner chez M. de Noailles, dans Tappartement de M. le 
comte de Toulouse, qu'il lui avoit prêté. L'après-dîner , Mme de Main- 
tenon, sur son lit, et la comtesse d'Ayen , sur un autre dans une autre 
pièce joignante , reçurent encore toute la cour. On s'y portoit , tant la 
ibule y étoit grande , mais la foule du plus distingué. Le soir on soupa 
chez Mme de Maintenon avec elle et Mme la duchesse de Bourgogne , 
et Iss hommes dans une autre chambre. Après souper, on coucha les 
mariés dans le même appartement. Le roi donna la chemise au comte 
d'Ayen , et Mme la duchesse de Bourgogne à la mariée. Le roi les vit au 
lit avec toute la noce, il tira lui-même ]eur rideau, et leur dit pour 
bonsoir qu'il leur donnoit à chacun huit mille livres de pension. Le roi 
en même temps paya les dettes de M. de La Rochefoucauld , qui se 
montoient fort haut ; ainsi il ne perdit pas tout au mariage de MUe d'Au- 
bigné, auquel j*ai oublié de remarquer que M. et Mme d'Aubigné se 
nottvèrent «t ftirent à tout. 

La }oie de M. de La Rodiefi>ucau!d liit un peu troublée par la perte 
qu'il fit de son frère Tabbé de Marsillac : je dis un peu , parce que 
Famitié n'étoit pas bien vive quoique bienséante. L'esprit, le bon sens, 
le goût de la bonne compagnie et la considération dégagée de celle de 
la naissance, de la faveur et des places, étoient devenus dans cette 
famille un apanage de cadets. Celui-ci et le feu chevalier de La Roche- 
foucauld son frère, qui étoient tendrement unis, avoient pleinement 
joui de ces avantages et de la douceur de beaucoup d'amis particuliers 
dont ils Airent fort regrettés. Us étoient fort goutteux, et on ne les 
Toy^ Jamais & la cour. Ceux qui ont vu M. de La Rochefoucauld père , 
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prétendoient que l'abbé de Marsillac en faisoit fort souvenir dans ses 
mnniôres et dans la conversation. Ce même apanage se maintint dans la » 
deuxième génération ; M. de Liancourt le recueillit tout entier , et il ne 
passa plus outre. Les abbayes de Tabbé de Marsillac furent suMe champ 
données à l'abbé de La Rochefoucauld , qui en avoit déjà beaucoup. Û 
étoit oncle paternel de M. de La Rochefoucauld , et toutefois de son même 
âge. Il aimoit tant la chasse , que le nom d'abbé Tayaut lui en étoit 
demeuré. M. de La Rochefoucauld , à qui dans leur temps de misère il 
avoit donné tout le sien,raimoit avec une extrême tendresse et une 
grande considération. Il le logeoit et l'avoit toujours partout avec lui à 
la cour. C'étoit le meilleur homme, mais le plus court et le plus simple 
qui fût sur terre , et de la meilleure santé. Ni lui ni l'abbé de Mariiiiac 
n'étoient point dans les ordres. 

M. le prince de Gonti perdit son fils le prince de La Roehe-sur-Ton 
qui n'avoit que quatre ans. Le roi en prit le deuil en noir. H ne portoit 
point le deuil des enfants au-dessous de sept ans , et on ne Tayoit pas porté 
de ceux de lui et de la reine, mais il avoit voulu faire cet honneur-là à 
M. du Maine pour un des siens , et n'osa pas après cela ne le pas prendre 
de ceux des princes du sang. Il alla voir M. le prince et Mme la pHncesse 
de Conti. Les princes du sang s'y trouvèrent, et le reconduisirent jusque 
chez Mme de Maintenon. 

Fervaques mourut en ce même temps, en revenant de Bourbon. 
Cétoit un Tiens garçon , honnête homme , toujours galant , qui n'sroit 
Jamais été marié , et qui aroit acheté , il y a longtemps , du grand pré- • 
vOt,le gouremement du Haine et du Perche qui yaut quatorze mille 
livres de rente. Il étoit riche , quoique frère cadet de Bullion. Leur mèore 
étoit soeur aînée de la maréchale de La Mothe , qui vint demander au 
roi le gouvernement pour Bullion , qui en ofTroit deux cent mille livres 
pour celui qu'il lui plairoit gratifier. Sur-le-champ il l'accorda, donna 
à la maréchale douze mille livres d'augmentation de pension , et fît 
mander à Rosen qui étoit à Paris qu'il lui donnoit les deux cent mille 
livres de Bullion. La paix lui avoit fait perdre une assez bonne confis* 
eatbn que le roi lui avoit donnée. 

Il se trouva un testament de Fervaques par lequel, entre autres legs, 
Il donnoit à la^duchesse de Ventadour la jouissance , sa vie durant , d'une 
terre de quatorze raille livres de rente , et malgré ces legs il revenoit 
fort gros à Bullion. Il avoit été conseiller au parlement de Metz, après 
avoir éprouvé à un siège qu'il n'étoit pas propre à la guerre, sans avoir 
pourtant rien fait de malhonnête. On s'aperçut à un repas à la tranchée 
qu'il ne mangeoit point; on l'en pressa, il répondit plaisamment qu'il ne 
mangeoit jamais qu'il ne lût s^ de la digestion. 11 avoua fhmchement 
sa peur sans la témoigner autrement que ]Mir ses paroles. Il quitta à la 
fin de la campagne et n'en fut pas moins estimé. 

•Son père étoit fils de Bullion , surintendant des finances et président à 
mortier. Il fut président à mortier en survivance, et se laissa persuader 
d'en donner la démission pour une place de conseiller d'honneur et la 
charge de j^reffier de l'ordre. Son fils dont je parlois tout à l'heure ne 
prit une charge de conseiller au parlement de Metz qu'en passant. Il 
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acheta la charge de prévôt de Paris , à l'ombre de laquelle il reprit l'épée, 
et parut ainsi dans le monde et à Versailles. Sa femme , qui étoit une 
Rouillé , sœur de la marquiM de Noailles puis dvcheflie de Bicbelieu» 
enrageoit 4e Toir sa sœur femme de qualité. Elle et sou mari, sous pré* 
texte de rendre des deyoirs à la maréchale de la Motheet à U duchesae 
de Yeutadour, sa fille, de chez qui ils ne bougeoient, se fourroient tant 
qu'ils pouToieut partout. Mme de BuUion étoit altiëre , glorieuse , impé- 
rieuse, et ne snpportoît qu'avec peine d'être à la cour, parce qu'elle y 
vouloit aller, sans parvenir à être de la cour. De bien meilleures qu'elles 
ne songeoient pas à manger ni à entrer dans les carrosses. Enfin, après 
de longues douleurs, elle offrit si gros à Mme de Ventadour, dame 
d'honneur de Madame , pour entrer dans son eamsse , que , tentée de la 
somme, elle le dit franchement à Monsieur et à Madame qui^ par consi- 
dérat^WT pour elle oonsentîremt. Mme de BuUion entra donc ainsi (hms 
le carrosse de Madeîne , et soupa une fois avec elle et Monsieur à Saint- 
Cloud, dont elle pensa mourir de joie; mais elle en demeura là, et le 
roi n'en voulut jamais ouïr parler pour manger, ni pour les carrosses 
de Mme la Dauphine. Un gouvernement de province , quelque petit qu'il 
fût, étoit donc bien peu de convenance à Bullion i et si son frère l'avoit 
*eu, au moins avoit-il servi, été capitaine d'une des compagnies de gen- 
darmerie de la reine , et n'avoit jamais été de robe. Bullion et sa femme 
dévoient donç tout à la maréchale de La Methe et à Mme de Ventadour 
chea lesq^eltoB fls passoient leur vie. Malgré cela , Mme de BulUon , aussi 
ayare que ridie et glorieuse, et c'est beaucoup dire, et qui traiioit son 
mari comme un petit garçon , lui fît attaquer le testament de son frère , 
et faire un procès directement à Mme de Ventadour sur Tusofruit que 
Fervaques lui avoit laissé. Cette infamie , et faite le lendémaindu gouver- 
nement du Maine et du Perche . souleva contre elle et la cour et la ville 
à n'qserplus se montrer nulle part. Elle soutint la gageure, se brouilla 
avec ses protectrices, et perdit son procès avec toutes les sauces et avec 
une accUÛnÀtion générale. Question fut après de se raccommoder, et de 
sortir par là de la sorte d'excommunication générale où die étoit tomhée 
avec tout le monde. Cela dura quelques mois. Â force de soumissions 
qui lui coûtèrent bien cher , Mme de Ventadour fut assez honne pour lui 
pardonner, et peu à peu il n'y parut plus. 

Le duc de Lesdiguières, qui étoit fort jeune et fort âoux. et qui ne 
tarda pas à montrer qu'il étoit aussi fort brave, eut quelques paroles en 
sortant de la comédie avec Lambert, colonel d'infanterie, jeun^; homme 
très*sui&sant , qui voulut porter «es plaintes aux maréehaux de Fiance, 
et qui ne savoit apparemment pas que les ducs ne les reconnoissent 
point. Le roi le sut, et ordonna & M. ae Duras , beau-père de M. de Les- 
diguières , d'accommoder seul cette affaire qui n'alla pas plus loin. 

M. de Lorraine arriva à Strasbourg allant en Lorraine. Le marquis 
dHuxelles, commandant d'Alsace, l'y reçut moins comme un duc de 
Lorraine qu'en neveu du roi qu'il alloit être. M. d'Elbœuf se hâta de 
l'aller voir. 11 tint en revenant des propos peu mesurés qui revinrent et 
déplurent fort à M. de Lorraine. 11 en fut embarrassé, et essaya de s'en 
Justifier ai^ièt d« roi, à qui ne ùâatài pas graad'choie. Quelque 
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temp» après il voulut retourner en Lorraine pour montrer qu'il étoit. 
bien en ce pays-là , malgré ce qui s'en ëtoit débité. Il n'osa pourtant s'y 
hasarder sans ea parler au roi, qui ne le lui eonseiUa pas. G'étoit un 
homme audacieux et qui ne vouloit pas avoir le démenti d'un voyage 
qu'il avoit annoncé; mais il l'eut tout du long. M. de Lorraine, qui en 
fut averti, en fit parler au roi qui au conseil fit succéder la défense , et 
M. d'EIbœuf demeura tout court. Bouzols, beau-frère de Torcy,fut 
complimenter de la part du roi M. de Lorraine à son arrivée. 

Le roi désormais en pleine paix voulut étonner l'Europe par une 

• montre de sa puissance qu'elle croyoit avoir épuisée par une guerre 
aussi générale et aussi longue, et en même temps se donner, et plus 
encore à Mme de Haintenon , un superbe spectacle sous le nom de Mgr le 
duc de Bourgogne. Ce fut donc sous. le prétexte dé lui ikire voir une 
image de la guerre, et de lui en donner les premières leçons, autant 
qu'un temps de paix le pouvoit permettre , qu'il déclara un camp à Com- 
pièjs^ne qui seroit commandé par le maréchal de Boufflers sous ce jeune 
prince. Les troupes qui en grand nombre le dévoient composer furent 

' nommées, et les officiers généraux choisis pour y servir. Le roi fixa 
aussi eu même temps celui qu'il comptoit d'aller à CSompiègne, et fit 
entendre Qu'il seroit bien aise d'y avoir une fort grosse cour, le remets 
au temps de ce ?oyage à en parler plus particulièrement* 



CHAPITRE 

P. la Combe i ta Bufflle. — Orage eeutre lee dues de Ghoffeose et 4e Beeto» 

villiera et les attachés i M. de Cambrai. — Sainte magnanimité da duc de 
Bcauvilliers. — Grande et prodigieuse aclion de l'archevêque de Paris. — • 
Quatre domestiques principaux des enfants de France chassé» et reuiplacés, 
et 1» Mm de V. de Cambnl eassé. ~ M. de tfeanx consalte M. de la 
Trappe sur M. de Cambrai, publie sa [letUe] à son insu et se brouille pour 
toujours avec cet archevêque et avec ses amis. — Duchesse de Béthune, 
principale amie de Mme Guyon. — Complaisance dos ducs de Chevreuse 
et de Beauviliiers pour moi sur M. de la Trappe. — Plaisante et fort singu- 
lière aTeutore entre le due de Gharoei et mol sur 11. de Gambiai et V. de 
la Tïrappe. — Garelil, enpirlqoe, détient gnnd se^mnc. 

Cependant l'afTaire de M. de Cambrai étoit à la cour dans une grande 
effenrescence. Les écrits de part et d'autre semultiplioient; le P. La 
Combe fut mis à la Bastille , duquel on publia qu'on découTrit d'étran- 
ges choses. Hme de Maintenon avoit leTé le masque, et conféroit con* 
tinuellement avec HM. de Paris , de Mcauz et de Chartres. Ce dernier 
ne pouvoit pardonner à M. de Cambrai le projet bien avéré de lui avoir 
voulu enlever Mme de Maintenon jusque dans son retranchement de 
Saint-Cyr, et les Noailles, si nouvellement unis à elle par leur ma- 
riage, avoient auprès d'elle les grâces de la nouveauté auxquelles elle 
ne résistoit jamais. Son dessein de porter M. de Paris dans la confiance 
de la distribtttioa des l^éfices , pour énerver le P. de La Chaise qu elle 
• n'aimoit ni sa société , et de s'introduire dans ce nouveau crédit i l'ap- 
pui de celui de rmhflV^UA} lut firisoit embrasser tout c% qui pouvoit 



Dlgitlzed by Google 



• 



348 ^ SAINTE MAGNANIMITÉ 1.1698] 

1 Y porter, et par conséquent une cause dont il étoit une dei parties 
principales» et la rendoit ennemie de tout ce qui la pouvoit contre- 
balancer auprès du roi. Les ducs de Chevreuso et de Beauvilliers , et 
leurs femmes, tenoient directement à lui par une faveur ancienne qui 
avoit fait naître la confiance, et qui étoit fondée sur l'estime et sur une 
continuelle expérience de leur vertu. Cette habitude , qui jusqu'alors les 
avoit rendus les plus florissants et les plus considérés de la cour , avoit 
contenu Tenyie. 

Il étoit question d'un effort pour déprendre le roi d^eux. Urne de 

Maiutenon, entraînée par M. de Chartres, et piquée de la conduite in- 
dépendante d'elle des deux dues sur les Maximes des sainU^ que l'un 

avoit corripfées chez l'imprimeur, l'autre directement présentées au roi 
en particulier, consentoit à leur perte, et le duc de Noailles, qui son- 
geoit à s'assurer la dépouille de M. de Beauvilliers, poussoit incessam- 
ment à la roue. Il ne vouloit pas moins que la charge de gouverneur des 
enfants de France , celle de chef du conseil des finances , et celle de mi- 
nistre d'Etat. Il sentoit que si le roi pouvoit se laisser persuader, sous 
prétexte du danger de la doctrine et de la confiance, d'ôter ses petits- 
fils à Beauvilliers ^ il n' étoit plus possible qu'il pût demeurer à la cour, 
et que, par nécessité, les deux autres places seroient en même temps 
vacantes, et que tontes trois ne pouvoient guère que le regarder, dans 
l'heureuse et nouvelle position où il se trouvoit. Les difficultés qui so 
rencontroient et qui se mulliplioient à Rome sur la condamnation de 
M. de Cambrai, et la conduite qu'y tenoit le cardinal de Bouillon mal- 
gré des ordres si contraires aignssoit la cabale au dernier point, et 
devint enfin le moyen qu'elle mit en œuvre pour culbuter les ducs de 
Chevreuse et de Beauvilliers. 

Mme de Maintenon la proposa au roi comme un moyen auquel il étoit 
obligé en conscience, pour le succès de la bonne cause, et ôter à la 
mauvaise les appuis qu'elle faisoit valoir à Rome, où on ne pouvoit 
croire que, s'il étoit aussi convaincu qu'il vouloit qu'on le crût des 
opinions de MM. de Paris, de Meaux et de Chai très, contre celle de 
M. de Cambrai, il ne laisseroit pas le plus grand protecteur et le plus 
déclaré de la dernière, dans les places de son conseil, beaucoup moins 
dans celle de gouverneur de ses petits^fils , avec un nombre de subal' 
ternes qu'il y avoit m.is , et qui étoient tous dans cette même doctrine; 
que cette apparence si plausible, soutenue des démarches du cardinal 
de Bouillon, donnoit un poids à Rome, qui embarrassoit le pape; 
qu'il, en répondroit devant Dieu, s'il laissoit plus longtemps un si 
grand obstacle, et qu'il étoit temps de le renverser, et de montrer 
au pape par cet exemple qu'il u'avoit aucune sorte de ménagement à 
garder. 

Tout jeune que J'étois, je fus assez instruit pour tout craindre. 
Mme de Maintenon étoit pleine jusqu'à répandre, n lui échappoit des 
imprudences dans les particuliers : elle en Iftchoit à Mme la duchesse de 

Bourj^'ogne , et quelquefois devant des dames du palais. Elle savoit que 
la comtesse de lioucy n'avoit jamais pardonné à M. do Beauvilliers d'a- 
voir été pour M. d'Ambres contre elle dans un procès où il y alloit do 
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tout pour sa mère et pour elle, et qu elle gagna. L'orage grondoit, les 
courtisans s'en aperçurent; les envieux osèrent pour la première fois 
lever la tète ; Mme de Roucy , âpre à la vengeance , et plus encore à faire 
Inssement sa cour à Mme de Maiûtenon , ne perdoit point de moments 
particuliers, et en remportoit toujours quelque chose, et elle en triom- 
phoit assez pour avoir l'imprudence de me le confier, quoiqu'elle ni- 
gnorât pas ma liaison intime , tant la haine a di'ayeuglement. Je re- 
cueillois tout avec soin; je le conférois en moi-même avec d'autres 
connoissances ; j'en raisonnois avec Louville à qui Pomponne, ami 
intime des deux ducs, se déploroit ouvertement, et apprenoit tout ce 
qu'il découvroit. Louville, à ma prière, avoit plus d'une fois parlé à 
M. de Beauvilliers; M. de Pomponne, de son côté, ne s'y étoit pas ou- 
blié , et tout aToit été inutile. U ignoroit ce dernier et extrême danger; 
personne n'aroit osé lui en montrer le détail; il ne le voyoit qu'en gros. 
Je me résolus donc à le lui faire toucher , et à ne lui rien cacher de tout 
ce que j'avois découvert et que je viens d'écrire. 

J*allai donc le trouver, j'exécutai mon dessein dans toute son éten- 
due, et j'ajoutai, comme il etoit vrai, que le roi étoit fort ébranle. Il 
m'écouta sans m'interrompra et avec beaucoup d'attention. Après m'a- 
voir remercié avec tendresse, il m'avoua que lui, son beau-frère et 
leurs femmes s'apercevoient depuis -longtemps de l'entier changement 
de Mme de Haintenon , de celui de la cour, et même de rentraînement 
du roi. J'en pris occasion de le presser d'avoir moins d'attachement, 
au moins en appariée, pour ce qui Texposoit si fort, de montrer plus 
de complaisance, et de parler au roi. Il fut inébranlable : il me répon- * 
dit sans la moindre émotion qu'à tout ce qu'il lui revenoit de plusieurs 
côtés, il ne doutoit point qu'il ne fût dans le péril que je venois de lui 
représenter; mais qu'il n'avoit jamais souhaité aucune ])lace, que Dieu 
l'avoit mis en celles où il étoit; que quand il les lui voudroit ôter, il 
étoit tout prêt de les lui remettre; qu'il n'y avoit d'attachement que 
poûr le bien qu'il y pouvoit faire; que, n'en pouvant plus procurer, il 
seroit plus que content de n'avoir plus de compte à en rendbre à Dieu, 
et de n'avoir plus qu'à le prier dans la retraite où il n'auroit à penser 
qu'à son salut; que ses sentiments n'étoient point opiniâtreté, qu'il les 
croyoit bons, et que les pensant tels, il n'avoit qu'à attendre la volonté 
de Dieu, en paix et avec soumission, et se garder surtout de faire la 
moindre chose qui pilt lui donner du scrupule en mourant. Il m'em- 
brassa avec tendresse , et je m'en allai si pénétré de ces sentiments si 
chrétiens , si élevés et si rares , que je n'en ai jamais oublié les paroles, 
tant elles me frappèrent, et que si je les racontois à cent fois difiëren- 
tes , je crois que je les r^dirois toutes et dans le même arrangement que 
Je les entendis. 

Cependant l'orage arriva an point de maturité , et en même temps un 
autre prodige. Les Noailles se servoient bien de M. de Paris pour per- 
suader au roi par conscience un éclat qui retentît jusqu'à Rome, et 
d'ôter d'auprès des princes tout mauvais levain ; mais ni le mari ni la 
femme n'osèrent jamais lui confier leur but : il étoit trop homme de 
bieu , iU le counoissoient , ils auroient craint de lui égarer la bouche , 
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et Dieupennît qu'il en devint l'arbitre. Le roi , poussé par les trois évè- 
quessor le gros de Taffaire, et pressé en détail par Mme de Haîntcnon, 
qui, serrant la mesure, lui avoit proposé le duc deNoailles pour toutes 
places du duc de Beauvilliers , ne tenoit plus à ce dernier que par un 
filet d'ancienne estime et d'habitude, qui cependant le retenoit assez 
pour le peiner. Dans ce tiraillement, il ne put se décider lui-même , et 
voulut consulter un des trois prélats. Qu'il ne choisît pas l'évèque de 
Chartres , sa défiance sur son attaeliement personnel 4 Mme de Vaînte- 
non qui le feroit penser tout comme elle, put aisément Ten détourner, 
liais M. de Meaux n'avoit pas le même incouTénient à craindre. H étoit 
accoutumé à lui ouvrir son cœur sur ses pensées de conscience, et de 
son domestique intérieur les plus secrètes. M. de Meaux avoit conservé 
les entrées et la confiance que lui avoit données sa place de précepteur 
de Monseigneur. Il avoit été le seul témoin des différents combats, et à 
dilTcrentes reprises, qui avoient séparé le roi de Mme de Montespan. 
M. de Meaux seul en avoit eu le secret, et y avoit porté tous les coups. 
Malgré tant d'avances, tant d'habitudes, tant d'estime, on ne sait ce 
qui put l'exclure de la préférence de cette importante consultation, et 
ce qui la fit donner à celui des trois qui portoit son exclusion naturelle 
par être frère de celui à qui , si M. de Beauvilliers étoit perdu , toute sa 
dépouille étoit dès lors destinée. Néanmoins, quoique de connoissance 
plus nouvelle même que M. de Chartres, puiscpu'il n'avoit jamais appro- 
ché du roi que depuis qu'il étoit archevêque de Paris, ce fut lui que le 
roi préféra. Il se trouva dans ces temps où l'impression de tout ce qui 
avoit été -dit au roi pour le faire archevêque de Paris , et tout ce qu'il eu 
avoit remarqué depuis, l'avoit puissamment ftappé d'une estime qui lui 
ouvroit le cœur pour tout ce qui regardoit la conscience, qu'il ne ré- 
pandoit alors plus volontiers que dans son sein. Aucune réflexion sur 
ce qu'il étoit à M. de Noailles ne le retint. Il lui fit sa consultation si 
entière, qu'elle alla jusqu'à lui dire qu'en cas qu'il se défit de M. de 
Beauvilliers, c'étoit au duc de Noailles à qui il s'étoit déternùné de 
donner toutes ses places. 

Si M. de Paris y eût consenti, dans l'instant môme, la perte de l'un 
et I^évation de l'autre étoit déclarée. Mais si la vertu et le détachement 
de H. de Beauvilliers m'avoient pénétré d'admiration et de surprise, 
celles de l'archevêque de Paris ftirent, s'il se peut, encore plus admi- 
rables , puisqu'il y a peut-être moins à fSdre pour s'abandonner humble- 
ment à la chute, et ne s'en vouloir garantir par rien de peur de s'oppo- 
ser à la volonté de Dieu, qu'il n'y a à prendre sur soi pour conserver 
dans les plus grandes places le protecteur de son adversaire, et d'une 
cause qu'on a si solennellement entrepris de faire condamner, et deve- 
nir sciemment l obstacle de la plus grande fortune d'un frère avec qui 
on est parfaitement uni, et des établissements de sa maison les plus 
éclatants et les plus solides. C'est lA pourtant ce que sans balancer fit 
l'archevêque de Paris, n s'écria sur la pensée du roi comme passant le 
but, lui représenta avec force la vertu , la candeur, la droiture de M. de 
Beauvilliers, la sécurité où le roi devoit être à son égard pour ses petits- 
fils , le tort extrême que cette chute feroit À sa réputation , [au point d'J at- 
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tirer dans Rome un dangereux blâme à la bonne cause, par celui qu'y 
encourroient ceux qui scroient si naturellement soupçonnés de l'avoir 
opérée. Il conclut à ôter d'auprèr, des princes quelques subalternes dont 
ou n'étoit pas si sûr et dont la disgrâce feroit voir à Rome la partialité 
d l6i ioiiiB du roi jtm faire im édat avssi préjudiolaUe €t aosii soan- 
dalenz que seroit celui d'ôter M. de BeeuYflUert. 

Ce fttt ee qui le sauYA , et le roi en fut fort aiM. te fond d'estisM el 
la force de TbaMtode n'aToit pu' être arraché par tous les aoios que 
Mme de Maintenon avoit pris d'en venir à bout, et par elle-même, et 
par tout ce qu'elle avoit pu y employer d'ailleurs. Il en fut de même à 
divers degrés du duc de Clievreuse que la chute de M. de Bcauvilliers 
eût entraîné, et que sa conservation raffermit; et le roi rassuré sur le 
point de la conscience par un homme en qui fur ce point il avoit mis sa 
confiance , et qui de plus s'y trouTOit auaai poîisamme&t intéressé, res- 
pira et defint inaccessible aux coups qu'à raptmi de cette affaire on 
voulut leur porter déeormais. Mais l'orage tomba sur les autres sans que 
M. de Beauvilliers trop suspect à leur égard les pât sauver. 

Ce fut pourtant avec lui-même que le roi décida leur disgrâce. Il fut 
longtemps seul avec lui le matin du lundi 2 juin avant le conseil, et 
l'après-dînée on sut que l'abbé de Beaumont, sous-précepteur; l'abbé 
de Langeron, lecteur; Dupuis et L'Échelle, gentilshommes de la 
manche de Mgr lé duc de Bourgogne, étoient chassés sans aucune 
eonservation pécuniaire, et Fénelon, exempt des gardes du corps, 
eassé, sans autre làute que le malheur d'être firàre de M. de Cambrât 
On apprit tout de suite que M. de Beauvilliers mit ordre de présenter 
au roi un mémoire des sujets qu'il croiroit propres à remplir lee quatre 
places auprèf^ des princes. 

Kien ne marqua plus la rage de la cabale que Fénelon cassé, qui, 
par son emploi, n'approchoit point des princes, et dont la doctrine as- 
surément étoit nulle. Aussi Mme de Maintenon fut-elle outrée de s'être 
vue toucher au but, pour n'avoir plus d'espérance contre des gens qui, 
échappés de ce naufttge , ne pouroient plus être attaqués , ni donner sur 
eux aucune prise. Aussi ne leur pardcsma-t-eUe jamais ; mats, en habile 
femme, elle sut prendre son parti, ^oyer sous le joug du roi , et lïm 
peu à peu , à Textérieur au moins , honnêtement avec d'anciens amis-, 
puisqu'elle n'avoit pu les perdre. M. de Noailles fut encore plus outré 
qu'elle et fut longtemps en grand froid avec son frère. Mme de Noailles 
n'en étoit pas moins affligée, mais elle en savoit trop pour ne pas sen- 
tir les conséquences de cette brouillerie domestique. Elle mit donc tous 
ses soins d'abord pour empêcher le plus qu'elle put qu'on ne s'en 
aperçût, eneuitt pour les raeoommoder , à quoi fdlat bien que son 
marien ftnt. Le maréchal de ViUeroy, M. de La Bochefimeauld^ un 
gros d'enrieux qui , chacun à sa façon, aToit poussé â la roue, et qui, 
ravis de la chute des deux beaux-frères , auroient encore été plus pi- 
qués d'en voir profiter M. de Noailles, fUrent désolés d'un si grand 
coup manqué, et par leur jalousie, et par leur espérance sur la dé- 
pouille. Mme la duchesse de Bourgogne qui, à force de n'être occupée 
. qu'à plaire au roi et à Mme de Maintenon, prenoit, en jeune personne. 
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toutes les impressions que lui donnoit cette tante si factice , et qui ne 
cachoit pas toujours celles qu'elle avoit prises, parut [avoir] depuis 
cette époque un grand éloignement pour MM. et lÉofis de Chevreuse et 
de BeauvMen , à travers tous les ménagenieiits que le goût du roi lui 
imposoit, et plus encore l'amitié tendre et tonte l'intime confiance de 
Mgrleduc de Bourgogne pour eux. 

Ce qui acheva d'ôter toute espérance à la cabale qui les avoit youIu 
perdre fut de voir deux jours après les quatre places vacantes chez les 
princes remplies de quatre hommes proposés par M. de Beauvilliers , 
les abbés Le Fèvre et Vitlement, Puysègur et Montriel. Vittement dut 
ce choix à son mérite , et à la beauté de la harangue qu'il avoit faite au 
roi sur la paix , à la tête de l'univerdté dont H étoit alors recteur, et 
qui fax universellement admirée. LouviUe conseilla au duc de Beauvil- 
liers les deux gentilshommes de la manche. Il avoit été avec eux dans 
le régiment d'infanterie du roi, capitaine. Puysègur en étoit lieutenant- 
colonel, et par là fort connu du roi. Il l'étoit extrêmement de tout le 
monde parce qu'il avoit été l'âme de toutes les campagnes de M. de 
Luxembourg toute la dernière guerre. Outre ses fonctions de maréchal 
des logis de l'armée qu'il faisoit avec grande étendue et grande supério- 
rité , il soulageoit M. de Luxembourg pour tous les autres ordres de 
l'armée ; il avoit la principale part à ses projets de campagne et à leur 
exécution , et la confii|nce en lui étoit telle que M. de Luxembourg ne 
se cachoit pas de ne rien penser et de ne rien faire pour la guerre sans 
lui. Montriel, ancien capitaine au même régiment, étoit fort attaché à 
Puysègur, et tous deux fort amis de Louville et très-propres à cet 
emploi auprès d'un prince dont l'âge demandoit désormais plus d'appli- 
cation pour les choses du monde, et surtout de la guerre, que pour 
celles de l'étude. 

En même temps que ces amis de M. de Cambrai furent chassés, 
Mme Guyon fut transférée de Yincennes , où étoit le P. La Combe à la 
Bastille, et sur ce qu'on lui mit avérés d'elle deux femmes pour la 
servir, peut-être pour l'espionner, on crut qu'elle étoit là pour sa vie. 
Cet éclat ne laissa pas de porter fortenient sur les ducs de Ghe* 
vreuse et de Beauvilliers , et sur leurs épouses. A Versailles , où ils vi- 
voient fort peu avec le monde, cela ne parut guère; mais le jeudi sui- 
vant, octave de la Fête-Dieu, c'est-à-dire le quatrième jour après 
réclat, le roi alla à Marly; ils essuyèrent une désertion presque géné- 
rale; M. de Beauvilliers qui étoit en année servoit jusqu'au dîner inclus, 
et le marquis de Gesvres achevoit toujours les journées. 

Tout étoit local. A YenaiUes, le service étoit précis et réglé , et ces 
grandes entrées attendoient dans les cabinets quand ils avoient à at- 
tendre. A Marly , où lé roi n'en avoit que deux , et encore à peine , nulle 
grande entrée n'y mettoit le pied. Il falloit attendre dans la chambre 
du roi , ou dans les salons , mêlé avec tout le courtisan , et cette attente 
prenoit une grande partie de la matinée, lorsqu'il n'y avoit pas conseil, 
qui y étoit bien monis fréquent qu'à Versailles. Pour les dames, les 
plus retirées partout ailleurs ne le pouvoient guère être à Marly. Elles 
s^asBMibloient pour le diner , presque jusqu'au souper elles demeuroient 
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dans le salon, et par-ci, par-là, les distinguées dans la première pièce 
de l'appartement de Mme de Maintenon , où elle ni le roi ne se te> 
noient pas, mais où elles le voyoient passer plus à leor aise, et mieux 

remarquées. 

Mmes de Chevreuse et de Beauvilliers, accoutumées à voir l'élite des 
dames se ramasser autour d'elles partout, se trouvèrent tout ce voyage- 
là et quelques autres Ansaite fort essenlées. Fvnonne ne les approcha 
celui-ci, et si le hasard, ou quelque soin, en amenott auprès d'elles, 
c'étoit sur des épines, et elles ne cherchoîent qu'à se dissiper, ce qui 
arriyoit bientôt après. Cela parut bien nourean et assez amer aux deux 
• sœuss; mais, semblables à leurs maris en yertu&et en bienséances, 
elles ne coururent après personne, se tinrent tranquilles, virent sans 
dédain ce flux de la cour, mais sans paroître embarrassées, reçurent 
bien le peu et le rare qui leur vint, mais sans empressement, et à leur 
façon ordinaire, et surtout sans rien chercher, et ne laissèrent pas de 
bien remarquer et distinguer les différentes allures, et tous les degrés 
de crainte, de politique ou d'éloignement. Leurs maris aussi courtisés, 
et encore plus environnés qu'elles, éprouvèrent encore plus d'abandon, 
et ne s'en émurent pas davantage. Tout cela eut un temps, et peu à 
peu, on se rapprocha d'eux et d'elles , parce qu'on vit le roi les traiter 
avec la même distinction , et que la même politique qui avoit éloigné 
d'eux le gros du monde l'en rapprocha dans les suites, et que l'envie, 
lasse de bouder inutilement, fit enfin comme les autres. 

Pendant ces dégoûts, La Reynie interrogea plusieurs fois Mme Guyon 
et le P. La Combe, n se répandit que ce bûmabite disoit beaucoup, 
mais que Kme Guyon se déféndoit avec beaucoup d'esprit et de réserve. 
■Les écrits continnoient. Le roi loua publiquement l'histoire de toute 
cette alfaire, que M. de Meaux lui avoit présentée , et dit qu'il n'y avoit 
pas avancé un mot qui ne fût vrai. M. de Meaux étoit ce voyage-là fort 
brillant à Marly , et le roi avoit chargé le nonce d'envoyer ce livre au 
pape. Rome fut agitée de tout cet éclat. L'affaire qui dormoit un peu à 
la congrégation du Saint-Office, où elle avoit été renvoyée, reprit 
couleur , et couleur qui commença à devenir fort louche pour M. de 
Cambrai. 

Dans ces entrefaites , il arriva une ehosequi ne laissa pas de m'impor- 

tuner. M. de Ueaux étoit anciennement ami de M. de la Trappe; il 
rétoit allé voir quelquefois , et ils s'écrivoient de temps en temps ; ils 
s'aimoient et ils s'estimoient encore davantage. M. de Meaux, dans les 
premières crises de la dispute , lui envoya ses premiers écrits , ceux 
que M. de Cambrai publia d'abord, et en même temps les Maximes des 
saints; il le pria d'examiner ces difiérents ouvrages, et, sans en faire 
aiilui--mfime dont il i^avolt ni le temps ni la santé, de lui mander 
franchement, et en amitié, ce qu'il en pensdt. |f. de la Trappe lut 
attentivement tout ce que M. de Meaux lui avoit entoyé. Tout savant 
et grand théologien qu'il fût , le livre des Maximes de$ «otfirs l'étonoa 
et le scandalisa beaucoup. Plus il l'étudia, et plus ces mêmes senti- 
ments le pénétrèrent. Il fallut enfin répondre' après avoir bien examiné. 
Il crut répondre en particulier et à son ami, il compta qu'il n'écrivoit 
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qu'à lui , et que sa lettre ne seroit vue de personne. Il ne la mesura 
donc point comme on fait un jugement, et il manda tout net à M. de 
* Meaux , après une dissertation fort courte , que , si V. de Cambrai anroit 
raison, il foUoit brûler Ffivangile, et sè plaindre de Jésus^hrist, qui 
n'étoit Tenu an monde que pour nous tromper. La force terrible de 
cette expression étoit si effrayante , que M. de Meaux la crut digne 
d'être montrée à Mme de Maintenon , et Mme de Maintenon, qui ne 
oherchoit qu'à accabler M, de Cnmbrai de toutes les autorités possibles, 
Toulut absolument qu'on imprimât cette réponse de M. de la Trappe à 
H. de Meaux. 

On peut imaginer quel triomphe d'une part, et <mels cris perçants 
de l'autre. H. de Cambrai et ses amis n'eurent pas assez de Toiz ni de 
plumes pour se plaindre , et pOnr tomber sur M. de la Trappe , qui de 
son désert osoit anathématiser un évêque , et juger de son autorité , et 
de la manière la plus violente et la plus cruelle , une question qui étoit 
déférée au pape, et qui étoit actuellement sous son examen. Ils en 
firent même faire des reproches amers à M. de la Trappe, et de là, 
éclatèrent contre lui. 

M. de la Trappe fut très-affligé de l'impression de sa lettre , et de se 
voir sur la scène, au moment qu'il s'en étoit le moins défié. Il prit le 
paftî d'écrire une seconde lettre à H. de Heailz, et en même temps de 
la publier. H hd fiiisoit des reprocbes, mais comme un and, d'avoir 
communiqué sa- réponse sur sa disputas arec M. de Cambrai , qu'il lui 
ayoit écrite avec ouverture de cœur, dans sa confiance accoutumée de 
leur commerce de lettres, que celle-ci seroit brûlée aussitôt qu'elle au- 
roit été lue; qu'il étoit affligé avec amertume de la peine qu'il appre- 
noit de toutes parts qu'elle causoit à des personnes dont il avoit toujours 
particulièrement honoré les vertus, les places et les personnes; qu'il 
rétoit encore davantage du bruit qu'il lui revenoit que faisoit sa ré- 
ponse , lui qui depuis tant d'annéM ne oherchoit qu'à être oublié , qui 
dans aucm temps n'étoit entré dans aucune affaire de l'Eglise , et qui , 
en les évitant toutes, né t'étoit vn forcé,, qu'avec un très^grand ^,4é- , 
plaisir , à se défendre sur des questions monastiqueè de son état qui 
revoient conduit plus loin qu'il n'auroit voulu , mais qu'il n'avoit pu 
abandonner en conscience; qu'il étoit vrai que ce qu'il lui avoit mandé 
sur M. de Cambrai, il l'avoit pensé, et qu'il le penseroit toujours; mais 
que, sans penser autrement ni chercher le moins du monde à se dé- 
guiser, surtout sur des points de doctrine, où il se seroit tu s'il avoit 
pu craindre de se voir imprimer, parce que son partage étoit la retraite 
et le silence, oa, a^il avoit été forcé à s'expliquer, il Tauroit fait an 
moins dans des termes mesurés, convenables à être publiés, et propres 
à répondre à sa vénération pour l'épisc<^t, et en p(Lrtîculier au respect 
qu'il avoit pour la personne, la vertu et le savoir de M. de Cambrai, 
et que l'entière différence de sentiment où il étoit de lui ne dovoit pas 
altérer pour sa dignité dans l'fîglise, ni pour sa personne. C'étoit là 
dire, ce semble, tout ce qu'il étoit possible de plus satisfaisant, et 
c'étoit à M. de Meaux, et plus encore à Mme de Maintenon, qu'il s'en 
faUoit prendre , qui avoient commis une ai grande infidélité pour ez- 
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citer tout ce fracas. Mais M. de Cambrai et ses amis à bout de colère 
coatre leur persécutrice, et d'écrits faits et à faire au fond contre 
M. de Meaux, ne se contentèrent de nea, et ne le pardonnèrent de 
leur vie à M. de la Trappé. 

: Il arrive quelquefois aux plus gens de bien d« dîrmiser certaifiM 
passions, et telle est la fmbleBse de rbomme. J*étoîs paiaioiiBiiiiBnt at- 
taché à M. de la Trappe; Je rétOH intimement à M. de Beattvilliers, et 
^ fyei à It. de Ghevreiise; ils ne se caehoieiit de rien deyant moi, et 

quelquefois il leur échappoit des àmertuAes sur M. de la Trappe, que 
j'aurois voulu ne pas enleivire. Je me soiivien'ï? qu'ayant dîné en parti- 
culier chez M. de P.eanvilliers , il nous ].roposa à M. de Chevreuse, au 
duc de Bélliiiue el à moi une promenade en carrosse autour du canal de 
Fontainebleau, La duchesse de Béthuno étoit la grande âme du petit 
troupeau, l'amie de tous les temps de Mme Ouyon, et edle defant qui 
H. de Cambrai étoit ea respect et en admiration, et tous ses amis en 
Tènération profonde. Le petit troupeau avoit done réuni dans une liai- 
son intime la fille de M. FoiU)uet et les filles de M. Colbert; et le duc 
de Béthuife, qui n'aUoit pas en ce genre à la cheville du pied de sa 
femme, étoit, à canse d'elle, fort recueilli des deux ducs et des deux 
duchesses. A peine fûmes-nous vers le canal, que le bonhomme Bé- 
thune mit la conversation sur M. de la Trajipe à propos de M. de Cam- 
brai dont on parloit; les deux autres suivirent, et tous trois se lâchèrent 
tant et si bien , qu'après avoir un peu répondu , puis gardé le silence 
pour ne les pas etefter encore davantage , je sentis que Je ne povTOMplus 
supporter leurs propos, le lenr dis done naîTemeni que Je sentois bien 
que ce n'étoit pas & moi, à mon âge, à exiger qu'ils se tussent, mais 
qa'à tout âgé on poutoit sortir d'un earmsse, que je les assurois que je 
ne les en aimerois et ne les en verroispas moins, en ajoutant que c'étoit 
pour moi la dernière épreuve où mon attachement pût être mis, mais 
que je leur demandois l'amitié d'avoir aussi égard à ma foiblesse s'ils 
vouloient l'appeler ainsi, et de me mettre pied à terre, après quoi ils 
diroient tout ce qu ils youdroient en pleine liberté. MM. de Chevreuse 
et de BeauTilliers soutirent. «Bh bie&l direai«>ns, bous snrons raison 9 
Ihâts nousVen parlerons plus, » et firent taire lé duO de Béthune qui 
touloil toujours bavarder. JMnsistai , et sins Iftoherle, à sortir, pour les 
laisser à leur aise. Jamais ils ne le voulurent souffrir, et ils eurent eetti 
amitié pour moi que jamais depuis je ne leur en ai ouï dire un mot. 
Pour le bonhomme Béthune, il n'étoit pas si maître de lui, mais comme 
aussi je ne m'en contraignois pas comme pour les deux autres, je lui 
répondois de façon que c'en étoit pour longtemjis. 

Encore ce mot pour sa singularité. Le duc de Charost, son fils, ne 
bougeoit de ebes moi, et étoit Ifitimement de mes amis; il étoit aussi 
un des premiers tenants du petit troupeau, et comme tel, protégé des 
ducs de Cbevreuse et de Beauvilliers, qui nous troient fiés ensemble^ 
• mais qui ne lui parloient jamais de quoi que ce soit, que des affaires 
de leur communion. Par même raison Charost étoit infatué à l'excès de 
îf. de Cambrai, et fort aliéné de M. de la Trappe. Nous badinions et 
X)laisautiuas fort ordinairement ensemble, et de temps en temps il se 
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licencioit avec moi sur M. de la Trnppe. Je l'avertis plusieurs fois de 
laisser ce chapitre, que tout autre je l'ahandonnois à tout ce qu'il vou- 
(Iroit dire, et en badinerois avec lui, mais que celui-là étoit plus fort 
que moi , et que je le conjurois d'épargner ijia patience et les sorties 
que je ne pourrois retenir. Malgré ces a^s iiès-souvent réitérés , il se 
mit sur ce chapitre à Marly dans la chambre de Mme de Saint-Simon , 
où nous avions dîné et où tt n'étoit resté que Mmes du Chfttdet et de 
Kogaret avec nous. Je parai d'abord, je le fis souvenir après de ce que 
je lui avois tant de fois répété ; il poussa toujours sa pointe , et de pro- 
pos en propos, de plaisanterie fort aigre, et où il ne se retenoit plus, 
il me ITicha avec un air de mépris pour M. de la Trappe que c'étoit 
mon patriarche devant qui tout autre n'étoit rien. Ce mot enfin combla 
la mesure. «II est vrai, répondis-je d'un air animé, que ce l'est, mais 
vous et moi avons chacun le nôtre, et la différence qu'il y a eAtre 1^ 
deux , c'est que le mien n'a jamais été repris de justice.» H y avoit déjà 
longtMnps que M. de Cambrai avoit été condamné à Rome. A ce mot, 
■yoilà Charost qui chancelle (nous étions debout), qui veut répondre, et 
qui balbutie ; la gorge s'enfle , les yeux lui sortent de la tête , et la * 
langue de la bouche ; Mme de Nogaret s'écrie , Mme du Châtelet saute 
& sa cravate qu'elle lui défait et le col de sa chemise , Mme de Saint- 
Simon court à un pot d'eau , lui en jette et tâche de l'asseoir et de lui 
en faire avaler. Moi, immobile, je considérois le changement si subit 
qu'opère un excès de colère et un comble d'infatuation, sans toutefois 
pouvoir être mécontent de ma réponse. H fut plus de trois ou quatre 
Paters à se remettre, puis sa première parole fut que cen*étoit rien, 
qu'il étoii bien, et de remercier les dames. Alors je lui fis excuse , et le 
fis souvenir que je le lui avois bien dit. Il voulut répondre , les dames 
interrompirent. On parla de toute autre chose, et Charost se raccoûtra, 
et s'en alla peu après. Nous n'en fûmes pas un instant moins bien ni 
moins librement ensemble, et dès la même journée; mais ce que j'y 
gagnai , c'est qufil ne se commit jamais plus à quoi que ce soit sur M. de 
la Trappe. Quand il Ait sorti, les dames .me grondè^t, et se mirent 
toutes trois sur moi : je ne fis qu'en rire ; pour elles , elles ne pouvoient 
revenir de l'étonnement et de l'effroi de ce qu'elles avoient vu, et nous 
convînmes, pour la chose et pour l'amour de Charost, de n'en parler à 
personne: et en effet, qui que ce soit ne l'a su. 

Un événement singulier, que le grand-duc manda à Monsieur, sur- 
prit extrêmement tout ce qui à Paris et à la cour avoit connu Caretti. 
C'étoit un Italien qui s'y étoit arrêté longtemps, et qui gagnoit de l'ar- 
gent en faisant Tempirique. Ses remèdes eurent quelque succès. Les 
médecins, jaloux à leur ordinaire, lui firent toutes sortes de querelles, 
puis de tours, pour le fiiire échouer, et s'avantagèrent tant qu'ils 
purent des mauvais succès qui lui arrîvoient. Les meilleurs. remèdes et 
les plus habiles échouent à bien des maladies : à plus forte raison ces 
sortes de gens qui donnent le même remède, tout au plus déguisé, à 
toutes sortes de maux, et qui, à tout hasard, entreprennent les plus 
désespérés, et des gens à l'agonie à qui les médecins ne peuvent plus 
rien faire, dans l'espérance que, si ces malades viennent à réchapper, 
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on criera au miracle du remède , et qu'on courra après aux , et que , s'ils 
ne réussissent pas, ils auront une excuse bien légitime par l'extrémité 
que ces malades ont attendue avant de les appeler. Caretti vécut ainsi 
assez longtemps , et n'avoit d'autre subsistance que son industrie. II 
avoit de l'esprit, du langage, de la conduite; il réussit assez pour se 
mettre en quelque réputation. Gadrousse alors fort du monde, et depuis 
longtemps désespéré de la poitrine, se mit entre ses mains, et guérit 
parfaitement. Cela le mit sur un grand pied qui fut soutenu par d'an- 
tres fort belles cures. 

La plus singulière fut celle de M. de La Feuillade, abandonné solen- 
nellement des médecins qui le signèrent, et que Caretti ne voulut pas 
entreprendre sans cette formalité. Il se mouroit d'avoir depuis quelque 
temps quitté une canule, qu'il portoit depuis une grande blessure qu'il 
avoit eue autrefois à travers du corps. Caretti le guérit par&itement et 
en peu de temps. Il étoit fort dier pour ces sortes d'entreprises, el 
&isoit consigner gros. 

Enrichi et en honneur, en dépit des médecins, et avec des amis 
considérables, il se mit à faire l'homme de qualité, et à se dire de la 
maison Caretti, héritier de la maison Savoli; que d'autres héritiers 
plus puissants que son père lui avoient enlevé celte riche succession et 
son propre bien, et l'avoient réduit à la misère et au métier qu'il faisoit 
pour vivre. On se moqua de lui et ses protecteurs même; personne n'en 
voulut rien croire; il le maintint toujours, et se trou?ant enfin assez à 
son aise, il dit qu'il s'en alloit tâcher de faire voir qu'il avoit . raison, 
et il obtint de Monsieur une recommandation de sa personne et de ses 
intérêts pour le grand-duc. Il fit après quelques voyages à Bruxelles et 
quelques cures aux Pays-Bas, et repassa ici allant effectivement en 
Italie. Au bout de quatre ou cinq ans, il gagna son procès à Florence, 
et le grand-duc manda à Monsieur que sa naissance et son droit avoient 
été reconnus, qu'il lui avoit été adjugé cent mille livres de rente dans 
rfitat ecclésiastique , et qu'il croyoit que le pape l'en alloit flsiire mettre 
.en possession. En effet, cet empirique vécut encore longtemps gnmd 
seigneur. 

La beauté de Mme de Soubise avoit achevé ce que les intrigues de la 

Fronde et la faveur de la fameuse duchesse de Chevreuse et de sa belle- 
sœur [belle-mère) la belle Mme de Montbazon, avoient commencé. Je 
l'expliquerai le plus courtement qu'il me sera possible. 



CHAPITRE XZXVI. 

Cnrioiités sur la maison de Roban. ~ Ses grandes alHanees. — JaTeigneors 

ou cadets de Rohan déridés n'avoir rien que de commun en tout et par- 
tout avec tons autres juvoigncurs nobles et libres de Bretagne. — Vicomtes 
de Kohan décidés alternés avec les comtes de Laval-Monlfort jusqu'à ce 
que cet derniers eussent la propriété du lieu de Titré. — Le pirlement, 
par égards, non par rang, aux obsèques de l'archevêque de Lyon, filtdn ' 
maréchal de Gié. — Mlle de La Gamache, son aventure; duchesse de 
Loudon à vie seulement. — Henri de Rohan fait duc et pair; son mariage ' 
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et celui de soUuniqae héritière; enfaBts de eeUe-ei« Benjamin de Roban, 
tieur de Seiii»iM, due à brivet ou ttoii vérifié* ««^ tf . de Sally obttent us 
lîboiifei de grâce aux deai mamn du due de Rohaa , son gendre , non m** 
tiétt. Dispute de préséance au prpmior mariage de M. GaRlon, enin^ les 
duchesses d'ilalluyn el de Rohan , décidée en faveur de la première. — 
Louis, puis Hercule de Rohan, faits l'un après l'antre ducs et pairs de 
MomlMaoB; ftunille de ce dernier. 

Jamais aucun de la maison de Rohan n'avoit imaginé d'être prince; 
jamais de souveraineté chez eux . jamais en Bretagne ni en France : de- 
puis qu'ils y furent venus sous Louis XI. aucune autre distinction que 
celle des établissements que méritoieni leurs grandes possessions de 
terre , leur» hanté» êHianees «t moà mlsBaiMM qui , Bâii» ftfolf ^ântrt 
orifiiM qfue etlte de U hoMmm, ni srdr ju&ai» été dittingt^ de c» 
oorpi, éloH pourtant Ibrt au-dessus de la noblesBe ordinaire , et se pou- 
TOitdiTé de la plus haute qualité. Ils avoient par leur baronnie le second 
rang en Bretagne, et puis ils ralternèrent avec les barons de Vitré, 
mais cela n'influoit point sur leurs cadets . quoique sortis de plus (i'une 
sœur des ducs de Bretagne. Ils ne purent obtenir aucune préférence 
sur les autres puînés nobles de Bretagne ; et Alain VI , vicomte de Rohan , 
fut obligé vers 1300 par Jean II, due d» Bretagne , de reconnoitre que, 
selQBt la coutume de cette profinci , toua les juveigneurs * de Rohan de» 
TOieut être hommes Ugea^du duc de Bretagne^ et qu'il aroit droit de 
retirer de leurs terres tous les émoluments et profits de fief qu'il pcmYOit 
retirer de celles de ses autres sujets libres. C'est ce duc de Bretagne qui 
fut écrasé par la chute d'une muraille à Lyon à l'entrée du pape Clé- 
ment V, où il accompagnoit Philippe le Bel «;ui l'avoit fait duc et pair 
en 1297 , et il mourut à Lyon le 18 novrmbre 1305, quatre jours après 
la chute de ce mur. Gela n'a point varié depuis. Ainsi pour les cadets, 
nulle préférence sur ceux des autres maisons nobles de Bretagne. Voici 
Biafi^emmt pour les alués. 

Alaiu IX, vicomte de Rohan, est taiis doute edlui qui par ses grands 
biens, ses hautes alliances et celles dé ses enfants , a fait le plus d'hon- 
neur à la maison , dont il étoit le chef. Sa mère étoit fille du connétable 
de Clisson ; sa première femme , dont il ne vint point de postérité mas- 
culine, étoit fille de Jean V. duc de Bretagne, et de Jeanne fille de 
Charles le Mauvais, roi de Navarre. La seconde femme du même Aî-iin, 
qui étoit Lorraine-Vaudemont , continua la postérité à laquelle je revien- 
drai. Du premier lit il maria sa seconde fille à Jean d'Orléans, comte 
d^Angouléme, deuxième fils du duc d'Orléans, fràre de Charles YI, 
assassiné par ordre du duc de Bourgogne, et cette Rohan fut mère de 
Gharles'd'Orléans , comte d'Angoulême, père du roi François I*'. Certai- 
nement voilà de la grandeur, et qui fut soutenue par les emplois et la 
figure que cet Alain IX, vicomte de Rohan, lit toute sa vie. Néanmoins 
Pierni, duc de Bretagne, fils de Jean Yl, duc de Bretagne, frère de la 

4. FiU cadets de maisons nobles, du lalin juniores. 

a. On appelait homme lige un vassal lié {ligatus) à son seigneur par des 
« Mi g Mi en i plna «troiiea qœ les anUiee vasesex. 
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femme dcfuiîte alors de ce même vicomte de Rohan , ordonna le 25 mai 
1451 , en pleins états, à Vannes , que ledit Alain IX, vicomte de Rohan, 
auroit séance le premier jour > à la première place au côté gauche, après 
les seigneurs de son sang; que le second Jour eette place seroit occupée 
par Guy, comte de Layal, et ainsi à raKÔnatiye jusqu'à ce que ce idt^ 
nier ou ses successeurs fussent propriétaires du lieu de Vitré. 

Cela fut exécuté de la sorte . et c'est-à-dire que la possession levoit 
l'altei native . et que le vicomte de Rohan n'en pouvoit pas prétendre avec 
le lîarou de Vitre qui le dcvoit toujours précéder. Il faut remarquer que 
ce conUe de Laval dont il s agit ici étoit de la maison de Monfort en Bre- 
tagne depuis longtemps éteinte, et fondue par une héritière dans celle 
de La.Trémoille qui en a eu Vitré et Laval, que ces Vonfort avoteni eu 
de même par une héritière de la branche tiAe de LaTal-Montmorency. 

Voilà donc Tatné de la maison de Rphan et vicomte de Rohan, et an 
plus haut point de toute sorte de splendeur, en alternative décidée et 
subie avec le comte de Laval lequel, devenant propriétaire du lieu de 
Vitré, le devoit toujours précéder, et les juveigneurs ou cailets de la 
maison de Roiiaa, serablabies en tout et par tout aux juveigneurs de 
toutes les autres maisons nobles de Bretagne , ut cela par les deux déci- 
sions que je viens de rapporter qui ont toujours depuis été exécutées. 

Jean II, fils d'Alain 1% que je viens d*eipliquer et de Marie de Lor- 
raine -Vaudemont, sa seconde femme, épousa en 1461 Marie,. fllie de 
François I", duc de Bretagne, et d'Isabelle Sluart, fille de Jacques I*', roi 
d'Eco'sse. Cette vicomtesse de Rohan n'eut point de frère , mais une sœur 
qui fut première femme sans eiifants de François II dernier duc de Bre- 
tagne, qui, d'une Grailly-Foix , dont la mère étoit Éléonore de Navarre, 
eut Anne, duchesbe héritière de Bretagne, deux fois reipe de France, 
et par qui la Bretagne a été réunie à la couronne, c'est-à-dire depuis sa 
mort. Ce vicomte de Rohan n'eut point de mâles qui aient eu postérité, 
et deux filles qui se marièrent dans leur maison , Taînésau fils du maré- 
chal de Gié, la cadette au seignrn^ir de Gi:êraéné, 

Ainsi nuls mâles sortis des filles de Bretagne, et jusqu'ici rien qui 
sente les princns. Retournons sur nos pas. 

Jean vicomte de Rohan, grand-père d'Alain IX vicomte de Rohan , 
duquel j'ai parlé d'abord , étoit fils d'une Rostrenan , et figura fort dans 
le pai ii de Charles de Blois, c'est-à-dire de Chàtillon, contre celui de 
Montfort , c'est-à-dtre des cadets de la maison de Bretagne compétiteurs 
pour ce duché que le dernier emporta. Ce vicomte de Rohan épousa l'hé- 
ritière de Léon dont il eut Alain VIU, père d'Alain DL, vicomtes de 
Rohan, puis en secondes noces, en 1377 , Jeanne la jeune, dernière fille 
de Philippe III, comte d'Évreux, fils d'un fils puîné du roi Philippe III 
le Hardi et devenu roi de Na\arre par son mariage avec l'héritière de 
Navarre . fille du roi Louis X le Hutin. Ainsi cette vicomtesse de Rohan 
étoit sœur de Charles le Mauvais roi de Navarre, de Blanche seconde 
femme du roi Philippe de Valois, de Marie première femme de Pierre lY 
roi d'Aragon, et d'Agnès femme de Gaston-Phœhus comte de Foiz, si 
célèbre dans Froissart. Aussi fkut-it remarquer que Philippe IQ, roi de 
Navarre , étoit mort en tZiZ i Jeaime de France , sa fèmme , en 1349* 
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Charles le Mauvais ne mourut qu'en 1385 (mais en quel état et depuis 
combien d'années !). Philippe de Valois étoit mort en 1350; Blanche de 
Navarre , sa seconde femme , ne mourut qu'en 1398 , et n'eut qu'une fiUe 
qui ne fut point mariée. La reine d'Aragon mourut en 1346, et la com- 
tesse de Fois ne laissa point â'en&nts. Il se voit donc par ces dates que 
le père, la mère, les sœurs, hors une veuve sans eniiuitset retirée, les 
l)eaiiz-l'rère8,' hors le comte de Foiz, tout étoit mort avant le mariage 
de cette vicomtesse de Rohan ; et si on y regarde , il ne se trouvera point 
de postérité , si ce n'est de Ghaiies le Mauvais qui survécut ce mariage , 
qui toutefois fut extrêmement grand; il n'en vint qu'un fils dont le 
fils fut père de Louis de Rohan, seigneur de Guéméné, qui épousa la 
fille aînée du dernier vicomte de Rohan , et le maréchal de Gié dont le 
second fils épousa l'autre fille du dernier vicomte de Xioban , comme Je 
l'ai dit. 

Quoique la branche de Guéméné soit Talnée par l'extinction de celle 
des vicomtes directs, et par le mariage de la fille aînée du dernier 
vicomte, parlons d'abord de celle de Gié quoique cadette, parce qu'il 
s^y trouvera plutôt matière que dans l'autre , et parce qu'elle e^t éteinte. 

Le maréchal de Gié a trop figuré pour avoir rien à en dire-, mais 
parmi tous ses emplois et ses alliances, et de son fils aîné à deux filles 
d'Armagnac qui leur apportèrent le comté de Guise , il y eut si peu de 
princêrie en son fait , que le parlement , ayant eu ordre d'assister aux 
obsèques de l'archevêque de Lyon son fils, mort à Paris en 1536, pen- 
dant une assemblée que François I" y avoit convoquée , le parlement 
répondit que la cour, en considération des mérites du feu maréchal de 
Gié et de son fils, lui rendroit volontiers l'honneur qu'elle avoit cou- 
tume de rendre aux princes et aux grands du royaume. Or, si ce prélat 
avoit été de rang à recevoir cet honneur, le parlement le lui auroit 
rendu tout de suite sans répondre; et on voit qu'il ne répondit que pour 
montrer que c'étoit , non par rang , mais en considération des mérites 
du père et du fils qu'il iroità ses obsèques. 

Outre cet archevêque qui fit fort parler de lui dans le clergé , le ma- 
réchal de Gié eut deux autres fils : la branche de l'alné finit à son petit- 
fils , sur tous lesquéls il n*y a rien à remarquer. Les sœurs de ce dernier 
épousèrent, l'aînée un Beauvilliers , dont le duc de Beauvilliers est des- 
cendu; la cadette, le marquis de Rothelin, frère et oncle des ducs de 
Longueville; et de ce mariage vint Léonor, duc de Longueville, d'où 
sont sortis tous les autres depuis, et que sa mère et sa femme firent tant 
valoir : c'est de ce marquis de Rotheiin que les Rothelin d'aujourd'hui 
sont bâtards. 

Le second fils du maréchal de Gié , gendre cadet du dernier vicomte de 
Rohan, n'eut qu'un fite qui fit un grand mariage. Il ^usa Isabelle, 
fine dé Jean, sire d'Albret, et de Catherine de Grailly, dite de Foix, 

reine de Navarre. C'est ce qu'il faut expliquer. 

Elle étoit fille de Gaston , prince de Viane, et de Madeleine de France, 
sœur puînée de Louis XI ; et le prince de Viane étoit Grailly dit de Foix , 
dont l'héritière étoit tombée dans sa maison avec les comtés de Foix", 
de Bigorre et de Béarn qu'ik possédoient, [et] étoit fils de Gaston lY, 
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eomte de Fôîx , etc. , que Charles vn fit ciH&te-pair de Fïanoe en 1458 , 
et d'Ëléonore, fille de Jean II, roi d'Aragon, et de sa seconde femme 
Blanche, reine héritière de Navarre. Êléonore en hérita, survécut 
Gaston son fils , et mourut quarante-deux jours après son couronnement 

à Pampelune. 

Gaston son fils, prince de Viane, n'avoit laissé qu'un fils et une fille : 
le fils fut couronné à Pampelune. et mourut, trois mois après, à Pau. 
en 1482, empoisonné tout jeune <yt sans alliance. Catherine, sa sœur 
unique , lui succéda , et fut aussi couronnée à Pampelune avec Jean 
d' Albret son mari , en 1494. Ils se hrouillèrent et fùrent chassés de leur 
royaume en 1513, par Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon, qui s'en 
empara, et depuis la Navarre est demeurée à TEspagne. Ils en mouru- 
rent tous deux de douleur, lui en 1516, elle en 1517 , et ne laissèrent 
d'enfants qui parurent que Henri d'Albret roi de Navarre , une comtesse 
d'Astarac-Grailly-Foix, morte sans enfants, et Isabelle, mariée en 1534 
à René I" de Rohan , fils du second fils du maréchal de Gié , tellement 
que par l'événement René 1" de Rohan épousa la sœur du père de Jeanne 
d'Albret , mère de notre roi Henri lY. 

Avec ce détail , je pense au moins qu'onne m'accusera pas d'avoir dis- 
simulé rien des grandeurs de la maison de Rohan, • 

De ce mariage de René 1" de Rohan et d'Isabelle d'AU>ret [sortirent] 
des fils qui ne parurent point, «t une fille qui ne parut que trop ; mais 
par cela même fatal en bonheur suivi de branche en branche et de gé- 
nération en génération à la maison de Rohan , [ ce mariage] eut la pre- 
mière distinction qui ait été accordée à cette maison. 

M. de Nemours, dont l'esprit, la gentillesse et la galanterie ont' été si 
célébrés , fît un enfant à cette fille de Rohan , qu'on appeloit Mlle de La 
Gamache, sous promesse de mariage : en màne temps il étoit bien avec 
Kme de Guise. Toutes ces aventures-l& me mèneroient trop loin; o'étott 
Anne d'Esté , dont la mère étoit seconde fille de Louis XII. M. de Guise 
fut tué par Poltrot; Mme de Guise, après avoir gardé les bienséances, 
youlut épouser M. de Nemours. Lui ne deraandoit pas mieux , et cepen- 
dant amusoit Mlle de La Garnache. Enfin , l'amusement fut si long qu'elle 
s'en impatienta , et qu'elle en découvrit la cause. La voilà aux hauts 
cris , et Mme de Guise sur le haut ton que lui faisoient prendre la splen- 
deur de sa mère , et la puissance de la maison de Guise dont elle dispo- 
eoit , et qui , pour ses grandes vues , trouvoît son compte dans ce second 
mariage, n n'en fiUoit pas tant pour émouvoir la reine de Navarre 
Jeanne d'Albret et tout ce qui tenoit à son parti et aux princes de Bour^ 
bon contre les Guise. 

La reine de Navarre protesta avec tout cet appui qu'elle ne souffriroit 
pas que M. de Nemours fît cet affront à une fille qui avoit l'honneur 
d'être sa nièce , et le pauvre M. de Nemours étoit bien embarrassé. Per- 
sonne des intéressés ne faisoit là un beau personnage. Mme de Guise 
Touloit enlever M. de Nemours à sa parole de haute lutte. M. de Nemours ' 
convenoit de l'avoir damée; il n'osoit y manquer, et pourtant ne la 
vouloit point tenir. La bonne La Gamache demeuroit abusée , et en 
attendant ce qui arriveioit de son mariage, fiôsoit d* aa turpitude la 
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principale i»èG6 de m sac, et tonte la fbiee des cris de eeni h pro* 
tégeoient. 

lA fin de tout cela fut qu'elle en fut pour sa honte, et ses protecteurs 

pour leurs cris, et que M. de Nemours épousa Mme de Guise en 1566. 
illlo de La Garnache disparut et alla élever son poupon dans l'obscurité 
où il vécut et mourut. Après plusieurs années, comme la suite infati- 
gable et le talent de savoir se retourner est encore un apanage spécial 
de la maisou de Kohan , Mlle de La Garnache se remontrai demi, essaya 
de faire pitié k Mme de Nemoars, et d'obtenir quelque dédommageinent 
par elle. Klle la toacba enfin, et Mnie de Nemonie obtint personaelle* 
ment pour elle , et sans aucune suite aprèi elle , réfection de la sei* 
gneurie de Loudun en duché sans pairie, en 1576. 

Mlle de La Garnache alors reparut tout à fait sous le nom de duchesse 
de Loudun, et jouit du rang de duchesse, qui fut éteint avec ce duché 
par sa mort. Telle est la première époque d'un rang dans la maison, et 
non à la maison de Rohan, qui, avec toutes ces alliances si grandes et 
si immédiates , n'en avoit Jamais eu , et n*Y aToit jamais prétendu. 

René II de Rohan , frère de la duchesse de Loudun , et fils comme elle 
d'Isabelle de Havane, ne figura point non plus que ses autres frères, 
mais ils n'eurent point de postérité, et il en eut. Ses deux fils et ses 
deux filles firent tous parler d'eux , et comme leur père qui s'étoit fait 
huguenot, et encore plus comme leur mère qui fut une héroïne de ce 
parti, ils l'embrassèrent. Elle étoit veuve de Charles de Quelleuec, baron 
du Pont, qui périt à la Saint-Barthélémy, et fille et héritière de Jean 
L'archevêque, seigneur de Soubise , et d'une Bouchard Âubeterre. Elle 
etses deuxfiUes se sont rendues ftmeuses dans la Rochelle, où elles 
soutinrent les dernières extrémités, jusqu'à manger les cuirs , de leurs 
earrosses , pendant le siège que Louis XIII y mit. 

Sa fille aînée , plus opiniâtre s'il se pouvoit qu'elle , mourut de regret 
de sa prise fort peu après au château du Parc en Poitou , où elles avoient 
été reléguées en sortant de la Rochelle. La mère y mourut deux ans 
après en 1631 , et l'autre (ille les survécut jusqu'en 1646, toutes les deux 
point mariées. Elles avoient une autre soeur entre elles deux, qui fut la 
première femme d'un prince palatin des Deux-Ponts, en 1604, et qui 
mourut en 1607. 

Leurs deux lirères dirent Henri et Bsnjamin de Rohan, seigneur de 
Soubise* Henri fut le dernier chef, des huguenots en France. Le duc de 
Sully, surintendant des finances , et si bien avec Henri IV^ et huguenot 

aussi, le favorisa fort auprès d'Henri IV dans la haine du maréchal de 
Bouillon. Henri IV le fit duc et pair en 1603, et moins de deuj( ans 
après, M. de Sully lui donna sa fille en mariage. 

C'est ce grand homme qui se signala tant à la tète d'un parti abattu, 
et qui, réconcilié avec la cour, s'illustra encore davantage par les négo- 
ciations dont il fut chargé en Suisse , et par ses belles actions à la téta 
d^Tarmée du roi en Valt^e, où U mourut de ses blessures en 1638 y 
avec la réputation d'un grand capitaine et d'un grand homme de cabi- 
net, n ne laissa qu'une fille , unique héritière , qui porta tous ces grands 
Measenaasi^geem îM^ malgiéeamèreiéHMuicaàaMy àconditimi 
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de porter lui et leur postérité 1« nom et les armes de Rohan ; et [Chabot] 
fut fait duc et pair comme on sait, par lettres nouvelles et avec rang du 
jour de sa réception au parlement. La mère qui étoit huguenote ne tou- 
loit point ce mariage, et la fille qui étoit catholique, soutenue de 

M. Gaston et de M. le Prince, se moqua d'elle. 

De ce mariage vint le duc de Rohan, la seconde femme de M. de Sou- 
bise, la seconde femme du prince d'Espinoy, et Mme de Goetquenque 
nous afons tous vus. 

H. de Soubise , frère de ce grand duc de Rohan, ne fit parler de lui 
que parTaudace et l'opiniâtreté de ses continuelles défections, quoi- 
qu'à la paix que le roi donna en 1626 aux huguenots H l'eût fait duc à 
brevet. On n'en ouït plus parler en France, depuis la prise de la Ro- 
chelle, et il mourut en Angleterre, sans considération, où il s'étoit 
retiré sans avoir été marié, vers 1641. 

Voilà donc une duchesse à vie, un duc et pair et un duc à brevet 
dans la maison de Rohan. Mais cette génération commence à montrer 
autre chose. M. de Suiiy , en faisant le mariage de sa fille , représenta si 
bien à Henri lY l'honneur que cette branche de Rohan avoit de lui ap- 
partenir de fort près, et d'être même l'héritière de la Navarre, s'il 
n'aVoit point d'enfans, par IsabeUe de Navarre, sa grand'tante et leur 
grand'mère , qu'il obtint un tabouret de grâce aux deux sœurs de son 
gendre, l'autre étant déjà mariée, mais en leur déclarant bien que ce 
n'étoit que par cette unique considération de la proche parenté de Na- 
varre, que cette distinction ne regardoit point la maison de Rohan, et 
ne passeroit pas môme au delà de ces deux filles. C'est la première épo- 
que de rang, où plutôt d'honneurs sans dignité dans la maison de Ro- 
han , et non à cette maison. 

Aux fiançailles et mariage de M. Gaston arec Mlle de UonQtensier, 
princes ni grands n'eurent point de rang , marchèrent entre eux en con- 
fusiop, et se placèrent comme ils purent. Les dames ne furent pas d'avis 
de faire de même, et voulurent marcher en rang. C'étoit à Nantes, et le 
cardinal de Richelieu faisoit la cérémonie. La duchesse de Rohan qui 
suivoit la duchesse dHaliuyn, qu'on a aussi quelquefois appelée la maré- 
chale de Schomt)erg, voulut la précéder. L'autre s'en défendit, la con- 
testation s'échauâa; des paroles, elles en vinrent aux poussades et aux 
égratignures. le scandale ne fut pas long, et sur-le-champ la dispute 
fut jugée et décidée en faveur de If me d*HaIluyn , comme l'anoîcnne de 
Mme de Rohan , qui subit le jugement. 

Voilà la première époque die prétention, et la prétention fut malheu* 
reuse : encore n'est-il rien moins que clair qu'elle roulât sur la maison 
de Rohan, qui jusqu'alors et bien longtemps depuis, n'en avoit aucune; 
mais bien sur l'ancienneté entre duchesses, car on voit que Mme de 
Rohan ne disputa pas à une autre. Mme d'Haiiuyn étoit fille de M. de 
Pienne, tué du vivant de son père par ordre du duc de Mayenne, dans 
la Fère, dont il étoit gouverneur en 1592, et son père avoit été fait duc 
et pair an commencement de 1666. Il avoit marié M. de Pienne son fils 
à une fflle du maréchal de Retz, qui n'en eut qu'un fils, mort tout 
jeune, en Iê06, et Mme d'fialluyn dont il s'agit ici. EUe épousa le fib 
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aîné du duc d'Épernon , et en faveur de ce mariage , le duché-pairie 
d'Halluyn fut de nouveau érigé pour eux, mais avec Tancieii rang du 
grand-père de la mariée. Ils se brôaillèraiit, se démarièrent, et n'eurent 
point d'en&nts. 

En 1620, Mme d'Halluyn épousaH-deSchomberj? avec des lettres en 
continuation de pairie. Tellement, que Mme de Rohan, dont l'érectiott 
étoit antérieure aux deux continuations de pairie qu'avoit détenues 
Mme d'Halluyn à tous ses deux mariages , pouvoit bien n'avoir pas grand 
tort d'être fâchée de la voir remonter à la première érection de son 
grand-père, antérieure à celle de Rohan. On ne voit pas d'ailleurs que 
cette duchesse de Rohan, qiA étoit la fille de V. de Sully, et mère de 
rhéritière qui épousa le Cliabot, ait jamais rien prétendu ni disputé, 
eicepté cette ridicule aventure que j'ai voulu expliquer afin de ne rien 
omettre. Passons maintenant à la branche de Guéméné. 

Louis de Rohan, seigneur de Guéméné, frère aîné du maréchal de 
Gîé. dont je viens d'épuiser la branche, ne fournit rien à remarquer, 
non plus que ses trois générations suivantes. La quatrième fut Louis VI 
de Rohan , qui fit ériger la seigneurie de Montbazon en comté et celle 
de Guéméné en principauté en 1547 et 1549. 

n y a nombre de ces principautés d'érection en France, dont pas nna 
n*a -jamais donné et ne donne encore aucune espèce de distinction à la 
terre, que le nom, m à eelui qui en a obtenu Térection non plus, ni à 
ses successeurs. Aussi , ce Louis de Rohan a-t-il vécu et est-il mort 
sans aucun rang ni honneurs, non plus que ses pères, et sans la moin- 
dre prétention. Mais désormais il faut prendre garde à tout ce qui sor- 
tira de lui. Il épousa la fille aînée du dernier Rohan de la branche de 
Gié, qui étoit frère de Mmes de Beauvilliers et de Rothelin-Longueville, 
comme je l'ai dit oi-dessus , et qui fot ambassadeur à Rome en 1548, le- 
quel en secondes noces épousa la sœur de son gendre, dont il n'eut 
point d'enfants. 

De ce Louis VI de Rohan et de Léonor Roiian-rGié, quatre fils et cinq 
filles , qui , comme les précédentes de leur maison , et même plusieurs 
veuves de seigneurs de Rohan, épousèrent des seigneurs, et même des 
gentilshommes particuliers. 

Les quatre fils furent Louis, en faveur de qui Henri III érigea le duché 
de Montbazon en duché-pairie, en 1588. Il mourut un an après sans en. 
fimts. narre , prince de Guéméné , qui d'une Lenoncourt , ne laissa qu' une 
fille, Anne de Roban, qui épousa le fils de son frère qui va suivre, et 
d'elle son cousin germain. Hercule , duc et pair de Montbazon par une 
érection nouvelle par Henri IV, en 1595, avec rang de cette nouTeUe 
érection , et Alexandre , marquis de Marigny , et qui mourut sans en. 
fants , ayant pris le nom de comte de Rochefort, duquel il se laut sou- 
venir. 

Hercule susdit , duc de Montbazon , fut grand veneur , gouverneur de 
Paris et de l'Ile-de-France, cbevalier du Saint-Esprit en son rang de 
duc, en 1597 ; bomme de tète et d'esprit , qui figura fort, et sa femme 
et leurs enfants encore davantage. Lassé de leurs intrigues, qui suivant 
l'étoile de la maiioo de Rohan, étoxent utiles à cette maison , mais qui 



FAMILLE d'hercule DE ROHAN. 



365 



lui faisoient peu d'honneur, il 1m laissa Mm et se retira en Touraine , 
où il demeura longues années, et y mourut à quatre-vingt-six ans, en 
1654, sans s'être démis de son duché.. U aTOit épousé en 1628, en se- 
condes noces, Marie fille de Claude d'Avaugour, et de Catherine Fou- 
quet de La Varenne. Le trisaïeul de père en fils de ce Claude d'Avaugour 
étoit le bâtard du dernier duc de Bretagne, eU^ grand-père paternel du 
comte de Vertus d'aujourd'hui. 

Du premier lit, M. de Montbazon, Louis, prince de Guéméné, depuis 
duc de Montbazon , et la connétable de Luynes, mère du duc de Luynes, 
qui épousa en secondes noees, en 1632, le due de Che?reuse, dernier 
fils du duo de Guise, tué à Blois, laquelle defint si iluneuse sous ce 
.dernier nom. 

Bu second lit , H. de Soubise , que nous avons tous vu , père du prince 
et du cardinal de Rohan , et Anne de Hohan , qui a été la seconde femme 
du duc de Luynes, fils de sa sœur, dont elle a eu le comte d'Albert, le 
chevalier de Luynes et plusieurs filles, toutes mariées. 

Le prince de Guéméné étoit un homme de beaucoup d'esprit, et encore 
plus Anne de Rohan sa femme , fille de Pierre , prince de Guéméné , frère 
ainé de son père. Lui , elle et Mme de Chevreuse * toute leur vie , ne fu- 
rent qu'un, et UTeo eux , en quatrième, leur belle-mère, seconde femme 
de leur père, qui avoit autant d'esprit et d'intrigue qu*euz, et, ce qui 
peut passer pour un miracle , toutes trois parfaitement belles et fort ga- 
lantes, sans que leur beauté ni leur galanterie ait jamais formé le moin- 
dre nuage de galanterie ni de brouillerie entre elles. 

Le prince de Guéméné, non-seulement voyoit trop clair pour ignorer 
ce qui se passoit dans sa maison , mais il y trouvoit son compte , et dès 
là , non-seulement il le trouvoit fort bon , mais il étoit des confidences 
sans en fnre semblant au dehors. Leçon jKtile à la grandeur d'une mai- 
son, quand il y a des beautés qui savent fidre usage de leurs charmes, 
heureusement fatale à la maison de Rohan, pour le répéter encore f et 
que M. de Soubise a si exactement et si utilement suivie. 



CHAPITRE XXXVn. 

M. de Lnynea fait asseoir pour une fois sèolemeut Mlle de Montbazon, depuis 

duchesse de Chevreuse, la veille de leurs noces; oblinnl dispense d'âge et 
la pTemièrc! place après les ducs pour le prince de Guéméné, son beau- 
frère, en la promoiiun de 464 9. — M. de Marigny, frère du duc de Mont- 
bason, le dnquanle-etaïquiéme parmi les gentflsIicMDimes en la pranoiien 
de 4649. •— Art et degrés qui procurent le tabonret i la princesse de Gué- 
méné, — Autre tabouret de grâce en môme temps. — Tous ôlés, puis ren- 
dus. — M. de Soubise et ses deux femmes : la première debout; la seconde 
assise, belle, le ftdt prince, etc. — Mmes de Guéméné assises (4678 et 1679), 
puis Mme de Montauban (1682). — MM. de Soubise et comte d'Auvergne 
s'excluent de l'ordre à la promotion de 4688 ; colère du roi ; fausseté insigne 
sur les registres de l'ordre. — Distinction de ceux qui ont rang de princes 
étrangers étant en licence. — Abbé de Bouillon devenu cardinal par le 
basard des eoedjntoreries de Laogres, puis de Reims tombées sor Fabbé Le 
TeUier» est le premier qui ait en ces distinoiioiis en Sorboone. Abbé de 
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SouMm, Atffois cardinal de Rohan, obtient par ordre da roi Im mè mai 

distinctions en Snrbonno. — Fiançailles du (irince de MoiUllUOII et de la 
mie du dac de Bouillon daaa le cabinet du roi. 

Le connétable de Luynes, qui ne l'étoit pas encore, mais que je 
nomme ainsi pour le distinguer de son fils, voulut entrer agréablement 
dans la maison du duc de Montbazon , en épousant sa fille , en septem- 
bre 1617 , et Taire en même temps éclater sa faveur par une disiinùUou 
extraordinaire. Il olytint que Mlle de Montbazon seroit aa^se dès la 
teille de son mariage avec lui , grftce qui se tenninott là, sans influer 
sur le reste de la famille. G'étoit en un mot un tabouret de grâce, ei 
pour une seule fois, pour faire briller la faveur du favori, et témoigner 
à M. de Montbazon combien ce mariage étoit agréable au roi. 

A la promotion de 1619 , M. de Luynes obtint une dispense d'âge pour 
le frère de sa femme, qui navoit que vingt-un ans, et qu'on appeloit 
alors le comte de Rochefort, qui prit après le nom de prince de Gué- 
méné , jusqu'à la mort de son père. M. de Luynes obtint encore pour lui 
qu'il marcberoit le premier cies gentilsbcmmies de cette promotion, 
c'est-à-dire inmiédiatement après lui-même , qui en étoit le dernier duc. 
Hais oda n'empêcha pas que , Jusqu'à ce qu'il le fût devemî lui-même 
par la mort de son père , trente-cinq ans après , il n'ait toujours été pr^ 
cédé par tous les gentilshommes, plus anciens chevaliers de l'ordre que 
lui, sans difficulté aucune, ni réclamation de sa part. 

Le marquis de Marigny, frère de son |)ère, qui pour combler la fa- 
mille de la femme du favori fut aussi do cette même promotion, y 
marcha le cinquante-cinquième parmi les gentilshommes , et n'en eut 
que quatre de toute la promotion après lui. Ainsi , avec toute la faveur 
de M. de Luynes, qui se déploya toujours tout entière sur la maison de 
sa femme , avec un emploi aussi important qu'étoit pour lors le gouver- 
nement de Paris et de l'Ile-de-France, avec une charge aussi favorable 
que celle de grand veneur auprès d'un jeune roi passionné pour la 
chasse , au point qu'étoit Louis XIII , et dont le fils avoit la survivance 
du père, avec l'exemple des tabourets de grâce des deux sœurs du 
célèbre duc de Eohan, et l'avancement d'un jour de celui de Mme de 
Luynes , on voit que MM. 4e Roban n'avoient pas encore imaginé devoir 
avoir des honneurs et des distinctions au-dessus des gens de qualité non 
titrés , beaucoup moins à être princes. 

Mais voici le commencement. Mme de Cheyreuse avoit été de tout 
temps dans la plus intime confidence de la reine. Elle en fut chassée plus 
d'une fois par Louis XIII , et de l'aventure du Val-de-Gràce , où la reine 
fut fouillée et visitée jusque dans son sein, par le chancelier Séguier, 
qui pourtant en acquit ses bonnes grâces pour le reste de sa vie par la 
manière dont il s'y conduisit, Mmes de Chevreuse et Beringhen se 
sauvèrent hors du royaume, et plusieurs autres firent chassés et 
perdus , que la leine ût reveab et récompensa, tout aussitôt qu'elle Ait 
régente. . 

Mme de Chevreuse étoit encore alors en Flandre, et quoiqu'elle se 
trouvât trompée à son retour dans l'opinion qu'elle avoit jBonçue d'être 
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laissa pas de conserver toute sa fiiYeur, malgré le cardinal Ifazarin. 
Les histoires et les Mémoires éê Ot» temps-là sont pleins de tout ce que 
fit la Fronde, qui domina la cou* et l'État , et à qui M. le Prince dut sa , 
prison , puis sa délivrance , et le cardinal Mazarûi) son apparente ruine , 
par deux fois. • 

Ces mêmes histoires dépeignent l'hôtel de Chevreuse et l'hôtel de 
Guéméné comme le centre de tous les conseils de la Fronde, où M. de 
Beaitfbrt et le coadjuteur , depuis cardinal de Retz, étoient en adora- 
tion , et disposoient du parlement de Pwts et de tout le parti. Mme de 
Chevreuse, qui dans des intérêts souvent si opposés à ceux du cardinal 
Mazarin conserroit toujours sa p^r ce dans le cœur de la reine, et son 
ascendant sur son esprit timide, défiant, incertain et variable, avoit 
introduit dans son amitié la princesse de Guéméné sa belle-sœur, et la 
duchesse de Montbazon leur belle-mère, mais surtout Mme de Guéméné 
avoit plu infiniment à la reine par le liant, les grâces et Tartilice caché 
de son esprit. Cela fot eultivé d'une part et protégé de l'autre avec tant 
de soin par Mme de Chevreuse, que Mme de Guéméné fût de tous les 
particuliers, et la reine Tapprochoit d'autant plus d'elle, qu'elle en 
' apprenoit tout ce que l'autre vouloit bien à la vérité lui dire d^ue 
cabale où elle étoit de tout , et dccnt elle ne disoit à la reine que ce qià 
étoit utile à leurs desseins. 

Dans ces conversations ou seule avec la reine, ou en tiers avec elle 
et Mme de Chevreuse, la reine la faisoit asseoir. C'étoit une commodité 
pour causer plus longtemps , qu'elle accordoit bien seule ainsi à d'autres, 
et même au commandeur de Jars , qui sans façon se mettoit duBs un 
fiiuteuil. La reine alloit souvent au.Vsl-de-Grftoe, Mme de Guéméné l*y 
alloit voir. D'autres dames y étoient quelquefbis reçues, et y trouvoient 
Mme de Guéméné assise, qui se* levoit, puis se rasseyoit sans façon, 
tellement que le Val-de-Grâce devenant peu à peu -plus étendu , elle 
accoutuma imperceptiblement et poliment ces demi-particuliers à son 
tabouret. A la fin, la belle-mère et les belles-sœurs crurent qu'il étoit 
temps d'aller plus loin. Mme de Guéméné n'alla plus au Palais-Royal 
que de loin à loin , et à mesure que la reine se plaignoitde son absence, 
puis elle la laissa demander pourquoi elle la voyoit point, et cessa « 
enfin tout à Ikit d'y aller. La reine en parloit souvent à Mme de Mont- 
bazon et à Mme de Chevreuse. Les excuses s'épuisèrent, et Mme de 
Chevreuse prit son temps de dire franchement à la reine à quoi il tenoit. 
La reine surprise voulut se défendre d'accorder ce qui n'avoit eu lieu 
que comme bonté, et familiarité ignorée et sans conséquence. Mme de 
Chevreuse, répondit que tout le monde savoit qu'elle étoit assise, et l'y 
voyoit au Val-de-Grâce, qui ne pouvoit plus s'appeler un particulier, 
au nombre de gens où ce particulier s'étoit étendu ; qu'elle ne voyoit 
point de diflérence entre le Vai-de-Grice et le Pilais-Royal , ni pourquoi 
sa belle-aœur , assise devant toute la cour de la reine en un lieu , elle 
seroit dd>out en un autre; et moitié figue, moitié raisin avec la 
fraude en croupe, elle arracha le tabouret en plein partout, pour la 
pnncesse de Guéméné. Ce tabottsat ne passa pas plus avant poij;r lors 
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dans U aaiioa <U Rohan, et n'y pioduini point d'autroi dlstîne- 

tions. 

En même temps la reîne fit la même grâce à la marquise de Senecey , 
sa dame d'honneur , chassée pour elle , et à qui , en arrivant à la régence , 
elle avoit rendu sa charge qui lui avoit été ôtée , et récompensé de la 
•offifanoe à la eomteMe de Fleix , sa ûlle , toutes deux veuves , qui ont 
aussi le tabouret. 

Elles en jouirent quelques années , jusqu'à ce que plusieurs personnes 
de qualité, excitées par M. Gaston et M. le Prince, s'assemblèrent en 

grand nombre, invitèrent les ducs de se joindre à eux. et sous le nom 
de la noblesse , demandèrent la suppression de ces tabourets , et des 
honneurs accordés à MM. de Bouillon par l'échange de Sedan, que le 
parlement n'avoit pas voulu enregistrer avec ces articles et quelques 
autres qui ne le sont pas encore aujourd'hui. 

Ces assemblées, dont les princes Toubient eflirayer la cour pour d'autres 
Tues , durèrent asses de semainespour Tinquiéter par des demandes plus 
embarrassantes, qui rengagèrent à s'accommoder avec Monsieur et 
M. le Prince. Les tabourets furent supprimés , et quelques autres légères 
demandes accordées , avec quoi ces assemblées finirent absolument. 

Assez longtemps après , la cour prit tout à fait le dessus pour tou- 
jours, et blessée alors de^ suppressions extorquées, elle rendit les 
tabourets. 

U. de Soubise né, comme il le disoit lui-même, mais bien bas à ses 
amis particuliers, en riant ef s'applaudissent de sa bonne fortune et de 
sa sage politique, né gentilbomme avec quatre mille livres de rente, 
et devenu prince à la fin avec quatre cent mille livres de rente, avoit 

épousé une riche veuve qui n'étoit rien d'elle ni de son premier mari 
dont elle n'avoit point d'enfants , qui lui donna tout son bien par le 
contrat de mariage. Elle ne fut point assise, et M. de Soubise ni pas un 
des siens n'imagina de le prétendre. Cette femme mourut en 1660. Avec 
ce bien demeuré à M. de Soubise, on songea dan3 sa famille à le rema* 
rier et à en tirer parti. 

Mme de Chemuse , toujours la mieux avec la reine, et d'autant plus 
que les troubles étoient bien disparus, et que le cardinal Mazarin étoit 
mort en 1661 , qui édt été obstacle aux vues élevées de Mme de Ghe- 
vreuse, imagina d'unir son crédit à celui de Mme de Rohan, qui sans 
faveur comme elle, étoit fort considérée, pour faire le mariage de sa 
fille aînée en lui faisant donner le tabouret. G'étoit en 1663. M. de 
Louvois étoit encore trop petit garçon , et son père trop fin et trop poli- 
tique pour oser branler devant M. de Turenne, comme il s'y éleva 
longtemps depuis ; et ce grand capitaine étoit dsns l'apogée de sa faveur 
et de sa considération personnelle avec un crédft que alen ne balançoit ; 
il étoit lors fort huguenot , Mme de Rohan encore davantage. Cet intérêt 
et la figure qu'ils faisoient dans leur religion, les avoit intimement- 
unis, il ne bougeoit de chez elle; et quand ses filles alloient au bal ou 
en quelque autre partie où la bienséance de ce temps-là vouloit que des 
hommes de nom les accompagnassent, Mme de Rohan, à cause de 
M. de Turenne j ne les coufiuit jamais qu'à MM. de Duras ou de Lorgcs 
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ses nereux , qui étoient chez elle comme les enfants de la maison , et 
j'ai vu cette intimité de mon heaa-père a?eo ees trois dîmes exister la 
même depuis ua si grand nombre d'années. 
H. de Tiirenne entra donc dans cette afiliire commo dans la sienne 

propre ; Mme de Rohan la ponrsiilTit Comme une grftce qu'elle deman- 
doit instamment -, Mme de Chevreuse y mit tout son crédit et toutes ses 
anciennes liaisons avec la reine , et ils l'emportèrent. Ils obtinrent pres- 
que en même temps de faire Mme de Soubise dame du palais, et une 
fois à la cour, sa beauté fit le reste. Le roi ne fut pas longtemps sans en 
être épris. Tout s'use : l'humeur de Mme de Montespan le fatiguoit; au 
plus fort même de sa fàveur il avoit eu des passades ailleurs , et lui 
a?oit même donné des rivales. Celle-ci sut bien se conduire : Bontems 
porta les paroles; le secret extrême fut exigé, et la frayeur de H. de 
Soubise fort exagérée. La maréchale de Kochefort, accoutumée aumé* 
tier, fut choisie pour confidente. Elle donnoit les rendez-vous chez elle 
où Bontems les venoit avertir; et toutes deux , bien seules et bien ^u- 
hlées, serendoient par des derrières chez le roi. 

La maréchale de Rochefort m'a conté qu'elle avoit pensé mourir une 
fois d embarras : il y eut du mécompte. Bontems arriva mal à propos ; 
îlfidlut, soUs divers prétextes, se déûdre de la compagnie qu'on avoit 
laissée entrer, parce qu'on ne comptoit sur rien ce jour-là, et toutefois 
garder Mme de Soubise pour la conduire après où elle étoît attendue, 
et ne pas faire perdre du temps à un amant dont toutes les heures 
étoient compassées. Au bout d'un temps assez considérable , le pénétrant 
courtisan s'aperçut, mais ne se le dit qu'à l'oreille, et d'oreille en 
oreille persoune n'en douta plus. 

M. de Soubise, instruit à l'école de son père et d'un frère aîné, iah- 
niment plus âgé que lui , ne prit pas le parti le plus honnête , mais le 
plus utile, n se tint toute sa yie rarement à la cour, se renferma dans 
îe gouvernement de ses affaires domestiques , ne fit jamais semblant de 
se douter de rien , et sa femme évita avec grand soin tout ce qui pouvoit 
trop marquer; mais assidue à la cour, imposant à tout ce qui la com- 
posoit, dominant les ministres , et ayant tant qu'elle vouloit des au- 
diences du roi dans son cabinet, quand il s'agissait de grâces ou de 
choses qui dévoient avoir des suites , afin qu'il ne parût pas qu'elle les 
eût obtenues dans des moments plus secrets. Elle se mettoit tout ha- 
billée aux beures publiques de cour, à la porte du cabinet. Dès que 
le roi l'y voyolt, il alloit toujours à elle avec un air plus qu'ouvert, 
mais en quelque sorte respectueux. Si ce qa'eÙ» Touloit dire étoit court, 
l'audience se passoit ainsi à l'oreille devant tout le monde; s'ilyeu 
avoit pour plus longtemps, elle demandoit d'entrer. Le roi la menoit 
dans le fond du premier cabinet , joignant la pièce où étoit tout le 
monde , les battants de la porte du cabinet demeuroient ouverts jusqu'à 
ce qu elle sortit de ce même côté, et de celui des autres cabinets, et 
cela s'est toujours passé de la sorte. 

Kais le plaisant , c'est que ces porfiBs ne demeuroient ouvertes que 
pour elle, et se fennoient toujours quand. le roi donnoit audience à 
d'autres dames. Depuis qu'il n'y eut plus rien entre eux, l'amitié et la 
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même ooBsidération subostèrait, et les mêmes précautions de bien* 
séance. Ellè écrivoit très-souvent au roi et de Versailles à YenaiUes. Le 

roi lui répondoit toujours de sa main , et c'étoient Bonteras ou Bloin 
qui les rendoient au roi et faisoieiit passer ses réponses. C'est de la 
sorte qu'elle fit M. de Soubise prince par degrés et par occasioiis, et que 
peu à peu elle en obtint tout le rang. 

Ce fut pourtant Monsieur dont ils se servirent pour faire asseoir la 
Biautru, veuve de M. de Bannes, que le prince de Vontanban, firère 
dtt prince de Guéméné, épousa en 1681. BUe jouoit fort chez Uonsieun 
Uonswiir de Vontauban n*avoit point de rang, quoique sa beUe-sœur 
fût assise, leur père vivant et point démis par le crédit de Mme de Sou- 
bise, sur le même exemple de la belle-sœur de Mme de Chevreuse. Le 
roi disoit toujours que Monsieur lui avoit escroqué ce tabouret , et du 
tabouret, les deux frères devinrent princes comme M. de Soubise. M. de 
Guéméné se maiia la première fois tn 1678, puis en 1679; M. de Mon- 
tauban, son frère, en 1682, et n'a point laissé d'enfants. 

Il est néanmoins vrai que Mme de Soubise , qui jamais ne fût lefùaèe 
de rien, ne put pourtant venir à bout d'une seule cbose. A la promotion 
de 1688, le duc de Montbazon, fou depuis longtemps, itoit enfermé à 
Liège. Il étoit fils du frère aîné de M. de Soubise, ce prince de Guéméné, 
chevalier de l'ordre en 1619, dont j'ai parlé ci-dessus. Il ne s'étoit 
point démis de son duché; il étoit interdit, et par conséquent hors 
d état de s'en démettre comme de faire tout autre acte. M. de Bouillon 
étoit exilé. 

Cette promotion fut la première où le roi fit passer les ducs à brevet, 
les marécbaux de France et les grands officiers de sa maison avant les 
geatildionmes de cette même promotion; mais les gentildiommes dès 

Ion chevaliers de Tordre coniinuant à les précéder. Le comte d'Auver- 
gne et M. de Soubise furent mis sur la liste du roi. Ils demandèrent de 
précéder les ducs à brevet et les maréchaux de France de cette même 
promotion , et Mme de Soubise , que le prince de Guéméné qui n'en étoil 
pas en fût mis, et y tînt le rang de duc de Montbazon. 

Elle en savoit trop pour i esperer, mais elle compta d'obtenir l'autre 
demande en compensation du refus de celle-ci. Pour cette fois elle se 
trompa; non-sealaneot le roi tint ferme, mais il se fi&cha jusqu'à or* 
dimner à Ghâteauneuf , greffier de l'ordre , en plein chapitre , de meltie 
■ur son registre que HIC. de Soubise et comte d'Auvergne s'ezcusoient 
d'être de la promotion pour ne vouloir pas prendre l'ordre dans le rang 
où leurs pères et iettis prédéoessenrs s'étoient tenus honorés de le re- 
cevoir. 

Cela fit grand bruit, et la mortification fut cuisante. Mais Mme de 
Soubise y sut pourvoir ; elle amadoua et intimida si bien Ghâteauneuf 
qui étoit de ses amis et im fort pauvre homme , qu'elle lui fît écrire sur 
aes registres que ces messieurs n'ayoient pas pris l'ordre pour n'avoir 
pas Youltt céder à des cadets de la maison de Lorraine. 

llsa'a?oient jamais osé parler d'eux ni des ducs; il ne s'étoit agi que 
de passer après le dernier duc et devant le premier des ducs à brevet, 
et des maréchaux de France qui n'avoient Jamais été mis les premiers 
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des gentilshommes d'une promotion , et qui encore alors et depuis n'a* 
voient aucun rang dans l'ordre que de leur ancienneté de promotion, 
et dans celle où ils étoient reçus , celui où etoc les gentiishommas ils 
M tiouvoient écrits dans la liste du roi , qui dans odla-ei les aroit écrits 
les premiers. 

Ainsi l'adresse , pour ne rien dire de plus, substitua à lintf vérité fâ« 

cheuse à leurs idées , une fausseté à devenir preuve d'une prétention 
de préséance qu'ils n'avoieiit jamais imaginée : cela ne fut su que bien 
des années après, et le rare est qu'il n'en a été autre chose. Pour 
MM. de Bouillon, aucun d'eux jusque-là n'avoit ete à portée de l'ordre- 
,dans aucune promotion jusqu'à çelle^i. 

Le père du maiécbal de Bouillon étoit, «mime tous les siens, sans 
prétention, et il mourut de ses blessures en 15&7, qu*il mât reçues 
auprès de Saint-Quentin , longtemps avant Hnstitution de l'otdre. Le 
maréchal de Bouillon vécut et mourut huguenot en 1623. Le duc de 
Bouillon ne se fit catholique qu'en 1637, et mourut en 1652 sans pro- 
motion entre deux, et M. de Turenne son frère ne se convertit qu en 
1668 et fut tué en 1675, aussi sans promotion entre deux. Ce n'étoit 
que depuis la possession des biens de l'héritière de Sedan que le maré- 
chal de Bouillon , et ses enfants encore plus que lui , avoient commencé 
à hasarder quelques prétentions, et le frère puîné du péri â» eettA lié* 
ritîère , et qui , par transaction toujours exécutée , précéda toi^ sa vifl 
en tous actes , lieux et occasions le maréchal de Bouillon , toi lo vingts 
quatrième panni les gentilshommes dans la première promotion, «taon 
fils le cinquante et unième dans celle de 1619 , la même où le Buurqilis 
de Marigny dont j'ai parlé fut le cinquante-cinquième. 

Voilà une longue parenthèse avant de venir au fait qui Ta engagée, 
mais dont la curiosité pourra dédommager. Il faut pourtant en essuyer 
une autre dont on ne peut passer le récit pour bien entendre le fait 
dont il s'agit cette année. 

Je ne' sais où s'est prise Forigino du traitement si distingué que vs- 
çoivent en Sorbonne les princes ou ceux qui en ont le rang p^adanÉ 
leur licence. Ce ne peut être de la maison de Lorraine. Sa puissance a 
bien pu dominer cette célèbre école au point de lui faire commettre 
l'attentat de dégrader Henri III, et de le déclarer, sans droit ni auto- 
rité quelconque , déchu de la couronne après l'exécution de Blois de la 
fin de 1588, et après sa mort, Henri IV exclu de la couronne. Cette 
même puissance auroit donc bien pu imaginer ces honneurs et se les 
&ire rendre; mais elle-même ne les pirétendoit pis alors, au moins le 
principal , et qui ëmporte les autres distinctions qui ne sont que looalet. 
Elles consistent en celles-ci. 

Le prince , ou celui qui en a le rang , qui soutient une thèse , a des 
gants dans ses mains, et son bonnet sur la tête pendant toute l'action, 
et il est traité de sérénissime prince tant par ceux qui argumentent 
contre lui, que par celui qui préside à la thèse. Il l'est aussi d'altesse 
sérénissime y et le proviseur de Sorbonne la lui donne dans ses lettres 
de doctorat. Quelque grands et puissants qu'aient été ceux de la maison 
4^ Lorraine «Dt France , depuis qu'ils s'y Tinrent établir sous Frans(»i I« 
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jusqu'à la deftraction de la Ligue 8<ra» Henri IV, aucun d'eux n'a été 
traité d'altesie que le duo de Lorraine souverain , et l'alné ou le chef de 
leur maison. 

De ceux qui ont pour ainsi dire régné en France parmi les troubles 
qu'ils y formèrent, nul n'a été plus respecté ni plus grandement traité 
que le duc de Mayenne, qui, pendant sa gestion de lieutenant général 
de r£tat et de couronne de France , n'omit aucune de «elles qui sont 
lésenrées à la personne et à rantorité de nos rois. Il fit, en son propre 
nom, des déclarations et des édits qui fùrent enregistrés an parlement; 
il fit des maréchaux de France qui en exercèrent les offices , et dont 
quelques-uns les conservèrent en faisant leur traité avec Henri IV; il 
punit de mort et d'exil, et donna grâce de la vie; il disposa en roi des 
charp:es , des emplois , des bénéfices de toutes les sortes, et grand nom- 
bre de ses pourvus gardèrent leurs places à la paix. 

On ne peut donc pas croire qu'au temps de l'exercice de l'autorité et 
de la puissance royale qu'il exerça en plein dans son parti qui étoit 
presque tonte la France et Paris surtout, persomie de ce parti lui eût 
osé ni voulu même refuser aucun des honneurs et des distinctions , 
même nouyelles, qu'il eût touIu s'arroger. Les histoires et les Mémoi- 
res do cas malheureux temps rapportent une infinité d'actes de M. de 
Mayenne, et de lettres de toutes sortes de personnes à lui écrites. Dans 
pas une de ces pièces il ne se trouve d'altesse. C'est vous partout, et 
jusqu'à son propre secrétaire ne lui écrit jamais autrement. Il est donc 
vrai qu'il n'imaginoit pas de prétendre ce traitement, comme alors ni 
le duc de Lorraine ni aucun autre souverain qui se faisoient donner VcU- 
feue , n'imaginoient pas le eérénistim* 

Ce superlatif ne leur est venu dans la tète et dans l'usage que long- 
temps depuis, lorsque leurs cadets se sont fait traiter à*altesse , pour se ' 
distinguer d'eux , et cette distinction a été de courte durée. Les mêmes 
qui s'étoient fait donner Yaltesse comme les souverains . ont pris aussi 
le i^r^ntMtme presque aussitôt qu'ils l'ont vu inventer , et de là est venue 
de nos jours Valtesse royale qui n'étoit que pour les enfants de nos rois, 
descendue au leur, et à cause de cela Monsieur et Madame la quitter, 
et M. de Savoie, U. le grand-duc de Toscane, et longtemps après M. de 
Lorraine, la prendre sons prétexte d'avoir épousé des petites-filles de 
France qui en étoient traitées , tandis que les ducs de Lorraine et de 
Savoie , gendres de nos rois et leurs beaux-frères, s'étoient cmMilés de 
la simple altesse. 

Depuis M. de Mayenne, aucun de sa maison n'a été sur les bancs 
de Sorbonne jusqu'à un fils de M. le Grand, et longtemps après, un 
autre, tous deux de nos jours, et qui trouvèrent ces distinctions 
établies eu Sorbonne pour beaucoup moins qu'eux, et qui les ont 
eues. 

Le cardi nal de Guise, archevêque de Reims, mort à la suite de 
Louis Xm, pendant le siège de Saint-Jean-d'Angely , n'a Jamais été que 

sous-diacre , et n'avoit jamais songé à entrer en licence , beaucoup moins 
M. de Guise de Naples, archevêque de Reims, aussi dans son enfance, 
•et qui ne l'a jamais été que commendataire. D'autres maisons souve^ 
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raines, aueim n'a été prélat en France,- ni été en Serbonne, el toutes 

ces choses sont des faits certains. 

Il faut donc dire que le cardinal de Bouillon est celui en faveur duquel 
ils ont été inventés. Il étoit né en août 1643, et fut cardinal en août 1669. 
Il avoit donc vingt-six ans quand il le fut, et c'est dans cet intervalle 
qa*il obtint ces honneurs en Sorbonne. La façon dont il fut cardinal 
montrera toute seule comment ces distinctions lui furent déférées en 
Sorbonne. 

H. de Turenne fiit &it maréchal général des camps et aimées de France , 
le 7 ayril 1660, la cour étant à Montpellier. Son neveu avoit alors 
sept ans. Cette époque marque donc bien en quelle âtuation étoit M. de 
Turenne. Elle ne déchut pas depuis, et personne n'ignore le degré de 
faveur, de crédit, d'autorité, où a toujours été ce grand homme, 
depuis qu'après tant d'écarts il se fut sincèrement attaché au roi et au 
gouvernement la dernière fois. Il seroit aussi difficile de ne savoir pas 
l'attachement extrême -qu'il eut pour la grandeur et les distinctions de 
sa maison , qui toute sa vie le conduisit et Ait sa passion dominante, et 
tous les aivantages qu'il sut lui procurer pa;r toutes sortes d'occasions et 
de moyens. 

Il regard son neveu comme y pouvant beaucoup contribuer en le 
poussant dans l'Église; et M. de Péréfixe. archevêque de Paris, dans la 
confiance et le crédit où il étoit à la cour, comme un instrument très- 
propre à l'avancer. Il étoit son ami, et ce prélat s'en faisoitun grand 
honneur. Il lui recommanda fort son neveu , qui eut l'esprit de lui faire 
une cour assidue , et de le gagner aussi personnellement. Il arriva que 
M. de Louvois , déjà considérable par soi aussi bien que par son père , et 
qui n'avoit ni sa modestie ni sa retenue , imagina de capter si bk»i ré?6- 
que de^Langres, qu'il fit Fabbé Le Tdlier, son frère, son coa^juteur. 
Go prâat étoit ce fameux abbé de La Rivière, qui avoit si longtemps . 
gouverné M. Gaston, qui par là avoit tant figuré pendant les troubles de 
la minorité du roi, qui étoit devenu ministre, qui avoit tant fait 
compter tous les partis avec lui , qui avoit eu la nomination au cardi- 
nalat , et qui , tput homme de rien qu'il étoit , et enfin perdu , eut en 
dédommagement de ce qu'il avoit été et prétendu cetévêcbé, duchés 
pairie et force bénéfices. Il savoit par ezpérioice active et passive ce que 
peuvent les ministres. Il fut ravi de s'acquérir H. de Louvois et son 
père, et alla avec les deux frères dire sa résolution à M. Le Tellier. 
Celui-ci fut épouvanté d'un siège de cette dignité; mais l'affaire étoit 
faite , il ne put s'emjiècher de se joindre à eux pour la faire agréer au roi. 

Le bruit qu'elle fit réveilla le cardinal Antoine Barberin, arclievèque- 
duc de Reims; sa puissance et sa chute à Rome, la protection que le 
cardmal Mazarin lui avoit accordée et à sa famille fugitive en France, 
no lui avoit pas donné moins d'expérience et d'instruction qu'à La Ri- 
vière, touchant les ministres. H accourut dès le lendemain chez Le 
Tellier, où il envoya chercher ses fils, leur fit de grands reproches de 
s'être adressés à M. de Langres plutôt qu'è lui, et de ce pas alla deman* 
der au roi la coadjutoierie de Reima pour l'abbé Le Tellier, et l'obtint 
survie-champ. 
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Une â prodigiMve fortune pour un homme de l'étst et de l'&ge de 
Tabbé Le Tellier, qui n'avoit pas enooie vingt- sept ans entièrement 

accomplis , 'fit un grand bruit dans le monde , et surprit jusqu'à sa 
famille et jusqu'à lui-même. M. de Turenne qui n'aimoit pas M. de Lou- 
vois, ni guère mieux M. Le Tellier, en fut piqué au dernier point. C'étoit 
de plus un morceau unique qu'il convoitoit pour son neveu, qui déjà 
plein d'ambition fut enragé de se le voir ôter , et par Tabbé Le Tellier. 
tk imaginèrent la coadjutorerie de Paris, et avec les avances d'amittè 
intime qu*Of avoient aveo If. de Péréfixe, ib le hd peianadtoent ai bien 
etsitôt, qu'il ne le désira pas moine passionnément qn'em. U la denanda 
au roi , et fut bien étonné d'y trouver de la résistance. 

Il ne se rebuta point; M. de Turenne vint au secours , qui s*y mit tout 
entier comme pour un coup de partie. Le roi dans l'embarras du refus à 
M. de Péréfixe qu'il aimoit et qu'il considéroit fort, et encore plus à 
M. de Turenne dans la posture où il étoit, et qui étoit pourtant résolu 
de ne hasarder pas de faire un second coadjuteur de Retz, en sortit par 
proposer, à M. de Turenne sa nomination au cardinalat au limi de la 
ooadjutorerie , et sa trouva beureuz et obligé & V. de Turenne de ce qu'il 
voulut bien l'accepter. La promotion des couronnes étoit instante , ainsi 
ils n'attendirent pas, et se dépiquèrent ainsi de la coadjutorene de i'aUié 
Le Tellier. 

M. de Péréfixe étoit proviseur de Sorbonne , et en étoit d'autant plus 
le maître, qu'il s'étoit plus que prêté à toutes les volontés de la cour^ 
contre M. Arnauld et ses amis ^ et qu il avoit fait main basse sur la Sor- 
bonne, et répandu granà noinbie de lettres de cacbet. D'eutre part, k 
jeune abbé e'étoit dévoué aux jésuites, auxquels il a été toute sa vie 
abandonné, et dont il a t^ré de grands «sehFices. Avec ces secours , M. de 
Turenne put prétendre pour lui toutes les nouveautés qu'il voulift; elles 
s'exécutèrent plus tôt que personne ne s'en fût avisé , et une fois faites 
et sans disputes ni plaintes, la cour n'en dit rien aussi, et ne voulut pas 
courre après, et donner ce dégoût amer à M. de Turenne. 

N'est-ce point là voler un peu sur les grands chemins? Si on examine 
bien tout ce rang de priwie étninger , même dans ceux qui le sont par 
naissance, on le trouvera tout composé de pareils brigandagee. 

Sur cet exemple , Tabbé de Soubise prétendit les aâmes distinctions» 
Il y trouva de la résistance. Mme de Soubise n'eut pas peine à la vain- 
cre. Le roi a toujours regardé celui-ci avec d'autres yeux que les aulns 
enfants de Mme de Soubise, lui et un plus jeune qu'on appeloit le prince 
Maximilien ; car depuis elle , tout fut et se nomma prince dans cette 
maison. Mais ce prince Maximilien fut tué de fort bonne heure , et n'eut 
pas le temps comme l'abbé de profiter de ratlection particulière du roi. 11 
cemmandÂ an proviseur et à la Sorbonne , et T^bbé de Soubiee fut traité 
comme Tavoit été le cardinal de Bouillon. 

La suite naturelle étoit que tout finît de même. Il avoit été prieur de 
Sorbonne pour briller et capter cette école irritée des ordres du roi à 
son égard. Il en fallut venir à ses lettres de doctorat, et c'est le point 
qui a causé toute cette digression pour l'entendre. M. de Reims n'y vou- 
lut point mettre d'altesse sênnissime, IX étoit proviseur de Sorbounei 
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et alléguoit que M. de Péréfixe qui les avoit données avec ce traitement 
à M. de Bouillon , depuis cardinal , n'étoit pas dac et pair. Mme de Sou- 
bise en vint à bout aussi aisément que du reste. Le roi l'ordonna à l'ar- 
cbevèque de Reims, et lui dit pour toute raison qu'il ne donnoit pas ces 
lettres comme archevêque de Reims , mais comme proviseur de Sor- 
bonne, et qu'il le vouloit ainsi : on peut juger qu'il fut bientôt obéi. 

Presque aussitôt après , le prince de Montbazon, second fils du prince 
de Guéméné (car l'aîné étoit enfermé dans une abbaye) épousa une fille 
du duc de Bouillon. Mme de Soubise obtint que les fiançailles se ieroient 
dans le cabinet du roi. 

Avant de quitter cette maison , il faut dire que le prince de Guéméné, 
mort duc de Montbazon, en février t667, et frère de M de Soubise, 
a?oit trente et un ans plus que lui, et Mme de GheVreuse morte en 
1679) leur sœur, suivoitle siècle. La princesse de Guéméné morte du- 
^esse de Montbazon en 16ô7 , mère de M. de Soubise, étoit cette belle 
Mme de Montbazon dont on a fait ce conte qui a trouvé croyance, que 
l'abbé de Rancé, depuis ce célèbre abbé de la Trappe, en étoit fort 
amoureux et bien traité; qu'il la quitta à Paris se portant fort bien, 
pour aller faire un tour à la campagne ; que bientôt après y ayant ap- 
pris qu'elle étoit tombée malade, il étoit accouru, et qu'étant entré 
brusquement dans son appartement, le premier objet qui y étoit tombé 
BOUS ses yeux avoit été sa téte , que les chirurgiens, en rouvrant, 
avoient séparée ; qu'il n'avoit appris sa mort que par là ; et que la 
surprise et l'horreur de ce spectacle joint à la douleur d'un homme 
passionné et heureux, l'avoit converti, jeté dans la retraite, et delà 
dans l'ordre de Saint-Bernard et dans sa réforme. Il n'y a rien de vrai 
en cela, mais seulement des choses qui ont donné cours à cette fiction. 
Je Tai demandé franchement à M. de la Trappe, non pas grossièrement 
l'amour et beaucoup moins le bonheur, mais la fidt, et voici ce que j'en 
ai appris. 

D était intimement dt ses amis , ne bougeoit da l'hdtèl de MonUiaion, 

et ami de tous les personnages de la Fronde , de M. de Chàteauneuf , de 
Mme de Chevreuse, de M. de Montrésor et de ce qui s'appeloit alors les 
importants, mais plus particulièrement de M. de Beaufort avec qui il 
faisoit très-souvent des parties de chasse , et dans la dernière inUmité 
avec le cardinal de Retz et qui a duré jusqu'à sa mort. 

Mme de Montbazon mourut de la rougeole en fort peu de jours. 
M. de Rancé étoit auprès d'elle , ne la quitta point , lui vit recevoir les 
sacrements, et fut présent à sa mort La vériû est que , déjà touché et 
tiraillé entre Dieu et le monde, méditant A&jà depuis quelque temps 
une retraite, les réflexions que cette mort si prompte firôit &ire à son 
cœur et à son esprit achevèrent de le déterminer, «t peu après il s'en 
alla en sa maison de Yéret en Touraine, qui fut le conmiencement de sa 
séparation du monde. 

La princesse de Guéméné, si initiée auprès de la reine mère par 
Mme de Chevreuse, sœur de son mari et de M. de Soubise, et qui at- 
trapa le tabouret par les bricoles des particuliers ^ du Val-de-Grâce , 
nomt^ttchessa de Monthasoi»} «n 1686, à quatEe^vingt-uA ans. Elle 
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étoitmèie du duc de MonÛiazon, mort fou en 1699, enfermé depois 
longues années à Liège, et du chevalier de Roban, décapité pour crime 
de léae-nu|j«rté, 17 novembre 1674, quélque temps après aroir Tendu 
k M. de Soyeconrt sa charge de grand veneur , qu'il avoit eue en survi- 
vance de son père et que M. de La Rochefoucauld eut à la mort de 
Soyecourt. 



CHAHTRB XXXVm. 

Mariages du fils du duc de La Force et de Mlle de Bosmelet; de La Vallière 
et d'une fille du duc de Noiiltes; de La Carte et d'enè fille du dnc de 

La Ferté; de Sassenage avec une fille du duc de Chevreuse, veuTe de 
Morslein. — Cent vingt mille livres à M. le Grand, et soixante mille livres 
au chevalier de Lorraine. — Ghamacé arrêté pour fausse monnoie, etc.; 
11 déplace plaisamment une nudson de paysan qui Toffusquoit. — Carrosse 
de la duchesse do Yemeuil exclu des entrées des ambassadeurs. — Que- 
relle de M. le prince de Conli et du grand prieur, qui est mis à la Bastille 
et n'en sort qu'en allant demander pardon en propres termes à M. le prince 
de Conti. — L'électeur de Saxo reconnu roi de Pologne par le roi. — Nais- 
sance de mon fils atné. —Éclat entre le due de Bouillon et le due d'iJlmt, 
son fils. — Curé de Seurre , ami de Mme Guyon , brûlé à Dijon.^ — Réponse 
de M. do Cambrai à M. de Meaux. — Mort de la duchesse de Richelieu; de 
la princesse d'Espinoy, douairière; ses enfants; ses progrés. — Entreprise 
de Mlle de Melun, qui Mae de prés Talfront. — Mort du duc d'EsIrées et 
sa dépouillé. Mort du dnc de Ghanines. ^ Mort de la dnehesse de 
Choiseul. 

Plusieurs mariages suivirent de près celui de M. de Montbazon. M. de 
La Force maria son fils aîné à Mlle de Bosmelet , fille unique , extrême- 
ment riche , d'un président à mortier du parlement de Rouen , et d'une 
fille de Chavigny , secrétaire d'fitat, sœur de la maréchale de dérem- 
bault, de Tancien érôque de Troyes, etc; 

LaVallièra épousa une fille du duc de Noailles. Mme la princesse de 
Conti , cousine germaine de La Vallière et qui l'aimoit fort , parla libé- 
ralement dans le contrat, et fit la noce en sa belle maison dansTayenUê 
de Versailles. Ce fut une espèce de fête où Monseigneur se trouva. 

Il s'en fit un autre assez bizarre. La Carte, gentilhomme de Poitou, 
fort mince et fort pauvre , s'attacha à Monsieur qui ^rit pour lui un 
goût, que sa figure des plus communes ne méritoit pas de celui de ce 
prince qui s^en entêta eztraordinairement, et qui de charge en Charge 
chez lui, le fit rapidement monter à celle de premier gentilhomme de 
sa chambre , et lui fit beaucoup de grâces pécuniaires. À la fin il le voU" 
lut marier. La duchesse de La Ferté avoit encore une fille qui avoit un 
peu rôti le balai, et qui commençoit à monter en graine. Elle étoit fort 
bien avec Monsieur qui lui proposa ce mariage : elle se fit prier, et elle 
voulut que La Carte prît les livrées et les armes de sa fille et le nom de 
marquis de La Ferté. Cela Thonoroit trop pour n'^y pas consentir avec 
joie. Maà le duc de La Ferté, de tout temps brouilllé avec sa femme, et 
non sans cause, séparé d'elle et qui ne la Toyoit point, se fit tenir à 
quatre ; et les Saint^ectaire encore |ilu8 , qui s'oi^oséîent en fonn« à la 
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prostitution de leur nom et de leurs armes. Après bien du vacanne et 

des propos fâcheux , Monsieur apaisa tout avec de l'argent ; tous consen- 
tirent , et la dudiesee de La Ferté donna une fôte à Monsieur en fàisant 
la noce. 

Sassenage , autre premier gentilhomme de la chambre de Monsieur , 
épousa la veuve de Morstein, fille du duc de Chevreuse. G'éioit une âme ' • 
d'élite du petit troupeau de Mme Guyon et de M. de Cambrai , qui 
ETec toute la profondeur de cette dévotion voulut se remarier. Ce gen- 
dre h'ètolt pas plus £ût pour cette famille que H. de Lévi , et beaucoup 
moins pour une femme si mystique* : il a pourtant très-bien vécu avec, 
eux tous. 

Le roi qui venoit de payer les dettes de M. de La Rochefoucauld, et 
qui aimoit fort aussi M. le Grand , ne voulut apparemment pas faire de 
jalousie entre ces deux émules en cas que son présent fût éventé; il en 
fit un de quarante mille écus à M. le Grand et un autre de vingt mille 
écus au cbevalier de Lorraine. 

U fit arrêter Gharnacé en province où , déjà fort mécontent de sa con- 
duite en Anjou où il étoit retiré chez lui, il Tavoit relégué ailleurs, et 
de là conduire à Montauban, fort accusé de beaucoup de méchantes 
choses, surtout de fausse monnoie. C'étoit un garçon d'esprit quiavoit 
été page du roi et officier dans ses gardes du corps , fort du monde , et 
puis retiré clie?: lui où il avoit souvent fait bien des fredaines, mais il 
avoit toujours trouvé bonté et protection dans le roi. 11 en^fit une entre 
autre pleme d'esprit et dont on ne put que rire. 

à avoit une très-longue et parMtement belle avenue devant sa mai- 
son en Anjou ^ dans laquelle étoit placée une maison de paysan et son 
petit jardin qui s'y étoit apparemment trouvée lorsqu'elle fut plantée, 
et que jamais Ghainiacé ni son père n'avoient pu réduire ce paysan à la- 
leur vendre, quelque avantage qu'ils lui en eussent oflfert, et «'est une 
opiniâtreté dont quantité de petits propriétaires se piquent, pour faire 
enrager des gens à la convenance et quelquefois à la nécessité desquels 
ils sont. Gharnacé ne sachant plus qu'y faire avoit laissé cela là depuis 
fort longtemps sans en plus parler. Enfin, fatigué de cette chaumine qui 
lui bouchoit tout Fagr^nent de son avenue , il imagina un tour de passe- 
passe. Le paysan qui y demeuroit, et à qui elle appartenait étoit tailleur 
de son métier quand il trouvoit à l'exercer . et il étoit chez lui tout 
seul, sans femme ni enllBmts. Gharnacé l'envoie chercher, lui dit qu'il 
est mandé à la cour pour un emploi de conséquence, qu'il est pressé de 
s'y rendre, mais qu'il lui faut une livrée. Ils font marché comptant; 
mais Gharnacé stipule qu'il ne veut point se fier à ses délais, et que, 
moyennant quelque chose de plus, il ne veut point qu'il sorte de chez 
lui que sa livrée ne soit faite , et qu'il le couchera , le nourrira et le 
payera avant de le renvoyer. Le tailleur s'y accorde et se met à tra- 
vailler. Pendant qu'il y est occupé, Gharnacé fait prendre avec la der- 
nière eiactitude le plan et les dimensions de sa maison et de son jardin, 
des pièces de l'intérieur , jusque de la position des ustensiles et du petit 
meuble, fait démonter la maison et emporter tout ce qui y étoit, re- 
monte la maison telle qu'elle étoit au juste dedans et debors, à quatre 
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portées de mousquet , à côté de son avenue, replace tous les meubles et 
ustensiles dans la même position en laquelle on les avoit trouvés, et ré- 
tablit le petit jardin de même, en même temps fait aplanir et nettoyer 
l'endroit de l'avenue où elle étoit, en sorte qu'il n'y parut pas. 

Tout cela fut exécuté encore plus tôt que la livrée faite , et cependant 
le tailleur doucement gardé à Yue de peur de ^elipie indiscrétion. 
Bnfin la besogne acberée de ]>art et d'autre , Chamaeé amuse son honmo 
jusqu'à la nuit bien noire , le paye et le renvoie content Le voilà qui 
enfile Tavenue. Bientôt il la trouve longue , après il va aux arbres et 
n'en trouve plus. Il s'aperçoit qu'il a passé le bout et revient à tâtons 
chercher les arbres. Il les suit à l'estime , pais croise et ne trouve point 
sa maison. Il ne comprend point cette aventure. La nuit se passe dans 
cet exercice, le jour arrive et devient bientôt assez clair pour aviser sa 
maison. 11 ne voit rien, il se frotte les yeux, il cherche d'autres objets 
pour découvrir si c'est la iàute de sa vue. Bnfin il croit que la diable 
s'en môle, et qu'il a emporté sa maison. À force d'aller, de venir , et de 
porter sa vue de tous côtés, il aperçoit , à une assez gnmde distance de 
l'avenue , une maison qui ressemble à la sienne comme deux gouttes 
d'eau. Il ne peut croire que ce la soit; mais la curiosité le fait aller où 
elle est, et où il n'a jamais vu de maison. Plus il approche, plus il re- 
connoît que c'est la sienne. Pour s'assurer mieux de ce qui lui tourne la 
tête , il présente sa clef, elle ouvre, il entre , il retrouve tout ce qu'il y 
avoit laissé, et précisément dans la même place. H est prêt à en pâmer, 
et il demeure convaincu que c'est un tour de sorcier. La journée ne fat 
pas bien avancée , que la risée du cbftteau et du village l'instruisit de la 
vérité du sortilège , et le mit en pme. Il veut plaider , il veut demander 
justice à l'intendant, et partout on s'en moque. Le roi le sut qui en rit 
•aussi, et Charnacé eut son avenue libre. S'il n'avoit jainais Mt pis il 
auroit conservé sa réputation et sa liberté. 

Comme presque tout ce que j'ai écrit depuis que j'ai parlé de la 
brillante ambassade de milord Fortlaud s est pa$sé pendant qu'il etoit 
ici, je ne ferai point diCBeulté d'^youter en cet endroit un oubli que j'ai 
fait sur son entrée, dont Je n'ai rien dit, parce qu'à la magnificence 
pri» , elle se passa comme toutes les autres; mais il y eut une difficulté. 
Depuis que Urne de Yemeuil fut, à sa graxide surprise à elle-même, 
devenue princesse du sang, elle avoit envoyé son carrosse aux entrées 
des ambassadeurs qui n'y avoient pas pris garde. Portland attentif à tout 
en fut averti , et déclara qu'il ne soufTriroit pas que ce carrosse passât 
devant le sien; que si d'autres ambassadeurs l'avoient souffert, c'étoit 
leur affaire ; mais qu'il ne feroit point d'entrée bien résolument, plutôt 
qu'endurer une nouveauté sans exemple avec des ambassadeurs d'Angle- 
terre, ou q^H en éonroit si on vouloit, et en attendroit les ofdte là* 
dessus, qof étoit tout ce qu'il pouvoit faire. H se fit des allées et des 
venues qui n'ébranlèrent point la fermeté de Portland, sur quoi on aima 
mieux que le carrosse de Mme de Verneuil ne se présentât point, que 
d'insister davantage ou de se commettre à la réponse d'un pays où les 
bâtards des rois sont ce qu'ils ont été partout , et ce qu'ils devroient 
toujours être, c'est-à-dire dies néants état et sans nom, si cç n'est 
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par les charges et par les dignités qui le» en tirent, et qui les mettent 
an rang exact de celles dont ils sont revêtus. Heemskerke , réreiUé pour 
son entrée par cette aventure, foima la mAnie difficulté que Portland, 

et eut le mêjne succès. 

n arriva à Meudon une scène fort étrange. On jouoit après souper, et 
Ifonseigneur s'alla coucher; assez de courtisans demeurèrent à jouer 
ou à voir jouer : M. le prince de Conti et le grand prieur étoient des 
acteurs. Il y eut un coup qui fit une dispute. On a déjà vu en plus d'un 
endroit que ce prince et M. de Vendôme ne s'aimoient pas , et d'une 
manière même assez déclarée. La faveur de H. de YendOme qui ne Tétoit 
pas moins , sa préférence sur les princes du sang pour le commandement 
des armées , ses rangs et ses distinctions , crûs à pas de géant , touchant 
presque le niveau des princes du sang^ avoient tellement augmenté 
l'audace du grand prieur qu'il lui échappa dans la dispute une aigreur 
et des propos qui eussent été trop forts dans un égal, et qui lui atti- 
rèrent une cruelle repartie, où le prince de Conti tançoit à bout portant 
et sa fidélité au jeu. et son courage à la guerre , l'un et l'autre à la 
vérité fort peu nets. Là-dessus le grand prieur s'emporte , jette les car- 
tes , et lui demande satisfaction , Fépée à la main, de cette insulte. Le 
prince de Conti, d'un sourire de mépris , l'avertît qu'il lui manquoit de 
respect, mais qu'en même temps il étoit fkcile à rencontrer, parce qu'il 
àlloit partout et tout seul. L'arrivée de Monseigneur tout nu en robe de 
chambre, que quelqu'un alla avertir, imposa à tous deux. Il ordonna 
au marquis de Gesvres qui s'y trouva d'aller rendre compte au roi de 
ce qu'il venoit d'arriver, et cliacun s'en alla se coucher. Le marquis de 
Gesvres, au réveil du roi , s'acquitta de sa commission , sur quoi le roi 
manda à Monseigneur d'envoyer , par l'exempt des gardes servant au- 
près de lui , le grand prieur à la Bastille. Celui-ci étoit déjà veou de 
ICeudon pour parler au roi de son affaire , et fit demander audience par 
Lavienne. Le roi lui manda qu'il lui défendoit de se présenter devant 
loi, et lui ordonna de s'en aller sur-le-tharap à la Bastille, où iltrou* 
veroit ordre de le recevoir. II fallut obéir. Un moment après arriva 
H. le prince de Conti qui entretint le roi en particulier dans son 
cabinet. 

Le lendemain 30 juillet, M. de Vendôme arriva d'Anet, eut audience 
du roi , et de là alla chez If • le prince de Conti. Ce fut un grand émoi à 
la cour. Les princes du sang pilrent l'afllure fort haut, et les bâtards 
[furent] si enmarrassés, que le 2 août, If. du Haine et M. le comte de 

Toulouse allèrent voir M. le prince de Conti. Enfin Tafiaire s'accommoda 
à Marly , le 6 août le matin; Monseigneur pria le roi de vouloir bien 
pardonner au grand prieur et le faire sortir de la Bastille, et l'assura 
que M. le prince de Conti lui pardonnoit aussi. Là-dessus le roi envoya 
chercher M. de Vendôme. Il lui dit qu'il alloit faire expédier l'ordre 
pour faire sortir son frère de la Bastille; qu'il pourroit le lendemain 
l'amener à Marly y où d'abord il vouloit qu'il allât demander pardon à 
If. le prince de Conti , après à Monseigneur ; qu'il le verroit ensuite , et 
que de là il s'en retoumeroit à Paris. U sjouta qu'au retour à Yer- 
saîUes , le grand prieur pourroit y venir. La chose fût exécutée de point 
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ea point de la sorte le kn^lemain jeudi 7 aoflt, les deux ptrdoiis de* 
mandée et en propres termes , et M. de Vendftme présent arec son frère. 
Ce ne Itrt pas sans que nature pfttit cruellement en tous les deux; mais 
il fallut avaler le calice, et calmer les princes du sang, qui étoient 

extrêmement animés. 

Pendant les jours de cette querelle, un envoyé de l'électeur de Saxe 
qui venoit d'arriver à Paris eut audience du roi, et son maître fut pu- 
bliquement reconnu ici roi de Pologne. 

Presque en même temps, c'est-à-dire le 29 mai dans la matinée, 
Mme de Saint-Simon accoucha fort heureusement , et Dieu nous fit la 
grâce de nous donner un fils. H porta, comme j'ayois fait, le nom de 
Tidame de Chartres. le ne sais pourquoi on a la fantaisie des noms sfii* 
guliers; mais ils séduisent en toutes nations, et ceux même qui en 
sentent le foible les imitent. Il est vrai que les titres de cointe et de 
marquis sont tombés dans la poussière par la quantité de gens de rien 
et même sans terre qui les usurpent, et par là tombés dans le néant; 
si bien même que les gens de qualité qui sont marquis ou comtes (qu'ils 
me permettent de le dire) ont le ridicule d'être blessés qu'on leur donne 
ces titres en parlant à eux. Il reste pourtant vrai que ces titres émanent 
d'une érection de terre et d'une grâce du rôi ; et , quoique cela n'ait 
plus de distinction, ces titres dans leur origine, et bien longtemps 
depuis ont eu des fonctions, et que leurs distinctions ont duré bien au 
delà de ces fonctions. Les Tidames, au contraire, ne sont que les pre- 
miers officiers de la maison de certains évêques par un fief inféodé 
d'eux, et à titre de leurs premiers vassaux conduisoient tous leurs'autres 
vassaux à la p^uerre , du temps qu'elle se faisoit ainsi entre les seigneurs 
les uns contre les autres, ou dans les années que nos rois asserabloient 
contre leurs ennemis, avant qu'ils eussent établi leur milice sur le pied 
que peu à peu elle a été mise , et que peu à peu ils ont anéanti le ser- 
yice , avec le besoin des vassaux , et toute la puissance et l'autorité des 
seigneurs. Il n'y eut donc jamais de comparaison entre le titre de 
vidame,qui ne marque que le vassal et l'officier d'un évéque, et les 
titres qui par fief émanent des rois. Mais comme on n'a guère connu de 
vidâmes que ceux de Laon, d'Amiens, du Mans et de Chartres, et 
qu'entre ceux-là un Montoire, dont la maison avoit pris le nom de 
Vendôme pour en avoir épousé l'héritière dont les Montoire relevoieul; 
parce que , dis-je , ce Vendôme s'illustra par sa gentillesse , ses galan- 
teries , ses grands biens , sa magnificence et la splendeur du tournoi 
qu'il donna , et par les intrigues et les grandes affaires où il n'eut que 
trop de part, puisqu'elles le firent périr dans la Bastille; ce nom de 
vidame de Chartres a paru beau, et ce fief ayant toujours appartenu 
aux mêmes qui avoient la terre de la Ferté- Arnaud, qui de ce YendAme 
tomba par sa sœur aux Ferrières , et de ceux-ci encore par une sœur 
aux La Fin , Louis XIII Payant fait acheter à mon père, parce qu'il n'y 
a que vin;^t lieues de là à Versailles , il acheta en même temps ce fief 
dans Chartres qui en est le vidamé, et m'en j&t porter le nom, que j'ai 
fait après porter à mon fils. 

Un peu devant le voyage de Compiègne , M. de Bouillon et le duc 
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d'Albret , son fils aîné , se brouillèrent avec éclat ; il y avoit quelque 
temps que , de l'agrément du père , le fils avoit fait un voyage à Turenne, 
pour en rapporter le présent qui se faisoit aux fils aînés du seigneur de 
Turenne , la première fois qu'il y alloit. Le duc d'Albret y avoit mené 
des gens d'affaires qui y trouvèf'ent un testament du maréchal de Bouil- 
lon , portant , à ce qu'ils prétendirent, une substitution dûment faite et 
insinuée partout où il appartenoit, qui assuroit tout d'idné en atné, et 
qni> par conséquent, lioit les mains à M. de Bouillon sur tout ayantage 
à ses cadets, et te mettoit de plus hors d'état de payer ses créanciers 
personnels, que sur les revenus pendant sa vie. Au retour de M.- d'Al- 
bret, ce feu couva sous la cendre. On tourna M. de Bouillon , on n'osoit 
tout dire; à la fin on vint au fait . et M. d'Albret porta le testament au 
lieutenant civil. A quelques semaines de là, M. de Bouillon étant allé à « 
Évreux , son fils y envoya lui signifier un exploit par un huissier à la 
chaîne , qui sont ceux qui peuvent exploiter indifféremment partout et 
que chacun qui veut emploie , quand on Teut faire une signification 
délicate et forte, parce que ceux-là sont toujours fort respectés et 
instrumentent avec une grosse chaîne d'or au cou, d'où pend une mé- 
daille du roi. Il sont en même temps huissiers du conseil, çt y servent 
avec cette chaîne. Cette démarche causa un grand vacarme : M. de 
Bouillon jeta les hauts cris, fit ses plaintes au roi, et lui en dit, dans 
sa colère , tout ce qu'il put de pis, et il exigea de sa plus proche famille 
et de ses amis de ne point voir le duc d'All)ret. Le roi s'expliqua assez 
partiellement en faveur de M. de Bouillon pour mettre toute la cour de 
son côté, et ce procédé du fils y mit presque tout le monde, indépen- 
damment de l'esprit courtisan. H. d'Albret, assez gauche et assez 
empêtré de son naturel, n'osa presque plus se montrer, quoique fort 
soutenu de M. de La Trémoille, son beau-père, et cette afiaire le 
renferma fort dans l'obscurité et dans la mauvaise compagnie, quoiqu'il 
eût beaucoup d'esprit , et même fort orné , mais avec cela peu at^réable. 

Un arrêt du parlement de Dijon fit en même temps un grand bruit. 
Il fit brûler le curé de Seurrc , convaincu de beaucoup d'abominations, 
en suite des erreurs de Molinos et fort des amis de Mme Guyon. Cela 
vint fort mal à propos en cadence avec la réponse de M. de Cambrai 
aux États d'oraitan de H. de Ifeaux , qui n'eut rien moins que le succès 
et l'applaudissement qu'ayoit eus ce livre, et qu'il conserva toigours. 
H. de Paris avoit , quelque temps auparavant , fait une visite aux ducs 
de Chevreuse et de Beauvilliers. Ils avoient su la belle action qu'il avoit 
faite à l'égard du dernier, et qui portoit sur tous les deux. Ils se sépa- 
rèrent donc fort contents de part et d'autre , et ils firent depuis , dans 
toutes les suites de cette afiiaire , une grande différence de lui aux deux 
autres prélats. 

La duchesse de Richelieu mourut d'une longue, cruelle et bien 
étrange maladie. On lui trouva tous les os de la. tète cariés^ jusqu'au 
cou , et tout le reste parUsdtement sain. fiUe étoit Acigné , de très-bonne 
maison de Bretagne, et fort proche parente de ma mère, qui étoit issue 
de germaine de sa mère , et fort de ses amies. C'est la seule dont M. de 
Kicheliett ait eu des enfants. 
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La piineetse d'Bspinoy la mhn mourut la veille tm leinÉDe jour plus 
tristement encore. Elle étoit du voyage de Compiègne, et vouloit être 
de celui de Marly qui le précédoit immédiatement. Allant à Versailles 
pour 56 présenter le soir même pour Marly . elle vint à six chevaux chez 
Mme de Saint-Simon dont la porte étoit encore fermée de sa couche, 
mais qui lui fut ouverte par l'amitié intime d'elle et de ses sœurs avec 
MM. de Duras et de Lorgei doat f ai parlé. Quoiqu'elle mît beaucoup de 
rouge , elle la parut tant partout où on n'en met point , et les reines lî 
grosses . que Mme de Saint-Simon ne put s^emptelier de lui dire qu*eUe 
^roit mieux de se faire saigner que d'aller à Versailles. Mme d'Espinoy 
répondit qu'elle en avoit été fort tentée par le grand besoin qu'elle s'en 
sentoit, mais qu'elle n'en avoit pas eu le temps h tout ce qu'elle avoit 
•eu à faire avant Compiègne; qu'il falloit qu'elle allât à Marly, et que là 
elle se feroit saigner. Du logis elle alla débarquer tout droit chez M. de 
Barbezieui, à Versailles; elle entra chez lui eu bonne santé; l'instant 
d'après elle se trouva mal , on ne fit que la jeter sur le lit de Barbezieux : 
elle éloît morte. On lui trouva la tète noyée de sang. Ce fut une mie 
perte pour sa fiunille et pour ses amis, et elle en avoit beaucoup. G'étoit 
une femme d'esprit et de grand sens, bonne et aussi vraie et sûra (|ue 
sa sœur de Soubise étoit fausse ; noble, généreuse , bonne et utile amie, 
accorte, qui aimoit passionnément ses enfants et qui, excepté ses amis, 
ne faisoit guère de choses sans vues. Le prince d'Espinoy, qui l'avoit 
épousée en secondes noces, avoit obtenu un tabouret de grâce par son 
premier mariage avec une fille du vieux Charost, dont une seule &Ue, 
première femme du petit-hls de ce bonhomme. 

Mme d'Ësptnoy étoit demeurée veuve avec deux fils et deux fiUes. 
M. d'Bspinoy avoit été ohevalier de Tordre de la promotton de 1661, et 
y avoit marché le vingt-neuvième, c'est-à-dire le dix-huitième des 
gentilshommes, entre le comte de Tonnerre et le maréchal d'Albret, et 
n'imaginoit pas être prince quoique de grande, ancienne et illustre 
maison. Il étoit mort en 1679, et n'avoit jamais fait aucune figure. 
Mme d'Espinoy, fort laide, étoit sœur du duc de Rohan-Chabot et de 
deux beautés, Mme de Soubise de qui j'ai parlé il n'y a pas longtemps, 
et assez pour n'en plus rien dire, et Mme de Goetquen, célèbre par le 
^ ^secret du siège de Gand. que M. de Turenne amoureux d'elle ne lui put 
cacher, et qui transpira par elle , en sorte que le roi qui ne Tavoit dit 
qu'à U. de Lonvcis et à lui leur en parla à tous deux, et que If. de 
Turenne eut la bonne foi d'avouer sa faute. Bntre une déesse et une 
nymphe , cette troisième sœur n'étoit qu'une mortelle qui vivoit avec 
Mme de Soubise dans l'arrortise et la subordination de sa beauté et de 
sa faveur , et dans l'amertume de lui avoir vu faire pièce à pièce MM. da 
Rohan princes, tandis qu'elle ne savoit pas même si elle obtiendroit la 
continuation du tabouret de grâce pour son fils. Tous les biens de ses 
enfants éloient en Flandre, cela l'avoit engagée à y faire de longs 
soeurs. M. Pelletier de Sousi y étoit intendant; lui et son frère , le 
contrôleur général , étoient créatures de M. de Louvois, par conséquent 
il étoit le maître en Flandre. Le besoin que Mme d'Espinoy en'eut, et 
les services qu'U lui rendit, les lièrent d'une amitié si intima qu'elle 
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dura toute leur vie , et passa réciproquement à leurs enfants , quoiqu'ils 
' eussent fait tout ce qu'il falloit pour réteindre ; car M. Pelletier ayant 
perdu sa femme, Mme d'Espinoy l'épousa, et quoique ce mariage u'ait 
jamais été déclaré , il ne fut pourtant ignoré de personne. 

C'e9t cette première liaison avec Pelletier qui forma la sienne avec 
K. de LouYois qui devint son intime ami. U la trouva propre au monde 
et à la cour, U lui conseilla de s'y mettre, elle le crut, elle s'y intro-« 
duisit par le gros jeu et par Monsieur, et, soutenue par Louvois, elle 
fut bientôt de tout; ce fut par lui qu'elle obtint I2 tabouret de grâce 
pour son fils qui n'étoit pas encore dans le monde; l'autre fils moUrut 
en y entrant." Le désir de rendre ce tabouret plùs solide lui fit briguer 
le mariage de Mlle de Commercy, dès lors dans toute la confiance 
déclarée de Monseigneur , ainsi, que Mme et KTlle de Lislebonne , sa mère 
et sa flcnur aînée. Cette raison, et dans une fiUe de la maison de Lor- 
raine, fort belle et fort bien flûte^ la fit passer sur plusieurs années 
plus que n'avoit son fils, et sur la médiocrité du bien qui étoît nul, et 
qui alors ne paroissoit pas pouvoir augmenter. Le mariage se fit,>5t la 
belle-mère et la belle-fille vécurent toujours dans la plus étroite amitié. 
Avec ce surcroît de princes vrais et faux dont son fils étoit environné 
de si près, bien leur fàchoit de ne l'être pas aussi. Elle étoit intrigante, 
et le fut assez pour introduire ses filles à la cour , et en même temps 
faire en sorte qu'elles ne se trouvassent presque jamais dans les temps 
où on s'asseyoit , quoiqu'il n'y en eût guère d'autres de £ûre sa cour à 
Versailles,, où pourtant j'ai été au souper du roi derrière toutes les 
deux (mais cela étoit extrêmement rare) et bientôt àprès qu'elles eurent 
gagné Marly« où. le salon et le manger avec le roi mettoit à* l'aise sur 
les tabourets, elles ne s'y trouvèrent plus , mais avec un entregent, une 
politesse à tout le monde qu'on voyoit toute tendue à obtenir tolérance 
et silence. L'aînée paraissoit peu, la cadette étoit de tout; elle se fourra 
chez Mme la princesse de Conti, encore plus chez Mme la Duchesse, et 
tant qu'elle pouvoit par elle et par le jeu, dans les parties de Monsei- 
gneur. Sa mère qui savoit ee conduire la tenoit souple et mesurée , et 
fort en arrière avec tout le monde. Ouand elle l'eut perdue elle hasarda, 
il une musique où le roi étoit , i Versailles , Mlle de Ifelun, qui s'accou- 
tumoit à n'être plus si polie, se trouva la première après la dernière 
duchesse. Bientôt après il en arriva une autre qui alla pour se placer, 
et à qui tout fit place , en se baissant comme cela se faisoit toujours. 
Mlle de Melun ne branla pas, et ne fit que se lever et se rasseoir. C'ctoit 
la première fois que femme ou fille non titrée, même maréchale de 
France , n'eût pas donné sa place en ces lieux-là aux duchesses et aux 
princesses étrangères on en ayant rang. Le roi qui le vit rougit , le» 
montra à Monsieur, et comme il se toumoit de Vautre c6té où étoit 
llUe de Melun en levant la voix, Monsieur l'interrompit, et le prenant 
par le genou, se leva et lui demanda tout effrayé ce qu'il alloit faire. 
« La faire ôter de là , v dit le roi en colère. Monsieur redoubla d'in« 
' stances pour éviter l'affront, et se donna pour caution que cela n'arri- 
veroit jamais. Le roi eut peine à se contenir le reste de la musique. 
Tout ce qui y étoit voyoit bien de quoi il étoit question, et la fille 
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entre deux duchesses se p&moit de honte et de frayeur jusqu'à perdre 
toute contenance. Au sortir de là Monsieur lui lava bien la tête et la 
rendit sage pour l'avenir. C'était l'hiver devant la mort de Monsieur; 
mais j'ai voulu rajouter ici tout de suite. 

J'anticiperai aussi Compièpne pour parler de deux morts arrivées pen- 
dant que le roi y étoit, de M. de Chaulnes et du duc d'Estrées. Ce der- 
nier pérît avant cinquante ans de l'opération de la taille. Il avoit remisé 
l'ambassade de Rome que son père exerçoit quand il mourut, et qui y 
avoit tellement gftté ses affaires, que son fils ne voulut pas continuer la 
même ruine , dont le roi fût un peu fâché \ il laissa un fils fort mal à son 
aise, de sa première femme . fille du fameux Lyonne, ministre et secrè* 
taire d'État , et n'eut point d'enfants de sa seconde femme qui étoit Beau- 
tru, sœur de l'abbé de Vaubrun. Le cardinal d'Estrées obtint du roi le 
gouvernement de l'Ile-de-France, etc. , pour son petit-neveu , et de Mon- 
sieur, qui s'en fit honneur, la capitainerie de Villers-Gotterets que 
10I. d'Estrées avoient toujours eue par la bienséance de leur petit gou- 
Temement de Soissons. 

H. de Chaulnes mourut enfin de douleur de l'échange forcé de son 
gouvernement de Bretagne , où il étoit adoré , et qui lui donna jusqu'au 
bout , et corps et particuliers , les marques les plus continlielles de sa vé- 
nération , de son attachement et de ses regrets. On eut grande peine à 
obtenir de lui la démission du crouvernement de Guyenne, dont on lui 
avoit d'abord expédié les provisions pour l'échange. Cotte démission étoit 
nécessaire pour expèdieç les mêmes provisions au duc de Chevreuse, et 
en môme temps la sarvivance au duo dé Chaulnes , mais avec le com- 
mandement et les appointements, privativement au duc de Chevreuse. 
C'est ainsi qué depuis que le roi s'étoit fait une règle de ne plus acoor- 
der de survivances, il les donnoit en effet, mab sous une autre forme, 
et comme à l'envers , mais fort rarement Ce ne fut qu'environ deuxmois 
avant la mort de M. de Chaulnes qu'il y consentit enfin , mais sans un 
vrai retour, ni de lui , ni de la duchesse de Chaulnes, pour M. ni Mme de 
Chevreuse, et sans avoir jamais voulu ouïr parler de Guyenne, ni de 
quoi que ce fût qui eût rapport à ce gouvernement. 

J'ai assez parlé de ce seigneur pour n'avoir rien à y ajouter si ce n'est 
que ce fût une grande perte pour ses amis, et il en avoit beaucoup. Il fat 
regretté de tout le monde, et, en Bretagne , ce fut un deuil général. H 
ne laissa point d'enfants , mais force dettes. Tous deux étoient fort ma- 
gnifiques, et ne s'étoient jamais souciés de laisse^grand*chose au duc 
Chevreuse , leur héritier substitué , ou plutôt son second fils par son 
mariage. Les profits immenses du droit d'amirauté de Bretagne , atta- 
chés au gouvernement de cette province, et qui pendant les guerres 
avoient été fort hauts, avoient fait croire qu'il laisseroit beaucoup de ri- 
chesses. Il se trouva qu'il avoit tout dépensé et qu'il avoit disposé par 
un testament en legs pieux et de domestiques , et en quarante mille livres 
à son ami intime le chancelier, de tout ce qui bu restoit à donner. H. de 
Chevreuse en eut cent dix mille livres de rente du gouvernement , et son 
second fils , beaucoup de meubles précieux et d'aigenterie avec ch^^ïii*»» 
et Picquigny en payant les dettes. 
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La duchesse de Ghoiseul, sœur de La Vallière , mourut aussi en même 
temps , pulmonique , belle et ftile au tour, avec un esprit charmant , et 
à la plus belle fleur de sou âge, mais d'une conduite si déplon^e^ 
qu'elle-en étoit tombée jusque dans le méjpris de ses amants. J'en ai suf- 
fisamment parlé ailleurs. Son mari, amoureux et crédule , jusqu'à en 
avoir quitté le bâton de maréchal de France, comme je Tai raconté, 
brouillé et séparé après coup , ne Toulut paa même la voir à sa mort. 



CHAPITRE XIX IX. 

Cainp ée Compiègne superbe ; magnificenee Inouïs du uiarédial de llmifllen. 
— Dames s'ealassent pour GoinpiègDe. — Ducs confiés à Compiègne. ~ 

Ambassadeurs prétendent le pour. — Distinction du pour. — Logements à 
la suite du roi. — Voyage et camp djB Compiègne. — Plaisante malice du 
duc de Lauzun au comte de Tessé. ^ Spectacle singulier. — Retour de 
Cempiègne. 

Il n'étoit question que de Compiègne, où soixante mille hommes 
venoient former un camp. Il en fut en ce genre comme du mariage 
de Mgr le duc de Bourgogne au sien. Le roi témoigna qu'il comptoit que 
les troupes seroient belles, et que chacun s'y piqueroit d'émulation; 
c'en fut assez pour exciter une telle émulation qu'on eut après tout lieu ^ 
de s'en repentir. Non<4eulemait il n'y eut rien de si parfkitement beau 
qa» toijtes les troupes , et toutes à tel point, qu'on ne sut A quels corps 
en donner le prix , mais leurs commandants «joutèrent à la beauté ma- 
jestueuse et guerrière des hommes, des annes, descbevaux, les paru- 
res et la magnificence de la cour , et les ofïïciers s^^puisèreat encore par 
des uniformes qui auroient pu orner des fêtes. 

Les colonels et jusqu'à beaucoup de simples capitaines eurent des ta- 
bles abondantes et délicates, six lieutenants généraux et quatorze maré- 
chaux de camp employés s'y distinguèrent par une grande dépense , mais 
le maréi^al de Boufflers étonna par sa dépense et par Tordre surprenant 
d'une abondance et d'une recherche de godt, de magnificence et de po- 
litesse , qui dans l'ordinaire de la durée de tout le camp , et à toutes les 
heures de la nuit et du jour , put apprendre au roi même ce que c'étoit 
que donner une fête vraiment magnifique et superbe , et à M. le Prince, 
dont l'art et le goût y surpassoit tout le monde , ce que c'étoit que l'élé- 
gance , le nouveau et l'exquis. Jamais spectacle si éclatant , si éblouis- 
sant , il le faut dire , si effrayant , et en môme temps rien de si tranquille 
que lui et toute sa maison dans ce traitement universel , de si sourd que 
tous les préparatifs , de si coulant de source que le prodige de l'exécu- 
tion, de 'si simple, de ai modeste, de si dégagé de tout soin, que ce gé- 
néral qui néanmoins ayoit tout ordonné et ordonnoît sans cesse, tandis 
qu'il ne paroissoit occupé que des soins du oommandonent de cette ar- 
mée. Les tables sans nombre , et toujours neuves, et à tous les moments 
servies à mesure qu'il se présentoît ou officiers , ou courtisans , ou spec- 
tateurs ; jusqu'aux bâilleurs les plus inconnus , tout étoit retenu , invité 
et comme forcé par l'attention, la civilité et la promptitude du nombre 

* 
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infini de ses officiers, et psrdUement tontes sortes de liqueurs chaudes 
et froides, et tont de qui peut être le plus yastement et le plus splendi* 
dément compris dans le genre des rafraîchissements; les vins françois, 
étrangers , ceux de liqueur les plus rares , y étoient comme abandonnés 

à profusion , et les mesures y étoient si bien prises que l'abondance de 
gibier et de venaison arrivoit de tous côtés, et que les mers de Norman- 
die, de Hollande, d'Anjîletorre , de Bretac^ne, cl jusqu'à la Méditerra- 
née, founiissoicnt tout ce qu'elles avoieiit de i)]us monstrueux et de plus 
cx(|uis à jour et point nommés, avec un ordre inimitable , et un nombre 
de courriers et de petites voitures de poste prodigieux. Enfin jusqu'à 
l'eau , qui fut soupçonnée de se troubler ou de s'épuiser par le grand 
. nombre de bouches , arriroit de Sainte-Reine , de la Seine et des sources 
les plus estimées , et il n'est possible d'imaginer rien en aucun genre qui 
ne f&t là sous la main, et pour le dernier survenant de paille comme 
pour l'homme le plus principal et le plus attendu. Des maisons de bois 
meublées comme les maisons de Paris les plus snperbes , et tout en neuf 
et fait exprès, avec un goût et une galanterie singulière, et des tentes 
immenses , magnifiques , et dont le nombre pouvoit seul former un camp. 
Les cuisine? . les divers lieux, et les divers officiers pour cette suite sans 
interruption de tables et pour tous leurs différents services , les sommel- 
leries, les offices, tout ceU fonnoit un spectacle dont Tordre, le si- 
lence, l'eiactitude , la diligence et la parfaite propreté ravissoit de sur- 
prise et d'admiration. 

Ce voyage fut le premier où les dames traitèrent d'ancienne délicatesse 
ce qu'on n'eût osé leur proposer; il y en eut tant qui s'empressèrent à 
être du voyage, que le roi lâcha la main, et permit à celles qui vou- 
droient de venir à Cornpiègne. Mais ce n'étoit pas où elles tendoient; 
elles vouloient toutes être nommées, et la nécessité, non la liberté du 
voyage, et c'est ce qui leur fit sauter le bâton de s'entasser dans les car- 
rosses des princesses. Jusqu'alors, tous les voyages que le roi avoit 
fàits, il avoit nommé des dames pour suivre la reine ou Hme la Dau- 
phine dans les carrosses de ces premières princesses. Ce qu'on appela les 
princesses, qui étoient les bâtardes du loi, avoient leurs amies et leur 
eompagaie pour elles, qu'elles fiiisoient agréer au roi, et qui alloient 
dans leurs carrosses à chacune, mais qui le trouvoient bon et qui 
marchoient sur ce pied-là. En ce voyage-ci tout fut bon pourvu qu'on 
allât. Il n'y en eut aucune dans le carrosse du roi que la duchesse 
(lu Lude avec les princesses. Monsieur et Madame demeurèrent à 3aint- 
Cloud et à Paris. 

La cour en hommes fut extrêmement nombreuse , et tellement que 
pour la première fois, à Cornpiègne, les ducs fùrent couplés. J 'échus 
am le duc de Rohan dans une belle et grande maison du sieur Cham- 
baudon, où nous fûmes nous et nos ^ens fort à notre aise. J'allai avec 

M. de La Trémoille et le duc d'Albret, qui me reprochèrent un peu que 
j'en avois fait une honnêteté à M. de Bouillon, qui en fut fort touclié. 
Mais je crus la devoir à ce qu'il étoit, et plus encore à l'amitié intime 
qui étoit entre lui et M« le maréchal de Uu'ges, et qui m outre étoient 
cousins germains. 
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Les ambassadeurs furent conviés d'aller à Corapiègne. Le yieux Fer- 
reiro, qui l'étoit de Savoie, leur mit dans la tète fie prétendre U' pour. 
Il assura qu'il l'avoit eu aulrelois à sa première ambassade en France. 
Celui de Portugal allégua que Monsieur, le menant à Montargis, le lui 
avoit ùit donner par ses maréchaux des logis, ce qui, disoit-il, ne 
i^étoit fi^H que sur reUsmple de ceux du roi$ et le nonce maintint que 
le nonce GÂTallerini l'avoit eu avant d'être cardinal. Pomponne, Torcy , 
les introducteurs des ambassadeurs, Cavoye protestèrent tous que cela 
ne pouvoit être, et que jamais ambassadeur ne l'avoit prétendu , et il 
n'y en avoit pas un mot sur les registres; mais on a vu quelle foi les 
registres peuvent porter. Le fait étoit que les ambassadeurs sentirent 
l'envie que le roi avoit de leur étaler la magnilicence de ce camp, et 
qu lis crurent en pouvoir proûter pour obtenir une chose nouvelle. Le 
roi tint ferme; les allées et venues se poussèrent jusque dans les com- 
mencements du voyage, et ils finirent par n'y point aller. Le roi en fut 
si piqué que lui , si modéré et si silencieux , je kd entendis dire à son 
souper, à Compiègne, que s'il fiiisoit bien il les réduiroit à ne venir 
à la cour que par audience , comme il se pratiquoit partout ailleurs. 
. Le pour est une distinction dont j'ignore l'origine, mais qui en effet 
n'est qu'une sottise : elle consiste à écrire en craie sur les logis pour 
M. un tel, ou simplement écrire M. un tel. Les maréchaux des logis 
qui marquent ainsi tous les logements dans les voyages mettent ce 
pùur aux princes du sang, aux cardinaux et aux princes étrangers» 
M. de'La Trémoille Ta aussi obtenu, et la duchesse de Bracdano, de<^ 
puis princesse des Ursins. Ce qui me fibit appder cette distinction une 
Bottise , c'est qu'elle n'emporte ni primauté ni préfSérence de logement : 
les cardinaux, les princes étrangers et les ducs sont logés également 
entre eux sans distinction quelconque qui est toute renfermée dans 
ce mot pour, et n'opère d'ailleurs quoi que ce soit. Ainsi ducs, princes, 
étrangers, cardinaux sont logés sans autre différence entre eux après 
les cliarges du service nécessaire, après eux les maréchaux de France, 
ensuite les charges considérables, et puis le reste des courtisans. Cela 
est de même dana les places ; mais quand le roi est à t'axmée , son quai^ 
tier est partagé , et la cour est d'un côté et le militaire deTautre, sans 
avoir rien de commun; et e'il se trouve à la suite du roi des maréchaux 
de France sans commandement dans l'armée, ils ne laissent pas d'ètra 
logés du côté militaire et d'y avoir les premiers logements. 

Le jeudi 28 août, la cour partit pour Compiègne, le roi passa à 
Saint-Cloud , coucha à Chantilly , y demeura un jour , et arriva le samedi 
à Compiègne. Le quartier général étoit au village de Condun, où le ma- 
réchal de BoufÛers avoit des maisons outre ses tentes. Le roi y mena 
Mgr le duc de Bourgogne et Mme la duchesse de Bourgogne , etc. , qui y 
llreiit une. collation magnifique , et qui y virent les oidonnances, dont 
j'ai parlé ci-dessus, avec tant de surprise, qu'au retenir de Compiègne , 
le roi dit à Livry , qui par son ordre avoit préparé des tables au oamp 
pour Mgr le duc de Bourgogne, qu'il ne falloit point que ce prince en 
tînt, que, quoi qu'il pût faire, ce ne seroit rien en comparaison de ce 
qu'il veooit de voir , et que , quand son petit-âls iroit à l'avenir au camp , 
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il dîneroit chez le maréchal de Boufllers. Le roi s'amusa fort à voir et à 
faire voir les troupes aux dames, leur arrivée, leur campement, leurs 
distributions , en un mot , tons kA détails d*im camp , des détachemoits , 
des marehes, des fourrages, des exercices, de petits combats « des 
convois, lime la duchesse de Bourgogne, les princesses , Monseigneur, 
firent souvent collation chez le maréchal, où la maréchale de Bouffie rs 
leur faisoit les honneurs. Monseigneur y dîna quelquefois , et le roi y 
mena dîner le roi d'Angleterre, qui vint passer trois ou quatre jours au 
camp. Il y avoit longues années que le roi n'avoit fait cet honneur à 
personne, et la singularité de traiter deux rois ensemble fut grande. 
Monseigneur et les trois princesses enfants y dînèrent aussi , et dix ou 
douze hommes des principaux de la cour et de Farmée. Le roi pressa 
fm% le marédial de se mettre à tàble, il ne voulut jamais , il servit le 
roi et le roi d'Angleterre, et le duc de Grammont, son beau-père , servit 
Monseigneur. Ils ayoient vu, en y allant , les troupes à pied , à la tête do 
leurs camps; et en revenant, ils virent faire l'exercice à toute l'infan- 
terie, les deux lignes face à face l'une de l'autre. La veille, le roi avoit 
mené le roi d'Angleterre à la revue de l'armée. Mme la duchesse de 
Bourgogne la vit dans son carrosse. Elle y avoit Mme la Duchesse,. 
Mme la princesse de Conti et toutes les dames titrées. Deux autres de 
ses carrosses la suivirent, remplis de toutes les autres dames. 

11 arriva sur cette revue une plaisante aventure au comte de Tessé. H 
étoit colond général des dragons. M. de Lauzun lui demanda deux 
lours auparavant, avec cet air de bonté, de -douceut et de simplicité 
qu'il prenoit presque toujours , s'il avoit songé à ce qu'il lui £alloit pour 
saluer le roi à la tête des dragons, et là-dessus, entrèrent en récit 
du cheval, de l'habit et de l'équipage. Après les louanges : «Mais le 
chapeau , lui dit bonnement Lauzun, je ne vous en entends point parler? 
— Mais non , répondit l'autre , je compte d'avoir un bonnet. — Un 
bonnet 1 reprit Lauzun, mais y pensez-vous I un bonnet 1 cela est bon 
pour tous les autres , mai^ le colonel général avoir un bonnet l monsieur 
le comte, vous n'y pensez pas. r- Gomment donct lui dit Tessé, 
qu'auroîs-je doncf » Lauzun le fit douter , et se fit prier longtemps, et 
lui faisant accroire qu'il sa voit mieux qu'il ne disoit ; enfin, Tidncu par 
ses prières , il lui dit qu'il ne lui vouloit pas laisser commettre une si 
lourde faute , que cette charge ayant été créée pour lui , il en savoit 
bien toutes les distinctions dont une des principales étoit, lorsque le 
roi voyoit les dragons, d'avoir un chapeau gris. Tessé surpris avoue 
son i^orance, et, dans l'effroi de la sottise où il seroit tombé sans cet 
avis si à propos, se répand en actions de grâces, et s'en va vite chez 
lui dépédier un do ses gens à Paris pour lui rapporter un chapeau gris. 
Le duo de Lauzun avoit bien pris garde à tirer adroitement Tessé & 
part pour lui donner cette instruction, et qu'elle ne tùt entendue de 
personne; il se douti^t bien que Tessé dans la honte de son ignorance 
ne s'en vanteroit à personne , et lui aussi se garda bien d'en parler. 

Le matin de la revue , j'allai au lever du roi , et contre sa coutume , j'y 
vis M. de Lauzun y demeurer, qui avec ses grandes entrées s'en alloit 
toujouis quand les courtisans «entroient i'n vis aussi Tessé avec un cha- 
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peau gris , une plumt noire et une grosse cocarde , qui pialfeit et so pa- 
Tanoit de son chapeau* Gëla qui me parut extraordinaire et la couleur du 
chapeau que le roi avoit en aversion, et dont personne ne portoit plus 
depuis bien des années, me frappa et me le fit regarder, car il étoit 
presque vis-à-vis de moi , et M. de Lauzun assez près de lui , un peu en 
arrière. Le roi, après s'être chaussé et [avoir] parlé à quelques-uns, 
avise jenfin ce chapeau. Dans la surprise où il en fut , il demanda à Tessé 
où il l'avoit pris. L'autre, s'applaudissant , répondit qu'il lui étoit arrivé 
de Paris. « Et pourquoi faire? dit le roi. — Sire, répondit l'autre, c'est 
que Votre Majesté nous lUt l'honneur de nous yotr aujourd'hui. ^ Bh 
hienl reprit le roi de plus en plus surpris , que ihit cela pour un chapeau 
gris? — Sire , ddt TcMé que cette réponse commençoit à embarrasser^ 
c^est quffle privilège du colonel général est d'avoir ce jour-là un chapeau 
gris. — Un chapeau gris! reprit le roi, où diable avez-vous pris cela? 
— [C'est] M. de Lauzun , Sire , pour qui vous avez créé la charge , qui me 
l'a dit : 30 et à l'instant, le bon duc à poufler de rire et s'éclipser. « Lau- 
zun s'est moqué de vous, répondit le roi un peu vivement, et croyez- 
moi, envoyez tout à l'heure ce chapeau au général des Prémontrés. » 
Jamais je ne vis honune plus confondu que Tessi. Il demeura les yeux 
baissés et regardant ce chapeau avec une tristesse et une honte qui rendit 
la scène parfoite. Aucun des spectateurs ne se contrtdgnit de rire, ni des 
plus ftmiliers avec le roi d'en dire son mot. Enfin Tessé reprit assez ses 
sens pour s'en aller , mais toute la cour lui en dit sa pénsée et lui demanda 
s'il ne connoissoit point encore M. de Lauzun, qui en rioit sous cape, 
quand on lui en parloit. Avec tout cela, Tessé n'osa s'en fâcher, et la 
chose , quoique un peu forte , demeura en plaisanterie , dont Tessé Cut 
longtemps tourmenté et bien honteux. 

Presque tous les jours , les en&nts do France dinoient chez le maré- 
chal de Boufflers ; quelquefois Mme la duchesse de Bourgogne , les prin- 
cesses et les dames, mais très-souvent des collations. La beauté et la 
profosion de la vaisselle pour fournir à tout, et toute marquée aux armes 
du maréchal, fut immense et incroyable; ce qui ne le fut pas moins, 
ce fut l'exactitude des heures et des moments de tout service partout. 
Rien d'attendu , rien de languissant, pas plus pour les bâilleurs du peu- 
ple, et jusqu'à des laquais, que pour les premiers seigneurs, à toutes 
heures et à tous venants. A quatre lieues autour de Compiègne , les vil- 
lages et les fermes étoient remplis de monde y et François et étrangers , 
à ne pouvoir plus contenir personne, et cependant tout se passa sans 
désordre. Ce qu'il y avoit de gentilshommes et de Talets de chambre 
chez le maréchal étoit un monde , tous plus polis et plus attentifs les uns 
qiie les autres à leurs fonctions de retenir tout ce qui paroissoit, et les 
faire servir depuis cinq heures du matin jusqu'à dix et onze heures du 
soir, sans cesse et à mesure, et à faire les honneurs, et une livrée pro- 
digieuse avec grand nombre de pages. J'y reviens malgré moi, parce 
que quiconque l'a vu ne le peut oublier ni cesser d'en être dans l'admi- 
ration et l'étmmement, et de Ifabondance, et de la somptuosité, et do 
l'ordre qui ne se démentit jamais d'un seul moment ni d'un seul point. 

Iteioiyoalutnontierdes images de tout ce ^aefiiit àlagoerres 
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on fit donc le siège de Compiègne dans les fofinet , ttaU fort abrégées : 
lignes, tranchées ) batteries, sapes, etc. Gienan défendoit la place. Un 
ancien rempart toumoit du côté de la campagne autour du efaâteau; il 
étoitde plain-pied à l'appartement du roi, et par conséquent élevé, et 
dominoît toute la montagne. Il y avoit au pied une vieille muraille et un 
moulin à vent, un peu au delà de l'appartement du roi , sur le rempart 
qui n'avoit ni banquette ni mur d'appui. Le samedi 13 septembre fut 
destiné à l'assaut; le roi, suivi de toutes les dames, et par le plus beau 
temps du monde, alla sur ce rempart; force courtisans, et tout ce qu'il 
y avoit d'étrangers considérables. De 14, on découvroit toute la plaine 
et là disposition de toutes les troupes. J'ètois dans le demi-cercle, fort 
près du roi , à trois pas au plus , et personne devant moi. Cétoit le plus 
beau coup d*0Bil qu'on pût imaginer que toute cette armée , et ce nombre 
prodigieux de curieux de toutes conditions, à cheval et à pied, à dis* 
tance des troupes pour ne les point embarrasser, et ce jeu des attaquants 
et des défendants à découvert, parce que. n'y ayant rien de sérieux que 
la montre, il n'y avoit de précautions à prendre pour les uns et les au- 
tres que la justesse des mouvements. Mais un spectacle d'une autre sorte , 
et que je pemdrois dans quarante ans comme aujourd'hui , tant il me 
frappa , fut celui que , du baut de ce rempart , le roi donna à toute lott 
année , et à cette innombrable foule d'assistants de tous étals, tant dans 
la plaine que dessus le rompait même. 

Mme de Maintenon y étoit en face de la plaine et des troupes , dans 
sa chaise à porteurs, entre ses trois glaces, et ses porteurs retirés. Sur 
le bâton de devant , à gauche , étoit assise Mme la duchesse de Bourgo- 
gne; du même côté, en arrière et en demi-cercle, debout, Mme la Du- 
chesse , Mme la princesse de Conti , et toutes les dames . et derrière elles 
des hommes. A la glace droite de la chaise, le roi, debout, et un peu en 
arrière un demi -cercle de ce qu'il y avoit en hommes de plus distingué. 
Le roi étoit presque toujours découvert, et à tous moments se bainoll 
dans la glace pour parler à Mme de llaintenon , pour lui ezfdiqtter tout 
ce qu'elle voyoit et les raisons de chaque cboae. A chaque fois . elle 
aroit l'honnêteté d'ownir sa glace de quatre ou cinq doigts, jamais de 
la moitié, car j'y pris garde, et j'avoue que je fus plus attentif à ce 
spectacle qu'à celui des troupes. Quelquefois elle ouvroit pour quelques 
que^'ions au roi , mais presque toujours c'étoit lui qui, sans attendre 
qu'eue lui parlât, se baissoit tout à fait pour l'instruire, et quelquefois 
qu'elle n'y prenoit pas garde , il frappoit contre la glace pour la faire 
ouyrir. Jamais il ne paria qu'à elle, hors pour donner des ordres en peu 
de mets et rarement, et quelques réponses à Ibne la ducbéisse de Bout* 
gogne qui tftcboit de se ftire parler, et à qui Mme de Maintenon mon- 
troit et parloit par signes de temps en temps , sans ouvrir la glace de 
devant, à travers laquelle la jeune princesse lui crioit quelques mots. 
J'examinoîs fort les contenances : toutes marquoient une surprise lion- 
teuse, timide, dérobée: et tout ce qui étoit derrière la chaise et les 
demi-cercles avoient plus les yeux sur elle que sur l'armée, et tout, 
dans un respect de crainte et d'embarras. Le roi mit souvent son clia* 
peau sur le haut de la chaise, pour parler dedans, et cet exercice il 



Digitized by Gopgle 



[1698] 



SPECTACLE SINGULIER. 



391 



continuel lui deyoH fort lasser 1m reins. Koiiseigneiir itolt à ebeval 
dans la plaine, avec les princes ses cadets; et Mgr le duc de Bour- 
gogne, comme à tous les autres mouTements de Tannée , avec le maré- 
chal de Bouflflers, en fonctions de général. C'était sur les cinq heures 
de l'aprèa-dlnée, par le plus beau tem]» du monte, et le plus à sou- 
hait. 

Il y avoit, vis-à-vis la chaise à porteurs , un sentier taillé en marches 
roides, qu'on ne voyoit point d'en haut, et une ouverture au bout, 
qu'on avoit faite dans cette vieille muraille pour pouvoir aller prendre 
les ordres du roi d'en bas, s'il en étoit besoin. Le cas arriva: Crenan 
envoya Canillae , colonel de Rouergue , qui étoit un des régiments qui 
défendoient , pour prendre Tordre du roi sur je ne sais quoi. Canillae se 
met à monter, et dépasse jusqu'un peu phis que les épaules. Je le vois 
d^ici aussi distinctement qu'alors. A mesure que la tête dépassoit, il 
avisoit cette chaise , le roi et toute cette assistance qu'il n'avoit point vue 
ni imaginée, parce que son poste étoit en bas , au pied du rempart, d'où 
on ne pouvoit découvrir ce qui étoit dessus. Ce spectacle le frappa d'un 
tel étonnement qu'il demeura court à regarder la bouche ouverte, les 
yeux fixes et le visage sur lequel le plus grand étonnement étoit peint. 
II n'y eut persoi^ie qui ne le remarquât, et le roi le vit si bien, qu'il lui 
dit avec émotion : « BhbienI Canillae, montes doue. » Canillae demeu- 
rôit, le roi reprit: c Montez donc; qu'est-ce qu'il y at » Il acheva dono 
de monter; et vint au roi, à pas lents, tremblants et passant les yeux 
à droite et à gauche , avec un air éperdu. Je l'ai déjà dit: j'étois à trois 
pas du Toi, Canillae passa devant moi, et balbutia fort bas quelque 
chose, a Comment dites-vous? dit le roi; mais parlez donc. j> Jamais il 
ne put se remettre; il tira de soi ce qu'il put. Le roi, qui n'y comprit 
pas grand'chose . vit bien qu'il n'en tireroit rien de mieux , répoudit aussi 
ce qu'il put , et ajouta d'un air chagrin : « Allez , monsieur. • Canillae ne 
se le fit pas dire deux fois, et regagna son escalier et disparut. A peine 
éioit-il dedans , que le roi , regardant autour de lui : « Je ne sais pas ce 
qu'a Canillae , dit- il, mais 11 a perdu la tramontane, et, n'a plus su oe 
qu'il me vouloit dire. » Personne ne répondit. 

Vers le moment de la capitulation, Mme de Maintenon apparemment 
demanda permission de s'en aller, le roi cria : « Les porteurs de ma- 
dame! » Ils vinrent et l'emportèrent; moins d'un quart d'heure après, 
le roi se retira , suivi de Mme la duchesse de Bourgogne et de presque 
tout ce qui étoit là. Plusieurs se parlèrent des yeux et du coude en se 
retirant, et puis à Foreille bien bas. On ne pouvoit revenir de ce qu'on 
venoit de voir. Ce fut le même effet parmi tout ce qui étoit dans la plaine. 
Jusqu'aux soldats demandoient ce que c'étoit que cette diaise i por- 
teurs , et le roi à tout moment baissé dedans ; il fallut doucement foire 
taire les officiers et les questions des troupes. On peut juger de ce qu'en 
dirent les étranj^'ors, et de l'effet que fit sur eux un tel spectacle. Il fit 
du bruit par toute l'Europe, et y fut aussi répandu que le camp même 
de Compiègne avec toute sa })ompe et sa prodigieuse splendeur. Du 
reste, Mme de Maintenon se produisit fort peu au camp, et toujours 
dans sou carrosse avec trois ou quatre familières, et alla voir une fois 
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OU deux le maréelial de Boufllers et les merveilles du prodige de sa nuif 
gnifieence. 

Le dernier grand acte de cette scène fut l'image d'une bataille entre la 
premièi* et la seconde ligne entières , Tune contre l'autre. M. Rose, le 
premier des lieutenants généraux du camp, la commanda ce jour-là 
contre le maréchal de Bouffiers, auprès duquel étoit Mgr le duc de 
Bourgogne comme le général. Le roi, Mme la duchesse de Bourgo- 
gne , les princes , les dames , toute la cour et un monde de curieux as- 
sistèrent à ce spectacle, le roi ei tons les hommes à cheyal , les dames en 
carrosse. L'exécution en toi parfàite en toutes ses parties et dura long- 
temps. Mais quand ce fut à la seconde ligi» à ployer et 4 fàire retraite, 
Rose ne s'y pouvoit résoudre, et c'est ce qui allongea fort l'action. 
M. de Boufilers lui manda plusieurs fois de la part de Mgr le duc de 
Bourgogne qu'il étoit temps. Rose en entroit en colère et n'obéissoit 
point. Le roi en rit fort qui avoit tout réglé, et qui voyoit aller et venir 
les aides de camp et la longueur de tout ce manège , et dit : a Rose 
n'aime point à faire le personnage de battu. » A la fin il lui manda lui- 
même de finir et de se retirer. Rose obéit, mais fort mal volontiers, et 
brusqua un peu le porteur d'ordre. Ce fût la conwsation du retour et 
de tout le soir. 

Enfin après des attaques de retranebements et toutes sortes d'images ' 
de ce qui se fait à la guerre et des revues ioânies, le roi partit de Com- 

piègne le lundi 22 septembre , et s'en alla avec sa même carrossée A 
Chantilly, y demeura le mardi, et arriva le mercredi à Versailles, avec 
autant de joie de toutes les dames qu'elles avoien\ eu d'empressement à 
être du voyage. Elles ne mangèrent point avec le roi à Compiègne , et y 
virent Mme la duchesse de Bourgogne aussi peu qu'à Versailles. Il falloit 
aller au camp tous les jours, el la &tigue leur parut plus gi^mde que'le 
plaisir, et encore plus que la distinction qu'elles s'en étoioit proposée* 
Le roi extrêmement content de Ja beauté des troupes, qui toutes ayoient 
habillé, et avec tous les ornements que leurs chefs avoientpaknaginer, 
fit donner en partant six cents livres de gratification à chaque capitaine 
de cavalerie et de dragons , et trois cents livres à chaque capitaine d'in- 
fanterie. Il en fit donner autant aux majors de tous les régiments, et dis- 
tribua quelques grâces dans sa maison. Il fit au maréchal de Boufflers 
un présent de cent mille livres. Tout cela ensemble coûta beaucoup; 
mais pour chacun ce lût une goutte d'eau. Il n'y eut point de régiment 
qui n'en fût ruiné pour bien des années, corps et officiers, «t pour le 
maréchal de Boufflers, je laisse à penser ce que ce fut que cent mille 
livres à la magnificence incroyable , à qui l'a rae , dont il épouyanta 
toute l'Europe par les relations des étrangers qui en furent témoins, et 
qui tous les jours n'en pouvoient croire leurs yeux* 
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CHAPITRE XL. 

La belle-fiile de Pontcharlrain cl son intime liaison avec Mme de Saint-Simon. 
— Amitié intime entre Pontcharlrain et moi. — Amitié intime entre Févô- 
que de Chartres et moi. — Le Charmel ; ma liaison avec lui. — Méphs6 
de 11. de la Trappe an choix d*aii abbé el son iMigno Tenu. -^Oiuiie- 
ment d'abbé i la lïappe. 

L'intervalle est si court entre le retour du roi le 24 septembre de 
Gompiègne . et son départ le 2 octobre pour Fontainebleau, que je pla- 
cerai ici une chose qui fut entamée avant le premier de ces deux voya- 
ges, et qui ne fut consommée qu'au retour du second. Elle semblera 
peu intéressante parmi tout ce qui l'a précédée et la suivra, mais j'y 
pris trop de part pour remettre , et je ne la puis bien npliquer sans 
rappeler ma ntuation avec quelques* personnes. La première me Mt 
trop d'honneur pour n'être pas embarrâssé à la rapporter; mais, outre 
que la vérité doit l'emporter sup toute autre considération , c'est qu'elle 
a influé depuis sur tant de choses importantes qu'il n'est pas possible 
de l'omettre. 

On a vu en son temps le mariage du fils unique de M. de Pontchar- 
train avec une sœur du comte de Roucy , cousine germaine de Mme de 
Saint-Simon. Ils ne Tavoient désirée que pour l'alliance , et par la façon 
dont ils en usèrent pour tous ses proches,' toutefois en trayant /ils 
firent tout ce qu'il âtUoit pour én profiter. H n'y en eut point qu'ils 
recherchassent autant que Mme de Saint-Simon, et qu'ils désirassent 
tant lier ayec leur belle-fille. Elle se trouva très-heureusement née, 
avec beaucoup de vertu , de douceur et d'esprit , toute Roucy qu'elle 
étoit, beaucoiip de sens et de crainte de se méprendre et de mal faire, 
ce qui lui donnoit une timidité bienséante à son âge. Avec cela , pour 
peu qu'elle fût en quelque liberté, toutes les grâces, tout le sel, et tout 
ce qui peut rendre une femme aimable et charmante , et avec le temps 
une conduite, une connoissance des gens et des choses, un discerne- 
ment fort au-dessus d'une personne ifourrie dans une i^baye à Sois^ 
sons, et tonU)ée dans une maison où dans les commencements elle fut 
gardée à vue, ce qu'elle eut le bon esprit d'aimer, et de s'attacher de 
cœur à tout ce à quoi elle le devoit être. La sympathie de vertus, de 
goûts, d'esprits , forma bientôt entre elle et Mme de Saint-Simon une 
draitié qui devint enfin la plus intime , et la confiance la plus sans ré- 
serve qui pût être entre deux sœurs. M. et Mme de Pontcharlrain en 
étoient ravis. Je ne sais si cette raison détermina M, de Pontchartrain; 
mais sur la lia de l'hiver de cette année, l'étant allé voir dans son ca- 
binet, comme depirîs ce ttiiriage j'y allois quelquefois, mais pas fort 
souvent à ces heuresr-là de solitude, après un entretien fort court et 
fort ordinaiTe , U me dit qu'il avoit une grâce à me demander, mais 
qui lui tenoît au cœur de façon à n'en vouloir pas être reftisé. Je ré- 
pondis comme je devois à un ministre, alors dans le premier crédit et 
dans les piemières places de son état. U redoubla, aTW cette vivacité 
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et cette grâce pleine d'esprit et de feu qu'il mettoit à tout quand ilvou 
loit, que tout ce que je lui répondois étoit des compliments, que ce 
n'étoit point cela qu'il lui fiOloit, c'étoit parler franchement, et nette- 
. ment lui accorder ce qull désiroit passionnément et qu'il me demandoit 
instamment ; et tout de suite il ajouU : « l'honneur de votre amitié , et 
que J'y puisse compter comme Je tous prie de compter sur la mienne, 
car TOUS êtes très-vrai, et si vous me l'accordez, je sais que j'en puis ' 
être assuré. » Ma surprise fut extrême à mon âge , et je me rabattis sur 
l'honneur et la disproportion d'âge et d'emplois. 11 m'interrompit, et 
me serrant de plus en plus près, il me dit que je voyois avec quelle 
franchise il me parloit, que c'étoit tout de bou et de tout son cœur 
qu'il dé.^iroit et me dcmandoit mon amitié, et qu'il me demandoit ré- 
ponse précise. Je supprime les choses honnêtes dont cela fut accom* 
pagné. Je sentis en eflfet qu'il me parloit fort sérieusement, et que 
c'étoit un engagement que nous allions prendre ensemble ; je pris mon 
parti, et après un mot de reconnoissance, d'honneur, de désir, je lui 
Si que pour lui répondre nettement il falloit lui avouer que j'avois une 
amitié qui passeroit toujours devant toute autre , que c'étoit celle qui me 
lioit intimement à M. de Beauvilliers ,dont je savois qu'il n'étoit pas ami; 
mais que s'il vouloit encore de mon amitié à celte condition , je serois 
ravi de la lui donner, et comblé d'avoir la sienne. Dans l'instant il 
m'embrassa, me dit que c'étoit là parler de bonne foi, qu'il m'en esti- 
mait davantage , qu'il n'en désiroit que plus ard^ooment mon amitié, et 
nous nous la promîmes l'un à l'autre. Nous nous sommes réciproque- 
ment tenu parole plénièrement. Elle a réciproquement duré jusqu'à sa | 
mort dans la plus grande intimité et dans la confiance la plus entière. , 
Au sortir de chez lui , ému encore d'une chose qui m'avoit autant sur- 
pris, j'allai le dire à M. de Beauvilliers qui m'embrassa tendrement, et 
qui m'assura qu'il n'étoit pas surpris du désir de M. de Pontchar- 
train . et beaucoup moins de ma conduite sur lui-même. Le rare est que 
Poulcharlrain n'en dit rien à son fils ni à sa belie-fille, ni moi non 
plus , et personne à la cour ne se douta d'miê chose si singuUère qu'à la | 
longue, c'est-à-dire de l'aokitié intime entre deux hommes si inégaux 
on tout. 

J'avois encore un autre ami fort singulier à mon âge. C'étoit l'évêque 
de Chartres. Il étoit mon diocésain à la Ferté. Cela avoit fait qu'il éioit i 
venu chez moi, d'abord avec un vieil ami de mon père qui s'appeloit 
l'abbé Bailly. Peu à peu l'amitié se mit entre nous, et la confiance. Dans 
la situation où il étoit avec Mme de Maintenon, jamais je ne l'employai 
à rien, qu'une seule fois, et bien légère , qui se trouvera en son temps. 
Je le voyois souvent chez lui et chez moi à Paris, et j'étois avec lui 
à portée de tout. 

Un autre encore avec qui je liai amitié fUt du GhaTmd que j'avois vu 
plndeurs fois à la Trappe. C'étoit un gentilhomme tout simple de Cham- ! 
pagne , qui s^étoit introduit à la cour par le jeu , qui y gagna beaucoup I 
et longtemps, sans jamais avoir été soupçonné le plus légèrement du 
monde. Il prètoit volontiers, mais avec choix, et il se fit beaucoup d'amis 
emidéra^Ues* de Gréqui le prit tout à iait sous sa protection. Il lui 
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fit acheter du maréchal (rHumières une des deux compagnies des cent 
gentilshommes de la maison du roi au bec de corbin. Gela n'avoit plus 
que le nom. M. dft Crôqui, fort bien «reç te foi alors, et arec un air 
d'autorité à la cour, étoit premier gentilhomme de la ohambre; lui fit 
ayoir des entrées sous ca prétexte de sa oharge ; le roi le traitolt bien et 
lui parloit souvent; il étoit de tous ses voyages . et au milieu de la meil- 
leure compagnie de la cour. Tout lui rioit : ITipre . la santé, le bien, la 
fortune, la cour, les amis, même les dames, et des plus importantes, 
qui Tavoient trouvé à leur gré. Dieu le toucha par la lecture d'Abbadie: 
De la vérité de la religion chrétienne; il ne balança ni ne disputa, et se 
retira dans une maison joignant i institution de l'Oratoire. Le roi eut 
peine à le laisser aller. « Quoi, lui dit-il, Gharmel, tous ne me verrez 
jamais I «r Hon, Sire , répondit- il , je n'y pourrois résister , je retounie- 
rcHs en arrière; il fout foire le sacrifice entier et s'enfuir. » Il passoit ' 
lavie dans toutes sortes de bonnes œuvres, dans une pénitence dura 
jusqu'à*rnidJserétîon , et alloit le carnaval tous les ans à la Trappe; il 
y demeuroit jusv|u'à Pâques , où , excepté le travail des mains, U menoit 
en tout la même vie que les religieux. 

C'étoit un homme d'un grande dureté pour soi, d'un esprit au-des- 
sous du médiocre, qui s'enlètoit aisément et qui ne revenoit pas de 
même, de beaucoup de zèle qui n'étoit pas toujours réglé, mais d'une 
grande fidélité à sa pénitence, à ses œuvrea, et qui se jetoit la téte la 
première dans tout ce qu'il eroyoit de meilleur. Avant sa retraite fort 
honnête homme et fort sûr, très-capable d'amitié, deux et Iran homme. 
On le connoîtra encore mieux en ajoutant qu'il avoit une sœur mariée 
en Lorraine à un Beauvau, avec qui il étoit fort uni, et que son neveu ^ 
fils de ce mariage , épousa une nièce de Couronges , que nous allons 
voir venir conclure le mariage de M. de Lorraine avec la dernière fille 
de Monsieur. [C'est] cette nièce , qui sous le nom de Mme de Craonque 
portoit son mari, fut dame d'honneur de Mme la duchesse de Lorraine, 
et fit, par le crédit qu'elle prit auprès de M. de Lorraine, une si riche 
maison et son mari grand d'Espagne , puis prince de l'empire , qui a eu 
depuis ^administration de la Toscane et la Toison de l'empereur, que 
fai fort connu par rapport à son oncle et qui esl demeuré depuif tou* 
jours de mes amis. 

Tout cela dit , venons 4 ce qui m'a engagé à l'écrire. On a vu en son 
temps que M. de la Trappe avoit obtenu du roi un abbé régulier de aa 
maison et de son choix, auquel il s'étoit démis pour ne plus penser 
qu'à son propre salut après avoir si longtemps contribué à celui de tant 
d'autres. On a vu aussi que cet abbé mourut fort promptement après, et 
que le roi agréa celui qui lui fut proposé par M. de la Trappe pour en 
remplir la place. Mais pour saints, pour éclairés et pour sages que 
soient lee hommes, ils ne sont pat infoilliblea. Hti carme déchaussé 
s^étoitjeté àla Trappe depuis peu d'années. Il avoit de l'esprit, det la 
science ) de l'éloquent. Il avoit pniKché avec réputation. H savoitfort le . 
monde, et 11 paroissoit exceller en régularité dans tous les pénihlei 
exercices de la vie rl • la Trappe. U s'appeloit D. François-Gervaise, et 
il avoit un frère trésorier de <>aiat-Martia de Tours, qui étoU komm» 
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de mérite , et qui se consacra depuis aux missions , et fat tué en Afrique 
évêque in partibus. Ce carme étoit connu de M. de Meaux, dans le dio- 
cèse duquel il avoit prêché. M. de la Trappe, Éon ami, le conaiata; 
M de Meaux l'assura qu'il ne pouvoit fidre un meilleur choix. 

C'étoit un homme de quarante ans etd'unç santé à faire espérer une 
longue ^e et un long exemple; ses talents , sa piété, sa modestie , son 
amour de la pénitence séduisirent M. de la Trappe, et le témoignage 
de M. de Meaux acheva de le déterminer. Ce fut donc lui qui, à la 
prière de M. de la Trappe , fut nommé par le roi pour succéder à celui 
qu'il venoit de perdre. Ce nouvel abbé ne tarda pas à se faire mieux 
connoltre après qu'il eut eu ses bulles ; il se crut un personnage , cher- 
cha à se faire un nom , à paroître et à n'être pas inférieur au grand 
homme à qui il devoit sa place et à qui il succédoit An lien de le con- 
sulter il en devint jaloux, cherelia à lui dter la eonfiance des reli- 
gieux et n'en pouvant venir i bout, à l'en tenir séparé, n fit l'alibé 
avec lui pins qu'avec nul autre; il le tint dans la dépendance , et pen 
à peu se mit à le traiter avec une hauteur et une dureté extraordinaires, 
et à maltraiter ouvertement ceux de la maison qu'il lui crut les plus at- 
tachés, irchangea autant qu'il le put tout ce que M. de la Trappe avoit 
éti&li et sans réflexion que les choses ne subsistent que par le même 
esprit qui a établies, surtout celles de ce genre si particulier et si 
sublime. Il alloit à la sape avec application, et il suffisoit qu'une chose 
eût été ^introduite par M. de la Trappe pour y en substituer une tout 
opposée. Prélat plus que religieux, ne se prêtant qu'à ce qui ponvoit 
paioltre; et devant les amis de U. de la Trappe (quand ils étoient gens 
à étro ménagés) dans les adorations pour lui , dont tout aussitôt après 
il savoH se dédommager par les procédés avec lui les plus étranges. 

Outre. ce qu'il en coûtoit au cœur et à l'esprit de M. de la Trappe, 
cette conduite n'alloit pas à moins qu'à un prompt renversement de toute 
régularité, et à la chute d'un si saint et si merveilleux édifice. M. de la 
Trappe le voyoit et le sentoit mieux que personne et par sa lumière et 
par son expérience , lui qui l'avoit construit et soutenu' de fond en 
comble. Il en répandoitnne abondance de larmes devant son crucifix. 
Il savoit que d'un mot il renverseroit cet insensé , il étoit peiné pour sa 
maismidene le pas faire, et déchiré de la voir périr; mais il etoit 
lui-même si indignement traité tous les jours et à tous les moments de 
sa vie, que la crainte extrême de trouver, même involontairement, 
quelque satisfaction personnelle à se défaire de cet ennemi et de ce per- 
sécuteur le retenoit tellement là-dessus, qu'à moi-même il me dissimu- 
loit ses peines et me persuadoit tant qu'il pouvoit que cet abbé faisoit 
très-bien en tout , et qu'il en étoit parfaitement content. Il ne mentoit 
pas assurément, il se plaisoit trop dans cette nouvelle épreuve, qui se 
peut dire la plus forte de toutes celles par lesquelles il a été épuré, et 
il ne craignoit rien tant que de sortir de cette fournaise. Il excusoit 
donc tout ce qu'il ne pouvoit nier, et avaloit à longs traits ramertume 
de ce calice. Si M. Haisne et un ou deux anciens religieux le pressoicnt 
sur la ruine de sa maison, à qui il ne pouvoit dissimuler ce qu'il> 
voyoient et sentoient eux-mêmes, ilrépondoit que c'étoit l'œuvre do 
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Dieu, non des hommes, et qu'il sToit ses desseins et qu'il falloit le 
laisser faire. 

M. Maisne étoit un séeulier qui avoit beaucoup de lettres, infiniment 
d^esprit, de douceur, de candeur, et de Tesprit le plus gai et le plus 
aimable, qui depuis plus de trente ans vivoit là comme un religieux, et 
qui avoit écrit, sous M. de la Trappe, la plupart de ses lettres et de ses 
ouvrages qu'il lui dictoit. Je savois donc par lui et par ces autres reli- 
gieux tous les détails de ce qui se passoit dans cet intérieur. J'en savois 
encore par M. de Saint-Louis :c'étoit un gentilhomme qui avoit passé une 
grande partie de sa vie & la guerre , jusqu'à être brigadier de caValerie 
avec un beau et bon régiment. Il étoit fort connu et fort estimé du roi , 
sous qui il SToit servi plusieurs campagnes avec beaucoup de distinction. 
Les généraux en faisoient tous beaucoup de cas , et M. de Turenne l'aimoit 
plus qu'aucun autre. La trêve de vingt ans lui fit peur en 1684; il n'étoit 
pas loin de la Trappe : il y avoit vu M. de la Trappe au commencement 
qu'il s'y retira; il vint s'y retirer auprès de lui dans la maison qu'il 
avoit bâtie au dehors pour les abbés commendataires , afin qu'ils ne 
troublassent point la régularité du dedans; et il y a vécu dans une érai- 
nente piété. G'étoit un de ces preux militaires , pleins d'honneur et de 
courage et dedroîtiire , qui la mettent à tout sans s'en écarter jamais, 
avec une fiâélité jamais démentie , et à qui le cœur et le bon sens servent 
d'esprit et de lumière , avec plus de succès que l'esprit et la lumière n'en 
donnent à beaucoup de gens. 

Le temps s'écouloit de la sorte sans qu'il fût possible de persuader 
M. de la Trappe contre l'amour de ses propres souffrances, ni d'espérer 
rien que de pis en pis de celui qui étoit en sa place. EnVin il arriva ce 
qu'on n'auroit jamais pu imaginer. D. Gervaise tomba dans la punition 
de ces philosophes superbes dont parle l'Ëcriture; par une autre mer- 
TeOle ses précautions forent mal prises , et par une autre plus grande en- 
core, le pur hasard, ou pour mieui dire la Providence, le fit prendre 
sur le fait. On alla avertir M. de la Trappe, et, pour qu'il ne pût pas 
en douter , celui dont il s'agissoit lui fut mené. M. de la Trappe épou- 
vanté, tant qu'on peut l'être, fut tout aussitôt occupé de ce que pour- 
roit ôtre devenu D. Gervaise, Il le fit chercher partout, et il fut long- 
temps dans la crainte qu'il ne se fût aile jeter dans les étangs dont la 
Trappe est environnée. A la fin on le trouva caché sur les voûtes de 
l'église, prosterné et baigné de larmes. Il se laissa amener devant M. de 
la Trappe , à qui il avoua ce qu'il ne pouvoit lui cacher. M. de la Trappe , 
qui vit sa douleur et sa honte, ne songea qu'à le consoler avec une cha- 
rité infinie, en lui laissant pourtant sentir combien il avoit besoin de 
pénitence et de séparation. Gervaise entendit à démi-mot, et dans l'état 
où il se trou voit, il offrit sa démission. Elle fut acceptée. On manda uu' 
notaire à Morlagne, qui vint le lendemain, et l'affaire fut consommée. 
M. du Charmel , qui étoit fort bien avec M. de Paris, reçut par un exprès 
cette démission , avec une lettre de D. Gervaise à ce prélat, qu'il prioit 
de présenter sa démission au roi. 

Il étoit arrivé deux choses depuis fort peu qui causèrent un étrange, 
contre-temps : l'une, que la conduite de p. Gervaise à l'égard de M. de 
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lit Trqipe et de sa maiMn, qui eonnnençoit 4 peroer, loi ayoit attiii 

une lettre forte du P. de La Chaise de la part du roi; l'autre, qu'il 
aToit étourdi ment accepté le prieuré de VEstrée auprès de Dreux, pour | 
y mettre des religieux de la Trappe sans la participation du roi, ce qui i 
d'ailleurs ne pouvoit qu'être nuisible par beaucoup de raisons ; mais ' 
la vanité veut toujours s'étendre et faire parler de soi. Le roi l'avoit 
trouvé très-mauvais, et lui avoit fait mander par le P. de La Chaise 
de retirer ses religieux, qui y avoit ajouté la mercuriale que ce trait 
roécitoit. A la première , Û répoudit par une lettre, qu'il tira de l'amour 
de H. de la Trappe pour la coDtiuuation de ses eoaffraiices, telle que 
D. Oemiee la youliit dicter; à la seconde, i>ar une soumission prompte 
et par beaucoup de jMucdona. Ce fut donc en cadence de ces deux lettres, 
et fort promptement alprès, qu'arriva la démission que le Tfii remit au 
P. de La Chaise. Lui qui étoit bon homme ne douta point qu'elle ne 
filt le fruit des deux lettres que coup sur coup il lui avoit écrites, tel- 
lement que , séduit par la lettre dictée par D. Gervaise qu'il avoit reçue ' 
de M. de la Trappe, il persuada aisément au roi de ne recevoir point la 
démissiûu, et il le manda à D. Gervaise. 

Pendant tout cela, nous all&mes à Compiègne. le crus à propos de 
suirre la démission de près. J'allai au P. de La Chaise, qui me conta 
ce que je Ti^ms d'écrire. Je lui dis que pensant bien &ire il ayoit très- 
mal fait, et j'entrai avec lui fort au long en matière. Le P. de La 
Chaise demeura fort surpris et encore plus indigné de la conduite de 
D. Gervaise à l'égard de M. de la Trappe , et tout de suite il me proposa 
d'écrire à M. de la Trappe pour savoir au vrai son sentiment à l'égard 
de la démission. 11 m'envoya la lettre pour la faire remettre sûrement, 
dans un lieu où D, Gervaise les ouvroit toutes. Je l'envoyai donc à mou 
concierge de la Ferté pour la porter lui-même à H. de Saint-Louis , qui 
la remit en main propre , et ce fiit «nsi qu'il en fallut user tant que 
cette afihire dura. La lettre du P. de La Chaise étoit telle , que M. de | 
la Trappe ne put éluder, n lui manda qu'il croyoit que D. Gervaise i 
devoit quitter, et que pour obéir à l'autre partie de sa lettre , qui étoit i 
de proposer un sujet au cas qu'il fut d'avis de changer d'abbé , il lui en | 
nomma un. C'étoit un ancien et excellent religieux qu'on appeloit D. Ma- 
lachie, et fort éprouvé dans les emplois de la maison. Je portai cotte 
réponse au P. de La Chaise à notre retour à Versailles. Il la reçut 
très-bien. II m'apprit qu'il lui étoit venu une requête signée de tous les 
religieux de la Trappe qui demandoient D. Gervaise, et fl m'assura en 
même temps qu'il n'y auroit nul égard , parce qu'il savoit bien qu'il n'y 
avoit point de religieux qui osftt refUser sa signature i œa aortes de ; 
pièces. Là-dessus nous vc^à allés à Fontainebleau. 

D. Gervaise avoit mis un prieur 4 la Tn^pe de meilleures mœurs que 
lui, mais d'ailleurs de sa même humeur, et tout à lui. Ce prieur étoit à 
l'Estrée à retirer les religieux de la Trappe lors de l'aventure de la dé- 
mission. Il comprit que celle de l'abbé seroit la sienne , et il se trouvoit 
bien d'être prieur sous lui. II lui remit donc le courage. C'est ce qui 
produisit la requête et toute l'adresne qui suivit TSn ^oh à Fontaine- 
hleaii,que nom attendim le coucher du rd, M« de Troyes m'apprit 
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avec grande surprise que D. Gervaise y êtoit; qu'il avoit vu le matin 
mtoie le P. âe La Chaise , et dit la messe à la chapelle , et que ce 
Toyagelui paroîssoit fort extraordinaire et fort suspect. En effet , il avoit 
su tirer de M. de la Trappe un certificat tel qu'il l'avoit voulu, et ac- 
compagné d'un religieux qui lui servoit de secrétaire, étoit venu le pré- 
senter au P. de La Chaise, et plaider lui-même contre sa démission , 
repartit aussitôt après , et changea le P. de La Chaise du hlauc au noir. 
Je ne trouyai plus le même honone : plus de franchise, plus de liberté 
à parler , en garde sur tout Je ne pouTois en deviner la cause. Enfin, 
j'appris par une lettre de du Charmel, et lui par la tanterie de D. Ger- 
yaise, qu'il avoit persuadé, que l'esprit de M. delà Trappe étoit tout à 
fait affoibli ; qu'on enabusoit d'autant plus haMiment , qu'ayant la main 
droite tout ulcérée, il ne pouvoit écrire ni signer; qu'il avoit auprès 
de lui un séculier, son secrétaire, extrêmement janséniste, qui, de 
concert avec le Charmel, vouloit Hiire de la Trappe un petit Port-Royal; 
et que pour y parvenir il falloit le chasser, parce qu'il étoit entièrement 
opposé à ce parti; et que de là venoient toutes les intrigues de sa dé- 
mission. Quelque grossier que f&t un tel panneau , qui ne pouvoit cou- 
vrir une démission signée et envoyée par lui-même, le P. de ta Chaise 
y donna en plein , et devint tellement contraire, qu'il fut in^ossible de 
le ramener, ni même de se servir utilement de M. de Paris qu'il avoit 
rendu suspect au roi dans cette affaire. Mais la Providence y sut encore 
pourvoir : il s'ctoit passé depuis dix-huit mois quelque chose d'intime 
et d'entièrement secret entre M. de la Trappe et moi, et cette chose 
étoit telle, que j'étois certain de faire tomber tout l'artifice et la ca- 
lomnie de D. Gervaise, en la disant à M. de Chartres. 

Je passai le reste du voyage de Fontainebleau dani^ l'angoisse de 
laisser périr la Trappe et consumer If . de la Trappe dans cette four- 
naise ardente oùB. Gervaise le tenoit, ou de manquer au secret. Je ne 
pouvois m'en consulter à qui que ce fût, et Je souffris infiniment avant 
que de pouvoir me déterminer. Enfin , la pensée me vint que ce secret 
n'étoit peut-être que pour le salut de la Trappe, et je pris mon parti. 
J'étois sûr de celui de M. de Chartres , et le roi étoit en ce genre l'homme 
de son royaume le plus fidèle. Mme de Maintenon et M. de Cambrai ne 
laissoient pas M. de Chartres longtemps de suite à Chartres; il vint à 
Saint-Cyr au retour de la cour à Versailles. A Saint-Cyr, personne ne 
* le voyoit; je lui oivoyai demander à l'entretenir, il me donna le len- 
' demain. Je lui racontai toute Hiistoire de la Trappe , mais sans parler 
[ du motif véritable qui avoit fiilt donner la démission, qu'en cette extré- 
'mité même nous n'avions pas voulu dire auP.de La Chaise; ensuite 
je lui dis le secret. Il m'embrassa à plusieurs reprises, il écrivit sur-le- 
champ à Mme de Maintenon, et dès qu'il eut sa réponse, une heure 
après, il s'en alla chez elle trouver le roi à qui il parla : c'étoit un 
jeudi. Le fruit de cette conversation fut que le lendemain, qui étoit le 
jour d'audience du P. de La Chaise , où je savois qu'il s'étoit proposé 
de se faire ordonner de renvoyer la démission, il eut là-dessus une dis- 
pute si forte avec le roi , qu'on entendît leur voix de la pièce voisine. Le 
résultat fut que le P. de La Chaise eut ordre d'écrire à M. de la Trappe, 
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il mit d4& feit avant la course de D. Gemiae à FonliSiiébleaii , 
que le roi vouloit savoir son véritaUe sentîmeni par lui*mAme, si la 
démission deroit avoir lieu ou être renvoyée , et au premier cas , de pro- 
poser un sujet pour être abbé; et, pour être certain de l'état et de 
ravis de M. de la Trappe, le valet de chambre du P. de La Chaise ea 
fut le porteur. 

Un donné de la Trappe, d'un esprit fort supérieur à son état, qu'on 
appeloit frère Chanvier , conduisit ce valet de chambre. Ils arrivèrent 
exprès fort tard y pour trouver tout fermé. Ils couchèrent chez M. de 
Saint-Louis, et le lendemain, à quatre heures du matin, le vàlet de 
chambre fut introduit aree sa lettre» Il demeura qutique temps auprès 
de M. de la Trappe à l'entretenir, pour s'assurer par lui-même de l'état 
de son esprit; il le trouva dans tout son entier, et il n'est pas étrange 
que ce domestique en sortît charmé. Une heure après, il fut rappelé, 
et comme M. de la Trappe ctoit instruit des soupçons qui avoient surpris 
le P. de La Chaise, et que ce domestique étoit un homme de sa con- 
fiance, il lui lut lui-même sa réponse , et la fit après cacheter en sa pré- 
sence tout de suite , et la lui donna , tellement que ce valet de chambre 
partit sans que personne à la Trappe se lût douté qu'il y Ittt venu. La 
réponse étoit la même que la pvéeédente : M. de la Trappe étoit d'avis 
que la démission subsistât , et que le même D. Valachie lût nommé abbé 
en sa place. Il n'en fallut pas davantage, et D. Gervaîse demeura exclu. 
Mais il avoit si bien su rendre suspect ce D. Malachie, que le P. de 
La Chaise, quoique revenu de très-bonne foi de son erreur, ne voulut 
. jamais , sous prétexte qu'il étoit Savoyard , et qu'il ne convenoit pas à 
l'honneur de la France qu'un étranger fût abbé de la Trappe. M. de 
la Trappe eut doue ordre de proposer trois sujets. Au lieu de trois il en 
mit quatre , et toujours ce D. Malaphie le premier. On choisit [celui] 
qui se trouva le premier après lui sur la liste. Cétoit un D. Jacques 
La Court, qui^ avoit été longtemps mettre des novices, et en d'auttes 
emplois dans la maison. On tînt cette nomination secrète, JusqiTà ce 
que ce même donné de la Trappe dont j'ai parlé eût fait expédier les 
buUes. Il, fut à Rome avec une lettre de crédit la plus indéfinie- pour 
tous les lieux où il avoit à passer, que lui donna M. de Pontchartrain en 
son nom. Il aimoit fort la Trappe, et particulièrement ce frère, à qui il 
trouvoit beaucoup de sens et d'esprit. Le cardinal de Bouillon, qui se 
piquoit d'amitié pour M. de la Trappe , logea ce frère, le mena au pape, 
qui l'entretint plusieurs fois, et qui le renvoya avec les bulles, en- 
tièrement gratis , et la lettre du monde la plus pleine d'estime et 
d'amitié pour M. de la Trappe, en considération duque) il s'expliqua ' 
qu'il accordoit le grratis encore plus qu'en celle du roi. Au retour le 
grand-duc voulut voir ce frère, et le renvoya avec des lettres et des 
présents pour M. de la Trappe, de sa fonderie, qui étoient des remèdes 
précieux. 

Dirois-jeun prodige qui ne peut que confondre? Tandis qu'on atlen- 
doitles bulles, D. Gervaise demeura abbé en plein et incertain de son 
sort. Ge même donné, avant de partir pour Rome, trouva par hasard 
un.homme chargé d'un paquet et d'une boite à une adresse singulière 
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et Tenant de la Trappe. H onit que rencontrant ce donné à Tabbaye il 
sauroit mienx trouver celui k qui cela s'adrcssoit , et le frère Chanvier 
s'en chargea fort volontiers et l'apporta chez M. du Charmel. La boite 
étoit pleine de misères en petits présents; la lettre, nous l'ouvrîmes, et 
je puis dire que c'est la seule que j'aie jamais ouverte. Comme cet 
imprudent avoit dit au frère Chanvier que l'une et l'autre étoient de 
D. Gervaise, nous avions espéré de trouver là toutes ses intrigues qui 
duroieot encore pour le maintenir , et nous fûmes fort attrapés à la boîte. 
La lettre nous consola; elle étoit tout en cbiiTres, et de près de quatre 
grandes pages tontes remplies. Nous ne doutâmes pas alors de trouver là 
tout ce que nous cherchions. Je portai la lettre à M. de Pontchartrain 
qui la fit déchiffrer. Le lendemain , quand je retournai chez lui, ilêe mit . 
* à rire : « Vous avez, me dit-il, trouvé la pie au nid; tenez, vous en 
allez voir des plus belles: » puis ajouta d'un air sérieux : « En vérité, 
au lieu de rire il faudroit pleurer de voir de quoi les hommes sont ca- 
pables , et dans de si saintes professions 1 » 

Cette lettre entière, qui étoit de D. Gervaise à une religieuse avec 
qui il avoit été en commerce, et qu'il aimoit toujours et dont aussi il 
étoit toi]û<^u^ passionnément aimé , étoit un tissu de tout ce qui se peut 
imaginer d'ordures, et les plus grossières, par leur n<mi/ aveo de 
basses mignardises de moine raffolé, et débordé à faire trembler les 
plus abandonnés. Leurs plaisirs, leurs regrets, leurs désirs, leurs espé- 
rances, tout y étoit au naturel et au plus effréné. Je ne crois pas qu'il 
se dise tant d'abominations en plusieurs jours dans les plus mauvais 
lieux. Cela et l'aventure qui causa la démission auroient suffi, ensemble 
et séparément, pour faire jeter ce malheureux Gervaise dans un cachot 
pour le reste de ses jours, à qui l'auroit Toulu abandonner à la justice 
intérieure de son ordre. Nous nous en promîmes tous le secret les 
quatre qui le savions, et' ceux à qui il feUut le dire; mais M. de Pont- 
chartrain crut comme nous qu'il fklloit dépçser le chiffre et le déchiffre- 
ment à M. de Paris, pour s'en pouvoir servir si Taveuglement de cet 
abandonné et ses intrigues ôtoient toute autre ressource. Je porta£ donc ( 
i'un et l'autre chez M. du Charmel, à qui j'eus la malice de la faire dic- 
ter pour en garder un double pour nous. Ce fut une assez plaisante chose • 
à voir que son effroi, ses signes de croix, ses imprécations contre l'au- 
teur à chaque infamie qu'il lisoit, et il y en avoit autant que de mots. 
Il se chargea de déposer les deux pièces à M. de Paris, et je gardai 
Tautre copie. Heureusement nous n'en eûmes pas besoin. Cela nous mit 
à la piste de plusieurs choses, par lesquelles nous découvrîmes queUe 
étoit la religieuse et d'une maàon que Mme de Saint-Simon connoissoît 
entièrement et elle beaucoup aussi. Cet amour étoit ancien et heureuz« 
Il fut découvert et prouvé, et D. Gervaise sur le point d'être juridique- 
ment mis in pace par les carmes déchaussés, comme il sorloit de prê- 
cher dans le diocèse de Meaux , et en même temps la religieuse tomba • 
malade à la mort , et ne voulut jamais ouïr parler des sacrements qu'elle 
n'eût vu D. Gervaise. Elle ne les reçut ni ne le vit , et ne mourut point. 
Dans ce péril, il se vit perdu sans ressource, et n'en trouva que de se . 
jeter à la Tïappe. A ce prix , ses moines délivrés de lui étouffèrent l'af- 
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foire, êt en mant à la Ttïïpp% y {^rendre linbit il passa cliez la reli- 
gieuse , entra dans la maison et la transporta de Joie. Depuis qa*il fUt 
abbé il continua SOU eoiiimerce de lettres, ne pouvant mieux, et ce fiit 

une de celles-là que nous attrapâmes; il en fut fort en peine n'ayant 
point de nouvelles de son paquet; il fit du bruit, il menaça. Pour le 
faire taire on lui en apprit le sort tout entier. Cela le contint si bien 
qu'il n'osa plus en parler, ni guère plus continuer ses intrigues; mais 
de honte ni d'embarras il en montra peu , mais beaucoup de chagrin. 

Les bnllet arrifées , j'aUai à la Trappe et je ne damandai point à le 
Toir. Gela le fâcha , il en fit ses plaintes à M. de la Trappe qui , par bonté 
pour un homme qui en méritoit si peu, exigea que je le mse. Je pxis 
. un temps qui ne pouvoit être que eourt. En vérité j*étois plus honteux et 
plus embûrassé que lui, qui pourtant savoit que j'étois pleinement 
instruit de ses deux abominations . et qui n'ignoroit pas la part que j'a- 
vois eue au maintien de sa démission. Il ne laissa pas d'être empêtré, 
et toujours hypocrite, fort affecté; il soutint presque toujours seul la 
conversation , me voulut persuader de sa joie d'être déchargé du fardeau 
d'abbé) et m'assura qu'il s'alloit oeeuper dans sa solitude à travailler 
sur l'&critnre sainte. Ane ces beaux propos, ce n'étoît pas plus son 
compte que celui de la Trappe d'y demeurer. Il en sortit bientôt après. 
Il porta la combuition cinq ou six ans durant dans toutes les maisons 
où on le mit successivement , et enfin les supérieurs trouvèrent plus 
court de le laisser dans un bénéfice de son frère virre comme il lui plai- 
roit. Il ne cessa de vouloir retourner à la Trappe, essayer d'y troubler 
et d'y redevenir abbé , ce qui m'enpragea à la fin à obtenir une lettre de 
cachet qui lui défendit d'en approcher plus près de trente lieues, et de 
Paris, plus de vingt. 

Si ce scandale dans un homme de cette profession est extrême, le 
saint et prodigieux usage que H. de la Trappe fit de tout ce qu'il en 
souffrit est encore plus surprenant-, et qu^à la Trappe la surface même 
n'en ftit pas>egitée et pendant un si long temps. Tout) hors quatre ou 
cinq personnes, y fut dans l'entière ignorance, et y est demeuré de- 
puis , et la paix n'y fut non plus altérée que le silence et toute la régu- 
larité. Ce contraste si effrayant et si cornplet m'a paru quelque chose de 
si rare, que j'ai succombé à récrire. Après tant de solitude, rentrons 
maintenant dans le monde. 
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Det de MsdemoiseUe pour épouser le duc de Lorraine. — Voyage de Fonlei« 

nebleau. — Douleur et deuil du roi d'un enfant do M. du Maine, qui cause 
un dégoût aux princesses, — Xeutalive» de préséance de M. de Lorraine 
sur M. le duc de Chartres. Mariage de Mademoiselle. Division de 
préséance entre les Lorraines. — Départ de la duchesse de Lorraine et son 
voyage. — Tracasseries de rang à Bar. — Couronne bizarrement fermée el 
AUessc Royale usurpées par le duc de Lorraine. — Venise obtient du roi 
le traiteoienl entier de tête couronnée pour ses ambassadeurs. — Grande 
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Digitized by Google 



[1698] 



DOT DE MADEMOISELLS. 



403 



eomtMM d'An? «rgne. — Mort do l'abbé â*BfBat. Mort de It dneheste 

Lanti. — Mort de la chancetière Le TelHer. — Mort de Tabbé Amaaid. — ' 
Le roi rcfuRe de porter le deuil d'un fila du prince royal de Danemark. — 
Baron de Breieuil est fait introducteur des ambassadeurs; sa rare ignorance 
et du marquis de Gesvres. — Abbé Fleurj; ses commencements; ses pre- 
■îiers progrès ; eOBuneot Ciit érêqne de Fréjas. Prineo de Ck>nU gagne 
définitivement son procès contre Mme de Nemours. — Mme de WiiiiMft 
fappelée. — Èdet et aéparation do Barbeaieux ol de la fiomme. 

Aussitôt après la paix et la restitution convenue de M. de Lorraine 
dans ses États , son mariage fut résolu avee Mademoiselle. Sa dot lut 
réglée à neuf cent mille livres du roi «omptant en six mois; et quatre 
cent mille Ûvres, moitié de Monsieur, moitié de Madame, payables 
après leur mort; et trois eent miUe livres de pierreries, moyennant quoi 
pleine renonciation à tout, de qu^ue côté que ce fàt, en faveur de 
M. le duc de Chartres et de ses enfants mâles. Couronge?? vint tout ré- 
gler pour M. de Lorraine , puis fit la demande au roi . ensuite à Monsieur 
et à Madame, et dans la suite présenta à Mademoiselle, de la part de 
son maître , pour quatre cent mille livres de pierreries. Je ne sais si elle 
avûit su qu'elle auroit épousé le fils aîné de l'empereur sans l'impéra- 
trice qui avoit un grand crédit sur son esprit , qui haissoit fitrémement 
la France , et qui dédant qu'elle ne sonÉriroit point que son fils , déjà 
oouronnd et de plus destiné à Tempire, devint beau-fir^e d'une double 
bâtarde. Elle ne fUtpas si difficile sur le second degré; car ce même 
prince, en épousant la princesse d'Hanovre , devint cousin germain de 
Mme la Duchesse. Quoi qu'il en soit, Mademoiselle , accoutumée aux 
Lorrains par Monsieur et même par Madame, car il faut du singulier 
partout, fut fort aise de ce mariage, et très-peu sensible à sa dispro- 
portion de ses sœurs du premier lit. Ce n'est pas que, mettant l'Espagne 
à part , je prétende que M. de Savoie soit de meilleure maison que M. de 
Lorraine ; mais un Xtat à part, indépendant, sans sujétion , séparé par 
les Alpes , et toujoun en état d'être puissainment soutenu par des voi- 
sins contigus , avec le trattcnent par toute l'Europe de tête couronnée , 
est bien différent d'un pays isolé, eodavé, et toutes les fois que la 
yrance le veut envahi sans autre peine que d'y porter des troupes , un 
pays ouvert, sans places, sans liberté d'en avoir, sujet à tous les pas- 
sages des troupes françoises, un pays croisé par des grands chemins 
marqués , dont la souveraineté est cédée , un pays enfin qui ne peut sub- 
sister que sous le bon plaisir de la France, et même des oificiers de 
guerre ou de plume qu'elle commet dans ses provinces qui l'environ- 
nent. Mademoiselle n'alla point jusque-là : elle fut ravie de se voir dé- 
Uvréo de la dure férule de Madame, mariée à un prince dont toute sa 
vie elle avoit ou! vanter la maison*, et établie à soixantenlix lieues de 
Paris, au milieu de la domination françoise. Les derniers Jours avant 
son départ, elle pleura de la séparation de tout ce qu'elle connois- 
soit; mais on sut après qu'elle s'étoit parfaitement consolée dès la pre- 
mière coucbée, et que du reste du voyage il ne fut plus question de 
tristesse. 

La cour partit pour Fontainebleau , et six jours après le roi et la reine 
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d'Angleterre y arrivèrent, étonne songea plus qu'au mariage de Made* 

rnoiselle. Quatre jours avant le départ pour Fontainebleau, M. du Maine 
avoit perdu son fils unique. Le roi l'étoit allé voir à Clagny où il se re- 
tira d'abord, et y pleura fort avec lui. Monseigneur et Monsieur, l'un et 
l'autre fort peu touchés, y trouvèrent le roi, et attendirent longtemps 
pour voir M. du Maine que le roi sortît d avec lui. Quoique fort au-* 
dessons de sept ans, le roi voulut qu'on en prit le deuil^ Monsieur dé- 
sira qu'on le quittât pour le mariage, et le roi y consentit, Mme la Du- 
chesse et Mme la princesse de Conti crurent apparenunent au-dessous 
d'elles de rendre ce respect à Monsieur, et prétendirent hauteaient ne 
le point faire. Monsieur se fâcha; le roi leur dit de le quitter; elles 
poussèrent l'alTaire jusqu'à dire qu'elles n'avoient point apporté d'autres 
habits. Le roi se fàclia aussi , et leur ordonna d'en envoyer chercher sur- 
le-champ. Il fallut obéir et se montrer vaincues , ce ne fut pas sans un 
grand dépit. 

M. d'Ëlbœuf avoit tant fait qu'il sétoit raccommodé avec M. de 
lorraine. Il étoit après lui et MM. ses frères l'alné de U maison de 
Xorraine, et comme tel il fut chargé de la procuration pour épouser 
Mademoiselle. Cette ogrémonie eniknta un étrange prodige qui fut d'a- 
bord su de peu de personnes^ mais qui perça à la fin. U entra dans la 
tête des Lorrains de rendre équivoque la supériorité de rang de M. le 
duc de Chartres sur M. le duc de Lorraine, et ces obliquités leur ont si 
souvent réussi, et frayé le chemin aux plus étranges entreprises, qu'il 
leur est tourné en maxime de les hasarder toujours. L'occasion étoit 
faite exprès pour leur donner beau jeu : il ne s'agissoit que d'exclure. 
M. et Mme de Chartres de la cérémonie. Mademoiselle , iille ou mariée , 
conservoit son même rang de petite-fiile de France, et sans aucune dif- 
ficulté précédoit, après son mariage comme devant, les fiUes de Gaston 
de même rang qu'elle » et les princesses du sang toute d'un rang iitfé- 
rieurau sien. Le chevalier de Lorraine , accoutumé à dominer Mon- 
sieur, osa le lui proposer, et Monsieur, le plus glorieux prince du 
monde , et qui savoit le mieux et avec le plus de jalousie tout ce qui 
concernoit les rangs et les cérémonies, partialité à part pour les Lor- 
rains, Monsieur y consentit. Il en parla à M. son fils, qui lui témoigna 
sa surprise, et qui fort respectueusement lui déclara qu'il ne sabslien- 
droit point de la cérémonie et qu'il y garderoit son rang au-dessus de 
Mme sa sœur* Monsieur, qui eut- peur du roi si Tafifaire se tournoit en 
aigreur, fila doui et tâcha d'obtenir de l'amitié et de la compkisaaee ce 
qu'il n*osoit imposer par voie d'autorité. Tout fUt inutile , encore que 
Madame favorisât la proposition de Monsieur , parce qu'elle étoit en 
faveur d'un prince qu'elle regardoit comme Allemand, et ils se toomè- 
rent sourdement à la ruse. Pendant toutes ces menées domestiques, 
M. de Couronges se désoloit de la fermeté qu'il rencontroit sur beau- 
coup de points qui tenoient M. de Lorraine fort en brassière dans son 
État, principalement celui de l'exacte démolition des fondements mêmes 
des fortifications de Nancy. Dans le désespoir de rien obtenir par lui- 
même, U s'adressa à Mademoiselle, qui lui promit qu'elle y feroitde 
son mieux. BUe tint par<^, mais elle ne iUt pas plus écoutée que Ta* 
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^ YoH été ^uronges. Elle en conçut nn tel dépit contre le roi , qa*avec la 
^ même légèreté qui lui avoit &it embrasser cette afikire , elle s'emporta 
avec CouroDges jusqu'à le prier de se hâter de la tirer d'une cour où 
~ on ne se soucioit que des bâtards, sans réflexion aucune que toutes 

' vérités quoique exactes ne sont pas bonnes à dire. D'autre part il se 

trouva des gens bons et officieux qui lui dirent toutes sortes de sottises 
de M. de Lorraine, et lui en firent une peur épouvantable qui lui coûta 

• plus de larmes que les regrets de son départ, mais qui , grâce à sa légè- 

• reté, se séchèrent, comme je l'ai déjà dit, dès la première journée. 

*■ Enfin , le dimanche 12 octobre , sur les six heures du soir , les fian- 

^ çailles se firent dans le cabinet du roi , en présence de toute la cour , et 
^ du roi et de la reine d'Angleterre, par le cardinal de Coîslin, premier 

k aumdnier, le cardinal de Bouillon, grand aumônier, étant à Rome. 

Mme la grande -duchesse porta la queue de Mademoiselle. M. d'Blbœuf 
en pourpoint et en manteau lui donnoit la main , et signa le dernier de 
tous le contrat de mariage. Le roi et Mme la duchesse de Bourgogne sé- 
parément avoient été voir Mademoiselle avant les fiançailles, et il y eut 
^ beaucoup de larmes répandues. Les rois et toute la cour entendirent le 

i soir une musique, le souper ne fut qu'à l'ordinaire de tous les jours. 

Mademoiselle ne parut plus de tout le reste du jour après la cérémonie , 
et le passa à pleurer chez eOe au grand scandale des Lorrains. Le lende- 
main sur le midi toute la cour s'assembla chez la reine d'Angleterre, 
dans l'appartement de la reine mère , comme cela se fusdt tous les 
Jours, tant qu'elle ètoit à Fontainebleau tous les voyages. Les princesses 
iî*y osoîent manquer, Monseigneur et toute la famille royale pareille- 
ment, et Mme de Maintenon elle-même et tout habillée en grand habit. 
On y attendoit le roi qui y venoit tous les jours prendre la reine d'An- 
gleterre peur la messe , et qui lui donnoit la main tout le chemin allant 
et revenant, et faisant toujours passer le roi d'Angleterre devant lui. 
Ce ne fut donc ce jour-li que le train de vie ordinaire , si ce n'est que 
1 Mademoiselle y Ait amenée par le duc d'Elboeuf -, vêtu comme la Teille. 

' Un moment après qu'elle y fut arrivée, on alla à la chapelle eti bas , où 

' M. le duc de Chartres alla et demeura; mais ce ftit inutilement pour son 

I ran?. Mademoiselle n'y pouvoit être dans le sien. Elle étoit entre le 

prie-Dieu du roi et l'autel, sur un fort gros carreau, à la droite duquel 
il y en avoit un fort petit pour M. d'Elbœuf , représentant M. de Lor- 
raine. Le cardinal de Coislin dit la messe et les maria, aussitôt après on 
se mit en marche, dans laquelle les princes alloient, comme tous les 
jours , devant le roi , et les princesses derrière. A la porte de la chapelle , 
I le roi , le roi et la rdne d'Angleterre et les princesses du sang embrassè- 
rent Mme de Lorraine et l'y laissèrent. M. d'Elbesuf la ramena chez elle 
se déshabiller , et tout fut fini en ce moment. Mme la duchesse de Char- 
tres demeura à la tribune quoique tout habillée. C'étoit elle dont le rang 
eût été marqué, en revenant le long de la chapelle, au-dessus de 
Mme de Lorraine, ce qui fut évité par là. Toute la cour en parla fort 
haut ; mais à ce qu'étoit Mme de Chartres , et à la façon dont elle avoit 
été mariée , que pouvoit-elle faire contre la volonté de Monsieur et de 
Madame? C'étoit à M. le duc de Chartres à ^utenir cet assaut et à la 
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faire venir en bas. La fin répondit mal au commencement que j*ai ra- 
conté, et le roi toujours embarrassé, avec Monsieur et Madame, sur sa 
fille, n'osa user de son autorité. Mais ce qui fut évité en public ne le fut 
pas en particulier. J'appelle ainsi un lieu public , mais où la cour n'étoit 
pas. Mme de Lorraine dlua chez Monsieur avec Madame, et M. et Mme la 
duchesse de Chartres , qui tous ém prireat toi^ours partout le pas et 
la place à table sur elle; etHonneorappareaunent embanaasédu grand 
murmure qui s*étoit fait de Urne de Cbartiea à la tribui^e, et qui avoit 
duré tente la eéiémonie, «'expliqua tout haut à son dîner, qu'il ne sa- 
Toitpas ce qu'on avoit voulu imaginer, que M. de Lorraine n'avpit ja- 
mais prétendu disputer rien à M. de Chartres, et que lui-même ne Tau- 
roit pas souffert. Après dîner , Monsieur monta dans un carrosse du roi 
avec sa fille , Mme de Lislebonne et les siennes et Mme de Maré gouver- 
nante de Mademoiselle, Madame dans son carrosse avec ses dames, et 
M. le duc de Chartres dans le sien avec des dames de la cour de Mon- 
sieur , et s'en aUèiwit & Pazie. Mme 1» duchesse de Chartres i sous pré- 
texte d*ineommodité 9 demeura à Fontainehleau* 

Cette cérémonie fit un echinae parmi les IrfMnraioeB. Urne de lisléboime 
prétendit les précéder toutes , comme fille du duc Charles IV de Lor- 
raine; Urne d'Elbœuf , la douairière , et cela soit dit une fois pour toutes , 
parce que la femme du duc d'Elbœuf ne paroissoit jamais , Mme d'El- 
bœuf, dis-je, se moqua d'elle; et comme veuve de l'aîné de la maison 
en France, et du frère aîné de M. de Lislebonne, se rit de sa belle- 
sœur, et remporta, malgré les pousseries et les colères dont Mme de 
Lislebonne, quoique fort inutilement, ne se contraignit pas. Il y avoit 
eu sur cela force pourparlers 0& la diieheeeft du laide s'étoit assez mal 
à propos mttée , qui n'aboutirent qu'à aigrir et renouveler les propos de 
la bfttardise de Mme de lâslelKHme, qui se vouloit topjours porter ponr 
légitime et qni en filt mortellement offensée, le ne sais ce qui amva à 
Mme d'Armagnac sur tout cela, mais elle demeura à la tribune avec ses 
filles et sa belle-fille. 

La ville, mais sans le gouverneur, alla saluer Mme de Lorraine au 
Palais-Royal. Elle en partit le jeudi 16 octobre, dans un carrosse du roi, 
dans lequel montèrent avec elle Mme de Lislebonne , chargée de la con- 
duire , ses deux filles , Mmes de Maré , de Couronges et de Kotzenhausen , 
une Allemande fkTorite da Madame, et mère d'une de ses fiUes d'hon- 
neur. Desgranges , mettre des oérémoniea, raccompagna jusqu'à la fron- 
tière, et elle tai servie par les officiers du roL A Vîtry , où elle coucha, 
M., de Lorraine vint, inconnu, sroir souper Mme la duchesse de Lor- 
raine ; puis alla chez Mme de Lislebonne qui le présenta à Mme son épouse- 
Ils furent quelque temps tous trois ensemble , puis il s'en retourna. 

En arrivant à Bar ils furent remariés par des abbés déguisés en évê- 
ques, au refus du diocésain qui voulut un fauteuil chez M. de Lorraine. 
M. le Grand, le prince Camille, un de ses fils, le chevalier de Lorraine 
et M. de Marsan y étoient déjà. L'évéque d'Osuabruck, frère de M. de 
Lorraine , s'y trouva aussi , et mangea seul ma msx. Ce Ait une autre 
difficulté: comme souverain par aon évécbé, M. de Lorraine Toulcût 
bien lui donner un fouteoil , maia comme à son cadet» il ne lui donnoit 
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pu la main. Comme frère , nos Lorrains hd anroient déféré bien des 

choses, mais cette distinction du fauteuil les blessa eitrémement. Gela - 
fît bien de la tracasserie, et finit enfin par les mettre à l*unisson. 
M. d'Osnabriick se contenta d'un siège à dos , et Igs quatre autres en 
eurent de pareils , moyennant quoi . ils mangèrent avec M. et Mme de 
Lorraine. Ce siège à dos fut étrange devant une petite-fille de France; 
les princes du sang n'en ont pas d'autres devant elle; mais il passa; et 
de là vint que les ducs en prétendirent, lorsqu'ils passèrent depuis par 
cette petite cour , ce qui Ait rare; et que X. de Iiorraine en laissa pren- 
dre et en prit devant Vme sa femme , d'autant plus Tolontiers, et man- 
ger sa noblesse avee elle, que cette eonfttsioD ôteit l'égalité marquée 
avec lui , sans laquelle aueun duo n'eût pu le voir. Je dis égalité, parce 
qu'il ètoit raisonnable que ceux de sa maison lui déférassent la main et 
ce qu'il vouloit , ce qui ne pouvoit pas régler les autres. Aucun duc de 
Guise, jusqu'au gendre de Gaston inclus, n'a jamais fait difficulté de 
toute égalité avec les ducs, et en même temps , n'a jamais donné la main 
chez lui à aucun de la maison de Lorraine. C'est un fait singulier que je 
tiens et de ducs et de gens de qualité qui l'ont vu. Ces tracasseries 
firent que M. le Grand ^ les trois autres qui avoient cmmté aecompa* 
gner M. et Kme de Lorraine jusqu'à Nanoy , prirent congé d'«u à leur 
départ de Bar, et s'en revinrent. Mme de Lislelionne et ses filles aUèrenI 
avec eux et y passèrent l'hiver. Le roi ne laissa pas de trouver ce dos- 
sier fort mauvais devant sa nièce; et M. d'Elbœuf, qui alla à Nancy 
quelque temps après que M. et Mme de Lorraine y furent établis, en 
sut bien faire sa cour, et dire au roi qu'il se garderoit bien, devant 
Mme de Lorraine, de prendre un autre siège qu'un pliant, qui est ce 
que les petites-filles de France donnent ici aux ducs et aux princes étran" 
gers. M. le Grand en Ait fort piqué. 

Le Jour du mariage , Gooronges présenta, de la part de X. de Lor- 
raine , son portrait enrichi de diamants à Torey , qui avoit dressé le con* 
trat de mariage. On fut surpris de la oouronne qui snrmontoit ce por- 
trait; eUe étoit ducale , mais fermée par quatre bars , ce qui , aux fleurs 
de lis près , ne ressembloit pas mal à celle que le roi avoit fait prendre 
à Monseigneur. Ce fut une invention toute nouvelle que ses pères n'a- 
voient pas imaginée, et qu'il mit partout sur ses armes. Il se fit donner 
en même temps l'Altesse Royale par ses sujets, que nul autre ne lui 
voulut accorder, qui fut une autre nouvelle entreprise, et Meuse qu'il 
envoya remercier le roi de sa part , après s<m mariage , n'osa Jamais lui 
en donner ici. le ne sais s^il voulut ebercher à s'ég^r à K. de Savoie» 
otsa chimère de Jérosal^n & celle de Chypre, mais M. de Savoie en 
avoit au moins quelque réalité par le traitement d'ambassadeur de tête 
coaronnée déféré aux siens à Rome, à Vienne, en France, en Espagne, 
et partout où jamais on n'avoit ouï parler de simples ambassadeurs de 
Lorraine. Cette clôture de couronne, pour être ingénieuse et de forme 
agréable pour un orfèvre, étnit mal imaginée. M. de Lorraine, comme 
duc de Lorraine, étoit un très-médiocre souverain, mais souverain 
pourtant sans dépendance; comme duc de Bar, il l'étoît aussi, mais 
mouvant et dépendait de la couromie, «t toutes ses justices & lui (à plus 
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forte raison celle de tous les Barrois) . soumises au parlement de Paris , 
et ce fat des armes de Bar qu'il fit la fermeture de sa couronne. Ce ridi- 
cule sauta aux yeux. Ses pères ont eu Thoanetir d'être gendres de r<âs 
et d'empereurs : un , du roi de Danemark; un autre, dé notre Henri II; 
et le père de M. de Lorraine étoit gendre et beau-frère d'empereur», et 
mari d'une reine douairière de Pologne. Cétoit, de plus, un des pre- 
miers capitaines de son siècle, un des plus capables du conseil de Tem- 
pereur son beau-ùère, et qui avoit le plus sa confiance, et d'autorité 
«t de crédit à sa cour, et dans tout l'empire duquel, ainsi que de l'em- 
pereur, il étoit feld-maréchal ou généralissime, avec une réputation 
bien acquise en tout genre et singulièrement grande. Jamais il ne s'étoit 
avisé non plus que ses pères, ni de couronne autre que la ducale, ni 
de V Altesse Royale. Moi et un million d'autres hommes avons TU sur ks 
portes de Nancy les armes des ducs de Lorraine, en pierre, avep la 
couronne puienient ducale et le manteau ducal, apparemment comme 
ducs de Bar, car en AUeinagne, dont la Lorraine tient fiort sans en 
être, les manteaux de duc ne sont pas usités autour des armes. Ce duc- 
die quitta aux siennes. Je ne sais ce que sont devenues ces armes sur 
lesportes de Nancy , où je n'ai pas été depuis ce mariage. Ces entreprises 
furent trouvées ridicules; on s'en moqua; mais elles subsistèrent et 
tournèrent en droit. C'est ainsi que s'est formé et accru en France le 
rang des princes étrangers, par entreprises, par conjoncture», pièce à- 
pièce, ainsi que je l'ai déjà fait remarquer. Cette couronne ètoit sur- 
montée d'une couronne d'épines, d'où sortoit une croit de Jérusalem. 
C*étoit, pour ne rien oublier^ enter le faux sur le trop foible. 

Ce foible qui étoit les bars, fut tdt ressenti par ce duc. Sa justice 
principale à Bar s'avisa, dans l'ivresse de ses grandeurs nouvellement 
imaginées , de nommer le roi dans quelques sentences le roi très-chré- 
tien. L'avocat général d'Aguesseau représenta au parlement la nécessité de 
réprimer cette audace, ce furent ses propres termes, et d'apprendre aux 
Barrois que leur plus grand honneur consistait en leur mouvance de la 
couronne. Sur quoi, arrêt du parlement qui enjoint & ce tribunal de 
Bar diverses choses! , .entre autres de ne jamais nommer le roi que U roi 
seulement, et ce i peine de suspension , interdiction et même privation 
d'offices, à quoi il fallut obéir. M. de'Lonaine en fit excuse et cassa 
' celui qui Favoit fait. 

Avant de quitter les étrangers il faut dire que la jalousie de Venise 
contre Savoie sur le traitement de leurs ambassadeurs , par la prétention 
réciproque de la couronne de Chypre, ne cessa de faire instance d'avoir 
les mêmes avantages sur le traitement entier de tête couronnée qu'on 
venoit d'accorder à l'ambassadeur de Savoie depuis le mariage de Mme la 
duchesse de Bourgogne , et ils Tobtinrent en ce temps-ci. 

Le maréchal de ViUeroy , si galant encore à son âge , si paré , d'un si 
grand air, si adroit aux exercices et qui se piquoit tant d'être bien à 
cheval et d'y fàtiguer plus que personne, courut si bien le œrf à Fon- 
tainebleau , sans nécessité , qu'il manifesta au monde deux grosses des- 
centes, une de chaque côté, dont personne ne s'étoit jamais douté, tant 
il les avoit soigneusement cachées. Un accident terrible le surprit à la 
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chasse. On eut peine à le rapporter à bras. Il voulut dérober à la cour 
le s})ectacle de cette sorte de honte pour un homme si bien fait encore, 
et si fort homme à bonnes fortunes. Il se fit emporter dès le lendem&ia 
sur un brancard à Villero} , puis gagner la Seine et à Paris en bateau. 
Maréchal, fiuneux chirurgien, lui fit la double opération avec un succès 
qui surprit les connoisseurs en cet art, et le rappela à la vie qu*il fut 
sur le point de perdre plus d'une fois. Le roi parut s'y intéresser beau- 
coup. Il y gagna la guérison radicale do ses deux descentes. 

Pendant qu'on ctoit à Fontainebleau on apprit la mort de Boisselot, 
dans une terre où il s'ctoit retiré lieutenant j^^énéral. Il avoit été ca- - 
pitaine aux gardes, et s eloit acquis une grande réputation en Irlande 
par l'admirable et longue défense de Limerick, assiégé par le prince 
d'Orange en personne , par laquelle il retarda longtemps la conquête de 
toute cette lie. 

La femme du comte d'Auyergne mourut aussi chez elle à 6erg-op* 

Zoom : elle étoit fille unique et héritière d'un prince de HohenzoUern 
et de l'héritière de Berg-op-Zoom. C'étoit une femme de bonne mine, 
qui imposoit, d'un esprit doux et poli, au-dessous du médiocre, mais 
d'une vertu, d'un mérite et d'une conduite rare dont elle ne se démentit 
. janjais, et dont elle eut bon besoin toute sa vie. 

L'abbé d'Ëfûat mourut en même temps dans un beau logement à l'Ar- 
senal , que lui avoit donné le maréchal de La Meilleraye , grand maître 
de Tartillerie, son beau-flrère. Il étoit fils du maréchal d'Effiat et d'une 
Fourcy, frère de Cinq-Mars, grand éeuyer de France, décapité à Lyon 
avec M. de Thou, 12 septembre 1642, sans avoir été marié, et du père 
du marquis d'Effiiatt , premier éeuyer de Monsieur et chevalier de l'or- 
dre, qui à quelques legs près eut tout ce riche héritage. L'abbé d'Ef- 
fiat avoit soixante-dix ans, et toute sa vie avoit été fort galant et fort . 
du grand monde. Tout vieux et tout aveugle qu'il étoit devenu , il en étoit 
encore tant qu'il pouvoit, et avoit la manie, quoique depuis plus de 
vingt ans aveugle , de ne le vouloir pas paroître. li étoit averti , et rete- 
noit fort bien les gens et les meubles qui étoient dans une chambre , 
les plats qu'on devoit servir chez lui et leur arrangement, et se gou- 
Temoit en conséquence comme s'il eût vu clair. On avoit pitié de cette 
foiblesse et on ne faisoit pas semblant de s'en apercevoir. Il avoit de 
l'esprit, la oonversatioln agréable, savoit mille choses et étoit un fort 
bon homme. 

La duchesse Lanti mourut aussi à Paris , d'un cancer qu'elle y avoit 
apporté de Rome , dans l'espérance d'y trouver sa guérison. On a vu ail- 
leurs qui étoit son mari, et qu'elle étoit sœur de la duchesse de Brac- 
ciano qui lit son mariage. Elle n'avoit rien , et Lanti se trouva fort honoré 
d'épouser une La Trémoille , sœur d^une femme qui à tona égards tenoit 
le premier rang dans Rome, et qui lui procura Tordre du Saint-Esprit. 
Elle laissa des enfimts , et le roi fit donner à sa fille qu'elle avoit amenée 
de quoi s'en retourner à Rome. 

La chanceliëre Le Tellier mourut enfin à plus de quatre-vingt-dix ans, 
ayant conservé sa tète et sa santé jusqu'à la fin, et grande autorité dans 
sa famille , à qui elle laissa trois millions de biens. 
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M. de Pomponne perdit l'abbé Amauld son frère. C'étoit un homme 
fort retiré et grand homme de bien , qui a'avoit jamais fait parler de loi 
dans les aâjures do fameox Arnauld son onde. U vi?oU dans un bénéfice 

qu'il avoit. 

Le prince royal de Danemark perdit son fils. Cette cour fit tout ce 
qu'elle put pour engager la nôtre d'en porter le deuil, mais le roi ne 
voulut point avoir celte complaisance, li ne portoit le deuil que des 
têtes couronnées OU des princes qui étoient ses parents , et il n avoit 
point de parenté aTec la maison d'Oldenbourg qui est celle dee lois de 
Danemark. 

Bonnœil , introducteur des ambassadeurs y étoit mort îl y avoit cinq on 
six mois. Cétoit un fort honnête homme , différent de Sainotot à qui son 
père, seul introducteur, avoit vendu la moitié de sa charge. Le père et 
le fils entendoient fort bien leur métier. Breteuil qui, pour être né à 
Montpellier pendant l'intendance de son père , se faisoit appeler le ba- 
ron de Breteuil, eut cette charge d'introducteur au retour de Fontaine- 
bleau. C'étoit un homme qui ne manquoit pas d'esprit, mais qui avoit la 
rage de la cour, des ministres, des gens en place ou à la mode, et 
surtout de gagner de l'argent dans les partis en promettant sa protec- 
tion. On le souffiroit et on s'en moquoit. Il avoit été lecteur du roi , et H * 
étoit frère de Breteuil , conseiller d'Stat et intendant^es finances. Il se 
fourroit fort chez M. de Pontchartraio , où Caumartin , son ami et son 
parent, l'avoit introduit. Il faisoit volontiers le capable quoique res- 
pectueux , et on se plaisoit à le tourmenter. Un jour , à dîner chez M. de 
Pontchartrain , où il y avoit toujours grand monde, il se mit à parler 
et à décider fort hasardeusement. Mme de Pontchartrain le disputa, et 
pour fin lui dit qu avec tout son savoir elle parioit qu'il ne savoitpas 
qui avoit tait le Fater, Voilà Breteuil à rire et à plaisanter , Mme de 
Pontchartrain à pousser sa pointe , et toujours à le défier et i le ramener 
au fût. n se défendit toujours comme il put, et gagna ainsi la sortie 
de table. Gaunutrtin , qui vit son embarras, le suit en rentrant dans la 
chambre , et avec bonté lui souffle a Moïse. 9 Le baron qui ne saTOlft 
plus où il en étoit se trouva bien fort, et au café remet le Pater sur le 
tapis, et triomphe. Mme de Pontchartrain alors n'eut plus de peine à le 
pousser à bout, et Breteuil après beaucoup de reproches du doute 
qu'elle affectoit , et de la honte qu'il avoit d'être obligé à dire une chose 
si triviale , prononça magistralement que personne n'ignoroit que c'étoit 
Moïse qui avoit fait le Poler. L'éclat de rire fut universel, ie pauvre 
baron confondu ne trouvoit pins la porte pour sortir. Chacun lui dit 
son mot sur sa tare suffisiance. Il en fat brouillé longtemps avec Cau- 
martin, et ce Foter lui fut longtemps reproché. Son ami le marquis 
de Gesvres , qui quelquefois faisoit le lecteur et retenoit quelques mots 
qu'il plaçoit comme il pouvoit, causant un jour dans les cabinets du 
roi, et admirant en connoisseur les excellents tableaux qui y étoient, 
entre autres plusieurs crucifiements de Notre-Seigneur , de plusieurs 
grands maUres, trouva que le même en avoit fait beaucoup, et tous 
ceux qui étoient là. On se moqua de lui, et on lui nomma lès peintres 
diflèrents qui ae reconnoiasoient & leor manière. «Point du tout, 
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B*ôcrift le marquis, ce peintre e'ai^loit INRI, Toyez-yous pas son nom 
sur tous ces tableaux? » On peut imaginer ce qui suivit une si lourde 

l>êtise, et ce que put devenir un si profond ignorant. 

On a vu en son temps la disgrâce , puis la mort de Daqiiin, premier 
médecin du roi. Il avoit un frère évôque de Fréjus , qui étoit an homme 
fort extraordinaire. II demanda à se défaire de son évèché en faveur de 
son neveu. Tout fut bon au roi pourvu qu'il se démît, et l'abbé Daquin 
d'uUeurs avoit plu au roi dans Texercice de sou amenée du clergé. 
L'oncle ne fut pas longtemps d'aooord av^e lui-même, et il wa li- 
ment et il mal à propos son neveu, qu'il abdiqua Vréjus pout n'avoir 
point à lutter contre son oaole. Le roi approuva fort ce procédé, et 
trouva celui du vieil évêque extrêmement mauvais. Séez vint à vaquer 
tout à propos , et fut donné au neveu , et en même temps l'oncle eut 
ordre de désemparer de Fréjus et de laisser les Ueuz libres. Voilà donc 
Fréjus tout à fait vacant. 

L'abbé Fleury languissoit après un évèché depuis longues années , le 
roi s'étoit butté à ne lui en point donner. Il n'estimoit pas sa conduite , 
et disoit qu'il étoit trop dissipé, trop daiif les bonnes compagnies, et 
que trop de gens lui parloîent peur lui. Il l'avoit souvent refusé. Le 
P. de La Chaiae y avoit éehoué , et le roi s'étoit expliqué qu'il ne von- 
loit plus que personne lui en parlât davantage. Il y avoit quatre ou cinq 
ans qu'après une longue espérance le pauvre abbé étoit tombé dans 
cette espèce d'excommunication , et il la comptoit d'autant plus sans 
ressource qu'il avoit essayé la faveur naissante de M. de Paris qui 
n'avoit pas mieux réussi que les autres, en sorte que le pauvre garçon 
ne savoit que devenir. Il étoit sans bien et presque sans bénéfices , il 
étoit trop petit compagnon pour quitter ia Ciurge par dépit ; et la gar- 
der aussi sans espérance ,^ c'étoit le dernier mépris. Son père étoit re- 
ceveur des décimes du diocèse de Lodève. Il s'étoit fourré parmi Iss 
valets du cardinal Bonzi , dont il avoit obtenu la protection du temps 
de sa faveur à la cour et qu'il pouvoit tout en Languedoc. L'abbé Bhmj 
étoit fort beau et fort bien fait dans sa première jeunesse, et en a con- 
servé les restes toute sa vie. Il plut fort au bon cardinal; il voulut en 
prendre soin , il le fit chanoine de l'église de Montpellier où il fut or- 
donné prêtre eu 1674 après avoir fait à Paris des éludes telles quelles 
dans un grenier de ces petits collèges à bon marché. Le cardinal Buuzi , 
qui étoit grand aum6nier de la reine, se fit une aflbire de lui en iiBâre 
avoir une cbarge d'aumônier, ce qui parut assez étirange. Sa figuit 
adoucit les esprits ; il se trouva discret , doux, liant; il se fit des amies 
et des amis , et se fourra dans le monde sous la protection du cardinal 
Bonzi. La reine mourut , et le cardinal obtint pour lui une charge d'au- 
mônier du roi. On en cria beaucoup , mais on s'accoutume à tout. 
Fleury respectueux et d'un esprit et d'une humeur qui avoit su plaire, 
d'une figure qui plaisoit peut-être encore plus, d'une modestie, d'une 
circonspection, d'une profession qui rassuroit, gagna toujours du ter- 
rain, et il eut la fbrtune et l'entregent d'être d'abord souffert , puis 
admis, dans les meillenres compagiâes de la cour, et de se faire des 
protecteurs ou des amis illustres des penonnages principaux en bommes 
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et en femmes dans le ministère et dans les premières places ou dans le 
])remier crédit. Il étoit reçu chez M. de Seignelay ; il ne bougeoit de 
chez M. de Croissy , puis de chez M. de Pomponne et M. de Torcy , où, 
à la vérité, il étoit comme ailleurs sans conséquence, et suppléoit 
souvent aux sonnettes avant qu'on en eût l'invention. Le maréchal et 
la maréchale deYilleroy ruTOienttrèe-soQTeiit, les Noaillee «ctrême- 
ment, et il eut le bon esprit de se lier étroitement avec ce qu'il y avoit 
de meilleur et de plus distingué parmi les aumdnieis du roi, comme 
les abbés de Beuvron et de Saint- Luc , et avec d'autres de son métier 
qui lui faisoient honneur. Le maréchal de Bellefonds, le vieux Villars, 
Mme de Saint-Géran , M. et Mme de Castries , il ne sortoit point de chez 
eux, et passoit ainsi une vie très-agréable et très-honorable pour lui; 
mais le roi n'avoit pas tort de n'y trouver rien d'ecclésiastique , et quoi- 
qu'il se conduisît fort sagement, il étoit difficile que tout en fût ignoré. 
Il en étoit donc là et sans moyen quelconque d'avancer ni de reculer, 
fort plaint du gros du monde , mais sans secours pour sortir de ce btmt^ 
iMler . lorsque Fréjus vaqua. 

M. de Paris qui Ten vit touché jusqu*aux larmes en prit si généreusa- 
ment pitié que , malgré les défenses du roi , il se hasarda de faire encore 
une tentative. Elle fut mal reçue, et de façon à fermer la bouche à 
tout autre; mais le prélat fit effort de crédit et de bien dire pour re- 
présenter au roi que c'étoit déshonorer et désespérer un homme et 
sans une cause éclatante à quoi on s'en pût prendre, et insista si forte- 
ment et si longtemps, que le roi d'impatience lui mit la main sur 
répaule , et le serrant et le ronuant : *« Ho bien l monsieur , lui dit-il , 
TOUS le Toulea donc , que je iSsusse l'abbé Fleury évêque de Fréjus , et 
malgré toutes les raisons que Je tous ai dites et redites, tous in- 
sistez sur ce que c'est un diocèse au bout du royaume et en pays perdu; 
U&ut donc TOUS céder pour n'en être plus importuné, mais je le fais à 
regret, et souvenez-vous bien, et je vous le prédis, que vous vous en 
repentirez. » Ce fut de la sorte qu'il eut Fréjus, arraché par M. do Pa- 
ris à la sueur de son front et de toute la force de ses bras. L'abbé 
Fleury fut comblé de joie et de reconnoissance pour un service si peu 
attendu, et qui le tiroit de l'état du monde le plus cruel et le plus vio- 
lent, auquel U ne voyoit point d'ime; mais le roi fut prophète, et 
bien plus qu'A ne pensoit, mais d'une tout autre sorte. Le nouvel 
évéque se pressa le moins qu'il put de se confiner à Fréjus. H fiedlut 
pourtant bien y aller. Ce qu'il y fit pendant quinze ou seize ans n'est 
pas de mon sujet; ce qu'il a fait depuis, cardinal et plutôt roi absolu 
que premier ministre , c'est ce que tous les historiens ne laisseront pas 
ignorer à la postérité. ^ 

M. le prince de Conti, plus heureux et peut-être plus actif au parle- 
ment qu'en Pologne, gagna enfin définitivement son grand procès 
contre Mme de Nemours , pour les biens de Longueville , dans le milieu 
de décembre, et de vingt-trois juges eut vingt voix. Outre treize ou 
quatorze cent mille livres qui lut furent adjugées, ses prétentions sur 
Keuchâtél devinrent bien plus considérables. , , 

Le roi dans cette fin d'année résolut d'entreprendre trois grands ou- 
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Trages qui auroieitt dû même dtre faits depuis loagtemps : la diapelle 
de Versailles, Té^lise des Invalides et Tautel de Notre-Dame de Paris. 
Ce dernier ètoii un vœu de Louis XIII , fait lorsqu'il n'avoit plus le 
temps de l'accomplir, et dont il avoit chargé son successeur qui avoit 

été plus de cinquante ans sans y songer. 

Il permit aussi à Mme de Blansac de reparoître à la cour, et de voir 
Mme la duchesse de Chartres qui en eut une grande joie. Celle de la 
maréchale de Rochefort fut tôt après troublée par l'apoplexie de son fils 
dont il eut attaques sur attaques. Cétoit fort peu de choses à la valeur 
près , et un jeune homme excessivement débauché. 

M. de Barbezieux finit Tannée par un éclat dont il se seroit pu passer, 
n avoit, comme on l'a vu, épousé HUe d'Alègre. Il la traitait comme un 
' enûmt , et ne se contraignoit pas de ses galanteries et de sa vie accou- 
tumée. M. d'Elbœuf, comme on l'a vu encore, en fît l'amoureux à grand 
bruit pour insulter Barbezieux. La jeune femme, piquée de la conduite 
de son mari à son égard, crut de mauvais conseils et rendit son mari 
jaloux. Il s'abandonna à cette passion , tout lui grossit, il crut voir ce 
qu'il ne voyoit point, et U lui arriva ce qui n'est jamais arrivé à per- 
sonne, de 86 déclarer publiquement cocu, d'en vouloir donner les 
preuves, de ne le pouvoir, et de n*en être cru de qui que ce soit. On 
n'a jamais vu homme si enragé que celui-là, de ne pouvoir passer pour 
•OCU. Tout ce qui se trouva ne fut qu'imprudences, étourderies et folie 
d'une jeune innocente sottement coiiseillee , qui veut ramener par où on 
les égare, et ce fut tout. Mais Barbezieux furieux ne fut plus capable 
de raison. 11 pria d'Alègre par un courrier qu'il lui dépêcha en Auver- 
gne de revenir sur-le-champ, et la lettre fui si bien tournée, qu Alègre 
qui n'étoit pas un habile homme , ne douta pas que ce ne fût pour 
quelque grand avancement que son gendre lui procuroit. H fût donc 
étrangement surpris en arrivant, quand il apprit de quoi il s'agissoit. 
Les séparer, il le falloit bien dans la crise où Taffatre étoit tombés. 
Mme de Barbezieux étoit prisonnière chez son mari et malade. Le mari 
prétendoit qu'elle la faisoit, et vouloit la mettre dans un couvent ; le 
père et la mère la vouloient garder chez eux. Enfin , après un grand 
vacarme, et pour fort peu de chose, le roi, fort importuné du beau- 
père et du gendre, décida que Mme de Barbezieux iroit chez son père 
et sa mère jusqu'à entière guérison, après laquelle ils la mèneroient 
dans un couvent en Auvergne. Pour le bien, Barbezieux le remit tout 
entier, et s'en rapporta à d'Alègre , de ce qu'il conviendroit pour l'édu- 
cation et l'entretien de ses deux filles. On plaignit fort d'Alégre , et sa 
fille encore plus, et on tomba rudement sur Barbezieux. Ce qu'il fit 
encore de plus mal, ce furent les niches de toutes les sortes qu'il 
s'appliqua depuis à fiûra à d'Alègre, et d'y employer l'autorité e) le 
crédit de sa charge. 



414 DUC DS J3£RKY CHEYAUEE DJB L'OEDRE. [1699] 



CHAPITRE ZUL 
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liM. ~ M . le duc de Berry eheyalier de l'ordre. — Mort da dae de BrissaB^ 

— DiffîruUés à succéder à la dignité de duc et pair de Brissac. — Entre* 
prises lorraineg. — Étrange hardiesse de la princeue d'Barconrt, le jour 
de la première audience de milord Jeraej chez Mme la duchesse de Bour- 
gogne* Noir irliflce to Lorrains que Jo luit ao net ayec le roi le toir 
même. — Plainle do duc de Rohan an roi , qui ordonne à la princesse 
d'Harcourl de demander pardon à la duchesse de Rohan, et qui l'exécute en 
puhlic chez Mme de Pontcbarlrain. — Places des princessea da sang au 
cercle et lieux aniagét. 

M. U dtto dê Berry M mmmê ehmliflr de Fordro le premier Jour de 
eeUe eimée , et fUt reçu à la Chandeleur. 

lie duc de Brissac mourut à Brissac le premier ou le second Jeur de 
cette année. Il étoit frère unique de la maréchale de Villeroy» etmo^ 
beau-frère , sans enfants de ma sœur avec qui il avoit très-mal vécu , 
comme je l'ai dit au commencement de ces Mémoires. Il n'en eut point 
non plus de la sœur de Vertamont, premier président du grand conseil, 
qu'il épousa pour son grand bien, qu'il mangea si parfaitement que, 
n'y ayant pas même de donatre ai de reprises pour elle, elle continua 
à Tine comme elle fàisc^ depuis longtemps chez son frère , qui lui dour 
noit Jusqu'à des souliers et des chemises. Elle étoit bossue avec un 
Ylsage assez agréable , et heaucoup d'esprit et fort orné qui Tétolt encore 
plus, et beaucoup de douceur et de vertu. M. de Brissac savoit beaucoup , 
et avoit infiniment d'esprit et du plus agréable , avec une figure de plat 
apothicaire . grosset, basset, et fort enluminé. C'étoit de ces hommes 
nés pour faire mépriser l'esprit, et pour être le fléau de leur maison. 
Une vie obscure , honteuse , de la dernière et de la plus vilaine débauche , 
à quoi il se ruina radicalement à n'avoir pas de pain longtemps avant 
de mourir, sens table, sans équipage , sans rien jamais qui eût paru, 
sans cour, sans guerre, et sans avoir jamais tu homme ni lemme qu'on 
pût nommer. Cossé étoit fils du frère cadet de son père , mort cheralisr 
de Tordre. Il avoit épousé depuis plusieurs années unsfiUe de Bechameil, 
qui étoit surintendant de Monsieur, sœur de la femme de Desmarets, 
neveu de M. Colbert, chassé et longtemps exilé à sa mort, et de Nointel 
que Monsieur fit faire intendant en Bretagne , puis conseiller d'État. 

J'appris cette mort à Versailles où j'étois presque toujours. Je compris 
aussitôt que Cossé trouveroit des difficultés à être duc de Brissac par le 
fond de la dieie mAme , et par la sottise de bien des ducs. Je sentis en 
môme temps combien il importoK à la durée des duchés qu'il le fût , et 
je me hAlai dès le lendemain matin d'en perler à If . de La Trémoille , à 
M. de La Rochefoucauld , et à quelques autres , que je persuadai si bien 
qu'ils me promirent d'appuyer Cossé tant qu'ils pourroient . et de prendre 
même fait et cause pour lui si cela devcnoit nécessaire. Je ne m'étois 
pas trompé à ne pas perdre de temps. Le soir même comme on attendoit 
le coucher du roi , le duc de Rohan parut dans le salon , devenu depuis 
la chambre du roi, il vint à moi, et me dit que plusieurs ducs l'avoient 
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vu à Paris, sur la prétention de Gossé, dont on ne doutoit pas; qu'ils 
étoient fort résolus à s'y opposer, et l'avoient prié de m'en parler de 
leur part. Le duc de Grammont s'étoit aussi chargé de m'en parler, et à 
plusieurs autre». Il i^èlaiiiiit sur l'afantag» de gaguor m rang d'ancien- 
naté, et d« dimiiraer le nombre des dues. Je lui r^iKHidis que j'étois 
auTiffis que lui, qui étoit plas instruit que ceux dont il me parkiit, eût 
pu se laisser prendre à leurs raisons ; qu'il étoit à la ▼éfité fort à désirer 
que les rangs d'ancienneté parmi les ducs ne fussent pas troublés par 
des chimères et des prétentions qui n'avoient que du crédit , comme 
celle de M. de Luxembourg et plusieurs autres; et qu'il plût au roi de 
ne plus prodiguer si facilement cette dignité ; mais que de chercher à 
l'éteindre sur un issu de mâle en mâle d'un duc , c étoit l'éteindre un 
jour sur nous-mêmes , puisqu'il n'y avoit aucun de nous à qui cela ne 
pût arriver dans sa maison en plusieurs façons; que je croyois, au 
contraire, qu'il étoit d'un intérêt très-principal de conserver le plus 
longuement qu'il étoit possible les duchés dans les maisons où elles 
étoient , et pour l'honneur de la dignité et pour l'intérêt des maisons, 
quand c'étoit une succession de mâle en mâle , et non pas des extensions 
chimériques . par des femelles ou par des parentés masculines qui ne 
sortoient point de celui en faveur duquel le duché étoit érigé ; que le 
cas de Cossé étoit simple, que son père étoit fils puîné et frère puîné 
des ducs de Brissac , et Uii cousin germain de celui qui venoit de mou- 
rir , par conséquent en. tout droit et raison de l'être , et nous en tou^ 
fetérét de l'y aider; qu'à l'égard du rangée ne pouTois m'empêcher 
de lui dire que c'étoit une raison misérable , et que, autant qu'il^étoit 
insupportable de céder à des chimères, ou à des entreprises, ou à des 
nouveautés, autant étoit-il agréable de suivre une règle honorable entre 
nous de précéder ses cadets, et de n'avoir aucune peine à avoir des 
anciens et à leur céder partout. M. de Rohan n'étoit- pas à un mot, ni 
aisé à persuader. Après avoir écouté ses répliques, et qu'il eut vu que je 
ne me rendois point, il me dit d'un ton plus haut, que lui et ces mes- 
sieurs auroient beaucoup de déplaisir si je ne vouiois pas être des leurs ; 
mais que tsur résolution étoit prise d'intervenir contre Gossé, et de 
demander que le dttohé-pairîe de Brissac fût déclaré éteint. A ce mot je 
le pris par le hras , et lui répondis que , si lui et ces messieurs tenoient 
bon, nous Terrions donc un schisme, parce que j'avois parole de 
MM. de La Trémoille , de Chevreuse , de La Rochefoucauld , de Beau- 
villiers et de plusieurs g-utres , de prendre , si le cas y échéoit , fait et cause 
pour Cossé; et qu'on verroit alors qui auroit plus de raison et meilleure 
grâce, de ceux qui soutiendroient la conservatiou de la dignité au des- 
cendant si proche et de mâle en mâle de celui pour qui elle avoit été 
érigée, ou de ceux qui en voudroient porter l'éteignoir sur lui , et en 
donner l'exemple pour leur postérité à eux-mêmes. M, de Rohan fut bien 
étonné à ce propos; j'en prî^lai, et lui proposai d'en parler à ceux que 
je lui venois de nommer qui étoient à Versailles, et qu'il trouveroit si 
aisément sous sa main. Le roi vint se déshabiller et finit notre conver- 
sation. Elle fut efficace. 

Je la rendis le lendemain à ceux que j'avois gagnée» qui me promirent 
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de nouveau de prendre fait et cause. Ils s'en expliquèrent à d'autres 
fortement , tellement que les ducs de Rohan , de Grammont , et lés autres 
qui avoient pris la résolution des'opposer à Cossé, n'osèrent pousser leur 
pointe, ni même en parler davantage. Je pouTOis , quoique fort jaune, 
avoir quelque poids dûs cette affaire , apris ce qui s'étoit passé' en celle 
de M. de Luxembourg. Le duc de Brissac est plus ancien que moi , et je 
n*ivois aucune habitude avec Cossé , qui étoit un bavard fort borné et fort 
peu compté , qui avaloit du vin avec force mauvaise compagnie , et n'en 
voyoit pas fort ordinairement de bonne. Son cousin avoit trop étran- 
gement vécu avec ma sœur et avec mon père, pour que je pusse m'inté- 
resser à sa maison par rapport à elle , et j'étois depuis plusieurs années 
en procès aveo M. de Brissae et ses créanciers pour la restitution de la 
dot de ma sœur. G'étoient là des raisons de meilleur aloi que celles que 
le duc de Rohan m'avoit alléguées, et qui ne pouvoient être contre* 
balancées par la maréchale de Yilleroy, dont je fus depuis ami intime, 
mais avec qui alors je n'étois guère encore qu'en connoissance, et en 
aucune avec son mari. Mais l'intérêt général me détermina et me toucha 
assez pour hasarder ma dette. Cossé, qui sut l'obligation qu'il m'avoit, 
accourut me remercier et, m'ollrir de me mettre hors d'inlérèt sur ce 
procès, que j'avois déjà gagné une fois et qu'on avoit renouvelé par des 
chicanes. Il m'en pressa même, mais je ne le voulus pas , parce que tous 
les créandets de son cousin lui auroient pu faire la même loi sur cet 
exemple, comme beaucoup même firent sans cela ; il n'auroit pu j suf- 
fire , ni atteindre à la propriété de Brissac essentielle pour en reeueiUir 
la dignité. Je sentois bien ce que je hasardois avec une succession rui- 
née, ventilée, en proie aux frais et aux cliicanes, et à Cossé lui-même 
à qui il resteroit peu ou point de bien , après s'être épuisé pour une 
acquisition si essentielle, où chaque intéressé le rançonneroit ; mais la 
même considération générale de la conservation des duchés dans les 
maisons me fit aussi courir volontairement le hasard de ce qui pourroit 
arriver de ce procès» 

Goflsé avoit bien des difficultés à surmonter : Il falloit être proprié^ 
taire du duché de Brissac par succession, non par acquisition , et pour 
cela avoir la renonciation delà maréchale de Villeroy et de ses enfants , 
qu'ils donnèrent aussitôt; et ce qui fut le plus long et le plus difficile, 
s'accommoder avec un monde de créanciers du feu duc de Brissac, et 
à leur perte, parce que les biens ne suffisoient pas. Outre ces embarras 
domestiques , la chose en soi en portoit avec elle. Il n'étoit point le vrai 
héritier, et il ne le devenoit que par la renonciation de la maréchale de 
"VlUeroy et de ses enfants. Il étoit donc par cette raison très-équivoque 
que le duché ne ittt pas étdnt, parce que la règle des grands fiefs est 
que le mort saisit le vif sans intervalles , et ce vif n%tmi point lui , mais 
la maréchale de Villeroy et ses en&nts après elle, incapable comme fe- 
melle de recueillir ni transmettre une dignité purement masculine , ce 
qui en opéroit l'extinction; par conséquent la renonciation de cette fe- 
melle pouvoit très-bien n'avoir pas plus d'effet en faveur de Cossé , que 
la succession qu'elle abandonnoit en avoit sur elle : c'est-à-dire la tra- 
dition de la terre sans la dignité , puisqu'elle ne pouvoit pas donner ou 
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abandonner autre chose que ce qu'en acceptant la succession elle rece- 
TToit, qui étoit la terre, non la dignité, dont son sexe la rendoit inca- 
pable et coûséquemment réteignoit en sa personne, la succession 
passant nécessairement par elle , soit qu'elle Facceptftt on qu'elle y re- 
nonçât. A ces raisons on pouToit encore ajouter que ces successions de 
dignité en collatéral étoient de droit étroit , et qu'il ne pouvoit dépendre 
d'une volonté de particulière de faire un homme duc ou de l'empêcher 
de l'être , ce qui arrivoit pourtant en ce cas par l'acceptation ou par la 
renonciation de la maréchale de Villeroy. On ne peut nier la force de 
ces arguments ; mais la réponse se trouvoit écrite dans les lettres d'érec- 
tion de Brissac , qui étoient pour le maréchal de Brissac et pour tous 
ses hoirs sortis de son corps, et de degré en degré, en légitime ma- 
riage et successeurs mAles. Ainsi , son second fils , père de Cessé , et sa 
postérité masculine, étoient appelés au défkut de la postérité masculine 
aînée. Le cas arrivoit, et il étoit clair que TintentioD du roi cpncesseur 
étoit : que tout mâle sorti par mâle du maréchal de Brissac recueillit à 
son rang d'aînesse la dignité de duc et pair. Il est vrai que par tuceu» 
settr la nécessité étoit imposée d'avoir la terre; mais puisqu'on ne pou- 
voit nier la volonté du roi concesseur être telle qu'elle vient d'être ex- 
pliquée, la conséquence suit évidemment en faveur de la renonciation. 
Mais ce n'étoit pas là tout : l'érection appeloit bien les collatéraux , mais 
l'enregistrement du parlement les avoit exclus, et c'étoit au parlement 
à. qui l'on avoit affaire, non pas contentîeusement avec des parties, 
mais pour reccToir Cessé en qualité de due de Brissac et de pair de 
France, après que les affaires liquidées ayee les créanciers l'auroient 
mis en état de s'y présenter. 

Je n'avois eu garde de laisser sentir au duc de Hohan aucune de ces 
difficultés. Celle des créanciers, qui étoit publique, l'avoit occupé lui 
et les ducs qui s'étoient voulu opposer, et ils n'avoient envisagé qu'en 
gros, et à travers un brouillard, celle de la nécessité de «la renonciation 
de la maréchale de Villeroy. Je fus le conseil de Cossé, non sur les 
discussions des créanciers, mais sur ce qui regardoit Intrinsèquement la 
succession & la digniti. H venoit presque tous les jours chez moi, ou y 
euToyoit , tant que rafflidre dura, qui ne fut pas sans épines fréquentes 
et fortes, et qui passa la révolution de cette année. 

A la suite de ce récit de pairie . j'en ferai un autre , à peu près de la 
même matière, sur ce qui arriva le 6 janvier chez Mme la duchesse de 
Bourgogne, à l'audience de M. le comte de Jersey, ambassadeur d'An- 
gleterre. Je serois trop long, et sortirois du des.sein de ces I^Iémoires, 
si j'entreprenois d'expliquer l'origine, les entreprises et les progrès du 
rang et des prétentions de la maison de Lorraine en France, et à son 
exemple de celui des princes étrangers. Pour me rabattre au &it dont 
il s'agit, il suffira de savoir qu'aux cérémonies de la cour, entrées, 
mariages des rois, baptêmes, obsèques, il y a eu souvent des dbputes 
entre les duchesses et les princesses étrangères pour la préi^éance, que 
les rois ont cru de leur intérêt de laisser subsister sans 1er, décider, pour 
entretenir une division quilâ se sont crue utile, à quoi ce n'est pas ici 
la lieu de rcpouds». 
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Dans Tordinaire de la vie, comme cercles, audiences, comédies, 
en un mot, tous les lieux journaliers et de cour, et de commerce du 
monde , jamais il n'y en ayoit, et entre elles, elles le plaçoi^t i&dillé- 
remment comme elles se renconttoieat. L& reine afoH des damés du pa- 
Iftk, duchesses et princesses : Urnes de Chemuse, de BeantiUiers, ds 
Noailles, et plusieurs autres duchesses ; la princesse de Bada, scsar du 
comte de Soissons, tante paternelle de l'autre et du prince Eugène de- 
venu depuis si fameux, fille de Mme de Carignan, princesse du sanor, 
vivant et à Paris et à la cour, mère du prince Louis de Bade qui s'est 
illustré à la tète des armées de l'empereur et de l'empire, et dont la 
fille a épousé M. le duc d'Orléans, petit-fils de Monsieur, longues années 
depuis; Mme d'Armagnac, la même dont il va être ici question, 
Mlle d'Elhœuf et d'autres encore; Jamais de dispute, et jamais entra 
elles ^es n'ont pris garde k rien , et cela avoit toujours duré ainsi jus- 
que yers la fin de ia vie de Urne la Dauphine-Bavière , que la princesse 
d'Harcourt commença' la première à devenir hargneuse , et Mme d'Ar- 
magnac aussi. La première avoit peu à peu gagné toute la protection de 
Mme deMaîntenon, avec qui Brancas son père avoit été longtemps pte 
que bien , et il falloit à Mme de Maintenon une raison aussi forte pour 
pouvoir prendre en faveur une personne qui en étoit aussi peu digne. 
Comme toutes celles de peu qui ne savent rien que ce que le hasard 
leur a appris , et qui ont longtemps langui dans l'obscurité avant que 
d'être parvenues, Mme de Maintenon éloit éblouie de la principauté, 
même fiiusse, et ne croyoit pas que rien le pût disputer à la tiritahle. 

La maison de Lorraine n'ignoroit pas cette disposition. M. le Grand 
balançoit qui que ce fût dans l'esprit du roi; et le chevalier de Lorraine 
qui avoit infiniment d'esprit , et tout celui des Guise , avoit Monsieur 
en croupe , à qui le roi , qui ignoroit beaucoup de choses, se rapportoit 
fort ordinairement sur tout ce qui fait partie du cérémonial. Ce fut 
donc par l'avis du chevalier de Lorraine, que sa belle-sœur et la prin- 
cesse d'Harcourt commencèrent à entreprendre. Il compta avec raison 
avoir affaire aux personnes du monde les moins unies , les moins con- 
certées, les moins attentives, qui ne s'apercevroient de rien qu'après 
coup , qui ne sauioient par ces définuts comment se détendre, sur quoi 
le passé lui répondoît de l'avenir ; car c'est de la sorte que de conjonc- 
tures, d'entreprises, et pièce à pièce, que leur rang s'est tymé et 
maintenu , et qu'il prétendoit l'étendre et l'agrandir. Il comptoit encore > 
ou que de guerre lasse on les laisseroit faire . ou qu'à force de disputes, 
avec les appuis que je viens d'expliquer et la prédilection constante de 
la reine mère pour les princes, dont il étoit resté quelque chose au roi, 
ils tireroient toujours avantage de çes disputes en partie, et peut-être 
en tout par l'importunité. Us avoient la princesse de Conti auprès de 
Monseigneur à leur disposition, par Mme de LisleliMonne et ses âles , et 
par les mêmes immédiatement qui eurent enfin toute sa confiance. Aveo 
tout cela, ils ne firent, pour ainsi ^ire, que ballotter dans ees com- 
mencements. L'état de Mme la Dauphine, toujours mourante, retran- 
choit beaucoup d'occasions . et il y on eut encore beaucoup moins de- 
puis sa mort, jusqu'à ce que Mme la duchesse de Bourgogne commençât 
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à tenir une cour. Ils ne vouloient pas se hasarder sous les yeux du roi , 
qu'ils n'eussent essayé ailleurs , et qu'ils ne l'eussent accoutumé à leurs 
entreprises , mais elles se produisirent hautement dès le lendemain de 
son mariage , au premier oercle qu'elle tînt. Les princessea ne se mirent 
plus au-dessous des duchesses : aprèi, elles prétendirent la droite, et 
reurent sou? eut par leur concert et leur diligence. Ils avoient affaire à 
une dame d'honneur qui craignoit tout, qui vouloit être l'amie de tout 
le monde, qui n'ignoroit pas la prédilection de Mme de Maintenon, qui 
trembloit devant elle, et qui, basse et de fort peu d'esprit, se trouvoit 
toujours embarrassée, et n'y savoit d'issue qu'en souffrant tout et 
laissant tout entreprendre, et l'âge de Mme la duchesse de Bourgogne 
ne lui permettoit ni de savoir ce qui devoit èUe , ni d'miposer. 

Tel étoit l'état des choses à cet égard « quand les Lorrains , lassés de 
leurs foihlea avantages de diligence et de ruse où ils se trouvoient quel- 
quefois préfvenus, résolurent d'en usurper de plus réels et se crurent en 
état de les emporter. Soit hasard ou de dessein prémédité , le leur éclata 
à la première audience que milord Jersey eut de Mme la duchesse de 
Bourgogne, le mardi 6 janvier de cette année. De part et d'autre, les 
dames arrivèrent avant qu'on pût entrer. Les duchesses, qui s'éloient 
trouvées les plus diligentes . se trouvèrent les premières à la porte et 
entrèrent les premières. La princesse d'Harcourt et d'autres Lorraines 
suivirent. La duchesse de Rohan se mit la première i droite. Un moment 
après , avant qu'on lût assis , et comme les dernières arrivoient encore, 
titrées et non titrées (et il y avoit grand nomhre de dames), la princesse 
d'Harcourt se glisse derrière la duchesse de Rohan, et lui dit de passer 
à gauche. La duchesse de Rohan répond qu'elle se trouvoit bien là, 
avec grande surprise de la proposition , sur quoi la princesse d'Harcourt 
n'en fait pas à deux fois, et grande et puissante comme elle étoit, avec 
ses deux bras lui fait faire la pirouette, et se met en sa place. Mme de 
Rohan ne sait ce qui lui arrive, si c'est un songe ou vérité, et, voyant 
qu'il s'agissoit de faire tout de bon le coup de poing, fait la révérence 
i Mme la duchesse de Bourgogne et passe de l'autre côté, ne sachant 
pas trop encore ce qu'elle faisoit ni ce qui lui arrivoit) dont toutes les 
dame» furent étrangement étonnées et scandalisées. La duchesse du 
Lode n'osa dire mot, et Mme la duchesse de Bourgogne à son fige 
encore moins, mais sentit l'insolence et le manque de respect. Mme d'Ar- 
magnac, et ses fille et belle-fille , qui vouloit aussi la droite à l'audience 
de l'ambassadeur, qui se donnoit dans la pièce qui précédoit celle du 
lit où on étoit, contente de l'expédition qu elle venoit de voir, se tint 
vers la porte de ces deux pièces, qui étoit le côté gauche de celle du 
lit, y lit asseoir ses ûlle ci belle-fille, quoique après les duchesses, dit 
qu'il y avoit trop de monde et s'en aUa dans la pièce de l'audience 
garder la droite, et se mit dans le cercle qui étoit arrangé tout* prêt 
vers le bas bout de la droite. La toilette finie, on passa dans la pièce de 
l'audience. Mme de Saint-Simon étoit grosse de six semaines ou deux 
mois. Elle étoit venue tard et des dernières du côté gauche, tellement 
que lorsqu'on se leva elle n'eut qu'un pas à faire pour gagner la pièce 
de l'auditnce. Ce brouiiaha d'y passer étoit toujours assez long; elle se 
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trouYoit mal et ne pouvoit se tenir debout. Elle alla donc s'asseoir, en 
attendant qu'on vînt , sur le premier tabouret qu'elle y trouva du cercle 
même tout arrangé; et comme le côté droit de ce cercle étoit le plus 
près de la porte des deux pièces, elle se trouva à deux sièges au-dessus 
de Mme d'Armagnac , mais celle-ci tournée en cercle et en dedans , et 
Mme de Saint-Simon en dehors tournée le visage à la muraille, de 
manière qu'elles étoîenttouteB deux comme adosséies. Ifmed'Annagttac, 
qui Tit qu'elle se trouToit im peu mal, lui offrit de l'eau de la reine de 
Hongrie. Gomme on se mit à passer un peu après, elle lui dit qu'étant 
la première arrivée , elle ne croyoit pas qu'elle voulût se mettre au- 
dessus d'elle. Mme de Saint-Simon , qui ne s'étoit mise là qu'en atten- 
dant, ne répondit point, et dans le même moment s'alla mettre de 
l'autre côté, où elle s'assit même avant qu'on fût rangé, et fit mettra 
une duchesse devant elle pour la cacher jusqu'à ce qu'on fût placé. 

J'appris ce qui s étoit passé à la toilette, et je sus par des dames du 
palais que Mme la duchesse de Bourgogne itoit fort bien disposée , et 
qu'elle comptoit d'en parler au roi et à Hme de Haintenon. Je crus 
qu'il étoit important de ne pas souffrir un aflfront, et à propos d'en 
tirer parti. Nous conférâmes quelques-uns ensemble. Le maréchal de 
Boufflers alla parler à M. de Noailles , et moi à M. de La Rochefoucauld , 
auretour du roi, qui étoit allé tirer. L'avis fut que M. de Rohan devoit 
le lendemain matin demander justice au roi, sans être accompafçné, 
parce que le roi craignoit et haïssoit tout ce qui sentoit un corps. J'allai 
aussi voir M. de La Trémoille qui alloit souper chez le duc de Rohan , 
à la ville , qui n'avoit point de logement; M. de La Trémoille me promit 
de le disposer à ce que nous désirions. 

Comme j'étots au souper du roi, Mme de Saint-Simon m'envoya dire 
de Tenir sur-le-6hamp lui parler dans la grande cour, où elle m'atten- 
doit dans son carrosse; j'y allai. Elle me dit qu'elle venoit d'être avertie 
par Mme de Noailles, sortant de chez la duchesse du Lude , qui l'avoit 
trouvée sortant de chez M. de Duras, qui étoit l'appartement joignant, 
que les trois frères lorrains avoient été au tirer du roi ; qu'ils s'y étoient 
toujours tenus tous trois tout seuls, séparés de tout ce qui y étoit, et 
peu de gens avoient la liberté de suivre le roi et aucun de l'approcher, 
excepté le capitaine des gardes en quartier, qui étoit le duc de Noailles; 
qu'ils ayoient paru disputer entre eux, et M. de Marsan le plus agité - 
qu'enfin, apr^ un long débat, M. le Grand les avoit quittés, s'étoit 
avancé au roi, lui avoit parlé assez longtemps; que M. de Noailles avoit 
entendu que c'étoit une plainte qu'il faisoit de ce qu'à l'audience du 
malin Mme de Saint-Simon avoit pris la place de Mme d'Armagnac, et 
s'étoit mise au-dessus d'elle, à quoi le roi n'avoit pas distinctement 
répondu, et fort en un mot; après quoi M. le Grand étoit allé rejoindre 
ses frères, et étoit toujours demeuré en particulier avec eux. Mme de 
Saint-Simon , bien étonnée de l'étrange usage qu'ils faisoient de la chose 
du monde la plus simple et la plus innocente, et du mensonge qu'ils 
y ajoutoient, conta ce qui lui étoit arrivé k Mme de Noailles , qui fat 
d'avis que feu fisse parler au roi le soir même. Ces messieurs , fort 
embarrassés de soutenir ce que la princesse d'Harcourt avoit hit à la 



Digitized by Google 



[1699] 



HOIR AMWICR BSS LOBRAINS. 



421 



duchesse de Rohan , en quelque disgrâce qu'eussent toujours vécu le 
duc de Rohan et elle, et qui craignoient des plaintes au roi, saisirent 
ce qui étoit arrivé à Mme de Saint-Simon pour se plaindre les premiers 
et tâcher de compenser l'un par l'autre. Voilà un échantillon de l'arti- 
ilce de ees messieme, et d'un mensonge public et dont tonte Taudience 
étoit témoin. Cet artifise, tout mal inventé qa*il fût, me mît en colère. 
J'allai trouver M. de La Rochefoucaold, qui voulut absolument que je 
parlasse au roi à son coucher. < Je le connois bien, me dît-il, parlez- 
lui hardiment , mais respectueusement; ne touchez que votre affaire, 
n'entamez point celle des ducs, et laissez faire M. de Rohan demain, 
c'est la sienne. Croyez-moi, ajouta-t-il, des gens comme vous doivent 
parler eux-mêmes; votre liberté et votre modestie plairont au roi, il 
l'aimera cent fois mieux.» J'insistai; lui aussi. Je voulus voir si le 
conseil partoit du cœur ou de l'esprit, et je lui proposai de monter 
vite cbes If . le maréchal de Lorges , et que je l'engagerois à parler. 
« Non, encore un coup, non, reprit le duo, cela ne vaut rien, parlez 
Tous-méme. Si au petit coucher j'en puis trourer le moyen, je parlerai 
à mon tour. » Cela me détermina. 

Je remonte chez le roi, et voulus m'avancer au duc de Noailles, qui 
sortoit dn prendre l'ordre. Il ne jugea pas devoir paroître avec moi , et 
me dit en passant de parler au coucher. Boufflers, à qui Noailles avoit 
conté Taflaire, m'en dit autant, et qu'il ne s'avanceroit point pour 
prendre l'ordre que je n'eusse parlé. Je m'approchai de la cheminée du 
salon, et quand le roi vint, je me contentai de le voir aller se désha- 
biller. Gomme il eut donné le bonsoir, et qu'à son ordinaire il se fût * 
retiré le dos au coin de la cheminée pour donner l'ordre, tandb que 
tout ce qui n'avoit pas les entrées sortoit, je m'avantai à lui, et lui 
«ttSSit6t se baissa pour m'écouler en me re^rardant fixement. Je lui dis 
que je venois d'apprendre tout à l'heure la plainte que M. le Grand lui 
avoit faite de Mme de Saint-Simon ; que rien au monde ne me touchoit 
tant que l'honneur de son estime et de son approbation, et que je lo 
suppliois de me permettre de lui conter le fait, et tout de suite j'enfile 
ma narration telle que je l'ai faite ci-dessus , et sans en oublier une seule 
circonstance. Je m'en tins là, suivant le conseil de M. de La Rochefou- 
cauld. Je n'ajoutai aucune plainte ni des Lorrains ni de M. le Grand, et 
Je me contentai de lut avoir donné, par le simple et véritable exposé du 
fiât, un parfait démenti. Le roi ne m'interrompit jamais d'un seul mot 
depuis que j'eus ouvert la bouche. Quand j'eus fini, il me répondit: 
« Cela est bien , monsieur, » d'un air très-gracieux et content, a il n'y a 
rien à cela, » en souriant avec un signe de tête comme je me retirois. 
Après quelques pas faits, je me rapprochai du roi avec vivacité, je l'as- 
surai de nouveau que tout ce que je lui avois avancé étoit vrai de point 
en point , et je reçus la même réponse. 

L'heure de parler au roi étoit tellement indue, les spectateurs avoient 
trouvé le discours si long et si actif de ma part , et si bien reçu à l'air 
du roi, que leur curiosité étoit estrême de savoir ce qui m'avoltpu 
engager à une démarche si peu usitée , quoique la plupart se doutassent 
bien en gros qu'il s'agissoii de l'afiaiic du matin. Beaucoup de courti- 
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sans attendetat tai iai miktaoBam. La niarfeltal da Bouffiaca prit 
Tordre , et me trouva avec la duc d'Hnntfèm. Je leur rendis ma conver- 
sation, je fis ensuite quelques tours par rapport à Mme la dachesse da 
Bourgogne , et je m'en allai après chez le duc de Rohan , comme je TaTois 
promis. Ma conversation avec le roi avoit déjà couru partout à cause de 
rheure indue où je l'avois eue. Ils ne m'attendoient plus, et |a voient 
envoyé chez moi le fils du- duc de Rohan pour tâcher d'en apprendre 
quelque chose. Ils me pressèrent là-dessus. La présence du duc d'Albret 
me retint, et celle encore de la comtesse d'Egmont. Enfin, après bien 
des assurances et des instances, il fliUut les satisbire, et je m'y portai 
pour donner coinage au duo da Rdian. Ce qa'il tàllut essafcr de dispa- 
raXea de sa part ne se peut imaginer, avec une déraison surnageante à 
désoler. Â la fin pourtant il promit de parler au roi le lendemain , comme 
nous le voulions, et je les quittai là-dessus à trois heures après minuit. 

Le lendemain de bonne heure je retournai voir le maréchal de Bouf- 
flers pour qu'il instruisît M. de Noailles, et je fus rendre compte de ma 
soirée à M. le maréchal de Lorges qui n'en savoit pas un mot, et à qui 
jusque-là je n'avois pas en le temps d*cn parler. Il alla aussi dire au roi 
ce dont je fenois de le prier, et cependant je me montrai f6rt ciiez le 
roi , où je vis le maréchal de YiUeroy très-animé , tout ami intime qu'il 
fût des trois frfrres et beau-frère de Talné. J'envoyai c^>endant messager 
sur messager au duc de Rohan pour Tavertir des moments et le presser 
de venir. Enfin il arriva comme le foi alloit sortir de la messe. Il se mit 
à la porte du cabinet et quelques ducs avec lui. Comme le roi approcha, 
il s'avança. Le roi le fit entrer et le mena à la fenêtre de son cabinet, et 
la porte se ferma aussitôt, en sorte qu'il demeura seul avec le roi. Les 
maréchaux de Yilleroy, Noailles, Boufflers et quelques autres ducs se 
tinrent à la porte. Je crus en avoir assez fiât, et je regardois de la che- 
minée du salon, toute cette pièce entre eux et moi, mais dans la même. 
Cela dura près d'un petit quart d'heure. Le duc de Rohan sortit fort 
animé, le duc de Noailles ne fit qu'entier etaor^ pour prendre Tordre, 
et tous vinrent à moi à la cheminée, puis nousscSrtîmes dans la cham- 
bre du roi où nous nous mîmes en tas à la cheminée. L^ le duc de Rohan 
nous rendit sa conversation où rien ne fut oublié. Il demanda justice 
sur sa femme de la princesse d'Harcourt, s'étendit sur les entreprises 
des Lorrains et l'impossibUité d'éviter des querelles continuelles j il fit 
valoir le respect violé à Mme la duchesse de Bourgogne par la princesse 
d'Harcourt, et gardé par la duchesse de Rohan , expliqua bien le foit de 
Mme de Saint-Simon et de Mme d'Armagnac, et le noir et audacieux 
artifice des Lorrains pour se tirer d'affaire par ce faux change ; en un 
mot, parla avec beaucoup de force, d'esprit et de dignité. Le roi lui ré- 
pondit qu'il l'avoit laissé dire pour en être encore mieux informé par lui ; 
qu'il l'étoit dès la veille par Mme la duchesse de Bourgogne , par la 
duchesse du I.ude qui lui avoient dit les mt^raes choses; qu'il l'avoit été 
le soir par moi, et ce matin encore par M. le maréchal de Lorges, et 
qu'il nous en avoit parfaitement crus l'un et l'autre; qu'il louoit fort le 
respect et la modération de Mme de Rohan, et trouvoit la princesse 
d'Harcourt fi)rt impertinente. H s'ezpUquA en termes 4ur8 sur les Lor- 
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rains , et par deux fois l'assura qu'il y raettroit ordre et qu'il seroit con- 
tent. Je sus ensuite par mes amies du palais que Mme de Saint-Simon 
avoit été servie à souhait par Mme la duchesse de Bourgogne , et qu'il y 
avott eu uns dîqmie asiei forte «itr« le loi et Mme de Maintenon, qui 
obliot à toute peine que la iNrioceise é'Hareourt qui alloit toujours à 
Marly n'en lût pae exclue le lendwasain. Kme d'Armagnae et ses fille et 
Mk-fiUe qui s'étoient piésentéea, ftta une n'y fut. 

Toute cette journée se passa ewsere en mesures. Le lendemain le roi 
alla à Marly. Mme la duchesse de Bourgogne n'y couchoit pas encore, 
mais elle y alloit tous les jours. Nous demeurâmes tard à Versailles pour 
la bien instruire par ce qui renvironnoit. Elle fit merveilles le lende- 
main. La princesse d Harcourt essuya du roi une rude sortie , et Mme de 
Haintenoa lui lam fort la tète, en sorte que tout le voyage ce lut autie 
nature , la douceur et la politesae même , mais avec la douleur et Tem- 
barna peinte enr toute sa peraonne. Ce ne fut pas tout. Elle eut ordre de 
demander pardon en propres termes à la duchesse de Rohan , et ce fut 
encore à Mme de Maintenon à qui elle dut que ce ne fût pas chez la 
duchesse, et qui fit régler que, n'ayant point de logement, la chose se 
passeroit en plénière compagnie chez Mme de Pontchartrain. En même 
temps la duchesse du Lude eut ordre du roi de déclarer à la maison de 
Lorraine : que le mariage de M. de Lorraine ne leurdonnoit rien de plus 
et ne leur laisoit pas d'un fétu, ce fut l'expression. Elle s'en acquitta, 
et deux jours après le retour de ICarly, la duchesse de Rohan se rendit 
à heure prise chez Urne la chanceUère , où il y avoit beaucoup de dames 
et de gens de la cour à dîner. La princesse d'Harcourt y vint qui lui^fit 
des excuses, l'assura qu'elle l'avoit toujours particulièrement honorée, 
et qu'en un mot elle lui demandoit pardon de ce qui s'étoit passé. 
Mme de Rohan reçut tout cela fort gravement, et répondit fort froide- 
ment. La princesse d'Harcourt redoubla de compliments, lui dit quelle 
savoit bien que cedevroit être chez elle qu'elle auroit du lui témoigner 
sou déplaisir, qu'elle comptoit bien aussi d'y aller s'acquitter de ce de- 
voir, et lui demander l'honneur de son amitié, à quoi si elle pouvoit 
réussir elle s'estimeroit la plus heureuse du monde. C'étoit là tomber 
d'une grande audace à bien de la bassesse. Dire poliment ce que le roi 
avoit prescrit auroit suffi. Mais elle étoit si battue de l'oiseau qu'elle crut 
n'en pouvoir trop dire pour en faire sa cour, et voilà comme sont les 
personnes qui en sont enivrées! elles se croient tout permis, et quand 
cela bâte mal, elles se croient perdues, et se roulent dans les dernières 
soumissions pour plaire et pour se raccrocher. Telle fut la ûu de cette 
étrange y^toire qui nous donna enfin repos. 

Pendule voyage de Marly , j'appris que M. le Grand , outré de ce que 
leur entreprise leur étoit retombée à sus en plein , se plaignoit de ce que , 
parlant au roi et au monde , je lui avois donné un démenti. Dès le même 
jour que le roi retourna à Versailles, j'y allai; j'affectai de me montrer 
partout , et de me donner licence parfaite en propos sur le grand écuyer 
et sur sa famille. Je m'attendis à quelque sortie brusque de sa part ou 
de la leur , en me rencontrant ; ma réponse aussi étoit toute prête , et ma 
résolution prise de leur parler si liaut que ce lût à eux à courir ; mais tout 
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brutal et tout furieux qu'il étoit, et toute piquée qu'étoit sa famille , au- 
cun d'eux ne s'y commit; je fus même surpris que, l'ayant tôt après 
rencontré, il me ftalua le premier, mais de cette époque nous sûmes àê 
part et d'antre à quoi nous en tenir. Sept on huit jours après , Ui comr . 
tesse de Jersey eut sa premiire audience de Mme la duchesse de Bourgo- 
gne. Les dnchesses y eurent la droite, et les Lorraines la gauche, et 
mêlées entre elles. Elles s*étoient avisées depuis quelque temps de se 
déplacer par aînesse, comme font les princesses du sang; le roi le leur 
avoit défendu , elles y étoient encore revenues , et le roi l'avoit trouvé 
très-mauvais. Il vint à cette audience pour saluer l'ambassadrice , comme 
cela se fait toujours à pareilles audiences. Après l'avoir saluée , il de- 
meura au milieu du cercle , auprès d'elle , regarda et considéra le cercle 
de tous les côtés , puis dit tout haut que ce cercle étoit fort bien arrangé 
comme cela. Ce Ait une nouvelle mortification aui Lorrains. 

En ce m6me cercle , Mme la Princesse étoit à la téte des duchesses , en 
retour comme elles, et coude à coude de la première. Mme la Duchesse 
étoit de même , à gauche , à la tête des Lorraines. Les princesses du sang 
avoient cs-^ayé de se mettre en face du cercle à lieux arrangés , à dis- 
tance de Mme la duchesse de Bourgogne , mais sur la même ligne qu'elle ; 
le roi l'avoit trouvé fort mauvais et défendu. Il n'y a que les fiis et filles 
de France qui se placent de la sorte, mênae le roi et la reine y étant, et 
les petits-fils et les petites-filles de France , dans les deux coins , à demi 
tournés, ni en foce de tout, ni entièrement de côté, et le roi voulut que 
cela fût de même pour Mme la duchesse de Bourgogne , et cela a?oit tou- 
jours été ainsi avec Mme la Dauphine-BaTière* 



CHAPITRE XLIII. 

Morl de la duchesse de Ch aulnes. — Morl de Chamarande père. — Prollèmé 
brûlé par arrêt du parlement. — Voyage de Mme de Nemours, du prince 
de Coati et des autres prélendanls à Neuch&lel. — Pau de Cairlowilz. — 
Prinee êleetoral de Bavière, héritier et nommé tel de la monarchie d'Es- 
pagne , et sa mort. — Neuvième électorat reconnu. — Mort du célébra 
chevalier Temple. — Trésor inutilement cherché pour le roi chez Tarclie- 
Vôque de Reims. — Mort du chevalier de Coislin. — Mort de La Feuillée, 

— M. de Monaco, ambassadeur à Rome; ses prétentions, son succès. — 
Moiueigiteàr des seerétaires d'État et aux secrèiaires d*£iat. — Fauteuil de 
Fabbé de Citcauxaux états de Bourgogne. — Mme de Saint-Géran rappelée. 

— Mariage du comte d'Auvergne avec Mlle de Wassenaer, — Ambassade 
de Maroc. — Torcy ministre; bizarrerie de serments. — Reiaeviiie> lieu- 
tenant des gardes du Qoifêf dispsru. — Pennfflae se Me. 

la duchesse de Ghaulnes mourut dans tous les premiers jours de eaUa 
année , n'ayant pu survivre son mari plus de quelques mois. Ils avoient 
passé leur vie dÂns la plus intime union. C'étoit, pour la figure exté- 
rieure, im soldat aux gardes , et même un peu suisse habillé en £Bmme; 
elle en avoit le ton et la voix , et des mots du bas peuple ; beaucoup de 
dignité , beaucoup d'amis, une politesse choisie, un sens et un désir d'o- 
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bliger qui tenoient lieu d'esprit , sans jamais rien de déplacé , une grande 
vertu, une libéralité naturelle , et noble ayec beaucoup de magnifieenoe» 
et tout le maintien, les façons » l'état et la réalité d'une fort grande 
dame, en quelque lieu qu'elle se trouvât, comme M. de Chaulnes Ta- 

voit de même d'un fort grand seigneur. Elle étoit, comme lui, adorée en 
Bretagne, et fut pour le moins aussi sensible que lui à l'échange forcé 
de ce gouvernement. On a vu ailleurs qui elle étoit, et de qui veuve en 
premières noces et sans enfants de ses deux maris. Elle ne fit que languir 
et s'affliger depuis la mort de M. de Chaulnes , et ne voulut presque voir ^ 
personne dans le peu qu'elle vécut depuis. 

Le bonhomme Chamarande la suivit de fort près, universellement es- 
timé , considéré et regretté. J'en ai suffisamment parlé ailleurs pour n'a- 
voir rien à y ajouter ici; il avoit une assez bonne abbaye, chose aveo 
raison devenue dès lors si rare aux laïques. 

Villacerf essuya un grand dégoût par le désordre qui se trouva dans 
les fonds des bâtiments. Un nommé Mesrain, son principal commis . en 
qui il se fioit de tout, abusa longtemps de sa confiance. Les plaintes des 
ouvriers et des fournisseurs, longtemps retenues par l'amitié et par la 
crainte, éclatèrent enfin; il fallut répondre et voir clair. Villacerf , dont 
la probité étoit hors de tout soupçon, et qui s'en pouvoit rendre le té- 
moignage à lui-mjéme, parla fort haut; mais, quand ce fut à Texamen, 
Mesmin s'enfuit, et il se trouva force friponneries. Villacerf en conçut 
un si grand déplaisir, qu'il se défit des bâtiments. Le roi qui l'aimoit, 
mais qui jugeoit que sa tête n'ctoit plus la même , lui donna douze mille 
livres de pension, outre ce qu'il en avoit déjà, et accepta sa démission; 
et à peu de jours de là, donna les bâtiments à Mansart, son premier ar- 
chitecte, qui étoit neveu du fameux architecte Mansart, mais d'une au- 
tre famille. Il s'appeloit Hardouin, et pour s'illustrer dans son métier, 
OÙ il n'étoit pas habil^ , il prit le nom de son oncle , et fut meilleur et 
plus habile et heureux courtisan que le vieux ICansart n'avoit été 'ar« 
chitecte. 

Il parut un livre intitulé Problème, sans nom d'auteur, qui fit un 
grand vacarme : l'auteur consnltoit, par toutes les plus malignes rai- 
sons pour et cont':e , savoir lequel on devoit croire sur des questions 
théologiques de M. de Noailles, évêque de Chàlons, ou du même M. de 
Noaiiles, archevêque de Paris. Il prélendoit que ce prélat étoit devenu 
contraire à lui-même , et avoit dit blanc et noir sur les mêmes questions , 
favorablement aux Jansénistes étant à Ghftions, et dé&vorablement étant 
à Paris. Ce fut le premier coup qui lui fut porté. line douta pas qu'il ne 
lui vint des jésuites ; sa doctrine étoit fort différente de la leur, et jamais 
il n'avoit été bien avee mt. Il étoit devenu archevêque de Paris sans 
eux; toutes ses liaisons de prélats et d'ecclésiastiques étoient contraires 
aux leurs. L'afTairc de M. de Cambrai étoit une nouvelle matière de divi- 
sion entre eux. d'autant plus sensible aux jésuites qu'ils n'osoient tou- 
cher cette corde-là, qui les avoit pensé perdre. C'en etoit plus qu'il n'en 
falloit pour persuader M. de Paris que ce livre si injurieux étoit sorti de 
leur boutique. Ils eurent beau protester d'injure en public et en particu- 
lier } et aller lui témoigner leur désaveu et leur peine qu'il prit cette opi- 
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nîon d'eux» Ils iùrent froidement écoutés, et comme des gens qui ne 
persuadotent pas, mais qu'on vouloit bien faire semblant de croire. Le 
Uite lût condamné et exécuté au feu , par arrêt du parlement, et les jé- 
suites, contre qui tout se souleva, en Inirent toute la liontO| et ne le 
pardonnèrent jamais à M. de Paris. 

Au bout d'assez longtemps , le pur hasard lui fit trouver le véritable 
auteur du Problème , et avec de telles preuves que Tauteur même de- 
meura convaincu jusqu'à ne pouvoir le désavouer. Il n'étoit pas loin puis- 
qu'il logeoit dans rarchevêcbé. Cétoit un docteur de beaucoup d'esprit , 
d'une grande érudition, et qui avoit toujours vécu en très homme de- 
bien. U s^appeloit Boileau, diffilmt de l'ami de Bont^ps qui a sou- 
vent prêohè devant le roi , et différent encore du célèbre poète et de 
l'auteur des Flagellants. M, de Paris , qui cherchoit à s'attacher des gens 
de bien les plus éclairés pour l'aider dans la grande place qu'on le força 
de remplir, avoit pris ce M. Boileau chez lui, le traitoit avec tous les 
égards et toute la confiance qu'il auroit pu témoigner à son propre frère, 
et le tenoit à ses dépens. Boileau étoit un homme sauvage qui se bar- 
ricadoit dans sa chambre, et qui n'ouvroit quà ceux qui avoient 
,.l0 signal de lui dt frapper un certain nombre de coups, et encore 
' àiscriaiois heures, ne sortoit de ce rroaire que pour aller à l'église ou 
ches M. l'archêTèque , trafaUloit obscuréDaent , viTOit en pénitent fort so- 
litaire , ayoit une plume belle, forte, éloquente , et beaucoup de suite et 
de justesse. Qui eût cm que le Problème fût sorti de celle-là? M. de Paris 
en fut touché extrêmement. On peut juger que ce docteur délogea à 
l'heure même , et qu'il n'eût pas été difficile à M. de Paris de le faire en- 
fermer pour le reste de ses jours. Il prit un parti bien contraire , et bien 
digne d'un grand évêque. 11 vaqua à peu de jours de là un cauonicat de 
Saint-Honoré, qui sont fort bons. Il le lui donna. Boileau, qui n'avoit 
pas de quoi Tim, Taecepta , et acheva de se déshonorer. Il n'étoit pas 
content deee que H. de Paris ne leroit pas boadier pour les jansénistef , 
et qu'il ne mît pas tout son crédit à faire tout ce qu'ils auroient Toula. 
•C'est ce qui hn fit faire ce line dont les jésuites surent bien triompher. 

IC. le prince de Conti, ayant gagné son procès contre Mme de Ne- 
mours, songea à en tirer la meilleure pièce, qui étoit Neuchàtel. Pour 
abréger matière, il engagea le roi à envoyer M. de Torcy de sa part à 
Mme de Nemours lui faire diverses propositions , qui toutes aboutis- 
soient à ne point plaider devant MM. de Neuchàtel, à l'en laisser jouir 
sa vie durant, et à faire arec sûreté qu'après elle cette principauté re- 
vint à M. le prince de Conti. Mme de Nemours qui avoit beaucoup d'es- 
pritet de férmaité) et qui se sentoit la plus forte à Neuchàtel, Tint dès 
le lendemain parler au roi, refusa toutes les propositions , et moyen- 
nant qu'elle promit au roi de n'employer aucune vole de fait , elle lui fit 
trouver bon qu'elle allât à Neuchàtel soutenir son droit. M. le prince de 
Conti l'y suivit, Mati;,'non y alla aussi, et enfin les ducs de Lesdi- 
guières et de Villeroy , qui tous y prétendoient droit après Mme de Ne- 
mours. Ces trois derniers descendoient des deux sœurs de M. de Longue- 
ville , grand-père de Mme de Nemours : les deux ducs de l'aînée . mariée 
^ au fils ainé du maréchal de Retz, et M. de Villeroy n'y prétendoitqttO 
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du même droit et après M. de Lesdiguières; la cadette mariée au fils du 
maréchal de Matignon. Le vieux Mailly et d'autres gens se firent ea- 
suite un honneur d'y prétendre par des généalogies tirées aux cheveux. 
11 y a eu sur cette grande affaire des faclums curieux de tous ces pré- 
teadauts. Le public désintéressé jugea en faveur de M. de Lesdiguières. 
Oc les peut TOir avec satlslkelkm. Je ne SD*eiBbarquerai pu dans le 
détail de cette eélèbre et inutile dispute , où un tiers sans ^it mangea 
rhidtre et donna lea écailles aux prétendants. 

Je ne m'engagerai pas non plus dans la discussion des aibires des 
Impériaux et des Turcs , je me contenterai de dire que Tempereur qui 
avoit grand besoin de la paix, l'eut avec eux au commencement de 
cette année, par le traité de Garlowitz, où la Pologne et la république 
de Venise furent comprises, [paix] assez avantageuse pour l'état pré- 
sent des affaires, mais où Venise se plaignit amèrement de l'empereur, 
et après quelques mois ne pouvant mieux, la signa. 

U y atoit cinq ou six mois que le roi d'Espagne , hon de toute espé» 
lanoe d'avoir des enitota , et dans «ne infirmité de toute sa vie qui 
sTaugmttitoit à vue d'csil, avoit touIu fixer la suocession de sa vaste mo- 
narchie J ndigné qu'il étoit de tous les projets de la partager après lui qui 
talirevenoientsans cesse. Lareine sa femme avoit beaucoup, de crédit sur 
son esprit, et elle-même étoit entièrement gouvernée par une Allemande 
qu'elle avoit amenée avec elle , qu'on appeloit la comtesse de Berlips , et 
qui amassoit pour elle et pour les siens des trésors à toutes mains 
Cette reine étoit sœur de l'impératrice , mais en même temps elle l'étoit 
comme elle de l'électeur palatin, par conséquent parente et de même 
maison de l'éleoteur de Bavière. Malgré la haine des deux branches élee* 
tondes, depuis Taifoire de Bohème, on orut que l'amour de la maison 
l'avoit emporté sur celui des proches , et que la reine menée par la 
Berlips avoit eu grande part à la disposition du roi d'Espagne. 

Il fit un testament par lequel il appela à la succession entière de 
toutes ses couronnes et États le prince électoral de Bavière , qui avoit 
sept ans. Sa mère , qui étoit morte , étoit fille unique du premier lit de 
l'empereur Lcopoîd , et de Marguerite-Thérèse , sœur du roi d'Espagne, 
toud deux seuls du second lit de' Philippe IV et de la fille de l'empereur 
Ferdinand lU ; je dis seuls , parce que tous lea autres sont morts sans al- 
liance. La reine épouse de notre roi étoit par cette raison seule du pre- 
mier lit du même Philippe IV , et d'une fille de notre roi Henri IV et sœur 
aînée du père du roi d'Espegne et de l'impératrice, mère de Télectrice de 
Bavière , dont le fils , en faveur duquel ce testament se fit, étoit en effet 
le véritable héritier de la monarchie d'Espagne, si on a égard aux re- 
nonciations du mariage du roi et de la paix des Pyrénées. Dès que ce 
testament fut fait, le cardinal Portocarrero le dit en grand secret au 
marquis d'Harcourt, qui dépêcha d'I-gulville au roi avec cette nouvelle. 
Le roi, ni lors, ni depuis qu'elle fut devenue publique, n'en parut pas 
avoiv le plus léger mécontentraïait. L'empmur n'en dit rien aussi. Il 
eq;»éroit bien oette vaste succession, et réunir dans sa branche tous 
les Etats de sa maison. Mais son conseil avoit ses ressources aocoutu- 
mées. II x^'y avoit pas longtemps qu'il a'ea étoit aem pour se défoire 
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delà reine d'Espagne , fille de Monsieur, qui n'aTOit point d'enfants , el 
qui prenoit à son gré trop de crédit sur le roi son mad. I«e prince élec- 
toral de Bavière mourut fort brusquement les premiers jours de fé- 
Trier, et personne ne douta que ce ne fût p:ir l'influence du conseil de 
Vienne. Ce coup remit l'empereur dans ses premières espérances, et 
plongea l'Europe dans la douleur et dans le trouble des mesures à pren- 
dre sur l'ouverture de cette prodigieuse succession , que chacun regar- 
doH aTec raison comme ne pouvant pas être éloignée. 

Presque en même temps le neuviènie électorat érigé en fàTonr du due 
d*Hanom, qui acvoit causé tant de mouvements dans l'empire, et qui 
étoit entré dans la guerre et dans la paix , fat recoonu par une partie de 
rAllemagne et de l'Europe. 

L'Angleterre presque en même temps perdit, dans un sîmple parti- 
culier, un de ses principaux ornements , je veux dire le chevalier Tem- 
ple, qui a également figuré avec la première réputation dans les lettre» 
et dans les sciences, et dans celle de la politique et du gouvernement, 
et qui s'elst fait un grand nom dans les plus grandes ambassades et les 
premiibres médiations de paix générale. G'étoit avec beaucoup d'esprit, 
Sfinsiituation, de fermeté et d'adresse, un homme simple d'ailleurs, 
qui ne cherchoit point à paroi tre, «t qui aimoit à se réjoifir, et à vivre 
Vatuce en vrai Anglois, saus aucun souci d'élévation, de biens ni de for- 
tune. Il avoit partout beaucoup d'amis, et des amis illustres qui s'hono* 
Toient de son commerce. Dans un voyage qu'il fit en France pour son 
plaisir, le duc de Chevreuse, qui le connoissoit par ses ouvrages, le 
vit fort. Ils se rencontrèrent un matin dans la galerie de Versailles, et 
les voilà à raisonner machines et mécaniques. M. de Chevreuse , qui ne 
connoissoit point d'heure quand il raisonnoit , le tint si longtemps que 
deux heures sonnèrent. A ce coup d'horloge , U. Temple interrompit 
M. de Chevreuse, et, le prenant par le bras : « Je vous assure» mon- 
sieur, lui dit-il , que de tontes les sortes de machines, je n*en connois 
aucune qui soit si belle, à l'heure qu'il est , qu'un tournebroche , et je 
m'en vais tout courant en éprouver l'effet, » lui tourna le dos et le 
laissa fort étonné qu'il pût songer à dîner. 

Des ministres aussi désintéressés que celui-là sont bien rares. Les 
nôtres n'en avoient pas le bruit. Il vint des avis au roi et fort réitérés 
qu'il y avoit huit millions enterrés dans la cour de la maison du feu 
chancelier Le Tellier. Le roi , qui n'en voulut rien croire . fut pourtant 
bien aise que cela revint à l'archevêque de Reims, & qui étoit la mai- 
son, et qui 7 logeoit, et se rendit aisément à la prière qu'il lui fit de 
faire fouiller partout en présence deChamillart, intendant des finances. 
On bouleversa tous les endroits que la donneuse d'avis indiqua, on ne 
trouva rien , on eut la honte de l'avoir crue, et elle eut la prison pour 
salaire de ses avis. 

Les honnêtes gens de la cour regrettèrent tin cynique, qui vécut et 
mourut tel au milieu de la cour et du monde, et qui n'en voyoit que ce 
qui lui en plaisoit ; ce fut le chevalier de Coislin , frère du duc et du 
cardinal de ce nom, et frère de mère comme eux de la maréchale de 
Rochefort. C'étolt un très-honnête homme de tous points, et bra?è| 
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pauvre, mais k qui son frère le cardinal n'avoit Jamais laissé manquer 

de rien, et un homme fort extraordinaire , fort atrabilaire et fort in- 
commode. Il ne sortoît presque jamais de Versailles , sans jamais voir le 
roi, et avec tant d'affectation que je l'ai vu, moi et bien d'autres, se 
trouver par hasard sur le passage du roi , gagner au pied d'un autre 
côté. Il avoit quitté le service maltraité par M. de Louvois, ainsi que 
son frère, à cause de M. de Turenne, à qui il s'étoit attaché , et qui l'ai- 
moit. Il ne l'avoit de sa vie pardonné au ministre ni au maître , qui souf- 
froit cette folie par considération pour ses frères. Il logeoit au château 
dans Tappartement du cardinal, et mangeoit chez lui où il y avoit tou,- 

■ jours fort bonne compagnie. Si quelqu'un lui d^laisoit, il sefaisoit 
porter un morceau dans sa chambre, et si, étant à table, il suryenoit 
quelqu'un qu'il n'aimmt point, il jetoit sa serviette et s'en alloit bouder 
ou achever de dSner tout seul. On n'étoit pas toujours à l'abri de ses 
sorties, et la maison de son frère fut bien plus librement fréquentée 
a))rès sa mort, quoique presque tout ce qui y alloit fût fait à ses ma- 
nières, qui mcttoient souvent ses frères au désespoir, surtout le cardi- 
nal, qu'il tyrannisoit. 

Un trait de lui le peindra tout d'un coup. Il étoit embarqué avec ses 
frères, et je ne sais plus quel quatrième, à un voyage du roi» car ille 
suivoit toujours sans le voir, pour être avec ses frères et ses amis. Le 
duc de Coislin étoit d'une politesse outrée, et tellement quelquefois 
qu'on en étoit désolé. Il complimentoit donc sans fin les gens chez qui 
il se trouvoit logé dans le voyage, et le chevalier de Coislin ne sortoit 
point d'impatience contre lui. Il se trouva une bourgeoise d'esprit, de 
bon maintien et jolie, chez qui on les marqua. Grandes civilités le soir, 
et le matin encore davantage. M. d'Orléans, qui n'étoit pas lors car- 

, dinal , pressoit son frère de partir , le chevalier tempêtoit , le duc de 
Coislin complimentoit toujours. Le chevalier de Coislin qui connoissoît 
son iirère, et qui comptoit que ce ne seroit pas sitftt foit, voulut se 
dépiquer et se vengea bien. Quand ils eurent fait trois ou quatre lieue», 
le voilà à parler de la belle hôtesse et de tous les compliments , puis , 
se prenant à rire , il dit à la carrossée que , malgré toutes les civilités 
sans fin de son frère , il avoit lieu de croire qu'elle n'auroit pas été long- 
temps fort contente de lui. Voilà le duc de Coislin en inquiétude , qui 
ne peut imaginer pourquoi, et qui questionne son frère : a Le voulez- 
vous savoir? lui dit brusquement le chevalier de Coislin, c'est que, 
poussé à bout de vos compliments, je suis monté dans la chambre où 
vous avez couché , j'y ai poussé une grosse selle tout au beau milieu 
sur le plancher, et la belle hôtesse ne doute pas à Theure qu'il est que 
ce présent ne lui ait été laissé par vous avec toutes vos belles poli- 
tesses. 9 Voilà les deux autres à rire de bon cœur, et le duc de Coislin 
en furie qui veut prendre le cheval d'un de ses gens , et retourner à la 
couchée déceler le vilain, et se distiller en honte et en excuses. Il 
pleuvoit fort, et ils eurent toutes les peines du monde à l'en empêcher, 
et bien plus encore à les raccommoder. Us le contèrent le soir à leurs 
amis, et ce fut une des bonnes aventures du voyage. A qui les a connus | 
11 n'y a pettt*êlre rien de si plaisant. 
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Le bonhomme La FeuUlée , lieutenant général , grand-croix de Saint- 
Louis et gouverneur de Dôle, etc., qu'on a yu ci-devant le mentor de 
llonseigneur en Flandre , mourut bientôt après dans une grande estime 
de probité , de valeur et de capacité à la guerre. 

^ M. de Monaco partit dans ces temps-ci pour Rome. II avoit accepté 
l'ambassade étant à Monaco, d'où il éloit venu recevoir ses ordres et ses 
instructions. On a vu ci-devant qu'il avoit obtenu le rang de prince 
étranger au mariage de son fils, en 1688 , avec une fille de M. le Grand, 
chose à quoi ses pères n'avoient jamais pensé, et qu'il fut le dernier 
jour de la même année chevalier de Tordre en son rang d'ancienneté 
parmi les ducs. H prétendit i|ue M. de Torey , avec qui il alloit avoir un 
commerce de lettres nécessaire et continuel, lui écrivit moniêiffnsur 
comme les secrétaires d'État l'écrivent aux Lorrains et aux Bouillon, 
et il l'obtint tout de suite. Quand le roi en parla à Torcy , il fut bien 
étonné et se récria fort. Il s'appiîf'a principalement sur ce que MM. de 
Rohan , dont le rang de prince étranger est antérieur à celui de Monaco , 
n'avoient point ce traitement des secrétaires d'État, et frappa si bien le 
roi par cette distinction, qu'il a constamment refusée à Mme de Sou- 
bise , qu'il l'emporta. A son tour, M. de Monaco fût bien surpris lorsque 
le roi lui dit que H. de Torcy lui avoit allégué des raisons si fortes, 
qu'il n'avoit pu s'empêcher de s'y rendre. M. de Monaco insista sur le 
dégoût et de la chose et du changement, mais le roi tint ferme elle 
pria de n'y plus songer. M. de Monaco outré partit brouUlé avec Toroy , 
et l'effet de cette brouillerie se répandit sur toute son amîbASjNldfif au 
détriment des affaires qui en soufTrirent beaucoup. 

Arrivé à Rome, il se mit à prétendre VAUcsse, ce qu'aucun de ses 
pères n'avoit imaginé. On a vu , à propos du cordon bleu donné à Vaïni , 
que le cardinal de Bouillon y eut la même prétention , et ne put jamais 
la faire réussir. Il traversa celle de H. de tfoUaco et n'y eut pas grande 
peine. Peraonne ne voulut tftter de cette nouveauté , et lui qui n'en 
voulut pas démordre passa le reste de sa vie'dàns une grand» solitude 
à Home, ce qui gâta encore beaucoup les affaires dont il étoit chargé, 
et brouillé de plus avec le cardinal de Bouillon; et voilà le fruit des 
chimères et de leurs concessions ! ' 

Pour venir au fond de la prétention sur les secrétaires d'État , il n'est 
pas douteux qu'ils écrivoient monseigneur à tous les ducs. J'ai encore, 
p^r le plus grand hasard du monde , trois lettres à mon père , lors à 
Biaye, de M. Colbert. Par la matière, quoique peu importante , et mieux 
encore parles dates, on volt qu'il éi^vit la première n'étant encore 
que contrôleur général, mais en , après la disgrâce de V. Fouquet , 
et que lorsqu'il écrivit les deux autres, il étoit contrôleur général, 
secrétaire d'Etal ayant le département de la marine et ministre d'État. 
Je ne sais comment elles se sont conservées , mais toutes trois et dedans 
et dessus traitent mon père de monseigneur. M. de Louvois est celui 
qui changea ce style, et qui persuada au roi qu'il y étoit intéressé, 
parce que ses secrétaires d'État parloient en son nom et donnoient ses ' 
ordres. .U parlait sans contradicteur à un roi jaloux de son autorité, qui 
n'aimoit de grandeur que la sienne , et qui ne se donnoit pas Im temps , 
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ni moins encore la peine de la réflexion sur ce sophisme. M. de LouTois 
éloit 6f«int « ebacun avoit besoin de loi , les daca n'ont jamais en con- 
tume de se soutenir^ Il écrivit «UMWtetir à un, puis à un autre , a:pthB à 
un troisième; on le souffrit, après, cela fit exemple , et le monteigfMwr 

fut perdu. M. CollMrt ensuite l'imita. II n'y avoit pas plus de raison de 
's^ffenser de l'un que de l'autre. On avoit aussi souvent besoin do lui 
«fue de M. de Louvois , et cela s'établit. La même raison combattît pour 
les deux autres secrétaires d'Etat qui, bien que moins accrédités, 
éloient secrétaires d'État comme les deux premiers , et soutenus d'eux 
en ce style, et la chose fut iiuie. M. de Turenne alors en grande splen- 
deur, et brouillé ayao M. de Louvois, mit tout son crédit à se faire 
ooiuerver le mmueigneur que les secrèiairee d'Ëtat lui avoient donné, 
et à son frère , depuis leur rang de prince étranger , obtenu par l'écbangs 
de Sedan et par la faveur du cardinal Mazarin qui se jeta entre leurs 
bras. Cette continuation du même style à un homme aussi principal 
dans l'Etat devint une grande distinction pour sa maison, qu'il eut 
grand soin d'y faire comprendre. Cette planche fit à plus forte raison le 
plain-pieJ de la maison de Lorraine. Celle de Rohan n'étoit alors qu'au 
passage, et n'osa, par conséquent, ni se parangonner aux deux autres, 
ni se mettre à dos des ministres aussi accrédités, et depuis n'a pu les 
réduire i changer leur style avec elle. La lacilité avec laquelle M. de 
Louvoie fit ce grand i»s lut ouvrit une plus vaste carrière. Bientôt 
après il exigea tant qu'il put d'être traité de monseignewr par ceux qui 
lui écrivoient. Le sui>alteme subit aisément ce joug nouveau. Quand il 
y eut accoutumé le commun , il haussa peu à peu , et à la fin il le pré- 
tendit de tout ce qui n'étoit point titré. Une entreprise si nouvelle et 
si étrange causa une grande rumeur; il Favoit prévu, et y avoit préparé 
le roi par la même adresse qui lui avoit réussi à l'égard des ducs. Il se 
contenta d'abord de moi tilier ceux qui résistèrent, et bientôt après il 
fit ordonner par le roi que personne non titré ne lui écriroit plus que 
moMMH^neiMr. Quantité de gens distingués en quittèrent le servîee, et 
ont été poursuivis dans tout ce qu'ils ont pu avoir d'aflhires jusqu'à leur 
mort. La même chose qui étoit arrivée sur le monseigneur ^au. ducs des 
autres secrétaires d'Etat leur réussit de même à tous quatre pour se le 
faire donner comme M. de Louvois; et le rare est que ni lui ni les trois 
autres ne l'ont jamais prétendu ni eu de pas un homme de robe. Ils 
poussèrent après jilsqu'à l'inégalité de la [suscriptiou | avec tout ce qui 
n'est point titré, et même avec les évêqucs, archevêques, excepté les 
pairs ecclésiastiques, et tout leur a fait joug. 

Une autre dispute fit en ce même temps quelque bruit. M. d'Âufun^ 
président né des états de Bourgogne, disputoit depuis quelque temps à 
rabbé de Gîteaux d'avoir un fauteuil dass cette asseinblée. Cet bonneur, 
selon lui, n'étoit dû dana le clergé qu'aux évèques et non pas à un 
moine, quoique chef d'un grand ordre. M. de Cîteaux, à qui cela s'a- 
dressoit, alléguoit la dignité de son abhaye, dont l'autorité s'étendoit 
dans tout le monde catliolique , et son ancienne possession, que 
M. d'Autun trailoit de vieil abus. Il y eut sur cela force factums de part 
et d'autre. L'abbe de Liteaux se Irouvoit Zord uau fort bonne tète et fort 
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apparenté dans la robe ; il s*appeloit M. Larcher , et qui n'oublia pas de 
faire souvenir le chancelier Boucherat qu'il compioit deux grands-oncles 
paternels parmi ses prédécesseurs, chose, bieii qu'électiTe, qui le flat- 
toit d'autant plus que sa famille toute nouvelle n avoit rien de mieux, d 
se vanter. Le roi a la fin voulut juger l'affaire au conseil de dépêches. 
M. le Prince , gooremeiir de Bourgogne , et Femnd, intendant da )bl 
imiTioee , fàrent eoosaltis; leur avii ftit ùurtaûHekU. de Ctteaw, qak 
gagna son procès. 

Le retour de Kme de Blansac à la cour , que M. de La Boehcfooeaiild 
CteH dl»tenu tout à la fin de l'année dernière , fut d'un bon augure k une 
autre exilée. Mme de Saint-Géran. en femme d'esprit, comme on Ta vu 
ici en son temps, n'avoit point voulu profiter de la liberté qui lui avoit 
été laissée dans son éloiarnemeiit de la cour. Elles'étoit retirée à Rouen 
dans le couvent de Beilefonds , ainsi nommé des biens que la famille 
du marcchai de Beilefonds y a faits , et du nombre de ses soeun et de 
•es parentes qui y ont été supérieures et reMgiecses. Mme de Saint- 
GéfUi «voH purt sa Jeanefse chea le maréchal de BeHefonds et chea la 
yfîM» ViUars sa tante ; ce fut la retraite qa*éUe choisit , et d^ elle ne 
sortit pas une seule fois. Elle avoit beaucoup d'amis à lacoor, qm firent 
si bien valoir sa conduite , qu'elle fut rappelée , accueillie comme en 
triomphe, et incontinent après logée au château, et de tout mieux 
qu'auparavant, mais de sa part avec plus de précaution ?t de sagesse. 

Le comte d'Auvergne, qui n'étoit ni d'âge ni de figure à être amou- 
reux , l'avoit été toute sa vie et l'étoit éperdument de Mlle de Wassenaer 
lorsque sa fenune mourut. Il Tint ausskdt après demander permission 
au toi de répouser et de Tamener en France. La giftce éloit singulière , 
pour ne rien dire de la bienséance si Ibrt blessée dans cette précipita- 
tion. MUe de Wassenaer étoit Hollandoise, d'une maison ancienne, 
ebose rare en cè pays-là , et fort distinguée parmi le peu de noblesse 
qui y est demeurée, par conséquent calviniste. Il étoit donc contre tous 
les édits et déclarations du roi , depuis la révocation de l'édit de Nantes 
et l'expulsion des Imguenois. d'en épouser une. et contre toutes les 
règles que le roi s'etoit prescrites et qu'il avoit exactement tenues, d'en 
souffrir la démettre en France. Le roi avoit passé sa vie à être amoureux , 
Kme de Kaintenon aussi. Le comte d'Auyei^ne les toucha par la simi- 
litude, et leur dérotioa pnr Tespéreace de gagner une éme à IMeu, en 
procurant la conversion de cette fille , ce qui ne se pouvoit que par ce 
mariage. Il obtint donc tout ce qu'il demanda , et s'en retourna au plus 
vite répouser et la ramener en France. Elle parut à Paris et à la cour 
mériter l'amour d'un plus jeune cavalier, et sa vertu, sa douceur, sa 
conduite charmèrent encore plus que sa figure et le public et la famille 
même du comte d'Auvergne, jusqu'à ses enfants, avec qui elle accom- 
moda leurs afiaires et mit la paix entre eux. On verra bientôt qu'elle ne 
tarda pas à se convertir , mais de la meilleure foi du monde , et après 
s*étre donné tout le temps et tout le soin d'être bien instruite et pleine- 
ment convaincoe. 

Une ambassade du roi de Maroc que Saint-Olon, envoyé du roi en ce 
*viy8-ià, en ramena , amusa tout Farfs à aller voir ces AfricaiDS. G'étoi^ 
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un homme de bonne mine et de beaucoup d'esprit , à ce qu'on dit , que 
cet ambassadeur. Le roi fut flatté de cette démarche d'un barbare , et le 
reçut comme il est usité pour ces ambassadeurs non européens, turcs 
OU moscovites, jusqu'au czar Pierre I". Torcy et Pontchartrain , qui 
forent ses commissairep , croient en être Tenus à bout lorsqu'il dédit et 
8aînt>01on et l'interprète, et qfu'il ne Toulut plus de conuneree avec 
eux, prétendant qu'ils Fayoient engagé sans qu'il leur eût rien dit qui , 
les y pût conduire. Cela fit un assez étrange contraste, le jour même ; 
d'une conférence à Versailles , où il étoit venu avec eux de Paris, et ne 
voulut jamais les remmener. Il déclara qu'il ne feroit point la.paix, et 
on fut longtemps à le ramener et à finir avec lui un traité. 

Torcy eatroit dans tout sous Pomponne , son beau-père , qui lui faci- 
litoit souvent de porter lui-même les dépêches au conseil. A force d'y 
entrer de la sorte pour des moments , le roi , content de sa conduite , lui 
dit enfin de s'asseoir et de demeurer. Cet instant le constitua ministre 
d'fitat. n est impossible que le secrétaire d'fitat des affaires étrangères 
ne le soit, à moins d'être doublé par un père ou un beau-père. Toute 
sa fonction consiste aux dépèches étrangères et aux audiences qu'il 
donne aux ambassadeurs et autres ministres étrangers. Il faut donc 
qu'il rapporte les affaires et les dépêches au conseil , et dans ce conseil 
il n'entre que des ministres. Torcy avoit entre trente-quatre et trente- 
cinq ans alors; il avoit voyagé et fort utilement dans toutes les cours 
de l'Europe. Il étoit sage, instruit, extrêmement mesuré ; tout applau- 
dit à cette grâce. H est plidsant que les plus petites charges aient tentés 
un serment, et que les ministres d'État n'en prêtent point qui sur tous 
autres 7 derroient être obligés. C'est une de ces singularités dont on 
ne voit point de raison, puisque ceux qui ont le plus de charges sur 
leur tête, dont ils ont prêté serment de chacune, en prêtent encore un 
nouveau s'ils obtiennent une nouvelle charge. En petit, les intendants 
des provinces qui en sont despotiquement les maîtres n'en prêtent point 
non plus , taudis que les plus petits lieutenants de roi de province , in- 
connus dans leurs provinces où souvent ils n'ont jamais mis le pied, 
souvent encore aussi peu connus partout ailleurs , et qui en toute leur 
vie n'ont pas la plus légère fonction, prêtent tous serment et ^tre les 
mains du roi. 

On vit en ce temps>cî , à six semaines ou deux mois de distance, deux 
cruels effets du jeu. Reineville, lieutenant des gardes du corps, offi- 
cier général distingué à la guerre , fort bien traité du roi et fort estimé 
des capitaines des gardes , disparut tout d'un coup sans avoir pu être 
trouvé nulle part, quelque soin qu'on prît à le chercher; c'étoit un 
homme d'esprit qui avoit un maintien de sagesse qui imposoit. Il aimoit 
le jeu; il avoit perdu ce qu'il ne pouvoit payer; il étoit homme d'hon- 
neur, il ne put soutmir son infortune. Douze ou quinze ans après, il 
fot reoomiu par hasard dans les troupes de Bavière , où il étoit allé se 
jeter pour avoir du pain et vivre inconnu. PermiUac fit bien pis, car il 
ce tua un matin dans son lit, d'un coup de pistolet dans la tête, pour 
avoir perdu tout ce qu'il n'avoit pas ni ne pouvoit avoir, ayant été gros 
et fidèle joueur toute sa vie. C'étoit un homme de beaucoup d'esprit et 
Sâon-âuioif i ' 25 
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jitf9iiio44 dA'Wàs, que ses talents et sa distinction ayoient a?ancéil]â. 
gilAXtft; Itton. gentiihomme d'ailleurs, et fort au gré de tou& les gêné»- 
Taux, ayant toujours eu la confiance du général de Tarmée, où il fai- 
soit supérieurement le détail de la cayalerie , et toujours avcCi la meil- 
leure compagnie de l'armée. Il servoit toujours sur le Rhin. Il avoit pris 
de l'amitié pour ttolakinoisQUi: Uù. ïûuiie iaoiuk.kplaigjûl|,at4^ 
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Page 442. 

La table de marbre, dont parle Saint-Simon, était placée dans la 
galerie des prisonniers du Palais de Justice de Paris, près delachambre 
de la Tournelle. Le tribunal du grand amiral , qui , se composait d'uo. 
lieutenant civil et criminel, d'un lieutenant particulier, de cinq con- 
seillers, d'un procureur du roi et de plusieurs substituts, y avait soa 
principal siège. Y(oSSk po u jqnoi le eomt» de Ttmloase est instillé, en. 
qmHté- de giand'am îral', è Ik table de marbre. Il y avait encore d*autces- 
Juridictions qui avaient primitiTement leur siège à la table dé marbre, 
entre autres la connétablie on* Jorldictibn des maréchaux de Fïanceu. 
Ob trâ^nal, où siégeaient rarement tés maréchaux, comprenait un. 
Ifeutenant général, nn li^tenant particulier, un procureur du rof, 
et plusieurs autres officiers, n connaissait principalement des actiona. 
personnelles iiitentées aux gens de guerre , des contrats faits entre eux, 
des procès relatifs à leur solde, des malversations commises par les 
trésoriers et payeurs dbs compagnies, etc. Bans Torigine, le grand 
maltire dte eanret IbiMii taxait aussi sa juddictîoa i la tabl^de macbca 
dvMBîii; 

G0H8BIL8 DU BOL 

Page 4 79. 

Saint-Simon parle souvent du conseil des parties^ du conseil des 
dépêches y du conseil des finames. de la grande et petite direction ^ et 
en général des conseils du rei. Comme le lecteur moderne n'est pas 
toujours familiarisé avec ces termes , il me sera pas inutile d'en préciser 
le sens. 

lie. €muHl des fMirfîtf était psésidé-par le ehaacéUar ^ «t at: «swifwwrtl 
de caoaéXkm d'fitat ei damattsas das raqutes qai frisaîanl laicapport 
des affaires. On y traitait des règlements de Juges en cas de eanffitM 

de récusation des Juges; des èrocations ou actes de l'autorité souveraine 
qui enlevaient la connaissance d*un procès aux triï}unaux ordinaires 
pour l'attribuer à d'autres juridictions ; de la cassation d'arrêts contraires 
aux ordonnances , etc. Le conseil des parties était donc un tribunai 
suprême souvent en lutte avec les parlements. 

ie conseil des dépêches , composé , comme le précédent , de conseillers 
dittat et de maîtres des requêtes , était souvent présidé par le roi. On 
y traiirti Ittutug le» quesHom nlatifeii- è PadoiiMrafim des protincea. 
« Audit eoBseSI, dit rordomianoe da 18 jmin 1080, seront lues toutes 
les dépMes du dedans du royaume et dâibérèes 1m réponses sur icellea.. 
Seront aussi lues les réponses et les inatmetiana senmtbailléaB i 
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ceux qui seront employés dans les provinces pour les affaires de Sa Majesté. 
Audit conseil tous ceui qui auront été en pommission pour le service de 
Sa Majesté seront tenus rendre compte de ce qu'ils auront fait , négocié et 
géré en leurs voyages. Il sera traité audit conseil de l'état des garnisons , 
état et payement des gens de guorre , tant ôê cheval qa^ de pkd , et autres 
affidres de la guerre , et génâi^ement de toutes les affaires importantes , 
ainsi qu'il plaira à Sa M^festé Fordonner. Et afin que ce qui aura été résolu 
audit conseil soit promptementet précisément exécuté ,Sa Msjesté ordonne 
que toutes résolutions qui se prendront audit conseil en chaque journée 
seront réduites par écrit par celui des secrétaires d'État qui sera en 
mois. » Dans l'origine, les quatre secrétaires d'État assistaient pendant 
un mois , à tour de rôle , aux délibérations de ce conseil , et en transmet- 
taient les décisions sous forme de dépêches aux intendants chargés de 
lés exécuter. De là venait le nom de conseil des dépêches. Les attribu- 
tions de ee conseil répondaient eu partie à celles du miiiistke actuel de 
rintérieur. 

lie sofiMtl des finances se composait , comme les précédents , de conseil- 
lers d'Etat, de maîtres des requêtes, et en outre des intendants et 

contrôleurs des finances. On distinguait deux espèces de conseils des 
finances : l'un , appelé conseil de grande direction , était présidé par le 
chancelier et jugeait le contentieux financier , les différends entre les 
fermiers des impôts et les particuliers , les procès pour remboursements 
d'office, adjudication des travaux publics et fourniture de vivres et 
munitions, rachat des rentes, etc. L'autre, appelé conistl de petite 
dîrscttVm, était présidé par un ministre d'Etat désigné par le roi et 
s'occupait des impôts , de leur répartition et de l'administration finan* 
cière. C'était le duc de BeauvilUers qui, à l'époque de Saint-Simon , 
présidait le conseil des finances. 

m. UTTBB Di hom xrr à hadàmb oi VAimnioM a L'OGCasiOE 

Dl l'AAMTÉI DB la nOCRISSB M BOOBOOeill. 

Pige m r 

Saint-Simon dit que le roi se hâta d'envoyer un courrier à ICme de 
Maintenon , pour lui mander sa Joie et les louanges de la princesse. 
Voici la lettre même du roi ^ : 

^ « A Monlargis, ce dimanche au soir à six heures et demie, 

4 ttOYMilbre 40se« 

« Je suis arrivé ici devant cinq heures ; la princesse n'est venue qu'à 
près de six. Je l'ai été recevoir au carrosse, £Ue m'a laissé parler le 

I. L'original autographe de cette letlre se trouve à U bibliothèque do 
LouTre, F 3S8, d et suiv. — Eile a éié imprimée par H. Monmerqué dans 
un recueil tiré i ua petit nombre d'exemplairei pour les Bibliophiles firançais, 
sout ce liire : Lettres de Louis Xir, 0tc,, odreiêétt k Mmê Ut marpÙ99 de 
Mmuuénon (4 vol. in-S, Didol, 4Sa2). 



9^ 



Digitizea L7 GoOglc 



NOTES 



437 



premier, et après m*a fort bien répondu , mais avec un petit embarras 
qui vous auroit plu. Je l'ai menée dans sa chambre au travers de la 
foule , la faisant voir de temps en temps en approchant les flambeaux de 
son visage. Elle a soutenu cette marche et ces lumières avec grâce et 
modestie. Nous sommes enfin arrivés dans sa chambre où il y avoit une 
foule et une chaleur qui fSûsolent eiéver*. Je l'ai montrée de temps en 
temps à ceux qui s'approchoient, et je l'ai considérée de toutes maiàères 
povTTOùs mander ce qu'il m'en semble. 

c Elle a la meilleure grâce et la plus belle taille que j'aie jamais Tue^ 
habillée à peindre , et coiffée de même , des yeux vifs et très-beaux , des 
paupières noires et admirables ; le teint fort uni blanc et rouge , comme 
on le peut désirer; les plus beaux cheveux blonds que Ton puisse voir, 
et en grande quantité. Elle est maigre, comme il convient à son âge; la 
bouche fort vermeille, les lèvres grosses, les dents blanches, longues et 
tiè»>mal rangées , les mains bien faites , mais de la couleur de son âge. Bile 
parle peu , au meins à ce que j'ai vu , n'est point embarrassée qu'on la 
regarde , comme une personne qui a vu du monde. Bile &it mal la révé- 
rence et d'un air un peu italien ; elle a quelque chose d'une Italienne 
dans le visage , mais elle plaît : et je l'ai vu dans les yeux de tout le 
monde. Pour moi , j'en suis tout à fait content. 

«Elle ressemble fort à son premier portrait et point du tout à l'autre. 
Pour vous parler comme je fais toujours , je la trouve à souhait et serois 
fâché qu'elle fût plus belle. Je le dirai encore : tout plaît , hormis la 
Tévérence. 

«Je vous en dirai davantage après souper; car je remarquerai bien 
des choses que je n'ai pas pu voir encore. JToubliois de vous dire qu'elle 

est plutôt plus petite que grande pour son âge. Jusqu'à cette heure j'ai 
fait merveilles; j'espère que je soutiendrai un certain air aisé que J'ai 
pris, jusqu'À Fontainebleau où j'ai grande envie de me retrouver. 

* 

« À dii heures. 

«Plus Je vois la princesse , plus Je suis satisfoit. Nous avons été dans 

une conversation publique oii elle n'a rien dit; c'est tout dire. Je l'ai vu 
déshabiller; elle a la taille très-belle, on peut dire parfaite, et une mo- 
destie qui vous plaira. Tout s'est bien passé à l'égard de mon frère. Il est 
fort chagrin ; il dit qu'il est malade. Nous partirons demain à dix heures 
et demie ou onze heures; nous arriverons à cinq heures au plus tard. 

oc Je suis tout à fait content. [Rien] que de bien à propos en répon- 
dant aux questions qu'on lui faisoit. Elle a peu parlé, et la duchesse du 
Lude m'a dit qu'elle l'avoH avertie que le premier jour elle feroit bien 
d'avoir une grande retenue. Nous avons sbupé; elle n'amanqué à rto 
et est d'une politesse surprenante à toutes choses; mais à moi et à mon 
fils , elle n'a manqué à rien et s'est conduite comme vous pourries fidre. 
J'espèie que vous la seres aussi. Bile a été regardée et observée, et tout 

I. U. Honmerqué a mis iok U jr mnii vne fouU et wtê dkaleur k /airê ' * 
emwr. ^'ai suivi le manuscrit anlographe. 

i 
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^ monde parolt satisfait de bonne ioL Vak M 'AolAa ift iM mAm 
.polies et agréables. J'aâ pteûérik ¥008 «ii-AF» d« Inen; ear je tmnre 
.que, BsiMiiréiiiO^paAian'et flans Mtatî», je le peux &ire-et qoe tout 
;ni y ohli^ Ke msàsA divBlonl^M fo» jepoMe, Je fevedonaeittille 
teis^ (deux lignes efiaeées)^. 

•J*«ubliois à vous dire que jeTai vue jouer aux onchets avec une adresse 
«liannante. Quand il faudra un jour qu'elle représente , elle sera d'un 
air et d'une grâce à cliarmer, et av^c une grande dignité et un grand 

Page 271. 

Mnl^aimnii iw4e éa» m JCèneiNB de ce qu'il sppéZle la fournie 
tfiff duel et fmin'f de 1C63. n ne sera pas inutile d'en donnerM vn récit , 
qai a d*aatant pliu d'intérêt qu'il vient d'un témoin oculaire et qu'il est 
inédit. On y trouve d'ailleurs des détails importants pour comprendre 
plusieurs passages des Mémoires de Saint-Simon , où il est si souvent 
question des ducs et pairs et de leurs prérogatives. Voici comment 
Olivier d'Qrmesson retrace, dans son Journal, la 'léceptim^he duos et 

pairs en 1663 : .. 

c Le sameSi^S déwialbwi t66S, JefoiM pflsuffUlfOQrveir^qal 
s'y paflieiDit anr 9a xéeeptien dea newveaus -dues. Tf «tftnâ facilemenl 
ff^tMk officier du parlement, et pris plaee avec des conseillers en la 
pl^tffy où les gens du roi se mettent aux assemblées particulières. M. le j 
oiaBlcelier' y étoit sur le banc des présidents en robe ordinaire de velours ' 
noir, comme tout le parlement étoit aussi en robes noires, cette séance 
du roi n'étant point lit de justice . mais séance particulière où le roi se 
trouve. Les présidents qui s'y trouvèrent furent MM. le premier prési- 
dent^ , de Nesmond , de Longueil , de NOTÎon, de Mesmes, Le Coigneux , 
Cbamplâtrenx. Dm le parquet , sur le banc des duos , se mirent ICM. de 
Bonnelles, de Bellièvre, d'AUgre, Moiangis. tes maîtres des requêtes 
hoDoraiies et titulaires, à Fordinaire. La place des ducs étoit sur les I 
lianes bauts de l'audience, mais ils ne s*y mirent que lorsque lo roi 
arma. Les présidents des enquêtes n*ayant point de places , il fut mis 
deux bancs dans le parquet , à droite et à gauche , où ils se mirent avec 
quelques-uns de la grand'chambre. 

<« La nûiuvelle étant venue par M. de Sainctot^gue le roi étoit à la 

4. Ces deux lignes sont tellement biffées qu'il est imypossible.d'en.ivperce- 
Toir un seul mot, 11 est i pléflinner qu'èlles renrermalent les «^Teaalona 
d'ttae ien d reifle eoi^a^e.liiiie de Sdiatenon, en conseryant cette lettre à 
cause de son importance historique, en a fait diaparatlrc ce qui aurait lia 
être un indice de son union avec Louis XIV. (iVbie de Jtf. Mtmm^pté. ) 

•2. Pierre Séguier, chancelier de France depuis iûSB, nort en 4938. 

9. Gnillauiiie de Lamoignon, premier président dn parlement depuis 1658, 
mort en 1677. 

4. Sain i Simon perle40 ee.miltre dea eétémonies Ans plusieurs paieages 

de ses Mémoires. 
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Seiiïte-Chapelle., 'Oà il entendoit la messe, M. deT^esmond et les trois 
présidents sui?ants, avec six comseillere, furent au-devant , à l'ordi- 
naire. Incontinent après le toi arriva, M. te Duc, M. le Prince et Men- 
eur marchantiieyaiit M, B«BBJ8'bnit'.taiUBbomidilfl8 trompettes, 
^apaiilMkimttti sapMnBte-padee, quiétoHH. AelVeiiiSeB, ^ 
mvmi povr ICtèi Viitaqmr vaMe. ni ptHm p lw w OijMd raaTift 
ies ducs^JMifiaaManKmoaoatuméB, n'ayiait aucun de ses otfîclers su* 
vprès de ^ perscmne , ni capitaine des igardes, ni chambellan, ni autres. 
;M. le duc d'Orléans, M. le Prince et M. le duc d'Enghien en leurs places 
à droite; au-dessous d'eux, MM. les ducs de Guise, d'Uzès, de Beau- 
Jort, de Luynes, de Lesdiguières, de Richelieu , de Ketz. A la gauche 
.étaient MM. les ducs de Laon et de Langres et comte de Noyon , pairs 
«flGclésiastiques. Le loi étoit ^êflxi 4e noir avec ées i^innes sur son cfaa< 
. peau et garniture janne , tous ta amfW'aeigiieQn'vdtae da noir. 

«iGÉwan étant >aMÉB^'eoofeit, leioi 4ît '^'flètoit'veini'poiir Ikire 
- mÊOmàT bm houtooiz ducs. Après, If. ieifAniMeKer partit de sa place 
«pour aller recevoir l'ordre du roi. Étant revenu , non point dans celle 
de l'encoignure , comme lorsque c'est lit de justice , mais sur le banc des 
présidents, il lut, en son particulier, un papier où étoient écrits les 
noms des ducs à recevoir , selon Tordre que le roi leur avoit donné , 
•doDi personne n'avoit de connoissance. Il demanda qui avoit les let- 
4se8 de IL às ¥ernauU^< V.€*«cfttLa]fabBaîao(a, qui en étoitrappop- 
mua^ |nntt]»7maa,et4niiBtlalsolm, s«-tBte;toiit lapitaibQleai 
M mapgàaià^ at mlot'Jte dispoiMlr Aprèa, K. le^ibaateUar dit que le 
roi oi^onnoit la mU vmilfé et le lotl iwfomi*^ sana^ivnlra'lMa ^ 
9fnK>nne. 

a M. Perrot étant passé nu greffe, M. le chancelier fit lire ensuite 
celles [les lettres] de M. le maréchal d'Estrées, puis de M. le maréchal 
de Grammont et ainsi de plusieurs autres jusques à ce que M. Perrot 
Sût revenu. Alors lecture ayant été faite, par M. Perrot, étant couvert 
[des dépositions] de deux témoins et des conclusions, M. le chancelier 
M4flDnDAa'm«fit. H €it aiffigna Mtiiiaft eft Hmar^êaV. de 
VenieiiU A M d'a?ia «te eonoliisioDa*. H. la lAaniMffîar aeannâa 
ensuite TaTia à tous les conseillera de la grand'dianibre et des enqrtêtes, 
suivant Tordre ordinaire, puis aux ducs laïques et aux pairs ecclésiaa- 
tiques, sans Ôter son bonnet*, puis au président ôtant son bonnet, 
ensuite il monta au roi, auprès duquel se joignirent M. le duc d'En- 
ghien, M. le Prince et M. le duc d'Orléans pour donner leurs avis; et 
puia^étant revami dans sa place et ayant dit qu'on fît entrer M. de Vemeuil , 

4. Béni 'île Beurdon, duc de Vemeuil, était fils naturel d'Henri IV. U 
avait épousé Charlotte Ségoier , fille du dnnodligr. H est gnestton plusieurs 
Mis de celte duchesse de Yemenfl ilaiis 8siilt-8iinoii« Ta^., entre inUre^ 
page 20 du tome 1". 

2. Formule par laquelle on renvoyait une pièce à l'examen des gens du 
roi, qui remplissaient les Ibnetions du ministère public. 

3. Les conclusions étaient rédigées par les gens du roi. 

4. L'omission de cette ronnalité fUt me des eanses de la haine de Saint- 
Simon contre le parlement. 
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et lui s'étant présenté sans épée à la place des récipiendaires , il pro- 
nonça : Le roi tenant son parlement a ordonné et ordonne que vous serex 
reçu en la charge et dignité de duc et pair de France , en prêtant par 
«OMtlefeniMfil w UH casreguis H aeû9utiimé*Uvexlamain. fausjurex 
apromêtUM^ Mén el fidàlmaU mv(r le roi, M donner mioU âan$ m 
pUu impovkmt^ ofeMti^ «I téanit au porlm^nl , rendre la jutHce on 
jiaiim comme aia rkhe^ fMir let éiUbéraHonê de la eour cloees «f 
ieerètes , et vow comporter comme un digne , vertueux et magnanime 
duc et pair, officier de la couronne et conseiUer en cour souoeraine dùit 
faire. Ainsi vous le jure% et le promette». 

a M. de Verneuil ayant répondu oui , M, le chancelier dit : Le roi vous 
ordonne de prendre votre épée. L'huissier , qui la portoit auprès de lui , 
rayant remise dans Ift bandriM, H. de Yemeuil alla prendre ea place 
W le banc et à la suite des anciens duce. 

« Cette même formalité fut observée pour cbacun des autres ducs. Us 
furent reçus suivant l'ordre qui suit : M. de Yemeuil, le premier, duc 
de Yemeuil; M. le maréchal d'Estrées, duc de Cœuvres; M. le maréchal 
de Grammont , duc de Grammont ; M. de La Meilleraye , duc de La Meille- 
raye; M. de Mazarin, duc de Rethel (pairie mâle et femelle); M. de 
ViÛeroy, duc de Villeroy; M. de Mortemart, duc de Mortemart; M. de 
Gréqui, duc de Poix; M. de Saint-Âignan , duc de Saint-Âignan ; M. de 
Joix^ duc de Randan (pairie mftle et IteeUe, à cause de Hmes de 
Saneoey * et de-Fleix) ; M* de Liancourt, duc 4e La Rocheguyon ; U. de 
Tresmes, duc de Tresmes; M. de Koailles, due d'Ayen; H. de Goislin» 
duc de Cambout. 

« M. de Noailles faisoit ce jour la charge de capitaine des gardes en 
place de M. de Villequier, malade. Voyant que, pour prêter le serment, 
il étoit de l'ordre d'ôter l'épée, il fit demander au roi par M. le chan- 
celier si , lui faisant fonction de capitaine des gardes du corps , il devoit 
la quitter et son bâton ^ Le roi répondit qu'il la devoit ôter et il Tôta 
comme les autres. 

c Au sortir, le roi parla quelque temps à'K. le premier président , et, 
au sortir du parquet, il fit appeler M* le procureur gémtoU*, auquel il 
parla, » . 

m 

4 . Ifafie^l&therine de ta Roehefmieanld, mariée le 7 août 1 607 à Henri de 
Beanfremont , meiquls de Senecey. Elle était première dame d'honneur 
d'Anne d'Autriche et avait été gonvemante de Louis XIV. La comtesse de 
Fleix, sa flUOy était mère de Gaston de Foix, qui fut nommé duc de Randan, 
en 4668. 

9. Le capitaine des gardes du corps en qoartier portait un biteu de eoss- 

mandement comme signe de sa dignité. 

3. Le procureur général était alors Achille de Harlay, qui devint plus tard 
premier président. Saint-Simon en parle surtout à roccasion du procès de 
préséaaee. Toy. pages 87, 89, 00, 4 lO, etc. 
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Y. l'abbé B^llBRBT ET L'ABBA LB TlLUBIt. 

Saint-Simon dit (pages 373 , 374) que , lorsque Tabbé d'AHiret , plus tafft 
cardinal de Bouillon, soutint ses thèses en Sorbonne, Tabbé Le TelUer 
était déjà eoadjuteur de rarchevêque de Reims. Il y a dans ee récit une 
ermr chronologique. L'abbé d'Albret soutint ses thèses le 29 février 
1664, et ce fut plus de quatre ans après, le 30 mai 1668, que Tabbé 
Le Tellier devint eoadjuteur de l'évêque-duc de Langres , et ensuite de 
Tarchevêque-duc de Reims. Comme ces faits ont une certaine importance 
dans le récit de Saint-Simon , et que d'ailleurs on ne connaît qu'assez 
imparfaitement ces détails , je citerai deux passages du Journal inédit 
d'Olivier d'Ormesson qui fixent, avec la dernière précision, l'ordre 
chronologique. L'antenr raconte d'aboid les Inddenti de la thèse de 
rabhé d'Albret : 

«Le vendredi 29 février 1664, Taprès-dînée, je fos en Sorbonne à 
l'acte de M. le duc d'Albret*, neren de M. de Turenne. H. Tarchevèque 

de Paris présidoit'. Le répondant se couvroit quelquefois comme étant 
prince, et la chose avoit été ainsi résolue en Sorbonne, dont les jeunes 
bacheliers de condition étoient fort offensés et avoient fait ligue entre 
eux de ne point disputer. J'ai su depuis que l'abbé de Marillac seul, des 
bacheliers de condition, avoit disputé , M. le premier président l'ayant 
TOida absolument pour obliger M. de Turerilie ; que les autres luLavâent 
Ihit reproche; que Tabbé Le Tellier s'était le plus signalé, ayant dit 
beaucoup de choses fort désobligeantes. » 

On voit que l'abbé Le Tellier n'étoit encore promu à cette époque à 
aucune dignité ecclésiastique. Ce fut seulement le 30 mai 1668^, comme 
l'atteste le même Journal , qu'il devint eoadjuteur de l'évêque-duc de 
Langres, et quelques jours plus tard de l'arche vêque-duc de Reims, 
a Le jeudi 14 juin 1668 , dit Olivier d'Ormesson, je fus faire mes com- 
pliments à H. l'abbé Le Tellier sur la coadjutorerie de Tarchevèché do- 
Beims; il en témoignoit une Joie très-grande, comme d'un établissement 
tvès-élevé et beaucoup au delà de ses espérances, n y avoit longtemps, 
qae Ton ménageoit cette coa^iutorerîe avec le cardinal Antoine^, et l'on 
croit que celle de Langres a fait réussir la seconde , parce que M. L» 
Tellier ayant obtenu l'agrément de M. le cardinal Antoine , il le dit au 
roi, et marqua que la coadjutorerie de Reims étoit un même titre de 
duché que Langres, une plus grande dignité étant archevêché, et néan- 
moins qu'il ne désiroit l'une plus que l'autre , que parce que celle de 
Beims n'étoit qu'à deux journées de Paris et celle de Langres beaucoup 

4, Emmanuel-ThéodoBe de La Tour, né en 4644, mort en 474 6-. H fut 
nommé cardinal en leco, et porta depols eetie époque le nom de cardinal de 

Bouillon. 

2. L'arcbevèque de Paris était alors Hardouln de Féféflxe» dont Saint- 
Simon parle à l'occasion de cette soutenance. 

3. « Le mercredi 30 mai, M. l'abbé Le Tellier est eoadjuteur de M. l'évêque 
et duc de Langres. » — JcunnU d'Olirier iPOmeaùm. 

4. AnteBioBaibttinl»aKhef6que-dne de Beina. 
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plus éloignée; et ainsi, sans faire une grande différence de ces deux 
grâces , le roi lui accorda sur-le-champ celle de Aeims. Tout le monde 
considère celte grâce comme trop considérable pour M. l'abbé Le Tellier, 
à «on âge, etc.; et que c'étoit un eiïet et de la bonne fortune de M. Lb 
TelUer et de la puissance que les trois ministres ont sur le roi*. Car ils 
font chaoun toittDe qa'âs veolent pour leur intérêt. » 

4. Les trois ministres principaux étaient alors ijs Tellier, •^^'iriHit M ûé 
Lfoime.litiuroisji'aTBltjaa encore, le titre de Mcrétaice«d^ta4t 
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